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A    LA    MÉMOIRE 


DE    GEORGES   KASTNER 


MEMBRE      DE      l'iXSTITUT 


PREAMBULE. 


Ije  rôle  considérable  que  la  musique  a  joué  a  l'Exposition  interna- 
tionale (le  18G7  est  siuis  précédent  dans  Thistoire  de  l'art. 

La  musique ,  dont  les  hommes  ont  de  tout  temps  apprécié  le  côté 
réci'éatiCet  cliarmiuit^  et  dont  le  coté  moralisateur  s'est  révélé  au\  esprits 
s(''rii?u\,  dans  ces  dernières  années,  par  la  création  de  l'orphéon ,  a  pris 
enfui  le  rang  et  l'imporlance  qui  lui  étaient  dus  avec  les  autres  l>eaux- 
arts,  dans  cet  immense?  concours  des  travaux  et  des  intérêts  de  tous  les 
peuples. 

Tn>p  longtemps  les  organisateurs  des  grandes  manifestations  du  génie 
liumcûn  n'ont  considéré  la  musique  que  conmie  une  superfluité;  s'ils 
l'ont  acceptée  quand  elle  se  trouvait  intimement  liée  à  l'industrie,  comme 
dans  les  instruments,  la  gravure  et  l'impression,  ils  l'ont  bannie  lors- 
(|u'elle  s'est  présentée  sous  la  forme  immatérielle  de  l'inspiration  pure. 
Exclure  de  l'arène  où  figuraient  glorieusement  les  peintres,  les  sculpteurs, 
les  graveurs  et  les  architectes ,  les  compositeurs  de  musique  et  leurs 
interprètes,  c'était  commettre  une  injustice  choquante,  contre  laquelle 
protestaient  à  la  fois  le  goût  public,  le  génie  des  maîtres ,  le  talent  des 
virtuoses. 

1^1  commission  impériale  de  l'Exposition  de  1 867  n'a  pas  voulu  se 
rendre  complice  des  traditions  de  la  i*outine  en  prolongeant  cet  ostra- 
cisme. C'est  avec  la  plus  louable  libéralité  qu'elle  a  réagi  contre  l'indiffé- 
rence dont  les  compositeurs  de  musique  et  les  exécutants  avaient  été 
victimes  aux  expositions  précédentes  de  la  France  et  de  l'étranger.  La  plus 
large  part  a  donc  été  faite  à  la  musique  représentée  sous  toutes  ses  formes 
au  Cliamp-de-Mars^  devenu  ainsi  la  scène  harmonieuse,  immense,  élo- 
quente, inouïe,  du  plus  sympathique  comme  du  plus  universel  des  arts. 

Un  livre  était  à  faire  sur  la  musique,  les  musiciens  et  les  instruments 
de  musique  à  l'Exposition  de  1867. 
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Il  PRÉAMBULE. 

Mais  qui  donc  se  Irouveraît  de  taille  à  entreprendre  une  tâche  sem- 
blable? 

Qui  donc  se  sentirait  assez  vigoureux  pour  brasser  une  matièi'e  dont 
chaque  division  |x>uvait  fournir  les  dévelopjiements  d'un  li\Te  entier? 

C'est  un  esprit  encyclo|>édique  qu'il  i\un\\i  fallu  [xuir  traiter  un  sujet  si 
varié  dans  son  apparente  unité^  et  cet  esprit  même  n'aurait  |>as  suffi  s'il 
n'avait  été  aussi  celui  d'un  vaillant  et  d'un  téméraire. 

Tracer  d'un  seul  coup  le  tableau  animé  de  l'industrie  et  de  l'art  musical 
actuel  chez  tous  les  peuples  du  monde  représentés  dans  ce  sj)écimen 
d'univers  apj>eléle  Champ<le-Mars,  tout  en  rasseml>lant,  en  coordon- 
nant méthodiquement,  sans  en  omettre  une  seule,  les  pièces  officielles 
émanées  de  la  commission  et  des  sous-comités,  quel  travail,  juste  ciel  ! 
et  qui,  en  dehors  des  athlètes  de  la  science,  si  rares  à  cette  heure ,  eût  osv 
s'en  chaîner  ? 

J'eusse  cherché  longtemps  le  héros  de  cette  difficile  et  jx^nible  entre- 
prise sans  le  j)ouvoir  trouver;  et  le  dernier  nom  qui  me  fut  venu  à  l'esprit, 
certes,  c'eût  étcle  mien. 

I^  savoir,  la  volonté,  le  temps,  tout  m'eût  manqué  |x>ur  me  mettre  à 
l'œuvre,  tout,  jusqu'à  cette  gnice  d'état  de  l'écrivain  ,  que  les  gens 
bienveillants  appellent  illusion ,  et  que  les  autres  moins  bienveillants 
nomment  simplement  vanité. 

Comment  donc  m'est-il  arrivé  d'accomplir  ce  miracle  en  faisant  ce  que 
je  n'aurais  jkis  voulu  faire  et  ce  que  je  ne  pouvais  pas  faire? 

Je  n'en  sais  rien,  vraiment. 

J'ai  pris  un  jour  par  un  petit  bout  d'une  question  cet  attrayant,  ce  vaste 
sujet^  sans  songer  à  mal,  et  de  même  que  tout  le  corps  passe  dans  une 
roue  d'engrenage,  quand  le  pan  de  votre  habit  s'est  trouvé  engagé,  ainsi 
«U  m'est  arrivé,  et  tout  l'ouvrage  a  passé. 

Que  ce  livre  soit  complet  dans  toutes  ses  parties ,  n'y  veuillez  pas 
compter  un  seul  instant,  et  tenez  pour  certain,  au  contraire,  qu'il  pèche 
par  l'ensemble,  par  le  détail,  par  le  fond  et  par  la  forme. 

Et  c'est  tout  simple,  car,  je  le  répète,  jx)ur  mener  à  bonne  lin  une 
semblable  entreprise ,  il  aurait  fallu  les  talents  réunis  de  plusieurs 
hcMnmes  de  talent,  et  je  n'ai  que  mon  mérite  propre,  hélas!  qui  est  un 
mince  mérite. 

Néanmoins,  je  n'aurai  |xis    produit  une  œuvre  inutile.  Ce  livre 


PRÉAMBULE.  m 

restera^  malgré  ses  imperfections^  parce  qu'il  est  de  bonne  foi^  suivant 
l'expression  de  Montaigne,  et  qu'on  voudra  le  conserver  comme  les 
areliives  de  tout  ce  qui,  par  un  côté  quelconque,  se  rattache  à  l'exposi- 
tion musicale  de  cette  majestueuse  Exposition  de  1 867 . 

Il  se  divise  en  quatre  parties  principales. 

Dans  la  première  partie,  après  avoir  rappelé  en  quelques  pages  l'his- 
toire toute  récente  des  expositions  industrielles,  je  passe  à  l'organisation 
générale  de  l'Exposition  universelle  de  1 867,  pour  entrer  dans  le  détail 
de  l'oi^nisation  touchant  les  choses  de  la  musique.  Les  travaux  de  cette 
oi^nisiUion,  avec  tous  les  documents  officiels  à  l'appui,  tels  que  arrêtés 
ministériels,  rap])orts  des  comités,  règlement  des  concours,  etc.,  etc., 
sei-ont,  je  le  crois,  étudiés  avec  intérêt,  car  ils  constituent  les  fortes 
assises  sur  lesquelles  a  pu  s'élever  l'édifice  musical  de  l'Exposition. 

La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'exécution  musicale.  Les  concours 
d'orphéons,  de  musiques  civiles,  de  musiques  régimentaires,  la  rem- 
plissent, avec  l'historique  des  concerts  à  grand  orchestre  et  chœurs,  du 
Théâtre  international,  des  concerts  de  Strauss  et  de  Bils,  au  cercle  inter- 
national, de  la  musique  dans  le  parc,  des  concerts  hongrois,  du  jardin 
chinois,  du  café  tunisien,  des  concerts  d'essai  à  l'intérieur  de  l'Exposi- 
tion, —  qu'on  pourrait  apf)eler  des  concerts- Bataille ,  — etc.,  en  y 
ajoutant  tous  les  documents  ofliciels,  arrêtés,  rapports,  qui  se  ratta- 
chent à  cette  partie  du  programme. 

La  troisième  a  pour  objet  l'analyse  des  méthodes,  des  solfèges,  des 
systèmes  de  notation  nouvelle ,  des  appareils  pour  l'enseignement,  des 
tableaux  pour  les  écoles,  de  l'impression ,  de  la  gravure  des  éditions,  et 
du  commerce  de  musique,  sans  qu'un  seul  exposant  soit  passé  sous 
silence. 

Enfin,  la  quatrième  partie  comprend  l'examen  des  instruments  de 
musique,  divisés  en  instruments  à  cordes,  —  instruments  à  vent  à  em- 
bouchure, —  instruments  à  vent  à  embouchure  latérale,  —  instruments 
à  vent  à  clavier,  —  instruments  mixtes,  formés  d'éléments  appartenant 
aux  familles  indiquées  plus  haut,  —  instruments  de  percussion,  etc. 

On  le  voit  par  ce  rapide  aperçu,  c'est  un  monument  véritable  à  la 
mémoire  de  l'art  musical  de  tous  les  peuples  représentés  à  l'Exposition 
universelle,  c'est-à-dire  de  tous  les  peuples  du  monde,  y  compris  les 
peuplades  sauvages  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  que  nous  avons  édifié. 


fT  PRÉAMBULE. 

Si  le  monument  pèche  par  quelque  points  condamnez  rarehileete, 
n'accusez  pas  ses  intentions.  J'ai  pu  me  tromper,  je  n'ai  jamais  trompé. 

Aucun  exposant,  français  ou  étranger,  n*est  oublié  dans  ce  laborieux 
travail,  qui  renfermeaussî  la  li^eexacte  et  complHe  des  industriels  récom- 
pensés, leur  classement ,  et  les  noms,  soigneusement  eollationnés,  de 
toutes  les  Sociétés  orpbéoniques  européennes  ayant  pris  part  aux  fêtes 
de  l'Exposition,  avec  le  nombre  exact  des  musiciens  com|xisant  cha- 
que Société  et  chaque  musique  régimentaire  ,  le  nom  de  leur  chef  et 
l'oi^ganisation  de  chacune  d'elles. 

Je  ne  me  suis  point  dissimulé,  —  c'eût  été  par  trop  naïf,  —  qu'il  est 
impossible  de  toucher  à  l'amour-propre  des  artistes  et  à  l'intérêt  des  indus- 
triels, sans  provoquer  des  colères,  des  réclamations,  et  aussi  |>arfois, 
sans  que  dame  Calomnie,  ax'cc  son  air  patelin,  ne  vienne  faire  ses 
petites offires  de  serxices.  Les  colères,  j'en  ris;  les  calomnies,  je  les  mé- 
prise; les  réclamations,  c'est  autre  chose  :  je  les  prends  en  considération, 
même  quand  elles  ne  sont  pas  présentées  sous  la  forme  |X)lie  qui  est 
toujours  celle  des  gens  bien  élevés  et  qui  se  res|)ectenl  eux-mêmes. 

Quelques-unes  des  parties  de  mon  travail,  publiées  d'alwrd  dans  le 
Ménestrel,  ont  provoqué  de  la  part  des  intéressés  certaines  explications, 
les  unes  courtoises,  d'autres  acerbes,  d'autres  grossières,  le  plus  grand 
nombre  insignifiantes.  Ijb  Ménestrel  a  lil)éralement  accueilli  toutes  ces 
réclamations  sur  ma  prière,  et  j'en  ai  remercié  son  honorable  directeur. 

Mon  livre  ne  sera  pas  moins  libéral  que  le  journal. 

Aucun  des  articles  ou  des  |>assages  d'articles  qui  ont  soulevé  des  réchi- 
mations  n'y  a  été  maintenu  sans  les  réclamations  auxquelles  ces  articles 
ou  ces  |iassages  d'articles  ont  donné  lieu,  et  j'ai  ajouté  aux  réclamations 
dcrjà  publiées,  un  certain  nombre  de  lettres  inédites  qui  m'ont  été  adres- 
sas |iar  des  ex|x>sants  sur  leurs  ouvrages  ex|x>sés.  Juger  les  œuvres  d'un 
homme  et  refuser  ensuite?  d'accepter  les  raisons  fournies  par  cet  homme 
dans  la  forme  qu'il  lui  a  plu  de  les  manifester,  afin  que  le  public  puisse 
juger  à  son  tour  l'aeeusaticm  et  la  défense,  c'est,  à  mon  sens,  commettre 
un  acte  de  déloyauté.  Or,  je  suis  de  ceux  qui  pensent  qu'il  n'y  a  pas  de 
petite  injustice,  et  mon  but,  depuis  que  j'ai  l'honneur  de  tenir  une  plume, 
a  été  bien  moins  de  {3ai*ailre  avoir  raison  que  de  m' éclairer  moi-même 
en  chereliant  la  vérité. 


PRÉAMBULE.  v 

L'Exposition  universelle  de  1 867  est  un  de  ces  efforts  du  génie  humain 
qui  ne  se  renouvellent  jkis  ou  qui  se  renouvellent  à  de  très-longs  inter- 
valles. I^  musique ,  —  ré|>étons-le  encore ,  —  va  tenu  une  place 
sans  précédent  à  aucune  exposition,  sous  le  quadruple  rapport  de  l'orga- 
nisation, de  l'exécution,  des  ouvrages  didactiques  et  des  instruments. 

Si,  au  moment  de  livrer  ces  nombreuses  pages  à  l'impression,  j'avais 
i>esoin,  pour  faiœ  excuser  mon  insuffisance  et  dompter  mon  hésitation, 
d'un  titre  nouveau  et  décisif,  je  le  trouverais  dans  cette  juste  et  éloquente 
pensée  de  M.  Monferrier  : 

((  I^  phis  nobleet  le  plus  l>eau  travail  de  l'esprit  humain  est  la  recherche 
de  la  vérité  ;  mais  s'il  n'ap[)artient  qu'aux  intelligences  d'élite  d'agrandir 
le  domaine  des  sciences,  d'y  tracer  de  nouvelles  voies,  et  de  devenir  ainsi 
les  centres  lumineux,  autour  desquels  gravite  la  civilisation,  il  est  une 
tâche  plus  modeste  dont  [)ersonnc  ne  [Xîut  méconnaître  l'utilité  :  c'est  celle 
de  propager  les  conquêtes  du  génie,  de  les  développer,  d'en  tirer  des 
conséquences ,  de  les  féconder  en  les  popularisant.  »  —  Cette  tache 
modeste  a  été  la  mienne;  elle  suffit  à  mon  ambition. 

OSCAR  COMETTANT. 


LA    MUSIQUE 


LES    MUSICIENS 


ET    LES    INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE 


INTRODUCTION    HISTORIQUE. 

ORGANISATION   DE   LA   PREMIÈRE    EXPOSITION    INDUSTRIELLE. 
COUP  D'CEIL  SUR  CELLES  QUI   SUIVIRENT. 


Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  l'organisation  de  la  partie  musicale 
de  l'Exposition  de  1867,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  jeter  un  coup 
d'œil  su r  l'ensemble  de  l'organisation  de  la  première  exposition  publique 
des  produits  de  l'industrie,  exposition  qui  a  eu  lieu  en  France. 

On  verra,  par  lalecture  des  documents  officielsquis'yrattachent,quels 
progrès  immenses  et  au-dessus  de  toute  prévision  se  sont  accomplis 
dans  l'espace  de  soixante-dix  ans  écoulés  entre  notre  première  expb- 
sition  industrielle  ,  consacrée  exclusivement  aux  produits  français , 
et  la  splendide  manifestation  de  1867,  où  toutes  les  nations  du  monde, 
et  jusqu'aux  peuplades  sauvages  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  ont  été 
représentées. 

C'est  à  François,  de  Neufchàteau  (comte  Nicolas-Louis),  né  au  bourg 
de  Lifol-le-Grand ,  en  Lorraine  ,  le  7  octobre  1752  ,  que  revient 
l'honneur  d'avoir  ,  pendant  qu'il  était  ministre  de  l'intérieur  aux 
administrations  centrales  des  départements,  en  l'an  Vide  la  République 
française  (1798) ,  mis  publiquement  à  jour  les  ressources  industrielles, 
agricoles  et  commerciales  du  pays,  peu  nombreuses  alors,  mais  qui 
devaient,  sous  l'influence  des  principes  nouvellement  proclamés, 
prendre  un  si  rapide  et  si  brillant  essor. 

Alors  comme  aujourd'hui,  c'est  le  Ghamp-de-Mars  qui  avait  été  choisi 
pour  lieu  d'exposition,  et  c'est  pour  fêter  dignement  l'anniversaire  de 
la  fondation  de  la  République  que  cette  exposition  fut  décidée. 


2  LA   MUSIQUE,    LES    MUSICIENS 

La  première  circulaire  du  ministre  porte  la  date  du  9  fructidor 
an  VI  (26  août  1798),  et  elle  est  empreinte  d'une  grandeur  de  vue  qui  la 
rend  digne  d'être  rappelée  dans  son  entier.  La  voici  : 

•  Citoyens, 

c  Au  moment  où  Tanniversaire  de  la  fondation  de  la  République,  embellis- 
sant nos  fêtes  nationales  des  plus  glorieux  souvenirs,  va  rappeler  à  tous  les 
Français  et  les  grands  événements  qui  la  préparent,  et  les  triomphes  qui  l'ont 
affermie,  pourrions-nous  oublier,  dans  les  témoignages  de  notre  reconnaissance, 
les  arts  utiles  qui  contribuent  si  puissamment  à  sa  prospérité  ? 

•  Ces  arts  qui  nourrissent  l'homme,  qui  fournissent  à  tous  ses  besoins,  et 
qui  ajoutent  à  ses  facultés  naturelles  par  l'invention  et  remploi  des  machines , 
sont  à  la  fois  le  lien  de  la  société,  l'âme  de  l'agriculture  et  du  commerce,  et  la 
source  la  plus  féconde  de  nos  jouissances  et  de  nos  richesses.  Ils  ont  été  souvent 
oubliés  et  même  souvent  avilis;  la  liberté  doit  les  venger. 

«  La  France  républicaine  est  devenue  l'asile  des  beaux-arts;  et,  grâce  au 
génie  de  nos  artistes  et  aux  conquêtes  de  nos  guerriers,  c'est  désormais  dans  nos 
musées  que  l'Europe  viendra  en  prendre  des  leçons.  La  liberté  appelle  égale- 
ment les  arts  utiles  en  allumant  le  flambeau  d'une  émulation  inconnue  sous  le 
despotisme,  et  nous  offre  ainsi  les  moyens  de  surpasser  nos  rivaux  et  de  vaincre 
nos  ennemis. 

•  Le  gouvernement  doit  donc  couvrir  les  arts  utiles  d'une  protection  parCi- 
culière;  et  c'est  dans  ces  vues  qu'il  a  cru  devoir  lier  à  sa  fête  du  !•'  vendé- 
miaire S  avec  spectacle  d'un  genre  nouveau,  l'exposition  publique  des  produits 
de  l'industrie  française. 

*«  Il  eût  été  à  désirer  sans  doute  que  le  temps  eût  permis  de  donner  à  cette 
solennité  vraiment  nationale  une  étendue  et  un  éclat  dignes  de  la  grandeur  de 
la  République;  mais  le  gouvernement  connaît  le  zèle  des  fabricants  industrieux 
(]ui  honorent  leur  pays  ;  il  espère  qu'ils  s'empresseront  de  concourir  à  l'embel- 
lissement de  la  fête  qu'il  a  conçue.  Cette  fête  se  renouvellera  toutes  les  années; 
toutes  les  années  elle  doit  acquérir  plus  d'ensemble  et  de  majesté. 

c  Un  emplacement  décoré,  sûr  et  abrité,  fourni  par  le  gouvernement ,  i*ecevra 
les  fabricants  français  et  les  produits  de  leur  industrie  qu'ils  voudront  y  ex|K>ser 
à  l'estime  et  à  la  vente  qui  ne  peut  manquer  d'en  être  la  suite.  L'exposition 
aura  pour  époque  et  pour  durée  les  cinq  jours  complémentaires.  Un  jury, 
nommé  par  le  gouvernement,  parcourra  les  places  attribuées  à  chaque  indus- 
trie et  choisira,  le  cinquième  jour,  les  douze  fabricants  ou  manufacturiers  qui 
lui  auront  paru  mériter  d'être  offerts  à  la  reconnaissance  publique  dans  la  fête 
du  i"  vendémiaire  ■. 

c  Le  local  sera  indiqué  par  le  programme  de  cette  fête.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous  assurer  que  le  gouvernement  veillera  d'une  manière  spéciale  à  la  sûreté 

1.  22  septembre  4798. 

2.  22  septembre. 
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des  personnes  et  des  propriétés  ;  mais  je  dois  ajouter  que  son  intention  est  de 
contribuer,  par  tous  les  moyens  possibles ,  à  l'embellissement  du  tableau  varié 
que  présentera  cette  réunion  de  nos  richesses  industrielles. 

«  Il  faut  que  le  peuple  français  conçoive  une  forte  idée  de  sa  dignité,  et  qu'il 
soit  le  témoin  de  la  considération  attachée  aux  arts  utiles,  à  ces  arts  dont 
l'exercice  fait  son  occupation  et  doit  faire  son  bonheur.  » 

Quel  sentiment  profond  de  ce  que  j'appellerai  la  majesté  du  travail 
dans  les  paroles  de  ce  ministre,  et  quel  magnifique  hommage  rendu  aux 
travailleurs,  qui  sont  les  soldats  de  la  fortune  publique ,  mais  que  la 
vanité  des  castes  privilégiées  avait  si  souvent,  jusque-là,  enveloppés 
d'au  stupide  mépris!  Achevons  la  lecture  de  cette  circulaire  si  intéres- 
siuile  à  tous  les  points  de  vue,  et  d'un  si  utile  enseignement. 

t  Les  conditions  exigées  des  Français  industrieux,  pour  être  admis  à  cette 
espèce  de  concours^  se  réduisent  aux  suivantes  : 

c  \^  Justifier  de  leur  qualité  par  la  présentation  de  leur  patente; 

c  2^  N'exposer  en  vcnlequedes  produits  de  leur  industrie. 

«  Sauf  ces  conditions,  tout  manufacturier  ou  fabricant  français  qui  se  sera 
fait  inscrire  avant  le  26  fructidor*  dans  les  bureaux  de  la  quatrième  division  du 
ministre  de  Tintérieur,  rue  Domini(|ue,  n^  238,  bureau  des  arts  et  manufactures, 
sera  admis  à  l'exposition,  et  obtiendra  un  local  gratuit  pour  le  temps  de  sa 
durée. 

<  11  aura  l'attention  d'indiquer  non-seulement  ses  noms,  celui  de  sa  fabrique 
et  du  département  où  elle  est  établie,  mais  encore  l'espèce  de  produits  manu- 
facturés ou  industriels  qu'il  destine  à  l'exposition. 

«  Comme  le  local,  à  raison  du  nombre  des  concurrents,  ne  peut  avoir  une 
très-grande  étendue ,  j'espère  que  les  fabricants  ne  présenteront  que  ce  qu'ils  ont 
de  plus  parfait;  nul  art  ne  sera  excepté. 

«  Les  fabricants  qui  n'habitent  point  Paris  ou  ses  environs ,  et  qui  voudront 
concourir,  vous  remettront  leur  inscription  ,  que  vous  m'adresserez  sur-le- 
champ. 

c  II  sera  publié  une  liste  de  ceux  qui  seront  admis  à  l'exposition.  Je  vous 
invite.  Citoyens,  à  donner  à  cette  annonce  la  plus  gramie  et  la  plus  prompte 
publicité.  Je  n'ai  pas  besoin  d'exciter  votre  zèle  pour  l'exécution  de  cette  idée. 

c  Tous  les  départements  doivent  être  jaloux  de  concourir  à  cette  fête  de  l'In- 
dustrie nationale,  et  faire  leui*s  efforts  pour  qu'elle  devienne ,  tous  les  ans,  plus 
riche  et  plus  brillante.  Les  Français  ont  étonné  l'Europe  par  la  rapidité  de  leurs 
exploits  guerriers,  ils  doivent  s'élancer  avec  la  même  ardeur  dans  la  carrière 
tlu  commerce  et  des  arts  de  la  paix. 

c  Salut  et  fraternité. 

«  FRANÇOIS  (de  Neufchàteau).  i 

4.12  septembre. 
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Une  seconde  circulaire  du  ministre  de  l'intérieur  prévenait  les  fabri- 
cants et  manufacturiers  qui  désiraient  concourir  à  l'exposition  que  le 
terme  du  S6  fructidor,  précédemment  fixé  pour  la  clôture  des  inscrip- 
tions ,  serait  prorogé  jusqu'au  29  inclusivement.  Jusqu'à  cette  époque , 
tout  Français  exerçant  un  art  ou  une  industrie  quelconque  était  admis  à 
se  faire  inscrire  dans  les  bureaux  de  la  quatrième  division  du  ministère 
deTîntérieur»  rue  Dominique,  n^  :238,  afin  d'obtenir  un  local  ^ratot^  dans 
le  lieu  de  l'exposition,  et  de  faire  partie  des  artistes  et  fabricants  sur 
lesquels  devait  porter  le  choix  du  jury. 

Depuis  la  fête  de  la  Fédération ,  fête  sans  pareille,  nous  apprend 
Dulaure  dans  ses  Esquisses  historiques  des  priticipatuc  événements  de  la 
Révolution  française,  jamais  il  ne  s'en  était  vu  une  aussi  brillante  que 
celle  de  1798.  Au  bas  et  à  l'ouest  du  tertre  appelé  Vautel  de  la  patrie, 
fut  construit  un  quartier  percé  de  plusieurs  rues  bordées  de  boutiques 
et  de  magasins  où  se  trouvèrent  exposés  les  produits  de  l'industrie 
française.  Ces  boutiques  n'étaient  pas  nombreuses,  et,  malgré  les  efforts 
de  François,  de  Neufchâteau ,  cent  six  exposants  seulement  répondirent  à 
son  appel.  Mais ,  en  ordonnant  l'exécution  d'un  projet  si  utile  aux  pro- 
grès des  arts  industriels,  le  Directoire  exécutif  ne  s'était  pas  dissimulé 
que  le  temps  ne  permettrait  pas  de  donner  à  cette  solennité  toute 
l'étendue  et  tout  l'ensemble  dont  elle  était  susceptible.  En  effet,  le  plus 
grand  nombre  des  villes  de  France,  à  cette  époque  où  la  vapeur  n'avait 
pas  encore  si  merveilleusement  abrégé  les  distances ,  où  les  routes 
étaient  mal  entretenues,  et  les  transports  longs,  difficiles  et  coûteux, 
n'apprirent  que  trop  tard  la  nouvelle  de  ce  bienfait  industriel  pour 
pouvoir  en  profiter.  Ce  que  François,  de  Neufchâteau^  avait  voulu,  c'était 
inaugurer  l'exécution  d'une  grande  et  féconde  idée,  c'était,  comme 
il  l'a  dit  lui-môme ,  mettre  les  arts  utiles  à  leur  place,  eu  les  vengeant 
de  l'espèce  d'avilissement  auquel  ils  avaient  été  condamnés  sous  le 
despotisme. 

c  Une  nouvelle  ère,  écrit  avec  enthousiasme  ce  ministre  dans  une  troisième 
circulaire,  est  commencée  pour  ces  arts  nourriciers,  les  premiers  de  tous  chez 
un  peuple  qui  a  fait  de  leur  étude  une  condition  essentielle  à  l'exercice  de  ses 
droûscivils  et  politiques.  Déjà  tous  les  départements  ont  applaudi  à  l'idée  conçue 
par  le  gouvernement  de  lier  le  triomphe  paisible  des  manufactures  nationales 
aux  triomphes  guerriers  dont  nos  fêtes  retracent  une  image  si  touchante.  On  a 
vu,  avec  un  enthousiasme  qui  présage  les  plus  brillants  succès,  s'ouvrir  une 
sorte  de  concours  oii  les  productions  de  l'industrie  française  dans  tous  les 
genres  étaient  offertes  aux  regards  de  la  nalion  et  désignées  à  la  reconnais- 
sance  Cette  première  exposition  a  rempli,  en  effet,  de  la  manière  la  plus 
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heureuse ,  les  vues  iraternelles  du  Directoire  exécutif.  Lisez  avec  attention  le 
catalogue  des  produits  exposés ,  avec  le  jugement  du  jury  qui  se  trouve  à  la 
suite,  et  vous  vous  convaincrez  que  l'industrie  française,  prise  au  dépourvu, 
^ans  avoir  eu  le  temps  de  préparer  ses  moyens  et  de  développer  ses  ressources,  a 
honoré  le  génie  national  par  des  productions  qui  peuvent  exciter  l'envie  des 
étrangers;  vous  verrez  que  cette  première  exposition,  conçue  et  exécutée  à  la 
hâte,  incomplètement  organisée,  est  réellement  une  première  campagne ,  une 
campagne  désastreuse  pour  l'industrie  anglaise,  et  glorieuse  pour  la  République. 
C'est  à  vous,  citoyens,  de  féconder  le  germe  précieux  d'émulation  que  le  gou- 
vernement vous  confie;  c'est  à  vous  d'électriser  les  artistes  de  votre  arrondisse- 
ment ,  et  de  les  pénétrer  de  l'intérêt  que  le  gouvernement  attache  aux  travaux 
des  arts,  à  ces  travaux  vraiment  populaires  dont  la  perfection  et  l'activité  ont 
une  si  puissante  influence  sur  la  richesse  et  le  bonheur  des  nations.  Qu'ils 
sachent  par  vous  que  la  gloire  n'attend  pas  moins  l'artiste  ingénieux ,  dont  l'in- 
cluslrie  met  à  contribution  les  nations  étrangères,  que  le  guerrier  intrépide  qui 
les  soumet  par  ses  armes  et  par  son  courage;  qu'ils  se  persuadent  enfin  que  nos 
manufactures  sont  les  arsenaux  d'où  doivent  sortir  les  armes  les  plus  funes- 
tes à  la  puissance  britannique.  • 


Ainsi  que  l'avait  annoncé  le  programme  officiel,  les  jeux  divers  et 
les  cérémonies  qui  composèrent  Li  fête,  tels  que  joute  sur  Tenu,  luttes, 
promenades  triomphales,  courses  à  pied,  à  cheval,  en  chars,  expé- 
riences aérostatiques,  banquets,  feux  d'artifice,  proclamation  du  nom 
(les  citoyens  qui ,  par  des  actions  héroïques ,  par  des  découvertes  utiles 
ou  par  des  succès  dans  les  beaux-arts,  avaient  bien  mérité  de  la  patrie, 
et  aussi  de  ceux  qui,  durant  l'année,  avaient  exposé  leur  vie  pour  sau- 
ver celle  de  leurs  concitoyens,  etc.,  etc.,  tous  ces  jeux  et  toutes  ces  céré- 
monies furent  précédés  de  cinq  jours  d'exposition.  L'ouverture  s'en  fit 
solennellemi'Ut  par  le  ministre  qui  en  avait  été  l'heureux  instigateur, 
et  il  prononça,  à  cette  occasion,  un  discours  admirable  dont  nous 
détacherons  quelques  fragments  utiles  à  rappeler.  Au  milieu  de  l'en- 
ceinte occupée  par  l'exposition,  et  dont  les  portiques,  au  nombre  de 
soixante-huit,  étaient  illuminés  chaque  soir,  un  orchestre  nombreux  exé- 
cutait, chaque  soir  aussi,  pendant  une  heure,  les  plus  belles  pages 
instrumentales  des  compositeurs  en  vogue.  Le  quatrième  jour,  à  quatre 
heures  de  l'après-midi^  les  membres  du  jury  désignés  par  le  gouverne- 
ment parmi  les  plus  <;élèbres  manufacturiers  et  savants  dans  les  arts 
industriels,  se  rassemblèrent  au  Ghamp-de-Mars,  parcoururent  les  por- 
tiques, visitèrent  les  objets  exposés  et  désignèrent,  —  tardivement 
peut-être ,  mais  certainement  consciencieusement  et  avec  la  plus  entière 
indépendance,  —  ceux  qui  lui  parurent  les  plus  dignes  d'être  honora- 
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poteries,  des  toiles  peintes,  que  nous  pouvons  offrir  à  nos  rivaux  comme  des 
motifs  pour  eux  d*une  juste  et  inquiète  jalousie. 

c  Ils  conviendront  encore  qu'ils  n'ont  pu  se  défendre  du  même  sentiment , 
lorsqu'ils  n'ont  trouvé  dans  les  fabriques  de  leurs  voisins  absolument  rien  de 
comparable  aux  produits  étonnants  de  Sèvres,  de  Versailles,  des  Didot,  des 
Breguet,  des  Lenoir,  des  Dihl  et  Guerhard. 

ff  Les  citoyens  composant  le  jury,  remplis  d'estime  et  de  reconnaissance 
pour  les  nombreux  artistes  qui  honorent  la  nation,  n'ont  éprouvé  qu'on  seul 
regret:  c'est  celui  de  se  voir  contraints  parle  règlement  de  borner  leurs  choix, 
et  de  limiter  leurs  suffrages  sur  une  seule  partie  des  produits  nombreux  qui 
avaient  mérité  leur  approbation  :  ils  espèrent  néanmoins  qu'en  s' acquittant  de 
cette  partie  pénible  de  leurs  fonctions^  leur  jugement  sera  celui  du  public  et  de 
tous  les  artistes. 

c  Ils  eussent  désiré  que  le  temps  eût  permis  à  tous  les  citoyens  inscrits 
d'exposer  les  produits  de  leur  industrie  pour  les  soumettre  à  l'examen  du  jury  , 
et  ils  ont  à  regretter,  surtout  que  les  citoyens  Boyer-Fonfrède ,  dont  les  étoffes 
en  coton  rivalisent  avec  le^  plus  belles  de  l'Angleterre  ;  Didot  jeune  ^  si  avanta- 
geusement connu  par  ses  superbes  éditions  et  la  fabrication  de  son  papier 
vélin  ;  Larochefoucault,  distingué  dans  le  genre  de  fabrique  en  cotonnade  qu'il 
a  formé;  Delaître,  à  qui  la  filature  des  cotons  doit  une  partie  de  ses  progrès, 
etautres  artistes  dont  les  ouvrages  ont  obtenu  une  réputation  justement  méritée, 
n'aient  pas  pu  concourir. 

c  Le  jury  n'a  pas  cru  devoir  admettre  au  concours  les  fabriques  nationales  de 
Versailles  et  de  Sèvres,  attendu  que  les  encouragements  qu'elles  reçoivent  du 
gouvernement  leur  donnent  des  moyens  qu'il  est  difficile  à  des  particuliers  de 
réunir  :  il  s'est  borné  à  rendre  une  justice  méritée  aux  superbes  et  nombreux 
produits  qu'elles  ont  présentés  à  l'exposition. 

c  Le  jury  proclame  avec  confiance  le  jugement  qu'il  a  porté,  parce  qu'il  le 
regarde  bien  moins  comme  une  récompense  exclusivement  acquise  aux  artistes 
qui  ont  paru  mériter  une  distinction,  que  comme  un  titre  d'encouragement  et 
de  reconnaissance  pour  tous  ceux  qui  ont  concouru;  il  espère  donc  que  l'in- 
dustrie française  va  commencer  une  nouvelle  ère,  à  dater  des  cinq  jours  com- 
plémentaires de  l'an  VI,  et  que  cette  institution,  à  jamais  mémorable,  en 
présentant  annuellement  aux  artistes  des  juges  et  rivaux,  échauffera  l'émula- 
tion^ nourrira  le  bon  goût ,  étouffera  l'intrigue  et  prouvera  à  toutes  les  nations 
que  si  les  arts  sont  l'apanage,  la  gloire  et  la  force  d'un  gouvernement  libre, 
ce  gouvernement  en  est,  à  son  tour,  le  plus  ferme  soutien.  » 

Reportons-nous  par  Timaginalion  au  premier  vendémiaire^  et  assis- 
tons à  l'inauguration  de  cette  chétive  exposition  de  l'industrie  natio- 
nale, qui  ne  fut  rien  si  on  ne  tient  compte  que  du  nombre  des  exposants 
et  des  produits  exposés,  qui  est  un  événement  immense  quand 
on  la  juge  au  point  de  vue  moral  et  des  tendances  par  lesquelles  les 
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peuples  modernes  se  sont  manifestés  depuis  qu'ils  ont  acquis  avec  leur 
indépendance  tous  leurs  moyens  d'action. 

Il  est  dix  heures  du  matin  et  le  ministre  de  l'intérieur  traverse  le 
Champ-de-Mars,  se  dirigeant  vers  le  lieu  de  l'exposition.  La  marche 
s'effectue  dans  l'ordre  suivant  : 

1®  L'école  des  trompettes  ; 

i9  Un  détachement  de  cavalerie  ; 

3»  Deux  pelotons  d'appariteurs; 

A^  Des  tambours  ; 

S>^  Une  musique  militaire  à  pied  ; 

6®  Un  peloton  d'infanterie  ; 

7®  Les  hérauts; 

8®  Le  régulateur  de  la  fête  ; 

9®  Les  artistes  inscrits  pour  l'exposition  ; 

10*^  Le  jury,  dont  nous  avons  fait  connaître  la  composition  à  la  page 
précédente  : 

11*^  Le  bureau  central; 

12®  Le  ministre  de  l'intérieur  ; 

13®  Un  peloton  d'infanterie. 

Qu'on  se  figure,  massés  sur  le  parcours  du  cortège,  le  peuple  de 
Paris,  toujours  si  avide  de  fêtes  et  de  représentations,  et  si  grandement 
intéressé  par  ce  spectacle  d'un  nouveau  genre. 

Le  ministre  et  le  cortège  ont  fait  le  tour  de  l'enceinte  consacrée  à 
l'exposition  ;  et,  comme  le  temple  à  l'industrie  n'avait  pu  être  terminé 
en  temps  utile,  le  ministre  se  plaça  sur  le  tertre  du  Ghamp-de*Mars. 
D'une  voix  à  la  fois  calme  et  ardente,  il  harangue  en  ces  termes  le  peu- 
ple au  milieu  d'un  silence  solennel  : 

t  Citoyens, 

c  Hs  ne  sont  plusces  temps  malheureux  ou  l'industrie  enchaînée  osait  à  peine 
produire  le  fruit  de  ses  méditations  et  de  ses  recherches;  où  des  règlements 
désastreux,  des  corporations  privilégiées,  des  entraves  fiscales,  étouffaient  les 
germes  précieux  du  génie  ;  où  les  arts,  devenus  en  même  temps  les  instruments 
et  les  victimes  du  despotisme,  lui  aidaient  à  appesantir  son  joug  sur  tous  les 
citoyens,  et  ne  parvenaient  au  succès  que  par  la  flatterie,  la  corporation  et  les 
humiliations  d'une  honteuse  servitude 

c  0  vous  qui  douteriez  encore  des  avantages  inestimables  d'un  gouverne- 
ment libre,  fondé  sur  la  vertu  et  l'industrie,  parcourez  tous  les  départements 
qui  slionorent  d'appartenir  à  la  grande  nation;  comparez  les  produits  de  leur 
agriculture  avec  ceux  qu'ils  donnaient  sous  l'influence  du  despotisme  ;  comptez 
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les  ateliet'8  nombreux  qui  se  sont  élevés  du  sein  des  orages,  et  même  sans 
espoir  apparent  de  succès,  et  dites-nous  ensuite  si  la  richesse  du  peuple  n'est 
pas  une  conséquence  nécessaire  de  la  liberté.  Dites-nous,  si  vous  le  pouvez , 
quelles  sont  les  bornes  de  Tindustrie  française,  lorsqu'elle  pouiTa  se  livrer  à 
toute  son  énergie,  lorsque  les  canaux  du  commerce  seront  rouverts,  lorsqu'elle 
se  verra  ombragée  par  l'olivier  de  la  paix. 

c  La  paix  I  ce  mot  chéri,  retentit  dans  tous  les  cœurs  ;  mais  si  le  gouverne- 
ment ne  néglige  aucun  moyen  de  vous  la  procurer,  en  conciliant  la  gloire  de  la 
nation  et  les  intérêts  de  l'humanité  ;  s'il  est  convaincu  que  la  prospérité  de  la 
République  doit  avoir  pour  base  l'agriculture,  les  manufactures  et  le  commerce, 
il  vous  appartient  peut-être  plus  qu'à  lui ,  artistes  républicains ,  de  hâter  le  mo- 
ment oii  vous  pourrez  jouir  de  ses  bienfaits.  » 

Je  voudrais  que  le  cadre  de  cet  ouvrage,  borné  aux  seules  choses  de 
la  musique,  me  permit  de  reproduire  en  entier  cet  admirable  discours, 
qui  est  tout  un  programme  constamment  suivi  par  toutes  les  nations 
depuis  qu'il  a  été  posé  par  la  France,  et  dont  l'Exposition  de  1867  est  le 
couronnement  merveilleux. 

Je  passe  donc  sur  certaines  parties  plus  particulièrement  politiques, 
pour  relire  avec  vous  la  fin  de  cette  harangue,  où  l'art  et  les  artistes 
trouvent  une  voix  inspirée  qui  les  salue,  un  justicier  qui  les  élève  au 
rang  qu'ils  ont  conquis  dans  la  société,  un  vengeur  qui  flagelle  ceux 
qui  les  avaient  systématiquement  méconnus  et  repoussés. 

c  Il  manquait  peut-être  un  point  central  à  votre  émulation  ;  l'industrie, 

en  dispersant  ses  produits  sur  la  surface  de  la  République ,  ne  mettait  pas  les 
artistes  à  portée  d'établir  des  comparaisons  qui  sont  toujours  dans  les  arts 
une  source  de  perfectionnements;  d'ailleurs,  le  gouveraement  lui-même  pou- 
vait craindre  de  laisser  dans  une  obscurité  décourageante  les  talents  distingués 
qui  honorent  les  départements  les  plus  éloignés  du  lieu  de  sa  résidence.   . 

f  C'est  pour  procurer  aux  artistes  le  spectacle  nouveau  de  toutes  les  industries 
réunies ,  c'est  pour  établir  une  émulation  bienfaisante ,  c'est  pour  remplir  l'un 
de  ses  devoirs  les  plus  sacrés,  pour  apprendre  à  tous  les  citoyens  que  la  prospé- 
rité nationale  est  inséparable  de  celle  des  arts  et  des  manufactures,  que  le 
gouvernement  a' approuvé  la  réunion  touchante  à  l'inauguration  de  laquelle  il 
m'a  chargé  de  présider  aujourd'hui ,  et  qu'il  en  a  fixé  l'époque  à  celle  de  la 
fondation  de  la  République.  Ce  spectacle  en  efiet  est  bien  vraiment  républicain  ; 
il  ne  ressemble  point  à  ces  pompes  frivoles  dont  il  ne  reste  rien  d'utile. 

c  Les  artistes  auront  enfin  une  occasion  éclatante  de  se  faire  connaître ,  et 
l'homme  de  mérite  ne  courra  plus  les  risques  de  mourir  ignoré ,  après  quarante 
ans  de  travaux, 

c  Tous  les  citoyens  vont  s'instruire  et  jouir  à  la  fois ,  en  venant  contempler 
ici  l'exposition  annuelle  des  fruits  de  l'industrie  française.  Les  savants ,  les 
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hommes  de  lettres,  viendront  étudier  eux-mêmes  le  progrès  de  nos  arts;  ils 
auront  enfin  une  base  pour  asseoir  la  technologie  ou  la  théorie  instructive  des 
arts  et  des  métiers. 

•  Cotte  scionce  était  presque  entièrement  ignorée  quand  Y  Encyclopédie  en 
traça  la  première  ébauche.  Ce  sont  des  écrivains  français  qui  ont  jeté  les  fonde- 
ments de  cette  étude  intéressante.  Il  est  réservé  à  la  France  d*en  réunir  tout  le 
système  et  d'en  faire  un  objet  d'enseignement  public  :  peu  de  connaissances 
humaines  sont  plus  dignes  de  cet  honneur. 

ff  En  effet ,  la  technologie  ouvre  à  l'esprit  un  champ  bien  vaste.  L'économie 
rurale,  la  minéralogie  pratique,  tirent  du  sein  de  la  nature  des  matières  pre- 
mières que  les  arts  et  métiers  savent  approprier  à  l'usage  des  hommes  et  aux 
divers  besoins  de  la  société.  Ces  besoins  sont  la  nourriture,  le  vêtement,  le 
logement;  mais  les  arts  ne  s'en  tiennent  pas  à  ce  qui  pourrait  être  strictement 
nécessaire  pour  y  pourvoir  à  la  rigueur.  S'ils  s'étaient  bornés  là,  la  vie  humaine 
aurait  été  bien  triste  et  bien  sauvage.  Pour  mieux  répondre  à  nos  désirs  et  pour 
nous  rendre  heureux  par  nos  propres  besoins ,  les  arts  étendent  leur  carrière,  ils 
embellissent  leurs  produits,  ils  mettent  tour  à  tour  à  contribution  les  trois 
règnes  de  la  nature  et  les  quatre  parties  du  monde ,  ijs  joignent  l'élégance  à  la 
commodité ,  et  nos  jouissances  varient,  et  nos  goûts  sont  flattés,  en  même  temps 
que  nos  besoins  se  trouvent  satisfaits. 

c  Ces  arts,  que  l'idiome  de  l'ancien  régime  avait  cru  avilir  en  les  nommant 
arU  mécaniques^  ces  arts,  abandonnés  longtemps  à  l'instinct  et  à  la  routine,  sont 
pourtant  susceptibles  d'une  élude  profonde  et  d'un  progrès  illimité.  Bacon 
regardait  leur  histoire  comme  une  branche  principale  de  la  philosophie. 
Diderot  souhaitait  qu'ils  eussent  leur  Académie;  mais  que  le  despotisme  était 
loin  d'exaucer  son  vœu,  qu'il  était  loin  de  le  comprendre  !  Il  n'envisageait  dans 
les  arts  que  des  esclaves  d'un  vain  luxe ,  et  non  des  instruments  du  bonheur 
social.  Aussi,  la  plupart  de  ces  arts  sont  restés  dans  l'enfance  parce  qu'où  les  a 
méprisés  ;  cependant  l'industrie  est  fille  de  l'invention  et  sœur  du  génie  et  du 
goût  :  si  la  main  exécute ,  l'imagination  invente  et  la  raison  perfectionne.  Les 
arts  les  plus  communs ,  les  plus  simples  en  apparence ,  s'éclairent  au  foyer  de 
la  lumière  des  sciences;  et  les  mathématiques,  la  physique,  la  chimie,  le  dessin, 
appliqués  aux  arts  et  métiers ,  doivent  guider  leurs  procédés ,  améliorer  leurs 
machines,  simplifier  leurs  formes  et  doubler  leurs  succès  en  diminuant  leur 
main-d'œuvre. 

c  Ahl  rendons  enfin  aux  artistes  la  justice  qui  leur  est  due  ;  que  les  arts 
nommés  libéraux,  bien  loin  d'affecter  sur  les  autres  une  injuste  prééminence, 
s'attachent  désormais  à  les  faire  valoir!  Que  l'éducation  publique  fasse  connaître 
à  nos  enfants  la  pratique  et  la  théorie  des  arts  les  plus  utiles,  puisque  c'est 
de  leur  exercice  que  notre  constitution  fait  sagement  dépendre  l'admission  des 
jeunes  gens  au  rang  de  citoyens  '  !  Que ,  tous  les  ans,  ce  temple  ouvert  à  l'in- 
dustrie par  les  mains  de  la  liberté  reçoive  de  nouveaux  chefs-d'œuvre  t  Qu'une 

4 .  Le?  jeunes  gens  ne  peuvent  être  inscrits  sur  le  registre  civ  ique  s'ils  ne  prouvent  qu'ils 
savent  lire,  écrire  et  exercer  une  profession  mécanique.    « 
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émalalioo  actîTe ,  aDimant  à  la  fois  tous  les  points  de  la  Bépobliqae,  engage  les 
altistes,  les  fabricants  en  tous  les  genres,  à  venir  disputer  Hionnenr  de  Toir 
dtstioguer  leurs  ouvrages  et  d*aitendre  lear  nom  retentir  dans  la  fête  auguste 
qui  ouvre  solennelleosent  Tannée  républicaine  !  Que ,  pour  mériter  ces  bon- 
oeors,  ils  tâchent  à  l'envi  de  perfectionner  les  produits  de  leur  industrie;  qu'ils 
s*eflbrcent  de  leur  donner  le  caractère  simple,  la  beauté  des  formes  antiques  et 
un  fini  plus  précieux ,  un  lustre  plus  parfait  encore  que  celui  dont  se  vantent 
avec  tant  d'affectation  les  manufactures  anglaises!  Français  régénérés,  vous 
avez  à  la  fois  des  modèles  à  surpasser  et  des  rivaux  à  vaincre  !  Si  les  nations  les 
plus  libres  sont  nécessairement  les  plus  industrieuses,  à  quel  d^ré  de  gloire  et 
de  prospérité  ne  s'élèveront  pas  les  arts  vraiment  utiles  chez  un  peuple  qui  a 
voulu  qu'on  ne  pût  être  citoyen  sans  exercer  un  de  ces  arts ,  et  avec  un  gouver- 
nement  qui  s'bonore  lui-même  de  l'éclat  qu'il  se  plait  à  répandre  sur  eux  ! 

c  Le  Directoire  exécutif  a  vu  avec  peine  que  le  temps  n'ait  pas  permis,  cette 
année ,  de  donner  à  cette  cérémonie  intéressante  l'appareil  et  la  solennité  dont 
elle  est  susceptible;  mes  yeux  cherchent  en  vain  ,  dans  cette  enceinte,  les  pro- 
duits de  l'industrie  d'un  grand  nombre  de  départements  qui  à  peine  ont  pu  rece- 
voir l'annonce  de  ce  concours  nouveau  dans  les  fastes  politiques  de  l'Europe. 
Mais  si  cette  idée  vraiment  patriotique  a  pu  exciter  quelques  regrets  parmi 
ceux  qui  sont  dans  l'impossibilité  de  concourir  à  son  exécution  ;  si  ceux  même 
qui  sont  assez  heureux  pour  y  concourir  regrettent  de  n'avoir  pas  été  prévenus 
plus  tôt,  et  de  ne  pas  offrir  à  l'estime  publique  des  produits  plus  parfaits,  le  but 
du  gouvernement  est  rempli.  L'an  septième  de  la  République  montrera,  dans 
son  cours^  tout  ce  que  peut  l'émulation  sur  un  peuple  libre  et  ami  des  arts. 

c  Vous  qui  les  cultivez  avec  tant  de  succès,  secondez  les  efforts  constants  d'un 
gouvernement  paternel  ;  vos  intérêts  sont  les  siens;  les  arts  ne  peuvent  régner 
qu'avec  la  liberté;  vous  êtes  lesennemisles  plus  dangereux  pour  les  ennemis  de 
la  République;  les  victoires  de  l'industrie  sont  des  victoires  immortelles. 

c  Réunissez  donc  tous  vos  moyens,  toute  votre  activité  pour  présenter  à  l'Eu- 
rope étonnée,  à  la  fin  de  l'année  qui  va  s'ouvrir,  le  spectacle  le  plus  imposant  et 
le  plus  auguste  que  puisse  donner  un  peuple  civilisé.  Que ,  dès  le  mois  de  mes- 
sidor ,  il  parvienne  de  tous  les  départements  des  échantillons  de  toutes  les 
espèces  d'industries ,  que  le  gouvernement  soumettra  à  l'examen  d'un  jury ,  et 
qui  ne  seront  admis  à  TExposition  qu'après  cet  examen.  Que  celte  admission 
soit  déjà  un  honneur  dont  les  manufacturiers  soient  jaloux^  et  que  les  couronnes 
décernées  ensuite  le  i*^  vendémiaire  par  le  Directoire  exécutif  soient  la  récom- 
pense la  plus  flatteuse  à  laquelle  un  républicain  puisse  aspirer  I 

c  Pour  moi,  citoyens,  celle  qui  touche  le  plus  mon  cœur,  celle  qui  excite 
toute  ma  sensibilité,  je  la  trouve  dans  la  mission  honorable  qui  m'est  aujour- 
d'hui confiée  par  le  Directoire,  et  si  j'ai  pu  vous  pénétrer  de  ses  véritables 
sentiments  et  de  sa  bienveillance  pour  les  arts,  si  j'ai  pu  vous  inspii*er  ceux  qui 
m'animent,  si  j'ai  pu  augmenter  encore  et  éclairer  votre  amour  pour  la  Répu- 
blique, ce  jour  sera  le  plus  beau  de  ma  vie.  » 

Quand  une  idée  juste  et  féconde  se  manifeste  chez  un  peuple  comme 
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la  France,  elle  devient  bientôt  le  phare  lumineux  qui  éclaire  tous  les 
autres  peuples.  L*i(lée  de  concentrer  sur  un  point  du  territoire  les 
différents  produits  du  pays,  pour  que  chacun  puisse  juger  d'un  coup 
(I  œil  les  efforts  de  tous  et  en  profiter,  fut  une  idée  lumineuse.  L'année 
qui  suivit  la  première  exposition  eut  aussi  son  exposition  publique,  à 
laquelle  concoururent  220  exposants  de  38  départements.  On  distribua 
des  médailles  d'or,  d'argent  et  de  bronze;  des  mentions  honorables 
furent  accordées,  et  on  rappela  les  récompenses  décernées  en  l'an  VI. 

L'impulsion  était  donnée ,  et  il  est  curieux  de  voir,  dans  un  aperçu 
chronologique  et  statistique  sur  les  expositions  de  l'industrie ,  dû  à 
M.  Lavielle  de  Lameillère,avec  quelle  rapidité  cette  idée  se  propagea  sur 
toute  la  terre. 

A  l'exposition  de  1801 ,  la  musique  n'est  encore  représentée  que  par 
des  pendules  à  jeux  de  flûtes  et  des  boites  à  carillon  de  l'horloger 
Lemaire.  Toutefois,  et  comme  se  rattachant  à  cet  art,  on  y  voyait  aussi 
des  spécimens  d'impression  musicale  en  caractères  mobiles  dus  à 
M.  Olivier. 

En  1802,  deux  luthiers  entrent  dans  l'arène,  MM.  Reisse,  de  Stras- 
bourg, et  Nicolas,  de  Mirecourt.  M.  Olivier  reparait  avec  ses  caractères 
mobiles,  et  M.  Bouvier  expose  aussi  de  la  musique  imprimée  typogra- 
phiquement. 

Une  seule  exposition  a  lieu  sous  le  règne  de  Napoléon  I»»"  ;  elle  date 
de  1806.  Les  produits  de  l'art  musical  se  sont  enhardis.  D'assez  nom- 
breux instruments  s'y  trouvent  classés,  et  plusieurs  d'entre  eux  sont 
récompensés. 

A  partir  de  1819,  les  expositions  industrielles  deviennent  de  plus  en 
plus  fréquentes  dans  notre  pays,  et  l'étranger  nous  imite  en  stimulant 
par  les  mêmes  moyens  son  industrie  nationale.  Dans  tous  les  États 
européens,  des  expositions  ont  lieu  jusqu'en  1851 ,  où  Londres,  élar- 
gissant le  cadre  des  fôtes  du  travail ,  fait  un  appel  à  toutes  les  nations 
indistinctement.  La  France  ne  voulut  pas  rester  en  arrière  de  l'Angle- 
terre, et,  en  1855,  Paris  vit  la  seconde  exposition  universelle  qui  ait 
eu  lieu.  Ce  fut  le  tour  de  l'Angleterre  en  1862 ,  et  nous  arrivons  ainsi  au 
plus  brillant  des  congrès  industriels,  à  l'exposition  universelle  de  1867. 
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EXPOSITION   UNIVERSELLE   DE   1867. 


RÈGLEMENT    GÉNÉRAL. 

Depuis  rinauguration  des  expositions  industrielles,  les  exposants 
ont  mis  leurs  produits  au  concours,  et  les  récompenses  décernées  par 
tous  les  jurys  ont  toujours  eu  le  caractère  de  prix  de  concours.  En 
dehors  de  ces  prix  et  du  classement  des  lauréats  sur  les  listes, — classe- 
ment qui  indique  les  nuances  dans  Tordre  des  mérites  reconnus  par  les 
jurys ,  —  les  faveurs  dont  certains  exposants  ont  été  Tobjet  à  toutes  les 
expositiousde  la  part  des  divers  souverains  ne  sauraient  être  considérées 
comme  des  prix  d'exposition,  et  il  est  important  qu'il  ne  puisse  se 
produire  aucune  confusion  à  cet  égard.  Un  monarque  est  toujours  libre 
de  conférer  ses  ordres  honorifiques  à  celui  qu'il  juge  en  être  digne  par 
une  raison  ou  par  une  autre,  et  sans  qu'il  soit  tenu  de  motiver  son 
choix;  il  n'en  est  point  ainsi  du  jury,  qui  ne  peut  et  ne  doit  juger  que 
de  la  valeur  des  produits  exposés  (tout  en  tenant  compte  des  antécé- 
dents de  l'exposant ,  de  l'importance  de  sa  maison ,  etc.) ,  et  motive 
ses  jugements  dans  un  rapport  détaillé.  Nous  croyons  donc  indispensa- 
ble de  reproduire  ici,  dans  son  entier,  le  règlement  officiel  fixant  la 
nature  des  récompenses  pour  l'Exposition  universelle  de  1867,  et  orga- 
nisant les  jurys  chargés  de  les  départir.  Ce  règlement ,  délibéré  par  la 
commission  impériale  le  7  juin  1866,  a  été  approuvé  par  décret  impé- 
rial du  9  juin  de  la  même  année. 


TITRE  PREMIER. 

DISPOSITIONS  GÉNÉRALES. 

Article  1*'.— Une  somme  de  huit  cent  mille  francs  (800,000  fr.)  est  consacrée 
aux  récompenses  qui  doivent  être  décernées  k  Toccasion  de  TExposilion  univer- 
selle de  1867. 

Art.  2.  Il  est  institué  un  jury  international  chargé  d*atiribuer  les  récom- 
penses. 

Le  jury  international  est  composé  de  six  cents  membres,  répartis  entre  les  diffé- 
rentes nations,  d'après  la  proportion  des  surfaces  occupées  par  les  produits  de 
chacune  d'elles. 

Le  résultat  de  la  répartition  est  indiqué  par  les  tableaux  A  et  B  annexés  au 
présent  règlement. 
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Art.  3.  Les  membres  français  du  jury  international  des  récompenses  sont 
nommés  par  la  commission  impériale. 

Les  membres  étrangers  sont  désignés  respectivement  par  la  commission  natio- 
nale de  chaque  pays. 

Toutes  les  nominations  doivent  être  faites  avant  le  i"  décembre  1866. 

La  commission  impériale,  après  s  être  concertée  avec  les  diverses  commis- 
sions étrangères,  répartit  les  membres  du  jury  entre  les  classes. 

Art.  4.  —  Le  jury  international  doit  accomplir  ses  travaux  du  1"  avril  au 
U  mai  1867. 

Toutefois,  en  ce  qui  concerne  les  classes  52,  67  à  88  et  95  *,  les  opérations  du 
jary  se  poursuivront  pendant  toute  la  durée  de  Texposition. 

Art.  5.  —  La  distribution  solennelle  des  récompenses  est  fixée  au  1"  juillet 
1867. 


TITRE  II. 

DISPOSITIONS  SPÉCIALES  CONCERNANT  LE  GROUPE  DES  OEUVRES  d'aRT. 

Art.  6.  —  Les  récompenses  mises  à  la  disposition  du  jury  international ,  pour 
les  œuvres  d*art ,  sont  réglées  comme  suit  : 

17  Grands  prix,  chacun  d'une  valeur  de 2,000  fr. 

32  Premiers  prix ,  chacun  d'une  valeur  de 800 

44  Deuxièmes  prix,  chacun  d'une  valeur  de 500 

46  Troisièmes  prix^  chacun  d'une  valeur  de 400 

Art.  7.  —  Les  récompenses  instituées  à  l'article  6  sont  réparties  comme  il 
suit  entre  les  quatre  sections  des  beaux-arts  qui  correspondent  aux  classes  du 
i"  groupe. 

l'*  Section.  —  Classes  1  et  2  réunies  :  8  grands  prix ,  15  premiers  prix ,  20 
deuxièmes  prix ,  24  troisièmes  prix. 

2*  Section.  —  Classe  3  :  4  grands  prix,  8  premiers  prix ,  12  deuxièmes  prix , 
12  troisièmes  prix. 

3*  Section.  —  Classe  4  :  3  grands  prix ,  6  premiers  prix ,  8  deuxièmes  prix , 
6  troisièmes  prix. 

4*  Section.  —  Classe  5 :  2  grands  prix  ,  3  premiers  prix ,  4  deuxièmes  prix  , 
4  troisièmes  prix. 

Art.  8.  —  Le  jury  pour  le  groupe  des  œuvres  d'art  comprend  soixante-trois 
membres. 

La  proportion  numérique  des  membres  français  et  étrangers,  dans  chacune 
des  quatre  sections,  est  indiquée  par  le  tableau  A  annexé  au  règlement. 

\.  Classe  5Î  :  Moteurs,  générateurs  et  appareils  mécaniques  spécialement  adaptés  aux 
besoins  de  l'exposition.  —  Classes  67  à  73  :  7«  groupe,  Aliments  à  divers  degrés  de  prépa- 
ration. —  Classes  74  à  82  :  8»  groupe,  Produits  vivants  et  spécimens  d'établissements  de 
Tagriculture.  —  Classes  83  à  88  :  9e  groupe,  Produits  vivants  et  spécimens  d'établisse- 
ments de  rhorticulture.  —  Classe  95  :  Instruments  et  procédés  de  travail  spéciaux  aux 
ouvriers  chefs  de  métier. 
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Les  membres  français  des  quatre  sections  sont  nommés  par  la  commission 
impériale  parmi  les  membres  du  jury  d'admission.  Ils  seront  choisis,  en  nombre 
égal ,  sur  chacune  des  trois  listes  qui  auront  concouru  à  la  formation  de  ce  jury, 
institué  conformément  à  la  décision  du  12  mai  1866. 

Les  exposants  ayant  accepté  les  fonctions  de  membre  du  jury  international 
pour  les  œuvres  d'art  ne  sont  pas  exclus  du  concours  pour  les  récompenses. 

Chacune  des  quatre  sections  est  présidée  par  un  de  ses  membres ,  choisi  par 
la  commission  impériale.  Deux  des  présidents  sont  Français. 

Art.  9.  —  Les  quatre  sections  peuvent  se  réunir  pour  proposer,  s'il  y  a  lieu, 
des  modifications  à  la  répartition  des  récompenses,  telle  qu'elle  est  établie  à 
l'article  7. 

La  commission  impériale  désigne  un  de  ses  membres  pour  présider  les  quatre 
sections  réunies. 


TITRE  III. 


DISPOSITIONS  SPËGIALES  CONCERNANT  LES  NEUF  GROUPES  DES  PRODUITS 

DE  l'agriculture  ET  DE    l'iNDUSTRIE. 

Art.  10.  —  Les  récompenses  mises  à  la  disposition  du  jury  international , 
pour  les  produits  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  sont  réglées  comme  suit  : 

Grands  prix  et  allocations  en  argent  d'une  valeur  totale  de  deux  cent  cin- 
quante mille  francs  (230,000  fr.); 
Cent  médailles  d'or  d'une  valeur  de  mille  francs  chacune; 
Mille  médailles  d'argent  ; 
Trois  mille  médailles  de  bronze  ; 
Cinq  mille  mentions  honorables,  au  plus. 

Toutes  les  médailles  ont  le  même  module. 

Art.  il.  —  Les  grands  prix  sont  destinés  à  récompenser  le  mérite  des  inven- 
tions ou  des  perfectionnements  qui  ont  apporté  une  amélioration  considérable 
dans  la  qualité  des  produits  ou  dans  les  procédés  de  fabrication. 

Art.  12.  —  L'attribution  des  récompenses  instituées  à  l'article  10  pour  les 
neuf  groupes  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  résulte  des  opérations  sucoes- 
sives  de  jurys  de  classe^  de  jurys  de  groupe  et  d'un  conseil  supérieur. 

Art.  13.  —  La  proportion  numérique  des  membres  français  et  étranglas, 
dans  chacun  des  jurys  de  classe  ,  est  fixée  par  le  tableau  A  annexé  au  présent 
règlement. 

Art.  14.  —  Chaque  y^ry  de  classe  se  réunit  à  partir  du  !•'  avril  1867. 

Dans  sa  première  réunion,  il  nomme  un  président,  un  vice-président  et  un 
secrétaire.  Il  nomme  ultérieurement  un  rapporteur,  dont  l'élection  doit  avoir 
lieu  avant  le  10  avril. 

Art.  ll>.  —  Les  jurys  déclasse  peuvent  s'adjoindre  des  associés  ou  des  experts 
choisis  soit  parmi  les  antres  classes  du  jury  international ,  soit  en  dehors  de  ce 
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Jury  :  dans  ce  dernier  cas,  la  nomination  de  Tassocié  ou  de  l'expert  doit  être 
sipprouvée  par  la  commission  impériale. 

Art.  i6.  —  Les  exposants  qui  ont  accepté  les  fonctions  de  membres  du  jury 
international  sont,  par  ce  seul  fait,  mis  hors  de  concours  pour  les  récompenses. 

Les  exposants  adjoints  à  un  jury  de  classe^  à  titre  d'associés  ou  d'experts,  sont 
également  exclus  du  concours,  en  ce  qui  concerne  les  produits  de  la  classe  où 
ils  sont  appelés  à  donner  leur  avis. 

Toutefois  la  commission  impériale  se  réserve  d'autoriser  certaines  exceptions 
aux  exclusions  mentionnées  dans  les  paragraphes  précédents. 

Art.  17.  —  Les  commissions  étrangères  sont  invitées  à  désigner ,  auprès  de 

cïbacun  des  jurys  de  classe ,  des  délégués  chargés  de  fournir  tous  les  renseigne. 

ments  de  nature  à  éclairer  le  jury,  en  ce  qui  touche  les  exposants  de  leur  pays. 

LiC  domicile  de  ces  délégués  devra  être  notifié  à  la  commission  impériale  avant 

le  20  mars  1867. 

Les  mêmes  fonctions,  pour  la  section  française,  sont  remplies  auprès  de 
chaque  y  tiry  de  classe  par  le  comité  d'admission  correspondant. 

Art.  18.  —  Du  l**'  au  14  avril ,  chaque  jury  de  classe  des  groupes  2,  3, 4,  5,  6 
et  10  procède  à  l'examen  des  produits, et  fait,  sans  distinction  de  nationalité,  le 
classement  des  exposants  qui  lui  paraissent  dignes  de  récompenses. 

Le  jury  de  classe  dresse  ensuite  la  liste  des  exposants  qui ,  par  application  de 
l'article  16 ,  se  trouvent  mis  hors  de  concours,  et  propose  les  exceptions  qu'il 
juge  nécessaires. 

Il  classe  enfin,  sans  distinction  de  nationalité,  les  collaborateurs,  contre- 
maîtres et  ouvriers  qu'il  croit  devoir  signaler,  soit  pour  des  services  rendus  à 
l'agriculture  ou  à  l'industrie  ,  soit  pour  leur  participation  à  la  production 
d'objets  remarquables  figurant  à  l'exposition. 

Les  listes  de  classement ,  revêtues  de  la  signature  des  membres  qui  ont  pris 
part  au  travail,  seront  déposées  par  le  rapporteur  au  commissariat  général,  au 
plus  tard  le  14  avril  1867. 

Les  jurys  de  classe  des  classes  52  et  95  fournissent  seulement  les  renseigne- 
ments nécessaires  pour  fixer  le  nombre  des  récompenses  qu'il  convient  d'attri- 
buer à  ces  classes,  et  proposent  les  associés  qui  doivent  les  seconder  pour  l'exa- 
men permanent  que  réclame  la  nature  des  objets  exposés. 

Si  un  jury  de  classe  n'avait  pas  présenté,  le  14  avril ,  les  listes  indiquées  ci- 
dessus,  la  commission  impériale  pourvoirait  d'office  à  l'établissement  de  ces  listes. 

Art.  19.  —  Du  1"  au  14  avril ,  chaque  jury  de  classe  des  groupes  7,  8  et  9 
dresse  la  liste  des  associés  dont  il  demande  l'adjonction  pour  l'examen  successif 
des  produits  pendant  la  durée  de  l'exposition ,  et  fournit  les  renseignements 
nécessaires  pour  fixer  le  nombre  des  récompenses. 

Art.  20.  —  Les  présidents  et  rapporteurs  des  jurys  de  classe  sont  les  membres 
des  jurys  de  groupe  l'aies  présidents  sont ,  en  cas  d'absence,  remplacés  par  les 
vice-présidents. 

Un  président  et  deux  vice-présidents  sont  nommés,  en  dehors  de  ces  mem- 
bres, pour  chaque  yury  de  groupe. 

La  répartition  des  présidents  et  vice-présidents  des  jurys  de  groupe  entré  les 
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différentes  nations  est  fixée  par  le  tableau  B  annexé  au  présent  règlement 
(colonne  b  et  c). 

Conformément  à  Tarticle  3,  les  présidents  et  vice-présidents  français  sont 
nommés  directement  par  la  commission  impériale;  les  étrangers  sont  désignés 
par  les  commissions  nationales  étrangères. 

Le  secrétaire  de  chaque  jury  de  groupe  est  nommé  par  la  commission 
impériale. 

Art.  21 .  —  Du  15  au  28  avril ,  chaque ^wry  de  groupe  des  groupes  2  ,  3 , 4,  5, 
6  et  10  examine  les  réclamations  qui  sont  de  sa  compétence,  arrête  les  listes  de 
classement  d  ressées  par  \esjurt/s  de  classe ,  et  inscrit  en  regard  de  chaque  nom  la 
récompense  qu'il  propose  d'accorder.  Pour  les  classes  52  et  95,  il  arrête  seule- 
ment le  nombre  des  récompenses. 

Il  s'adjoint  successivement  chaque  jt/r^  de  classe  pour  les  délibérations  qui  le 
concernent.  Les  membres  ainsi  adjoints  ont  voix  délibérative. 

Ces  premières  opérations  des  jurys  de  groupe  doivent  être  terminées,  et  le 
résultat  doit  en  être  remis  au  commissariat  général  le  28  avril  au  plus  tard.  Si 
les  travaux  ne  sont  pas  achevés  dans  ce  délai ,  la  commission  impériale  y  pour- 
voit d'urgence. 

Art.  22.  —  Du  15  au  28  avril,  chaque  jury  de  groupe  des  groupes  7 ,  8  et  9 
arrête  les  listes  d'associés  dressées  par  \e^  jurys  de  classe,  et  remet  au  commis- 
sariat général  les  propositions  relatives  au  nombre  de  récompenses  qu'il  con- 
vient d'attribuer  à  chaque  classe. 

Art.  23.  — Les  présidents  et  vice-présidents  des  jurys  de  groupe  sont  appelés 
à  constituer  le  conseil  supérieur  du  jury. 

La  présidence  de  ce  conseil  appartient  à  l'un  des  vice-présidents  de  la  corn- 
mission  impériale. 

Les  fonctions  de  secrétaire  sont  remplies  par  le  secrétaire  et  le  secrétaire 
adjoint  de  la  commission  impériale. 

Art.  2i.  —  Du  29  avril  au  5  mai,  le  couseil supérieur  répartit  entre  les  divers 
groupes  le  nombre  total  des  récompenses. 

Le  conseil  peut,  s'il  paraît  utile  d'augmenter  le  nombre  des  médailles,  pro- 
poser à  la  commission  impériale  de  prélever ,  à  cet  effet ,  50,000  francs  au 
maximum,  sur  la  somme  affectée  aux  grands  prix  et  aux  allocations  en  argent. 

Ces  travaux  du  conseil  supérieur  doivent  être  terminés  le  5  mai  au  plus  tard. 

Art.  25.  —  Un  rapport  sur  l'exposition  des  produits  de  l'agriculture  et  de 
Tindustrie  sera  publié  sous  la  direction  et  In  surveillance  d'un  comité  dont  les 
membres  seront  nommés  par  la  commission  impériale,  sur  la  proposition  du 
conseil  supérieur. 

Art.  26.  —  Du  6  au  12  mai ,  chacun  des  jurys  de  groupe  mentionnés  à  l'ar- 
ticle 21  répartit  entre  les  classes  qui  le  concernent  les  récompenses  fixées  par 
le  conseil  supérieur. 

Le  résultat  de  ce  travail  e«t  remis  au  commissariat  général  le  14  mai  au  plus 
tard. 

Art.  27.  —  Pendant  toute  la  durée  de  l'exposition,  la  commission  impériale 
non  me  tous  les  quinze  jours  les  associés  temporaires  chargés  de  seconder  les 
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jurys  de  classe  dans  rexamen  des  produits,  procédés  ou  instruments  de  travail 
des  classes  67  à  88,  présentés  à  l'exposition  pour  le  concours  de  la  quinzaine 
correspondante. 

Ces  associés  sont  choisis  d'après  les  listes  arrêtées  conformément  à  Tarlicle  22. 

Dès  le  second  jour  de  chaque  quinzaine,  chaque  comité  temporaire,  formé 
des  jurés  et  des  associés ,  classe  les  exposants  ,  collaborateurs  et  ouvriers  qu'il 
juge  dignes  de  récompenses  ,  et  les  range  en  quatre  catégories ,  sous  les  titres  : 
premiers  prix,  seconds  prix,  troisièmes  prix,  mentions  honorables,  de  concours 
partiel.  Cette  liste  pourra  être  immédiatement  rendue  publique. 

Art.  28.  —  Du  15  au  20  octobre,  los  jurys  de  groupe  des  groupes  7,  8  et  9, 
d'après  les  relevés  des  prix  et  des  mentions  honorables  attnbu(^s  par  les  comités 
temporaires,  en  conformité  de  l'article  précédent,  dressent  pour  chaque  classe 
la  liste  d'ensemble  des  exposants,  ainsi  que  celle  des  collaborateurs  et  ouvriers, 
et  décernent  les  récompenses  que  le  conseil  supérieur  a  mises  à  leur  disposition. 

Le  diplôme  porte  un  rappel  des  prix  et  mentions  que  les  divers  comités  tem- 
poraires ont  attribués  au  lauréat  pendant  la  durée  de  Texposition. 

Abt.  29.  —  Les  jurys  de  classe  des  classes  52  et  95  présentent  le  20  octobre 
au  plus  tard ,  à  la  commission  impériale,  les  propositions  relatives  aux  récom- 
penses que  ley  ury  de  groupe  leur  a  réservées. 

La  commission  impériale  statue  immédiatement  sur  ces  propositions. 


TITRE   IV. 

DISPOSITIONS  SPÉCIALES  CONCERNANT   UN  NOUVEL  ORDRE   DE  RÉCOMPENSES. 

Art.  30.— Un  ordre  distinct  de  récompenses  est  créé  en  faveur  des  personnes, 
des  établissements  ou  des  localités  qui,  par  une  organisation  ou  des  institutions 
spéciales,  ont  développé  la  bonne  harmonie  entre  tous  ceux  qui  coopèrent  aux 
mêmes  travaux,  et  ont  assuré  aux  ouvriers  le  bien-être  matériel,  moral  et  intel- 
lectuel. 

Ces  récompenses  comprennent  :  dix  prix  d'une  valeur  totale  de  cent  mille 
francs  (100,000  fr.),  et  vingt  mentions  honorables. 

Un  grand  prix  indivisible  de  cent  mille  francs  (100,000  fr.)  pourra  êlre  en 
outre  décerné  à  la  personne,  l'établissement  ou  la  localité  qui  se  distinguerait, 
sous  ce  rapi>ort,  par  une  supériorité  hors  ligne. 

Art.  31.  — Un  jury  spécial  apprécie  les  mérites  qui  sont  signalés  pour  cet 
Ordre  de  récompenses  et  détermine  la  quotité  des  prix  et  la  forme  sous  laquelle 
ils  sont  décernés. 

La  présidence  de  ce  jury  appartient  à  l'un  des  vice-présidents  de  la  commis- 
sion impériale. 

Le  nombre  total  des  membres  est  fixé  à  vingt-cinq,  y  compris  le  président. 

La  répartition  entre  les  diverses  nations  est  fixée  dans  le  tableau  B  (co- 
lonne e). 
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Les  fonctions  de  secrétaire  sont  remplies  par  le  secrétaire  de  la  commission 
impériale. 

Art.  32.  —  A  défaut  de  nomination  notifié  avant  le  1er  décembre  1866  , 
conformément  à  l'article  3 ,  la  commission  impériale  choisit  les  jurés  étran- 
gers  parmi  les  personnes  accréditées  auprès  d'elle  par  les  divers  gouver- 
Éements. 

Art.  33.  —  Le  nombre  de  membres  présents  nécessaire  pour  rendre  valables 
lesdécisions  du  jury  est  fixé  à  dix-huit.  Les  prix  et  les  mentions  honorables  sont 
attribués  à  la  majorité  des  voix.  Le  grand  prix  ne  peut  être  décerné  qu'à  la 
majorité  des  deux  tiers. 

Art.  34.  -Les  demandes  et  documents  destinés  à  signaler,  pour  le  nouvel  ordre 
de  récompenses ,  une  personne,  un  établissement  ou  une  localité,  doivent 
être  adressés,  avant  le  ier  décembre  1866 ,  au  conseiller  d'État ,  commissaire 
général. 

Art.  35.  —  Le  jury  tient  une  première  session  le  1®'  décembre  1866,  afin, 
d'arrêter  les  règles  à  suivre  pour  l'instruction  des  demandes  et  de  commencer 
leur  examen. 

Art.  36.  —  Dans  une  seconde  et  dernière  session,  du  15  avril  au  14  mai  1867, 
le  jury  arrête  définitivement  la  répartition  et  la  destination  des  prix.  Ces  prix 
sont  distribués  en  même  temps  que  les  autres  récompenses,  le  1<^  juillet  1867. 

Fait  et  délibéré  par  la  commission  impériale,  le  7  juin  1866. 

Le  Ministre  (CÉlat^  Vice-Président, 

Signé  :  E.  Rouher. 
Le  Secrétaire^ 

Signé  :  E.-B.  de  Changourtois. 

Pour  amplialion  : 
Le  Conseiller  (TÉlat,  Commissaire  général , 
Signé  :  F.  LE  Play, 
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ORGANISATION    MUSICALE. 


DOCUMENTS    OFFICIELS. 

Nous  avons  hâte  d'arriver  à  la  partie  de  l'organisation  qui  a  plus  par- 
ticulièrement trait  à  la  musique.  Sans  rechercher  ici  quels  furent  les 
inspirateurs  des  dispositions  concernant  l'introduction  de  certains 
éléments  nouveaux,  sans  rappeler  les  polémiques  ardentes  soulevées  à 
ce  sujet,  polémiques  qui  n'ont  guère  prouvé  qu'une  chose,  le  zèle 
généreux  dont  ceux  qui  les  ont  entretenues  étaient  animés  en  faveur  de 
l'art,  nous  reproduirons  simplement  l'arrêté  suivant  concernant  l'expo- 
sition des  œuvres  musicales.  Cet  arrêté  fut  accueilli  avec  une  vive  gra- 
titude par  le  monde  musical,  non-seulement  en  France ,  mais  partout  à 
l'étranger,  car  toutes  les  nations  devaient  en  bénéficier  également. 

COMMISSION  IMPÉRIALE. 

Arrêté  concernant  rexposttion  des  œuvres  musicales. 

Le  ministre  d'État  et  des  finances,  vice-président  de  la  commission  impé- 
riale , 

Tu  les  demandes  adressées  par  un  grand  nombre  de  compositeurs  et  d'ar- 
tistes français  ou  étrangers,  tendant  à  obtenir  que  les  compositeurs  de  musique 
trouvent  place,  comme  producteurs ,  à  l'exposition  ; 
Vu  la  délibération  de  la  commission  impériale  en  date  du  7  février  1867  ; 
Considérant  qu'il  est  opportun  de  faire  figurer  les  œuvres  des  compositeurs 
de  musique  à  l'exposition  ; 

Qu'il  importe  également  de  faire  une  large  part  à  l'exécution  musicale,  qui 
^1  le  complément  indispensable  de  l'art  du  compositeur  ; 

Qu'enfin  il  est  utile  d'admettre  à  l'exposition  l'histoire  de  la  musique  ,  sui- 
vant le  plan  adopté,  dans  la  galerie  dite  de  l'histoire  du  travail,  pour  les  autres 
genres  de  production  ; 

Arrête  : 

Art.  !"•.  —  L'art  de  la  musique  sera  représenté  à  l'exposition  au  triple  point 
de  vue  de  la  composition,  de  l'exécution  et  de  l'histoire. 

^x.  <2.  —  Les  compositeurs  français  et  étrangers  sont  appelés  à  concourir 
pour  deux  compositions  musicales  tendant  à  célébrer  l'Exposition  de  1867  et  la 
paix  qui  en  assure  la  réussite  : 

La  première,  dite  Cûn^afe  de  r  Exposition^  avec  orchestre  et  chœurs,  sera 
d'autant  mieux  appropriée  à  sa  destination,  qu'elle  sera  plus  courte; 
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La  seconde ,  dite  Hymne  de  la  Paix ,  ne  devra  comprendre  qu'un  très-petit 
nombre  de  mesures. 

Art.  3. — Un  comité  spécial,  dit  Comité  de  la  composition  musicale^  est  chargé 
déjuger  les  œuvres  présentées  et  de  désigner  celles  qui  lui  paraîtront  le  plus 
dignes  d'être  exécutées  pendant  le  cours  de  l'exposition. 

Art  4.  —  Deux  médailles  d'or,  deux  médailles  d'argent,  deux  médailles  de 
bronze  et  six  mentions  honorables  sont  mises  à  la  disposition  du  comité  de 
la  commission  musicale  pour  récompenser  les  auteurs  des  œuvres  classées  au 
premier  rang. 

Une  somme  de  10,000  francs  pourra  eu  outre  être  attribuée,  sur  la  proposition 
du  comité  ,  à  Tauleur  de  l'œuvre  qui  serait  jugée  digne  de  figurer  à  l'avenir  ,  à 
titre  d'hymne,  dans  les  solennités  internationales. 

Art.  5.  —  Un  comité  spécial,  subdivisé  en  trois  sections,  dit  Comité  de  Vexé- 
cution  musicale^  est  chargé  d'organiser  : 

i*  Des  conceris  avec  orchestre  et  chœurs; 
2*  Des  festivals  et  concours  orphéoniques  ; 

'S""  Des  concerts  de  fanfares,  de  musiques  d'harmonie  et  de  musiques  mili- 
taires. 

Ces  concerts,  auxquels  toutes  les  nations  sont  invitées  à  prendre  part,  seront 
donnés  dans  la  grande  nef  du  palais  de  l'Industrie  (Champs-Elysées) ,  pendant 
le  mois  de  juillet  1867. 

Art.  6.  —  Six  médailles  d'or,  douze  médailles  d'argent,  douze  médailles  de 
bronze,  soixante  mentions  honorables,  seront  mises  à  la  disposition  du  comité 
de  l'exécution  musicale,  pour  récompenser  les  artistes,  les  sociétés  orphéoniques, 
les  fanfares  et  musiques  d'harmonie,  ainsi  que  les  musiques  militaires,  qui  auront 
été  classées  aux  premiers  rangs. 

Des  récompenses  particulières  pourront  en  outre  être  décernées  sur  la  propo- 
sition du  comité. 

Art.  7.  —  Un  comité  spécial ,  dit  comité  des  concerts  historiques^  est  chargé 
d'organiser  une  série  de  concerts, dans  lesquels  un  petit  nombre  d'artistes  émi- 
nents  seront  conviés  à  exécuter  les  compositions  musicales  les  plus  remarquable.^ 
de  diverses  époques  et  de  divers  pays. 

Le  comité  s'attachera,  avec  îe  concours  des  hommes  compétents,  à  remonter 
aussi  loin  que  possible  dans  le  passé. 

Ces  concerts  auront  lieu  dans  la  salle  de  SufTren,  annexée  au  palais  du  Champ- 
de-Mars. 

Art.  8.  —  Le  nombre  des  médailles  nécessaires  sera  mis  à  la  disposition  du 
comité  des  concerts  historirjues. 

Art.  9.  —  La  distribution  solennelle  des  récompenses  décernées  par  les  ti'ois 
comités  spéciaux  aura  lieu  au  palais  de  l'Industrie  (Champs-Elysées),  dans  les 
premiers  jours  du  mois  d'août  1867. 


LES    INSTRUMENTS   DE    MUSIQUE.  îi3 

Art.  10.  —  Le  conseiller  d*Etat,  commissaire  général ,  est  chargé  de  Texécu- 
tion  du  présent  arrêté. 

Paris,  le  18  août  1866. 

Le  Ministre  eCÉlat  et  des  finances,  vice-président 
de  la  commission  impériale, 

E.    ROUHER. 
Pour  amplialion  : 

U Conseiller  d'Etat,  commissaire  général, 
F.  LE  Play. 

La  conséquence  de  ce  premier  arrêté  devait  être  un  nouvel  arrêté 
nommant  les  membres  de  ces  divers  comités.  Le  voici  : 


COMMISSION     IMPERIALR. 

Arrêté  nommant  les  membres  des  comités  de  l'Exposition  des  œuvres  musicales. 

Le  ministre  d'Ktat  et  des  finances ,  vice-président  de  la  commission  im- 
périale, 

Vu  l'arrêté,  en  date  de  ce  jour,  concernant  Texposition  des  œuvres  musi- 
cales, 

Arrête  : 

Art.  i*^  — Sont  nommés  membres  du  comité  de  la  composition  musicale  : 
MM.  Rossini,  président  honoraire  ;  Aubor,  de  l'Institut,  président;  Berlioz,  de 
rinslitut  ;  Carafa,  de  l'Institut  ;  Félicien  David  ;  Kastncr,  de  l'Insiitut  ;  le  général 
Mellinet;  Mermet;  le  prince  Poniatowski  ;  Reber,  de  l'Institut;  Ambroisc 
Thomas,  de  l'Institut;  Verdi;  Gounod,  de  Tlnstitut,  secrétaire;  L'Épine  et 
Norblin,  secrétaires-adjoints. 

Art.  2.  —  Sont  nommés  membres  du  comité  de  l'exécution  musicale  : 

!'•  section  (Concerts  avec  orchestre  et  chœurs)  :  MM.  Félicien  David,  pré- 
sident; Victor  Masset,  Mermet,  Edouard  Rodrigues,  Georges  Hai ni ,  .secrétaire. 

2*  section  (Festivals  et  concours  orphéon itjues)  :  MM.  Ambroise  Thomas,  de 
rinstituf,  président  ;  le  marquis  de  Béthisy,  Boïeldieu,  Jules  Cohen,  Léon  Féret, 
Georges  Hainl  ;  Laurent  de  Rillé,  secrétaire. 

3*  section  (Fanfares  et  Musiques  d'harmonie.  Musiques  militaires)  :  MM.  le 
général  Mellinet,  .sénateur,  président;  Oscar  Comeltant.  Georges Kastner,  Paulus, 
de  Villiers;  Emile  Jonas,  secrétaire. 

Art.  3.  —  Sont  nommés  membres  du  comité  des  concerts  historiques  : 
Mm.  Fétis,  président;  Félix  Clément,  Delsarle,  Gevaert,  Reyer,  Wekerîin , 
Vervoitte  ;  Gastinel,  secrétaire. 

Art.  4.  —  Des  adjonctions  de  membres  français  et  étrangers  pourront  être 
faites  sur  la  proposition  des  comités. 
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Art.  5.  —  Le  conseiller  d*État,  commissaire  général,  est  chargé  de  Texécu 
tion  du  présent  arrêté. 

Paris,  le  18  février  1867. 

Le  Ministre  d'État  et  des  finances,  vice-président 
de  ta  commission  impériale , 

E.    ROUHER. 
Pour  ampliation  : 

Le  Conseiller  d'État^  commissaire  général, 

F.  LE  Play, 

Les  intérêts  de  la  musique  et  des  musiciens  étaient,  on  le  voit,  remi 
entre  les  mains  de  comités  dont  les  membres  offraient  à  divers  titre 
toutes  les  garanties  désirables.  La  commission  impériale  leur  ouvri 
à  tous  un  crédit  suffisant  pour  mener  à  bonne  fin  leur  entreprise.  S 
plus  tard  quelques  restrictions  inattendues  furent  apportées  à  a 
magnifique  programme,  ce  ne  sont  là  que  des  taches  au  soleil  de  h 
commission  ,  et  il  faut  pardonner  aux  astres  les  plus  lumineu: 
comme  aux  obscurs  mortels  de  n'être  pas  parfaits. 

Ces  taches,  du  reste,  ont  été  de  plus  d'un  genre.  Par  exemple,  qu'est-c< 
que  celte  cantate,  c  d'autant  mieux  appropriée  à  sa  destination  qu'ell 
sera  plus  courte?  >  Même  observation  en  ce  qui  concerne  les  hymnes 
Aurait-il  donc  fallu  rejeter  un  beau  chant  national  parce  qu'il  aurai 
dépassé  les  proportions  étriquées  «  d'un  petit  nombre  de  mesures  » 
On  s'est  amusé  quelque  peu  de  cette  partie  du  programme  de  la  com- 
mission faisant  appel  à  tous  les  musiciens  français  et  étrangers  poui 
leur  recommander  d'écrire  le  moins  possible. 

Évidemment  il  n'y  avait  là  aucune  intention  jalouse,  aucune  façoi 
de  retirer  d'une  main  ce  qu'on  tendait  de  l'autre.  La  commission,  ei 
agissant  ainsi,  croyait  agir  dans  l'intérêt  des  compositeurs  et  obéi 
aux  circonstances  ;  elle  s'est  trompée.  Elle  devait  s'en  rapporte 
pour  ce  soin  à  l'expérience  des  compositeurs  au  comité  de  l'exécutioi 
musicale,  à  qui  il  appartenait  d'entrer  dans  le  détail  du  programme,  e 
d'empêcher  les  concurrents  de  s'égarer  dans  des  développements  inop 
portuns.  C'est,  sans  doute,  aussi  pour  obéir  aux  exigences  de  la  situa- 
tion que  la  commission  avait  restreint  le  concours  de  composition  ; 
une  cantate  et  à  un  hymne  sans  accompagnement,  en  écartant  le 
autres  genres  de  productions  musicales,  tels  que  symphonie,  opéra 
musique  de  chambre,  chœurs  orphéoniques,  fanfares  et  musiques  d'har 
monie,  que  pourtant  il  eût  été  juste  d'admettre,  si  on  n'avait  eu  à  con 
sidérer  que  les  progrès  de  l'art  et  l'émulation  des  artistes. 
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Au  reste,  il  faut  reconnaître,  en  ce  qui  touche  les  dimensions  des 
pièces  mises  en  concours,  notamment  de  la  cantate,  que  le  comité  a, 
par  ses  instructions  particulières,  corrigé  ce  qu'il  y  avait  de  rétréci 
dans  le  projet  de  la  commission.  Les  auteurs  ont  été  retirés  du 
lit  de  Procuste  sur  lequel  on  les  avait  d'abord  placés,  et  toute  liberté 
leur  a  été  accordée  de  produire  des  chefs-d'œuvre.  Si  les  chefs-d'œu- 
vre n'ont  pas  été  communs,  la  faute  n'en  est,  en  définitive,  ni  à  la 
commission  impériale  ni  au  comité. 

Voici  l'avis  officiel  par  lequel  le  comité  de  la  composition  musicale 
précise  les  conditions  du  concours  et  détermine  la  nature  des  récom- 
penses : 

COMITÉ  DE  LA  COMPOSITION  MUSICALE. 

L'arrêté  de  Son  Excellence  le  ministre  d*État  et  des  finances,  vice-président 
de  la  commission  impériale,  en  date  du  18  février  1867,  instituant  l'exposition 
des  œuvres  musicales,  poite  : 

•  Art.  2.  —  Les  compositeurs  français  et  étrangers  sont  appelés  à  concourir 
pour  deux  compositions  musicales  tendant  à  célébrer  l'Exposition  de  1867  et  la 
paix  qui  en  assure  la  réussite. 

€  La  première,  dite  Cantate  de  r Exposition^  avec  orchestre  et  chœurs, 
sera  d'autant  mieux  appropriée  à  sa  destination  qu'elle  sera  plus  courte. 

•  La  seconde,  dite  Hymne  de  la  Paix^  ne  devra  comprendre  qu'un  très-petit 
nombre  de  mesures.  » 

Le  comité  de  la  composition  musicale  a  pris,  dans  sa  première  séance,  les 
décisions  suivantes  relatives  à  l'application  de  cet  article  : 

Les  paroles  de  la  cantate  et  celles  de  l'hymne  sont  mises  au  concours. 

Indépendamment  des  récompenses  attribuées  par  l'article  4  aux  musiciens , 
une  médaille  d'or  sera  décernée  à  chacun  des  deux  auteurs  des  paroles  choisies 
par  le  comité. 

La  cantate  de  l'exposition  devra  être  écrite  pour  soli  et  chœurs. 

L'hymne  de  la  Paix  ne  devra  pas  contenir  plus  de  quatre  strophes  de  huit 
Vers  au  plus  chacune,  toutes  rhythmées  de  la  même  manière  et  finissant  par 
Une  rime  masculine. 

Les  manuscrits,  revêtus  d'une  épigraphe,  devront  être  parvenus  au  commis- 
sariat général  de  l'Exposition  universelle,  avenue  de  La  Bourdonnaye,  au  plus 
^^rd  le  10  avril  1867,  à  midi.  Ils  seront  sous  pli  cacheté,  à  l'adresse  du  con- 
^^iller  d'Ëtat  commissaire  général.  Le  même  pli  contiendra  une  enveloppe 
^cscllée  renfermant  l'épigraphe,  ainsi  que  le  nom  et  Tadresse  de  l'auteur. 

Les  paroles  choisies  pour  la  cantate  et  pour  Thymne  seront  immédiatement 
publiées  au  Moniteur. 
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Les  compositeurs  devront  envoyer  leurs  manuscrits  dans  les  formes  indiquées 
ci-dessus  pour  les  paroles,  avant  le  !•'  juin  1867,  à  midi. 

Paris,  le  12  mars  1867. 

AuBER,  membre  de  r Institut,  président;  Berlioz,  de  l'Institut;  Féli- 
cien David;  Gauthier;  Kastner,  de  l'Institut  ;  le  général  Mellinet, 
sénateur;  Ambroise  Thomas,  de  l'Institut;  L'Épine,  secrétaire. 

Après  cet  avis  nous  avons  celui-ci  : 


COMITE  de  la  composition  MUSICALE. 

Avis, 

I.  Le  §  1"  de  l'article  4  de  l'arrêté  du  18  février  1867,  concernant  l'exposi- 
tion des  œuvres  musicales,  est  ainsi  conçu  : 

Deux  médailles  d'or,  deux  médailles  d'argent,  deux  médailles  de  bronze  et 
six  mentions  honorables  sont  mises  à  la  disposition  du  comité  de  la  com- 
position musicale ,  pour  récompenser  les  auteurs  des  œuvres  classées  au  pre- 
mier rang. 

Conformément  aux  conclusions  du  rapport  adressé  par  le  comité  de  la  com- 
position musicale  à  Son  Excellence  le  ministre  d'État  et  des  finances ,  vice- 
président  de  la  commission  impériale,  et  approuvé  par  lui; 

Attendu  que  l'appel  fait  à  tous  les  compositeurs  étrangers  et  français  n'a  pas 
pour  but  un  classement  par  ordre  de  mérite,  mais  bien  le  choix  d'une  œuvre 
unique  dans  chacun  des  (leu\  genres  désignés  par  l'arrêté  du  18  février  1867  ; 

Attendu,  en  outre,  qu'il  importe  de  présenter  au  public,  à  la  suite  de  tout 
concours,  les  œuvres  récompensées,  ce  qui,  dans  le  cas  présent,  ne  saurait  avoir 
lieu,  une  seule  cantate  et  un  seul  hymne  devant  être  exécutés  ; 

Le  comité  arrête  qu'il  ne  sera  décerné  aux  musiciens  comme  aux  poètes  que 
deux  prix  :  l'un  pour  la  cantate  de  l'exposition ,  l'autre  pour  l'hymne  à  la 
paix. 

II.  Les  poètes  et  les  compositeurs  de  musique  sont  prévenus  que,  pour 
mieux  assurer  le  secret  du  concours,  tout  manuscrit  qui  n'aura  pas  été  réclamé 
un  mois  après  le  prononcé  du  jugement,  sera  brûlé. 

III.  Le  second  paragraphe  de  l'article  4  de  l'arrêté  du  18  février  1867  est 
ainsi  conçu  : 

Une  somme  de  10,000  fr.  pourra  en  outre  être  attribuée  ,  sur  la  proposition 
du  comité,  à  l'auteur  de  l'œuvre  qui  sera  ju^'ée  digne  de  figurera  l'avenir,  à 
titre  d'hymne,  dans  les  solennités  internationales. 

Attendu  qu'il  est  juste  de  récompenser  aussi  bien  le  mérite  du  poète  que  celui 
du  musicien, 

Il  sera  fait  deux  parts  égales  de  la  somme  de  10.000  fr.  mise  à  la  disposition 
du  comité. 

IV.  Les  récompenses  se  trouveront  donc  ainsi  réparties  : 


ET   LES   INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE.  «7 


Cantate  de  V Exposition, 


Une  médaille  d'or  pour  l'auteur  des  paroles; 
Une  médaille  d'or  pour  l'auteur  de  la  musiq 


musique. 

Hymne  de  la  paix. 

Une  médaille  d'or  pour  l'auteur  des  paroles  ; 

Une  médaille  d'or  pour  l'auteur  de  la  musique. 

Dans  le  cas.  seulement  où  le  comité  jugerait  que  les  conditions  indiquées 
parle  second  paragraphe  de  l'article  4  de  l'arrêté  du  18  février  i867  ont  été 
remplies  : 

5,000  fr.  pour  l'auteur  des  paroles  de  l'hymne  ; 
5,000  fr.  pour  l'auteur  de  la  musique. 

y.  La  valeur  de  chacune  des  médailles  sera  de  1,000  fr. 
Paris,  le  18  mars  1867. 

RossiM,  président  d'honneur;  AuBER,de  rin«titut,  président;  Barbier 

(Jules);  Banville  (Théodore  de) ;  Berlioz,  de  l'Institut;  Carafa,  de 

l'Institut;  David  (Félicien);  Gautier  (Eugène) ;  Gautier  (Théophile); 

Kastner  (Georges),  de  l'Institut;  Legonte   de  Lisle;  Mellinet  (le 

général);  Poniatowski  (le  prince);  Reber,  de  l'Institut;  Saint- 

Geobges(de);  Thierry  (Edouard);  Thomas  (Ambroise),  de  l'Institut; 

Verdi  ; 

L'Épine  ,  secrétaire  du  Comité. 

Le  document  qu'on  vient  de  lire  était  suivi  dans  les  colonnes  du 
Uonikur  (6  avril  1867)  de  cet  autre  avis,  par  lequel  le  comité  propose 
de  s'adjoindre  quatre  membres  étrangers. 

EXPOSITION    DES    ŒUVRES    MUSICALES. 

COMITÉ  DE  LA  COMPOSITION  MUSICALE. 

Avis. 

I.  Le  comité  de  la  composition  musicale  ayant  décidé,  dans  sa  séance  du  12 
'l'^rs  courant ,  que  les  paroles  de  la  cantate  de  l'Exposition  et  celles  de  l'hymne 
^  '^  Paii  seraient  mises  au  concours,  a  cru  devoir  s'adjoindre  plusieurs  poètes 
^^  auteurs  dramatiques  qui  prendront  part  au  dépouillement  et  au  jugement 
"^  manuscrits  qui  lui  auront  été  adressés. 

En  conséquence ,  MH.  Théodore  de  Banville,  Jules  Barbier,  Théophile  Gau- 
^'^**>  Leconte  de  Lisle ,  de  Saint-Georges  et  Edouard  Thierry  sont  appelés  à  faire 
P^Mie  du  comité  de  la  composition  musicale. 
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II.  L'article  2  de  Tarrété  du  18  février  1867  est  ainsi  conçu  : 

I  Les  compositeurs  français  et  étrangers  sont  appelés  à  concourir  pour  deux 
compositions  musicales  tendant  à  célébrer  TExposilion  de  1867  et  la  paix  qui  en 
assure  la  réussite.  > 

Ce  concours  ayant  un  caractère  éminemment  international ,  le  comité  de  la 
composition  musicale  a  décidé  de  s'adjoindre  plusieurs  membres  étrangers, 
dont  le  nombre  a  été  fixé  à  quatre. 

MM.  les  commissaires  accrédités  auprès  de  la  commission  impériale  seront 
informés  que  quatre  places  sont  offertes ,  dans  le  comité  de  la  composition 
musicale,  à  des  compositeurs  étrangers.  Ils  auront  à  faire,  d'un  commun 
accord,  le  choix  de  ceux  qu'il  leur  conviendra  d'y  voir  figurer. 

Les  fonctions  de  ces  nouveaux  membres  commenceront  au  moment  du 
dépouillement  des  envois  faits  par  les  compositeurs  de  musique. 

III.  Il  demeure  convenu  que  les  membres  du  comité  de  la  composition 
musicale,  soit  qu'ils  aient  été  nommés  par  l'arrêté  de  S.  Exe.  le  vice-président 
de  la  commission  impériale,  ministre  d'État  et  des  finances,  en  date  du  18 
février  dernier,  soit  qu'ils  aient  été  appelés  depuis  dans  son  sein  par  le  comité 
lui-même,  renoncent  k  prendre  part  au  concours  pour  la  cantate  de  l'Exposi- 
tion et  l'hymne  à  la  paix. 

Paris,  le  18  mars  1867. 

RossLNi,  président  d'honneur;  Auber,  membre  de  l'Institut,  président  ; 
Berlioz  ,  de  Tlnstitut;  Carafa,  de  l'Institut;  DAvm  (Félicien)  ;  Gau- 
tier (Eugène);  Kastner  (Georges) ,  de  l'Institut;  Mellinet  (le  géné- 
ral) ;  PoNiATOwsKi  (le  prince);  Reber,  de  l'Institut;  Thomas  (Am- 
broise) ,  de  l'Institut  ;  Verdi. 

Ernest  L*Épine  ,  secrétaire  du  Comité. 

II  fallait  maintenant  songer  aux  paroles,  et  voici  en  quels  termes  le 
comité  a  fait  appel  aux  poètes  : 

EXPOSITION    DES    ŒUVRES   MUSICALES. 

COMITÉ  DE   LA   COMPOSITION  MUSICALE. 

Avis, 

Les  paroles  de  la  Cantate  de  V  Exposition  et  celles  de  Y  Hymne  de  la  Paix  sont 
mises  au  concours. 

Indépendamment  des  récompenses  attribuées  par  l'article  4  aux  musiciens, 
une  médaille  d'or  sera  décernée  à  chacun  des  deux  auteurs  des  paroles  choisies 
par  le  comité. 

La  cantate  de  l'Exposition  devra  être  écrite  pour  soli  et  chœurs. 

L'hymne  de  la  paix  ne  devra  pas  contenir  plus  de  quatre  strophes  de  huit 
vers  au  plus  chacune ,  toutes  rhythmées  de  la  même  manière  et  finissant  par 
une  rime  masculine. 
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Les  manuscrits,  revêtus  d'une  épigraphe,  devront  être  parvenus  au  commis- 
sariat général  de  l'Exposition  universelle,  avenue  de  La  Bourdonnaye ,  au  plus 
fard  le  10  avril  1867,  à  midi.  Ils  seront  sous  pli  cacheté,  à  Tadresse  du  conseiller 
ii*État  commissaire  général.  Le  même  pli  contiendra  une  enveloppe  scellée  ren- 
fermant l'épigraphe ,  ainsi  que  le  nom  et  l'adresse  de  Tauteur.  Les  paroles 
olioisies  pour  la  cantate  et  pour  l'hymne  seront  immédiatement  publiées  au 
JUoniteur.  Les  compositeurs  devront  envoyer  leur  manuscrit  dans  les  formes 
indiquées  ci-dessus  pour  les  paroles  avant  le  i''  juin  1867,  à  midi. 

Paris,  le  12  février  1867. 

AuBEK,  membre  de  l'Institut,  président  ;  Berlioz,  de  l'Institut;  Félicien 
DAvm;  Gautier;  Kastner,  de  l'Institut;  le  général  Mellinet,  séna- 
teur ;  Âmbroise  Thomas,  de  l'Institut;  L'Ëpu^e,  secrétaire. 

On  voit  que  des  changements  se  sont  opérés  dans  la  composition  du 
comité.  M.  Gounod  a  résilié  ses  fonctions  de  secrétaire  à  dater  du  pre- 
mier avis  officiel  du  comité ,  et  il  est  remplacé  par  M.  Ernest  L'Épine. 
M.  Norblin  semble  avoir  donné  sa  démission,  et  Verdi  brille  par  son 
absence.  Bientôt  pourtant  nous  verrons  reparaître  la  signature  de 
l'auteur  du  Trovatore,  et  nous  constaterons  la  présence  d'un  nouveau 
membre,  M.  Ramoud.  Quant  à  M.  Norblin,  il  s'était  retiré  pour  toujours 
du  comité,  après  une  polémique  rendue  publique  entre  lui  et  M.  Ernest 
L'Épine.  Les  documents  échangés  entre  ces  Messieurs  étant  de  nature 
à  fixer  un  point  important  de  l'histoire  de  la  musique  à  l'Exposition, 
nous  les  reproduisous  ici.  C'est  M.  Norblin  qui  ouvre  le  feu  dans  les 
colonnes  du  Figaro. 

<  Monsieur  , 

c  Vous  avez  reproduit,  dans  votre  numéro  du  19  courant,  une  note  du  Mènes- 
£rel,  dans  laquelle  il  est  dit  :  c  que  tout  l'honneur  d'une  décision  prise  par  la 
commission  supérieure,  concernant  l'exposition  auditive  des  œuvres  musicales, 
doit  revenir  à  M.  Ernest  L'Épine  t. 

c  Permettez-moi ,  Monsieur,  de  recourir  à  votre  obligeance  habituelle  pour 
protester  coutre  une  telle  assertion  et  réclamer  la  priorité  en  faveur  de 
^M.  Auber^  Rossini ,  Carafa,  Glapisson  ,  Ambroise  Thomas ,  Berlioz ,  Gounod, 
y.  Massé ,  Félicien  David ,  Mermet,  le  général  Mellinet,  Wekerlin,  Ch.  Dancla, 
Kastner  et  Ad.  Blanc,  qui,  les  premiers  (ainsi  qu'on  peut  le  constater),  ont,  sur 
mon  initiative ,  adressé,  par  l'intermédiaire  de  la  commission  impériale ,  une 
pétition  à  Sa  Majesté,  tendant  à  obtenir  l'admission  des  compositeurs  de  musi- 
que non-seulement  à  l'Exposition  universelle  de  18G7 ,  mais  à  toutes  nos  expo« 
sitions. 

t  Je  suis  certainement  heureux  de  m'étre  rencontré  avec  un  homme  aussi 
distingué  que  M.  Ernest  L'Épine  sur  le  champ  du  progrès,  et  d'être  arrivé  à  la 
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réalisation  d'une  idée  généreuse  et  au  triomphe  d'une  cause  éminemment  juste, 
que  sans  nous  en  douter  nous  défendions  mutuellement;  mais  je  tiens  avant 
tout  à  rétablir  les  faits,  eu  rendant  aui  illustres  maîtres,  qui  m'ont  prêté  toute 
l'autorité  de  leur  nom ,  la  juste  part  qui  leur  revient  dans  une  question  qui 
intéresse  si  vivement  l'art  musical  et  ses  apôtres. 

«  Agréez,  monsieur  le  rédacteur,  etc. 

c  Emile  NoRBUN.  i 

M.  Ernest  L'Épine  ne  fait  pas  attendre  sa  réplique.  Voici  la  lettre  qu'il 
adresse  à  son  collègue  par  l'entremise  du  même  journal  : 

c  Monsieur, 

•  On  vient  de  m'apporter  le  Figaro  d'aujourd'hui.  J'y  trouve  une  lettre  dans 
laquelle  \o\x%  protestez  conim  certaine  note  du  Ménestrel  qui  m'attribue  la  prio- 
rité de  l'idée  récemment  adoptée  par  la  commission  supérieure,  qui  ouvre aui 
compositeurs  de  musique  les  portes  de  l'Exposition  universelle. 

9  Peut-être,  alors  qu'on  nous  appelait  tous  deux  à  faire  partie,  au  même 
titre,  du  comité  de  la  composition  musicale  ,  eût-il  été  mieux  de  vous  adresser 
à  moi  avant  d'avoir  recours  à  la  presse.  C'est  là  une  question  de  convenance 
que  vous  apprécierez  à  tête  reposée.  Je  vous  eusse  évité  une  fausse  démarche, 
et  je  veux  croire  que,  mieux  éclairé,  vous  n'eussiez  pas  mis  en  avant  à  la  légère 
les  noms  si  respectables  que  vous  citez. 

c  Enfin ,  puisque  vous  tenez  à  entretenir  de  nous  le  public,  vous  m'obligez, 
bien  malgré  moi,  à  vous  répondre. 

f  Vous  revendiquez  au  profil  de  MM.  Auber,  Kossini^  Carafa,  Clapisson,  Am- 
broise  Thomas,  Berlioz,  Gounod,  V.  Massé,  Félicien  David,  Mermet,  le  général 
Mellinet,  Wekerlin,  Ch.  Dancla,  Kastner  et  Ad.  Blanc  (en  ai-je  oublié?)  la 
priorité  de  l'idée  mise  en  pratique  par  la  commission  supérieure,  et  vous 
appuyez  cette  assertion  de  ces  simples  mots  :  o  Ainsi  qu'on  peut  le  constater  t. 
Il  eût  été  trop  simple ,  sans  doute,  d'indiquer  la  date  de  cette  campagne ,  dans 
laquelle,  entouré  d'un  aussi  brillant  état- major,  vous  avez  joué  le  rôle  de 
général  en  chef.  Cependant,  si  simple  que  fût  la  tâche,  vous  allez  voir  que , 
même  pour  vous,  elle  n'était  pas  à  dédaigner. 

c  Pour  moi,  qui  n'ai  pas  les  mêmes  motifs  de  négliger  les  dates,  pardonnez- 
moi  d'en  citer  quelques-unes. 

f  Le  17  décembre  i854 ,  —  il  y  a  de  cela  quelque  douze  ans ,  —  je  faisais 
paraître  dans  le  Ménestrel  un  article  dans  lequel  je  développais  un  projet  d'An- 
ditions  périodiques  des  couvres  musicales  des  artistes  vivants.  Il  eut  assez  de  reten- 
tissement pour  m'attirer  deux  c  réclamations  >  qui  parurent  dans  ce  même  jour- 
nal :  la  première,  datée  du  24  décembre  1854,  était  de  M.  Wekerlin  :  il  protestait 
au  nom  de  la  société  Sainte-Cécile  ;  la  seconde,  datée  du  27  décembre,  était 
de  MM.  Pasdeloup  et  Batiste,  qui,  à  leur  tour ,  déclaraient  au  nom  de  la  société 
dei  Jeunes-Artistes  que  tout  était  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  mondes 
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possibles,  et  que  les  jeunes  compositeurs  seraient  des  ingrats,  s'ils  n'étaient  pas 
satisfaits  des  moyens  mis  à  leur  disposition  pour  se  produire. 

f  11  paraît  cependant  que  les  artistes  et  le  public  ne  furent  pas  de  cet  avis , 
puisque  la  société  Sainte-Cécile  est  morte  peu  de  temps  après,  et  que  M.  Pasde- 
loup,  modifiant  quelque  peu  son  programme,  a  prodigué  et  prodigue  encore  les 
encouragements  à  Beethoven,  Mozart,  Mendelssohn,  etc.,  bienveillance  dont  je 
ne  le  blâme  pas,  mais  insuffisante  pour  les  auteurs  qui  ont  le  tort  d'être  encore 
vivants. 

t  II  résulte  au  moins  de  ce  qui  précède  que  M.  Wekerlin  ne  doit  pas  figurer 
sur  votre  liste,  puisqu'on  185411  connaissait  l'idée  dont  vous  revendiquez  pour 
lui  un  dix-septième  de  paternité.  J^  fais  trop  de  cas  du  caractère  de  M.  Weker- 
lin pour  croire  qu'il  vous  a  autorisé  à  parler  en  son  nom. 

•  Le  14  janvier  1855,  je  répondis  à  ces  messieurs  que  ce  que  je  demandais, 
c'était  le  patronage  du  gouvernement,  un  jury  imposant,  des  récompenses 
enviables,  une  périodicité  annuelle,  ce  que  l'on  accorde  enfin  depuis  tant  d'an- 
nées aux  peintres  et  aux  sculpteurs.  J'ajoutais  : 

«  Société  Sainte-Cécile,  société  des  Jeunes- Artistes,  Orphéon,  etc.,  se  tenant 
par  la  main,  devraient  aller  trouver  M.  Auber,  qui  représente  l'École  française, 
et  lui  dire  :  t  Mettez-vous  à  notre  tête,  et  demandons  au  gouvernement  de 
nous  autoriser  à  faire  entendre  tous  les  ans,  sous  son  patronage,  les  œuvres 
importantes  des  artistes  vivants  t.  —  Que  toute  pensée  personnelle  s'efface 
devant  l'intérêt  général,  il  y  aura  place  pour  tous  les  amours-propres.  Croyez- 
moi,  ne  vous  mettez  pas  devant  la  lumière  dans  le  seul  but  de  projeter  une 
grande  ombre. 

«  Vous  voyez.  Monsieur,  que  le  choix  du  président  ne  vous  appartient 
même  pas. 

«  L*ébauche  que  je  proposais  dans  le  Ménestrel  contenait  ce  passage  : 

c  L'Exposition  universelle  anglaise  de  1851  diffère  de  l'Exposition  univer- 
selle de  1855  en  ce  sens  que  la  première  était  spécialement  industrielle,  tandis 
que  la  seconde  sera  à  la  fois  industrielle,  agricole  et  artistique.  Pour  que  l'ex- 
position réponde  à  son  programme  sous  ce  dernier  point  de  vue,  il  faut  qu'une 
place  y  soit  réservée  à  la  musique.  C'est  la  conséquence  logique  du  mot  artis- 
tique placé  en  tète  du  décret.  Ce  que  j'ai  dit  plus  haut  pour  une  audition 
périodique  s'applique  à  l'Exposition  universelle  de  1855. 

c  Appeler  toutes  les  écoles  au  concours,  les  musiques  allemande,  ita- 
lienne, etc.,  auprès  de  la  musique  française;  —  autoriser,  encourager  même 
les  orchestres  et  les  chanteurs  étrangers  à  venir  faire  entendre  les  œuvres  de 

leurs  nationaux ;  ne  serait-ce  pas  un  début  digne  de  la  fondation  des  audi 

tiens  périodiques?  Serait-ce  donc  impossible,  et  ce  concours  ne  serait-il  pas 
d'une  grande  utilité  pour  l'art  et  pour  les  artistes  ? 

€  Ce  programme  est  de  J854  ;  veuillez  bien  dire  quelle  est  la  date  du  vôtre  ? 

•  Au  lieu  de  se  donner  la  main,  on  s'est  croisé  les  bras.  Je  n'ai  pas  perdu 
courage,  bien  décidé,  dans  l'obscurité  de  ma  conviction,  à  faire  résonner  pério- 
diquement ma  même  note,  sans  souci  de  ceux  auxquels  elle  déplairait. 

•  En  1862,  des  artistes  se  groupèrent  et  fondèrent  la  t  Société  des  compo- 
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siteurs  i.  On  voulut  bien  me  convier  à  en  faire  partie,  et  le  3i  janvier  1863,  on 
me  demanda  de  développer  mon  projet  d'auditions  périodiques.  M.  Ambroise 
Thomas  présidait  cette  séance  ;  veuillez  donc  effacer  son  nom  de  votre  liste, 
comme  vous  avez  déjà  effacé  celui  de  M.  Yekerlin. 

c  Tout  le  monde  m'approuva,  mais  cette  fois  encore  personne  ne  me  seconda. 
Que  n'étiez-vous  là,  Monsieur  !...  Mais,  enfin,  vous  n'y  étiez  pas,  et  je  continuai 
seul  la  lutte. 

c  Le  décret  du  22  juin  1863,  relatif  à  l'Exposition  universelle  de  1867,  et  le 
rapport  qui  l'accompagnait,  me  parurent  les  plus  encourageants  du  monde,  et 
le  11  octobre  1863,  je  revins  à  la  charge.  Je  publiai  dans  le  Constitutionnel  un 
article  que  toute  la  presse  reproduisit  en  l'accompagnant  d'encouragements 
(ainsi  qu'on  peut  le  constater).  M.  Ambroise  Thomas  voulut  bien  m'écrire  à  ce 
sujet  une  lettre  que  j'ai  précieusement  conservée.  (Vous  avez  effacé  son  nom, 
n'est-ce  pas  ?) 

«  M.  Gounod  écrivit  également  :  c  J'abonde  entièrement  dans  le  sens  du 
travail  de  mon  ami  Ernest  L'Ëpine,  dans  lequel  je  ne  vois  que  de  très-nobles 
vœux  pour  l'avenir  de  l'art  musical  et  de  ceux  qui  s'y  dévouent;  et  mon  adhé- 
sion  est  d'autant  plus  complète  que  je  ne  découvre  dans  son  projet  rien  de  ce 
qui  pourrait  le  faire  accuser  d'utopie.  S'il  y  a  là  quelque  chose  d'irréalisable,  ce 
quelque  chose  m'échappe  entièrement,  i 

c  Encore  une  rature  sur  votre  liste,  je  vous  prie. 

«  Divers  travaux  m'appelant  journellement  à  l'exposition,  il  y  a  été  souvent 
question  de  mon  projet.  On  m'a  dit  que  la  paternité  de  ce  vieil  enfant  avait  été 
revendiquée  par  diverses  personnes;  je  n'ai  rien  dit,  ne  demandant  qu'une 
chose  à  ces  pères  attardés  :  assurer  l'avenir  de  l'enfant. 

c  Mais  aujourd'hui  que  l'on  c  proteste  >,  —  je  suis  sûr  que  vous  commencez 
à  trouver  le  mot  plaisant,  —  il  me  faut  bien  sortir  de  mon  silence.  D'ailleurs, 
puisqu'il  est  convenu  qu'en  France  on  fait  la  guerre  pour  les  idées,  en  ayant  eu 
une  par  hasard,  il  m'est,  je  l'espère,  permis  de  la  défendre. 

c  Tant  qu'a  duré  la  lutte,  j'ai  marché  seul  ;  aujourd'hui  que  la  bataille  est 
gagnée  en  partie,  vous  allez  voir.  Monsieur,  sortir  de  tous  les  trous  de  taupe 
des  généraux  victorieux.  Cela  ne  me  surprend  ni  ne  m'afOige;  c'est  l'ordinaire, 
et  l'important  est  d'avoir  réussi. 

c  Vous  allez  être  d'ailleurs  à  l'aise  pour  mener  à  bien  l'entreprise  qui  vous 
tient  à  cœur,  car  j'ai  donné  ma  démission  de  secrétaire  adjoint  du  comité  de 
composition. 

c  Je  me  retire,  et  suis  d'autant  plus  tranquille  aujourd'hui,  que  je  vois  quel 
champion  vous  êtes,  et  quelle  ardeur  vous  mettrez  à  faire  triompher  une  idée 
que  vous  aimez  d'une  façon  aussi  paternelle.  Puisque  vous  n'avez  qu'à  lever 
la  main  pour  que  les  premiers  d'entre  les  premiers  compositeurs  vous  escor- 
tent, j'abdique. 

ff  Permettez-moi  toutefois  de  poursuivre  obscurément  et  en  tirailleur  la  cam- 


ET    LES    INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE.  33 

pagne  que  j'avais  entreprise,  sans  me  douter  quj  Thonneur,  si  honneur  il  y  a, 
vous  en  revint  tout  entier 

c  Je  vous  souhaite  bon  succès.  Monsieur,  et  vous  prie  d'agréer  l'assurance  de 
rna  parfaite  considération.  Ern.  L'Épine.  > 

Le  projet  de  M.  L'Épine  n'était  pas  tout  à  fait  celui  de  M.  Norblin, 
et,  de  son  côté,  M.  Ramond  avait,  bien  avant  l'ouverture  de  l'exposition, 
élaboré  un  projet  d'exposition  musicale,  lequel,  après  avoir  été  pré- 
senté à  M.  Le  Play,  et  soumis,  d'après  le  conseil  du  commissaire  géné- 
ral, aux  membres  du  comité  d'admission  de  la  classe  10,  obtenait 
l'assentiment  de  ce  comité  à  l'unanimité*.  Au  reste,  personne  ne  peut 
se  dire  l'inventeur  de  semblables  projets,  qui  sont  dictés  par  un  senti- 
ment de  justice,  en  présence  de  nombreux  intérêts  à  satisfaire.  Reve- 
nons aux  travaux  du  comité. 

Le  ministre  d'État  et  des  finances,  vice-président  de  la  commission, 
«yant  autorisé  le  concours  de  poésie  décidé  par  le  comité,  les  condi- 
tions de  ce  concours  furent  publiées.  Nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  donner,  sur  le  résultat  de  ce  premier  concours,  le  rapport  du 
comité  même. 

EXPOSITION    DES    ŒUVRES    MUSICALES. 

COMITÉ  DE   LA  COMPOSITION  MUSICALE. 

Rapport  adressé  à  s.  Exe.  le  Minisire  dÉtat  et  des  finances,  vice-président  de  la 
Commission  impériale  de  l'Exposition  universelle^  par  le  Comité  de  la  composition 
musicale. 

Monsieur  le  Ministre, 

Par  suite  d'une  délibération  de  la  commission  impériale  en  date  du  7  fé~ 
vrier  1867^  Votre  Excellence  a  pris  un  arrêté  qui  porte  que  les  compositeurs 

1.  Avant  que  le  coinitë  de  la  classe  40  eût  examine  et  approuve  le  projet  de  M.  Ramond, 
Rossini  le  patronnait.  Voici  en  quels  termes  il  recommande  l'auteur  de  ce  projet  au  prince 
Poniatowski.  La  lettre  est  écrite  en  italien  ;  nous  la  traduisons  en  français  : 

TR£S-€HER  prince,    COLLÈOnB  ET   AMI, 

«  Mon  jeune  ami,  le  baron  Ramond,  auditeur  au  Conseil  d*État,  attaché  à  la  commission 
•  impériale  de  TExposition  de  4867,  sera  porteur  de  ces  quelques  lignes.  Il  désire  t'entre- 
«  tenir  de  vastes  projets  qu*il  a  conçus  en  vue  de  la  future  exposition.  Reçois-le  avec  ta 

<  courtoisie  habituelle  ;  c'est  un  amateur  distingué  de  musique,  digne  à  tous  égards  de  tes 

<  conseils  et  de  ta  protection.  J*ai  la  certitude  d*étre  pleinement  exaucé,  et  t*en  adresse 
«  mes  remerciments  anticipés  les  plus  vifs. 

«  Le  vieillard  de  Pesaro,  qui  sera  toujours 
tout  à  toi  pour  la  vie, 

u  RObSlNI. 
■  Poissy-Parif,  18  octobre  1866.  » 
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de  musique  français  et  étrangers  seront  appelés  à  concourir  pour  deux  compo- 
sitions musicales  intitulées  :  Cantate  de  V Exposition  et  Hymne  de  la  paix,  t  des- 
tinées à  célébrer  TËxposition  de  1867  et  la  paix  qui  en  assure  la  réussite  >. 

Le  comité  de  la  composition  musicale  a  été  institué  par  un  second  arrêté 
daté,  comme  le  premier,  du  \S  février  1867. 

Sur  sa  proposition,  monsieur  le  ministre,  vous  avez  bien  voulu  autoriser  un 
concours  de  poésie,  associer  à  ses  travaux  plusieurs  hommes  de  lettres  et  mo- 
difier la  répartition  des  récompenses,  ainsi  qu'il  résulte  des  arrêtés  publiés  dans 
le  Moniteur,  en  date  des  13  mars  et  6  avril  1867. 

Nous  avons  aujourd'hui  l'honneur  de  faire  connaître  à  Votre  Excellence  le 
résultat  de  ce  premier  concours. 

Il  nous  a  été  adressé  : 

Hymnes 630 

Cantates 222 

Pièces  de  vers  qui,  ne  remplissant  pas  les  conditions  prescrites  pour  le 
concours,  ont  dû  être  écartées 84 

Total  des  envois.     .     .      936 

Lors  du  vote  relatif  à  V Hymne  de  la  paix^  les  voix  étant  restées,  pendant 
plusieurs  tours  de  scrutin,  également  partagées  entre  deux  candidats,  il  a  paru 
convenable  au  comité  de  diviser  le  prix. 

En  conséquence,  une  médaille  d'or  de  500  francs  a  été  décernée  à  M.  Fran- 
çois Coppée,  auteur  des  vers  suivants  : 

HYMNE  A  LA  PAIX. 

t  Una  qaies,  unusque  labor.  » 

La  paix  sereine  et  radieuse 
Fait  resplendir  l'or  des  moissons. 
La  nature  est  blonde  et  joyeuse. 
Le  ciel  est  plein  de  grands  frissons. 
Hosannah  !  dans  la  forge  noire 
Et  dans  le  pré  blanc  de  troupeaux. 
Salut  !  ô  reine,  6  mère,  ô  gloire 
Du  fort  travail ,  du  doux  repos  ! 

Viens,  nous  t'offrons  l'encens  des  meules, 
Reste  avec  nous  dans  l'avenir. 
Les  bras  tremblants  de  nos  aïeules 
Sont  tous  levés  pour  te  bénir. 
Le  front  tourné  vers  ton  aurore. 
Heureuse  paix  !  nous  t'implorons  ; 
Et  nous  rhythmons  l'hymne  sonore 
Sur  les  marteaux  des  forgerons. 
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Reste  toujours,  reste  où  nous  sommes. 
Et  tes  bienfaits  seront  bénis 
Par  la  nature  et  par  les  hommes, 
Par  les  cités  et  par  les  nids. 
Tous  les  labeurs  sauront  te  dire 
Leurs  grands  efforts  jamais  troublés  : 
Le  saint  poète  avec  la  lyre, 
Le  vent  du  soir  avec  les  blés. 

Ainsi  qu*un  aigle  ivre  d'espace 
Vole  toujours  vers  le  soleil , 
Le  monde  entier  qui  te  rend  grâce 
Accourt  joyeux  à  ton  réveil. 
Car  le  laurier  croit  sur  les  toml^s  ; 
Et  ces  temps-là  sont  les  meilleurs 
Où  dans  Tazur  plein  de  colombes 
Monte  le  chant  des  travailleurs. 

One  médaille  d'or  de  500  francs  a  été  également  décernée  à  M.  Gustave  Chou- 
quet,  auteur  des  vers  suivants  : 


HYMNE  A   LA  PAIX. 


L 


«  Dieu  le  veut.  » 


A  rappel  viril  de  la  France , 
Sous  nos  drapeaux  entrelacés, 
Entonnons  Thymne  d'espérance  : 
Les  jours  de  haine  sont  passés  ! 
Un  avenir  meilleur  se  lève , 
Défiant  les  destins  jaloux  ; 
C'est  au  fort  de  briser  son  glaive. 
Dieu  le  veut!  Peuples,  suivez-nous! 

II. 

Le  Christ  a  dit  :  Paix  sur  la  terre 
Aux  cœurs  de  bonne  volonté  ! 
Accomplissons  ce  grand  mystère  : 
Le  droit  sous  la  paix  abrité. 
Arrière  la  paix  des  esclaves, 
La  paix  qu'on  subit  à  genoux  ! 
La  nôtre  est  l'armure  des  braves. 
Dieu  le  veut  !  Peuples,  suivez-nous  ! 

III. 

L'harmonie  est  la  loi  des  mondes  : 
Tout  travaille  aux  divins  concerts  ! 
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Paix  courageuse ,  aux  mains  fécondes, 
Fais  resplendir  notre  univers  ! 
Qu'en  tout  lieu  la  famille  humaine 
Lève  au  ciel  son  front  mâle  et  doux  ! 
La  terre  marche,  et  Dieu  la  mène... 
Dieu  nous  mène  I  Amis,  suivez-nous  ! 

Les  compositeurs  pou<'ront  mettre  en  musique  Tune  ou  l'autre  des  hymnes 
adoptées  par  la  commission. 

Une  médaille  d*or  de  mille  francs  a  été  décernée  à  M.  Romain  Cornut  fils, 
auteur  de  la  cantate  suivante  intitulée  : 

E.ES    IVOCES    UK    PROMÉTOKE. 

CANTATE  DE  L*EXPOSITION. 

«  J'ai  dérobé  aux  demeures  célestes  rélémeut  du  feu, 
qui  a  élé  pour  les  mortels  le  roattre  de  tous  les  arts, 
la  source  de  tous  les  biens;  et  Yoyez  par  quels  sup- 
plices j*expie  ce  crime  !  • 

(Eschyle,  Praméthie  enchfOné,  ren  109  â  111) 

I.  —  Récit. 

Aux  confins  du  vieil  univers, 
Sur  d*horribles  rochers  connus  des  seuls  hivers, 
Du  vautour  immortel  immortelle  victime  , 

Prométhée  expiait  le  crime 
D'avoir  par  un  pieux  et  sublime  larcin  , 
Aux  palais  éthérés  ravi  le  feu  divin  : 
Le  feu  qui  fait  les  arts  et  qui  fait  Tindustrie , 
Qui  produit  le  génie  et  qui  produit  l'amour, 
Et  qui,  régénérant  notre  race  flétrie  , 
Des  mortels  étonnés  fait  des  dieux  à  leur  tour. 
II  était  là,  cloué,  le  Titan  inflexible  ; 
Jupiter  le  frappait,  sans  pouvoir  le  punir  ; 
Les  siècles,  en  passant,  semblaient  le  rajeunir. 

Muet  dans  sa  douleur  terrible. 

Le  corps  broyé,  l'âme  paisible, 

De  son  gibet  inaccessible 

Il  regardait  les  temps  venir. 

If.  —  Chant  de  V  humant  té. 

L'heure  de  la  délivrance, 
Cher  amant,  vient  de  sonner. 
Sous  le  beau  ciel  de  la  France , 
Vois  notre  hymen  s'ordonner; 
Vois  ce  palais  qui  se  dresse 
Et  cette  immense  richesse 
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Que  mon  amour  vient  l'offrir  ; 
Vois  dans  leur  pompe  royale , 
Pour  la  fête  nuptiale, 
Tous  les  peuples  accourir. 

Chœur  des  peuples. 

Triomph^^  !  victoire  ! 
Paix  et  liberté  ! 
Cest  le  jour  de  gloire 
De  rhumanité. 

m.  —  Chant  de  Prométhée, 

Quel  bienfaisant  génie  a  délié  ma  chaîne? 
Quelle  puissance  souveraine 

A  vaincu  le  courroux 
Des  dieux  cruels,  des  dieux  jaloux? 
0  vents  amis,  où  me  transportez-vous  ? 

Superbes  portiques, 

Vos  splendeurs  magiques 

Enchantent  mes  yeux; 

Tout  n'est  que  surprise  « 

Charme,  convoitise. 

Pour  mes  sens  joyeux. 

Quelle  main  déploie 

La  pourpre  et  la  soie 

Sur  mes  membres  nus? 

A  mon  œil  qui  s'ouvre 

Qui  donc  vous  découvre , 

Secrets  inconnus? 

Chœur  des  peuples. 

Triomphe  !  victoire  ! 
Paix  et  liberté  ! 
C'est  le  jour  de  gloire 
De  l'humanité. 

IV.  —  Prcméthée  et  V humanité. 

De  notre  hvmen  c'est  l'heure  solennelle! 

Descendez,  troupe  des  amours, 
Venez,  venez  sur  la  terre  nouvelle 

Faire  briller  de  nouveaux  jours! 
Viens,  toi  surtout,  bonne  et  sainte  justice, 

Qui  fais  la  paix  et  l'unité; 
A  ta  mamelle,  ô  céleste  nourrice, 
Tous  boiront  la  fraternité  ! 
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Chœur  des  peuples. 

De  leur  hymen  c'est  Theure  solennelle  ! 

Descendez,  troupe  des  amours  ; 
Venez,  venez  sur  la  terre  nouvelle 

Faire  briller  de  nouveaux  jours. 

Le  comité  s'est  réservé  de  statuer  ultérieurement,  en  ce  qui  concerne  le  prix 
de  5,000  francs,  qu'il  est  autorisé  à  décerner  au  poète  dont  Thymne  remplirait 
les  conditions  de  popularité  indiquées  au  second  paragraphe  de  l'article  4  de 
l'arrêté  de  Votre  Excellence,  en  date  du  18  février  1867. 

Il  est  nécessaire  que  les  trois  pièces  de  vers  que  nous  avons  Thonneur  de 
vous  adresser  soient  portées  immédiatement  à  la  connaissance  du  public, 
et  nous  prions  Votre  Excellence  de  vouloir  bien  leur  assurer  la  plus  grande 
publicité. 

Tel  est ,  monsieur  le  ministre,  le  résultat  de  la  première  partie  de  la  mission 
que  Votre  Excellence  nous  a  confiée. 

Veuillez  agréer ,  monsieur  le  ministre ,  l'assurance  de  notre  haute  et  respec- 
tueuse considération. 

MM.  RossiNi ,  président  d'honneur;  Auber,  de  l'Institut,  président; 
Barbier  (Jules);  Banville  (Théodore  de);  Berlioz,  de  l'Institut; 
Carafa,  de  l'Institut;  David  (Félicien);  Gautier  (Eugène);  Gautier 
(Théophile);  Kastner  (Georges) ,  de  l'Institut;  Mellinet  (le  général); 
PoNiATOWSKi  (le  prince);  Reber,  de  Tlnstitut;  Saint-Georges  (oe), 
Thierry  (Edouard);  Thomas  (Ambroise),  de  l'Institut;  Verdi. 

L'Epine,  secrétaire  ; 
Ramond,  secrétaire  adjoint. 

On  a  vertement  critiqué  les  vers  de  M.  Romain  Cornu  t,  et  on  a  trouvé 
bizarre  l'idée  de  faire  marier  le  fils  d'Iapet  et  de  Climène,  qui  s'était 
sacrifié  au  bonheur  de  l'humanité,  aveccetfe  même  humanité.  Je  trouve, 
quant  à  moi,  les  vers  du  jeune  poêle, — il  n'avail,dil-on,  que  dix-sept  ans 
lorsqu'il  les  composa  sous  la  direction  de  son  père, —  très-passables,  et 
ridée  des  noces  de  Prométhée  découle  logiquement  de  l'histoire  même 
de  ce  pauvre  diable  de  dieu  qui  s'est  naïvement  sacrifié  pour  les  hom- 
mes, qui  n'en  valent  pas  la  peine. 

Il  faut  que  l'humanité  soit  bien  incorrigible,  puisqu'elle  ne  s'est  pas 
corrigée  malgré  tant  d'ambassadeurs  célestes  qui  ont  prêché  la  bonne 
parole  sur  tous  les  tons  et  dans  toutes  les  langues.  Pauvres  dieux  !  ils 
sont  vraiment  à  plaindre.  Je  les  vois  dans  toutes  les  religions  passées 
et  présentes ,  à  toutes  les  époques  et  dans  tous  les  pays,  se  mettre  en 
quatre,  se  faire  torturer  de  mille  façons  et  essuyer  tous  les  affronts  pour 
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iDslruireles  hommes  et  les  réhabiliter,  sans  que  les  hommes  soient 
jamais  ni  instruits  ni  réhabilités. 

Le  mal  résiste  au  bien,  et  les  dieux  n'ont  pas  beaucoup  de  succès. 
Sanscompter  qu'on  se  moque  d'eux  après  les  avoir  adorés,  et  qu'ils 
servent  à  la  confection  d'opéras  bouflTes  les  plus  joyeux  du  monde,  au 
(lire  des  crevés  et  des  crevettes  des  quatre  ou  cinq  parties  du  globe. 
Que  de  peines  ils  se  fussent  épargnées  et  ils  nous  eussent  épargnées,  ces 
excellents  dieux,  si,  une  fois  résolus  à  créer  notre  espèce,  ce  qui  n'était 
vraiment  pas  bien  utile,  ils  l'eussent  créée  bonne  au  lieu  de  la  créer 
luéchaate!  Il  ne  leur  en  eut  pas  coûté  davantage,  et  détestant  le  mal 
comme  ils  le  détestaient,  il  est  étrange  que  l'idée  de  former  les  hommes 
suivant  leur  goût  ne  leur  soit  pas  venue  à  l'esprit.  Mais  on  ne  s'avise 
jamais  de  tout. 

Toujours  est-il  que  Prométhée  serait  encore  dévoré  par  l'insatiable 
vautour  sans  M.  Romain  Cornut  qui,  profitant  de  l'Exposition  univer- 
selle, a  eu  la  généreuse  pensée  de  lui  faire  briser  ses  chaînes  par  l'hu- 
manité, sa  belle  et  reconnaissante  fiancée. 

Lesvers  de  l'hymne  à  la  paix  de  M.  Coppée,  sont  loin  d'être  irréprocha- 
bles, mais  les  concours  de  poésie  ouverts  à  toutes  les  époques  nous 
montrent  que  la  poésie  n'est  point  un  objet  de  commande,  comme  un 
paletot  ou  une  tarte  aux  pommes.  Elle  nous  vient,quand  elle  nous  vient, 
en  toute  liberté,  et  c'est  la  muse  qui  dicte  les  sujets  à  traiter,  jamais  les 
poêles  qui  les  lui  imposent.Le  plus  grand  défaut  de  l'hymne  de  M.  Cop- 
pée estde  se  prêter  difiGcilement  à  l'inspiration  du  musicien.  La  pièce  de 
M. Chouquet  lui  est  préférable  sous  ce  rapport  et  aussi,  suivant  nous, 
<îomme  idées  et  comme  facture. 

Voici  dans  quels  termes   le  comité  invitait  les  compositeurs  français 
^'  étrangers  à  mettre  les  trois  pièces  couronnées  en  musique. 

COMITÉ    DE   LA  COHPOSITION   MUSIGALR. 

'-'article  2  de  Tarrêté  de  S.  Exe.  le  ministre  d'État  et  des  finances,  vice- 

P'^îdenl  de  la  commission  impériale,  en  date  du  18  février  1867,  décide 

^^^  les  compositeurs  français  et  étrangers  seront  appelés  à  concourir  pour 

®^X  compositions  musicales  dites  Cantate  de  C Exposition   et  Hymne  de  la 

ïln  livrant  aux  compositeurs  les  paroles  adoptées  par  le  comité,  il  importe  de 
P^^iser  les  conditions  de  ce  concours  en  ce  qui  concerne  la  musique. 

La  Cantate  de  r Exposition  sera  écrite  pour  orchestre,  solos  et  chœurs.  La  plus 
S^^nde  liberté  est  laissée  aux  compositeurs  quant  à  la  forme  qu'ils  jugeraient  à 
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propos  d*adopter.  Toutes  les  ressources  nécessaires  à  Texécution  d'une  œuvre 
importante  seront  mises  à  la  disposition  du  lauréat. 

V Hymne  de  la  Paix  sera  écrit  pour  une  seule  voix.  Ce  que  les  compositeurs 
doivent  s'appliquer  à  produire  est  un  chant  large  et  bien  rhythmé,  réunissant, 
autant  que  possible,  les  conditions  voulues  pour  devenir  populaire. 

Conditions  générales.  Il  n'est  pas  interdit  aux  compositeurs  de  concourir  à  la 
fois  pour  l'hymne  et  la  cantate  ;  mais  chaque  concurrent  ne  pourra  présenter  au 
concours  qu'un  seul  hymne  et  une  seule  cantate. 

Les  manuscrits,  revêtus  d'une  épigraphe,  devront  être  parvenus  au  commis- 
sariat général  de  l'Exposition  universelle,  avenue  de  La  Bourdonnaye,  no  2,  au 
plus  tard  le  5  juin  1867 ,  à  midi.  Ils  seront  sous  pli  cacheté  à  l'adresse  du  con- 
seiller d'État,  commissaire  général. 

Le  même  pli  contiendra  une  enveloppe  scellée  renfermant  l'épigraphe ,  ainsi 
que  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 

Ces  correspondances  n'ont  pas  besoin  d'être  affranchies. 

Paris,  le  SSaTril  1867. 

MM.  Rossim,  président  d'honneur  ;  Auber,  de  l'Institut,  président; 
Barbier  (Jules);  Banville  (Théodore  de);  Berlioz,  de  l'Institut  ; 
Carafa  ,  de  l'Institut;  David  (Félicien);  Gautier  (Eugène); 
Gautier  (Théophi'e)  ;  Kastner  (Georges),  de  l'Institut;  Hellinet 
(le  général);  Poniatowski  (le prince);  Reber,  de  l'Institut;  Saiîst- 
Georges  (de)  ;  Thierry  (Edouard)  ;  Thomas  (Ambroise) ,  de  l'In- 
stitut; Verdi. 

L'Epine,  secrétaire; 

Ramond,  secrétaire  adjoint. 

Dès  le  7  juin,  Texamen  des  envois  de  musique  commença ,  et  le  12 
du  même  mois,  le  Moniteur  contenait  la  note  suivante  : 

exposition  des  oeuvres  musicales. 

Le  comité  de  la  composition  musicale  a  décerné  aujourd'hui ,  à  l'unanimité 
et  au  premier  tour  de  scrutin,  le  prix  unique  à  la  cantate  présentée  au  concours 
international  de  musique  par  M.  Camille  Saint-Saêns. 

Ce  prix  lui  a  été  disputé  par  cent  deux  concurrents. 

On  savait  la  nouvelle  dans  le  monde  musical  avant  que  le  Moniteur 
en  parlât,  et  on  savait  aussi,  —  ce  que  le  rapport  du  comité  devait 
constater  plus  tard,  — que  l'œuvre  du  lauréat  avait  produit  sur  les 
membres  du  jury  un  enthousiasme  véritable.  Le  style  de  cette  cantate, 
qui  rappelle  en  quelques  endroits  la  nouvelle  école  allemande  autant 
que  l'orchestration  où  les  cuivres  sont  si  heureusement  et  si  hardiment 
employés,  avait  fait  croire  à  quelques  examinateurs  qu'ils  avaient  cou- 
ronné l'œuvre  inspiré  de  quelque  blond  Germain.  Qui  sait  si  le  nom  du 
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ilus  célèbre  de  tous ,  l'iDimitable  (c'est  heureux  parfois)  auteur  de 
Irislian  et  Isolée,  n'a  pas  traversé  l'esprit  intrigué  du  jury  ?Enf]n  le  doute 
'éclaircit,  et  l'enthousiasme  redoubla  quand  on  lut  le  nom  de  Saint- 
aëns.  C'était  un  beau  succès  pour  ce  jeune  maitre ,  et  c'était  aussi  un 
uccès  pour  la  France  qui  sortait  victorieuse  d'une  lutte  musicale  uni- 
erselle  et  des  plus  sérieuses. 

Restait  à  connaître  la  décision  du  comité  relativement  aux  hymnes  à 
i  paix.  Ce  concours  malheureusement  fut  loin  d'être  aussi  satisfaisant 
ue  celui  des  cantates ,  car  le  jury  déclara  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à 
écerner  de  prix. 

Cette  sentence  inattendue,  prononcée  solennellement  urbi el  orbi ,  mit 
3  feu  aux  poudres  si  inflammables  de  l'amour-propre  musical  des 
ompositeurs.  De  grands  mots  et  même  de  gros  mots  se  firent  entendre 
ubliquement  pour  prouver  une  fois  de  plus  que  la  comédie  ne  mourra 
as  tant  que  la  vanité  sera  de  ce  monde. 

Quand  la  discorde  éclate  parmi  les  hommes  qui ,  par  goût  et  par  pro- 
3ssion ,  se  sont  voués  au  culte  de  la  sainte  harmonie ,  c'est  la  plus 
omplète  et  la  plus  aigre  des  discordes.  Le  proverbe  a  raison  :  les 
xtrêmes  se  touchent.  Les  807  compositeurs  (il  y  en  avait  bien  là  six  ou 
ept  cents  qui  ignoraient  jusqu'à  la  manière  de  noter  leurs  sublimes 
ispirations)  crièrent  à  la  perfidie  ,  à  la  mystification ,  à  la  vengeance  ! 
■es  plus  calmes  se  contentèrent, — et  ceux-là  avaient,  je  crois,  raison, — 
e  trouver  bien  sévère  le  jugement  du  comité  :  t  Eh  quoi  !  disaient-ils, 
as  un  chant,  parmi  tous  ces  chants  envoyés  de  tous  les  points  de  l'Eu- 
ope  par  des  musiciens  de  toutes  les  nations,  qui  ait  mérité  ne  fût-ce 
u'une  simple  mention  honorable?  Un  brevet  d'incapacité  décerné  par 
et  orgueilleux  comité  en  guise  de  médailles  et  de  prix  de  5,000  francs 
olennellement  promis  !  C'est  outrageant.  »  Et  plusieurs  d'entre  eux  se 
éunirent  pour  rédiger  la  protestation  suivante,  qu'ils  adressèrent  au 
lirecteur  de  VArt  musical  : 

t  A  Monsieur  le  Directeur  de  /'Art  musical. 

"  Paris  ,  le  18  juin  1867. 

«  Monsieur, 

«  Beaucoup  d'artistes  et  d*amateurs  trouvent  étrange  la  décision  du  jury 
îlative  au  concours  pour  la  musique  des  hymnes  à  la  paix. 

c  On  a  peine  à  croire  que  sur  823  concurrents,  pas  un  n'ait  su  rendre  con- 
enablement  l'expression  des  paroles  proposées. 

«  Pour  vérifier  ce  résultat,  nous  engageons  tous  nos  collègues  à  envoyer 
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leurs  manuscrits  au  sit^ge  social  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique^  95,  rue 
Richelieu.  Ces  manuscrits  seront  examinés  à  nouveau ,  avec  le  plus  grand  soin 
et  sans  la  moindre  précipitation,  par  un  jury  nommé  par  les  compositeurs  eux- 
mêmes  ;  on  les  classera  par  ordre  de  mérite  et  on  publiera  le  résultat. 

<  Il  ne  faut  point  oublier  que^  dans  un  pays  où  tout  s'appuie  sur  la  base  du 
suffrage  universel ,  Télectiou  est  la  seule  manière  régulière  de  constituer  un  jury. 

c  C'est  ensuite  au  public,  dernier  juge  en  matière  d'art,  qu'il  appartient  de 
prononcer  sur  la  valeur  comparative  des  morceaux  exécutés  devant  lui. 

c  Veuillez  insérer  cette  note  dans  votre  plus  prochain  numéro,  et  agréez. 
Monsieur  le  Directeur,  l'expression  de  nos  vifs  remerciments. 

c  Plusieurs  Compositeurs:  i 

Les  compositeurs  anonymes  qui  rédigèrent  cette  lettre  ont  eu  quatre 
torts,  bien  comptés  :  premier  tort ,  de  ne  pas  signer  leur  protestation  ; 
second  tort ,  d'avoir  accepté  le  jury  formé  par  la  commission  impériale, 
puisqu'ils  pensaient  que  l'élection  est  la  seule  manière  régulière  de 
constituer  un  jury,  ce  qui,  du  reste,  est  une  erreur  ;  troisième  tort ,  de 
constituer,  de  leur  autorité  privée,  la  Société  des  compositeurs  de  miLsique 
en  cour  d'appel  musical ,  et  quand  plusieurs  des  membres  les  plus  dis- 
tingués de  cette  société  faisaient  partie  du  comité  incriminé  ;  quatrième 
tort  enfin,  —  et  celui-ci  me  paraît  le  plus  grave, — de  n'avoir  pas 
mérité  le  prix  qu'ils  avaient  brigué  avec  plus  de  zèle  que  de  bonheur. 
Mais  l'amour-propre  froissé  ne  réfléchit  pas,  et  c'est  là  précisément  son 
excuse,  quand  il  est  excusable.  Toujours  est-il  que  M.  Wekerlin,  un  des 
fondateurs  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique ,  s'émut  à  la  lecture 
de  cette  protestation  et  crut  de  son  devoir  d'y  répondre  de  la  manière 
suivante  : 

<  Mon  cher  Monsieur  Escuoier, 

€  UArt  musicaldu  20  juin  renferme  unelettre  à  proposdu  concours  pour l'/Tymiie 
de  la  Paix.  Cette  lettre,  qui  ne  porte  pas  de  signature,  semble  impliquer  la 
Société  des  Compositeurs  de  musique dzxïs  une  résolution  dont  elle  est  parfaitement 
innocente.  Le  comité  de  cette  société  ne  s'est  pas  réuni  depuis  plus  d'un  mois, 
et  n'a  donc  pu  prendre  aucune  décision ,  ni  pour  cela  ni  pour  autre  chose.  Il  eût 
été  étrange  d'ailleurs  que  ce  comité,  qui  renferme  dans  son  sein  quatre  ou  cinq 
membres  ayant  fait  partie  de  la  commission  instituée  pour  juger  le  concours 
des  cantates,  se  fût  chargé  d'une  semblable  responsabilité  ,  pour  ne  pas  dire 
contradiction. 

f  Je  le  répète  :  la  Société  des  Compositeurs  de  musique  est  complètement  étran- 
gère à  la  lettre  en  question. 

•  Veuillez  recevoir,  mon  cher  Monsieur  Escudier, 

mes  meilleurs  compliments , 
t  J.-B.  Wekerlin. 

«  Paris,  dimanche.  » 
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Le  Ménestrel  y  rendant  compte  de  ces  débats,  avait  nommé  M.  Poisot 
à  la  léte  des  mécontents  :  «  Certes,  disait  le  Ménestrel ^  nous  sommes  des 
premiers  à  reconnaître  le  talent  de  M.  Poisot  et  autres' compositeurs 
qu'an  met  en  avant,  et  nous  les  croyons  fort  capables  de  composer  un 
hymne  satisfaisant  :  sed  errare  humanum  est;  et  c'est  ce  que  leur  amour- 
propre  de  compositeur  semble  ne  pas  vouloir  admettre.  »  M.  Poisot,  se 
sentant  piqué  par  le  désavœu  de  M.  Wekerlin  autant  que  par  les  ré- 
flexions du  Ménestrel,  fit  d'une  pierre  deux  coups  et  riposta  furieuse- 
mea  t  par  la  lettre  suivante  : 

t  A  Monsieur  le  Directeur  du  Ménestrel. 

«  J'ignore  le  nom  du  rédacteur  de  votre  entre-filets  (page  294  du  Ménestrel , 
nuinéro  du  H  août  1867);  je  m'adresse  donc  à  vous  pour  une  rectification  utile. 

•  Je  n'ai  jamais  voulu  choisir  le  nouveau  jury  parmi  les  membres  de  notre 
société  exclusivement.  —  J'ai  dit  seulement  que  si  le  nombre  des  manuscrits 
envoyés  était  suffisant ,  les  compositeurs  concurrents  éliraient  eux-mêmes  leur 
jury.  Je  regrette  l'opposition  que  me  fait  Wekerlin,  dont  j'estime  le  talent  et 
j'honore  le  caractère  ;  mais  je  ne  puis  croire  que  ces  petits  dissentiments 
inquiètent  l'administration  supérieure.  Mon  amour-propre  n'est  ici  nullement 
en  jeu ,  et  la  preuve ,  c'est  que  je  me  retire  du  nouveau  concours ,  moi  et  mon 
hymne;  ce  que  je  tiens  à  constater,  c'est  que  la  justice  a  été  violée,  et  je  le 
prouverai  quand  on  voudra. 

«  Teuillez  insérer  ces  lignes  dans  votre  prochain  numéro ,  et  croire ,  cher 
direoteur ,  à  ma  sympathie. 

t  Ch.  Poisot.  » 

Nous  aussi  nous  avons  de  l'estime  pour  le  talent  de  M.  Poisot  ;  mais 
flu  ^lle  verdeur  chez  ce  polémiste  1  «  La  justice  a  été  violée,  et  je  le  prou- 
ver^oi  quand  on  voudra.  »  Il  est  fâcheux  que  M.  Poisot  n'ait  pas  mis 
^t-t6  dernière  phrase  en  musique  ;  il  nous  eût  offert  là  un  bel  effet  de 
f^^tissimo  d'orchestre  avec  un  accord  de  septième  diminuée  sur  le  mot 
VM>f ^^  et  une  cadence  à  la  Handel  sur  les  mots  quand  on  voudra.  Le  fait 
^^*-  que  la  justice  n'avait  point  été  violée  et  qu'elle  ne  pouvait  pas  l'être 
a^^c  des  hommes  tels  que  tous  ceux  dont  se  composait  le  comité  institué 
P^ï*  la  commission  impériale. 

Clependant  la  critique  musicale  de  tous  les  journaux  grands  et  petits 
^'êrnut  à  son  tour  : 


^  Attaquer  le  jury,  écrit  M.  d'Aunay  dans  le  Figaro^  me  semblerait  injuste, 

^^ors  qu'il  s'est  si  nettement  prononcé  quant  à  la  cantate.  Je  me  permettrai 

^vilement  de  lui  donner  un  conseil.  Parmi  les  huit  cents  et  quelques  morceaux 

4^'il  a  dû  entendre ,  il  y  en  a  bien  cinquante  qui  ont  le  sens  commun,  o 
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t  Ne  pourrait-on  faire  ce  tri ,  et  ouvrir  un  nouveau  concours  entre  ces  compo- 
siteurs triés  ?  1 
(M.  d'Aunay  se  trompait  :  il  n'y  en  avait  pas  vingt  de  réellement  passables.) 

De  son  côté ,  mon  confrère  et  ami  Gustave  Ghadeuil  ne  se  lassait,  dans 

* 

le  feuilleton  du  Siècle,  de  demander  des  éclaircissements  au  jury  : 

€  Avec  une  persévérance ,  dit-il ,  dont  nos  lecteurs  apprécieront  Tintention 
louable,  nous  avons  demandé  au  comité  de  composition  musicale  comment  son 
examen  s'était  opéré  relativement  au  concours  des  hymnes  et  des  cantates  en 
l'honneur  de  l'Exposition  universelle. 

c  Un  nombre  formidable  d'artistes  ou  d'amateurs  de  tous  les  pays  ont  mis  en 
musique  les  couplets  couronnés  de  Y  Hymne  à  la  Paix,  et  pas  un  d'eux  n'a  été 
jugé  digne  du  prix. 

«  Est-ce  bien  possible  ?  ' 

c  II  paraît  que  c'est  possible,  puisque  cela  est. 

ff  Tout  le  monde  s'en  est  étonné.  Comment!  ni  en  France,  ni  en  Italie  ,  ni  en 
Allemagne,  nulle  part,  parmi  les  productions  de  tous  ces  concurrents  des 
diverses  nationalités  artistiques ,  on  n'a  rien  trouvé  qui  valût  la  peine  d'être 
exécuté  publiquement  ?  Mais  alors  c'est  la  déchéance  de  l'art  que  le  jury  vient 
de  signer,  tout  simplement. 

c  Ne  pouvant  admettre  les  conclusions  du  jury  musical ,  nous  avons  posé  des 
questions  pratiques  que  nous  rappelons  succinctement. 

«  Comment  s'est  fait  l'examen  ?  A-t-on  réparti  les  airs  entre  tous  les  membres 
du  comité  chargés  de  rapports  individuels,  ou  le  comité  tout  entier  a-t-il  suc- 
cessivement écouté  tous  ces  morceaux  ?  Combien  de  séances  pour  ce  travail  ? 
Quels  ont  été  les  moyens  ?  Est-ce  une  simple  lecture  qu'on  a  faite ,  une  exécu- 
tion sommaire  au  piano,  que  sais-je  ?  Avait-on  des  chanteurs?  Lesquels  ?  d 

J'aurais  pu  répondre  aux  questions  de  Ghadeuil  avant  que  le  comité 
ne  livrât  son  rapport  au  Moniteur,  car,  en  ma  qualité  de  membre  du 
comité  de  l'exécution  musicale,  je  pus  me  renseigner  auprès  de  quel- 
ques-uns des  membres  du  comité  de  la  composition  musicale.  Ces  mes- 
sieurs, qui  n'avaient  rien  à  cachera  personne,  ne  se  firent  aucun  scru- 
pule de  dévoiler  à  mes  yeux  ce  mystère  qui  n'en  était  point  un. 

Il  faut  d'abord  savoir  que,  sur  les  807  pièces  de  musique  envoyées  au 
concours,  quatre  cents  étaient  écrites  par  de  braves  amateurs  qui  man- 
quaient des  premières  notions  de  la  musiq  ue.  Quelque  chose  comme  votre 
frottcur  ou  votre  porteur  d'eau  concourant  aux  Jeux  floraux!  Pour  juger 
de  pareilles  compositions,  un  coup  d'œil  suffit;  en  une  heure,  on  en 
jette  cent  au  panier.  Sur  les  quatre  cents  qui  restaient  à  examiner,  on 
en  tiouva  deux  cents  environ  qui  péchaient  par  les  lois  de  la  compo- 
sitior  ou  de  U\  prosodie;  cent  qui,  sans  être  incorrectes,  n'offraient 


Il 
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«ticun  mérite;  cinquante  à  peu  près  médiocres,  et  le  reste  digne 
(/'ét«*e  examiné  derechef.  Ces  derniers  morceaux  furent  chantés,  ac- 
(>Q ix^  jpagnés  au  piano  et  sérieusement  discutés.  Quelques-uns  révélèrent 
y^  xxiérite  réel  de  composition,  mais  ils  s'éloignaient  du  but  qui  avait 
ét&  ^>roposé  ;  aucun  ne  remplissait  absolument  les  conditions  du  pro- 
srst  K^nme.  Le  travail  d'élimination  continuant,  il  ne  resta  plus  que  trois 
hif9^9-^'^^  en  cause.  Puisqu'en  fin  de  compte  on  ne  put  s'entendre  pour 
dov^  jrfter  le  prix  à  aucun  d'eux,  on  aurait  au  moins  dû  les  honorer  tous 
\e^    f-  x*ois  d'u  ne  mention . 

X^2>>  décision  du  jury,  qui  avait  si  fortement  irrité  les  aspirants  au 
ppi:5C  de  5,000  francs,  avait  paru  dans  le  Moniteur  du  15  juin;    le  10 
juillet,  on  lisait  dans  les  colonnes  du  journal  officiel  le  rapport  suivant , 
alt^ïïdu  avec  une  fiévreuse  impatience  et  qui,  nous  devons  l'avouer,  ne 
satisfit  que  médiocrement  les  intéressés,  en  soulevant  quelques  mor- 
dantes observations  de  la  critique  musicale  : 

COMITÉ  DE   LA  COMPOSITION   MUSICALE. 

Rapport  à  Son  Excellence  le  Ministre  d* État  et  des  finances,  vice-président 

de  la  Commission  impériale. 

Monsieur  le  Ministre, 

'^s    travaux  du  comité  de  la  Composition  musicale  sont  terminés.  Nous 

croyons  devoir  faire  connaître  à  Votre  Excellence  les  résultats  que  nous  avons 

obtenus,  les  décisions  que  nous  avons  prises,  les  motifs  qui  nous  les  ont  fait 
adoptei-. 

Dans  sa  séance  du  7  février  1867,  la  commission  impériale  a  décidé  que 
^rt  d^  la  musique  serait  représenté  à  l'Exposition  au  triple  point  de  vue  de  la 
^m position ,  de  l'exécution  et  de  Thisloire.  Elle  a  appelé  les  compositeurs 
"^nçaîs  et  étrangers  au  concours,  leur  demandant  deux  compositions  musi- 
^les  destinées  à  célébrer  l'Exposition  de  1867  et  la  paix  qui  en  assure  la 
^  ^ssite  :  la  première  intitulée  Cantate  de  r Exposition;  la  seconde  :  Hymne  de 
^  ^^î'oc.  Par  ses  deux  arrêtés  du  18  février  1867,  Votre  Excellence  a  posé  les 

ases  de  ce  concours  et  nous  a  chargés  de  l'organiser  et  de  le  juger.  Nous  nous 
sonunes  aussitôt  réunis. 

*^^nH  sa  première  séance,  le  comité  s'est  demandé  si  le  choix  des  paroles 

vaît  être  laissé  aux  compositeurs.  Il  lui  a  semblé  que  la  poésie  et  la  musique, 

f^^^t"  chacune  leur  part  dans  le  succès  de  l'œuvre  couronnée,  devaient  parti- 

per  l'yne  et  l'autre  au  concours  et  aux  récompenses.  Il  y  avait  d'ailleurs  à 

^^^dre  que  le  manque  d'unité  dans  l'importance  et  le  caractère  des  morceaux 

{!,  ^^ntés  ne  rendit  tout  choix  fort  difficile  ;  les  proportions  restreintes  de 

|.  y^ï^ne  de  la  paix  avaient  déjà  fait  renaître  bien  des  romances  composées  à 

I     ^^sîon  des  voyages  de  Leurs  Majestés,  la  plupart  inspirées  par  les  paroles 

P^rî^les  :  L'Empire,   c'est   la  paix.  Un  compositeur    de   mérite  pouvait 
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échouer  à  cause  de  paroles  médiocres,  un  compositeur  médiocre  pouvait 
réussir  grâce  au  talent  du  poète.  Ces  considérations  frappèrent  Votre  Excel- 
lence, et  elle  voulut  bien  autoriser  l'ouverture  d'un  concours  de  poésie  dont  le 
Moniteur  du  13  mars  1867  indiqua  les  conditions. 

Appelant  les  poètes  au  concours,  le  comité  a  désiré  s'adjoindre  plusieurs 
hommes  de  lettres.  MM.  Th.  de  Banville ,  Jules  Barbier,  Th.  Gautier,  de  Saint- 
Georges  et  Ed.  Thierry  ont  bien  voulu  partager  ses  travaux. 

L'article  4  de  l'arrêté  du  18  février  1867  avait  annoncé  que  deux  médailles 
d'or,  deux  médailles  d'argent,  deux  médailles  de  bronze  et  six  mentions  hono- 
rables seraient  mises  à  la  disposition  du  comité  pour  récompenser  les  auteurs 
des  œuvres  classées  au  premier  rang,  et  qu'une  somme  de  10,000  fr.  pourrait, 
en  outre,  être  attribuée,  sur  la  proposition  du  comité,  à  l'auteur  de  l'œuvre 
qui  serait  jugée  digne  de  figurer  à  l'avenir,  à  titre  d'hymne,  dans  les  solennités 
internationales. 

Le  comité  a  pensé  que,  pour  un  concours  aussi  exceptionnel,  un  prix  unique 
aurait  une  importance  plus  réelle;  que  les  compositeurs  d'un  talent  éprouvé 
ne  s'exposeraient  pas  à  recevoir  une  mention,  mais  qu'ils  cx)ncourraient  volon- 
tiers, s'ils  étaient  certains  qu'en  cas  d'échec  leurs  envois  demeureraient  in- 
connus. Il  a  pensé,  en  outre,  que  l'appel  fait  à  tous  les  compositeui*s  étrangers 
et  français  n'avait  pas  pour  but  un  classement  par  ordre  de  mérite,  mais  bien 
le  choix  d'une  œuvre  unique  dans  chacun  des  deux  genres  désignés  ;  que  ces 
deux  morceaux  devant  être  seuls  exécutés,  il  ne  convenait  pas  de  prononcer 
un  jugement  arbitraire  dans  sa  forme,  puisque  le  public  n'aurait  pas  à  le  sanc- 
tionner. 

Les  concurrents  ont  donc  été  informés,  par  un  avis  daté  du  18  mars  et  inséré 
au  Moniteur^  que  la  répartition  des  récompenses  était  ainsi  modifiée  : 

Cantate  de  V Exposition. 

Une  médaille  d'or  pour  l'auteur  des  paroles; 
Une  médaille  d'or  pour  l'auteur  de  la  musique. 

Hymne  de  la  Paix, 

Une  médaille  d'or  pour  l'auteur  des  paroles  ; 
Une  médaille  d'or  pour  l'auteur  de  la  musique. 

Dans  le  cas  seulement  oii  le  comité  jugerait  que  les  conditions  indiquées 
par  le  2«  paragraphe  de  l'art.  4  de  l'arrêté  du  18  février  1867  ont  été  remplies  : 

5,000  fr.  pour  l'auteur  des  paroles  de  l'hymne; 
5,000  fr.  pour  l'auteur  de  la  musique. 

Il  a  été  annoncé,  en  outre,  que,  pour  assurer  le  secret  du  concours,  tous  les 
manuscrits  qui  n'auraient  pas  été  réclamés  un  mois  après  le  prononcé  du  juge- 
ment seraient  brûlés. 

Telles  étaient  les  conditions  offertes  aux  candidats  lorsque  les  concours  ont 
commencé. 

Le  17  avril,  îo  co:nité  s'est  réuni  pour  entreprendre  l'examen  des  pocîsies 
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adressées  à  la  commission  impériale.  Le  nombre  des  hymnes  admis  au  con- 
cours a  été  de 630 

celui  des  cantates  de 222 

Ensemble 852 

Manuscrits  ne  remplissant  pas  les  conditions  du  programme,  et 
écartés 84 

Total  des  envois 936 

Procédant  par  élimination,  le  comité,  après  un  premier  examen,  a  conservé 
8  cantates  et  40  hymnes.  Après  plusieurs  épreuves,  5  cantates  et  38  hymnes  ont 
été  éoartés  de  nouveau.  Le  vote  a  donc  porté  sur  2  hymnes  et  3  cantates. 

En  ce  qui  concerne  l'hymne  âe  la  paix,  les  voix  s*étant  constamment  répar- 
ties en  nombre  égal  sur  les  deux  concurrents,  il  a  été  décidé  que  le  prix  serait 
partagé.  En  conséquence,  deux  médailles  de  500  fr.  chacune  ont  été  décernées 
à  M.  Gustave  Chouquet  (épigraphe:  Dieu  le  veut  F)  et  à  M.  François  Coppée 
(épigraphe  :  Una  quies,  unusque  labor).  Une  médaille  de  \  ,000  fr.  a  été  décernée 
à  M .  Romain  Cornut  fils,  auteur  de  la  cantate  intitulée  :  les  Noces  de  Prométhée^ 
et  portant  pour  épigraphe  :  t  J*ai  dérobé  aux  demeures  célestes  l'élément  du 
feu,  etc.  •    ■ 

Plusieurs  cantates  remarquables  ont  été  écartées  à  regret  par  le  comité,  à 
cause  de  leur  développement  qui  ne  permettait  pas  de  les  mettre  en  musique. 
Les  paroles  choisies  ont  été  publiées  dans  le  Moniteur,  Il  importait  de  pré- 
ciser en  même  temps  les  conditions  du  concours  en  ce  qui  concernait  la  musi- 
que ;  o'est  ce  qui  a  été  fait. 

I^^  I>lus  grande  liberté  a  été  laissée  aux  compositeurs  quant  à  la  forme  qu'ils 
juger3.ient  à  propos  d'adopter  pour  la  cantate;  toutes  les  ressources  nécessaires 
à  l'exécution  d'une  œuvre  importante  ont  été  promises  au  lauréat.  L'hymne  de 
là  paix,  œuvre  plus  populaire  qu'artistique,  devait  être  traité  dans  de  tout 
autrps.  conditions,  et,  pour  répondre  aux  données  du  premier  programme,  le 
comïx^  a  demandé  une  mélodie  large  et  bien  rhythmée,  destinée  à  être  chantée 
sans  accompagnement  par  un  soliste  ou  par  des  voix  à  l'unisson. 
^   "^  juin,  l'examen  des  envois  de  musique  a  commencé. 
ï^   C3oncours  ayant  un  caractère  éminemment  international,  nous  avons  pré- 
venu   MM.  les  commissaires  accrédités  auprès  de  la  commission  impériale  que 
quat^^  places  avaient  été  réservées  dans  le  comité  à  des  compositeurs  étrangers. 
tio^^   les  avons  priés  de  faire,  d'un  commun  accord,  le  choix  de  ceux  qu'il 
\cUt   conviendrait  d'y  voir  figurer.  Les  délégués  dont  les  noms  suivent  ont  été 
^^ccessivement  désignés  : 

^.  Gevaert,  par  le  royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande,  la  Belgique 
et  les  Pays-Bas  ; 

||.  le  docteur  Hanslick,  par  l'Autriche,  la  Suisse,  le  Wurtemberg,  la  Bavière, 
la  Hesse  et  le  grand-duché  de  Bade  ; 

M-  le  chevalier  Soriano  Fuertes,  par  l'Espagne,  le  Portugal,  la  Grèce,  l'empire 
ottoman  et  les  principautés  roumaines; 


48  LA    MUSIQUE,    LES    MUSICIENS 

M.  Asger  Hammerik,  par  la  Russie,  la  Prusse,  le  Danemark,  la  Suède  et  la 
Norwége. 

Il  a  été  présenté  102  cantates,  et  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  que  nous 
n'avons  jamais  assisté  à  un  concours  plus  fort,  plus  élevé.  C'est  à  peine  si  trois 
ou  quatre  morceaux  étaient  inexécutables.  Quinze  des  manuscrits  réservés 
après  un  examen  minutieux  eussent  été  dignes  de  recevoir  le  prix.  Continuant 
à  procéder  par  élimination ,  nous  avons  conservé,  pour  une  dernière  épreuve, 
quatre  partitions  qui  se  recommandent  à  la  plus  sérieuse  attention  du  Cbmité 
par  des  qualités  diverses. 

Toutefois  celle  qui  portait  l'épigraphe  : 

«  La  musique  est  dans  tout,  un  hymne  ^ort  du  monde.  » 

Victor  Hugo. 

a  réuni  au  premier  tour  de  scrutin  l'unanimité  des  suffrages,  et  le  nom  de  son 
auteur,  M.  Saint-Saëns,  a  été  accueilli  par  de  chaleureux  applaudissements. 

En  raison  de  la  force  exceptionnelle  du  concours,  et  sans  s'écarter  des  con- 
ditions arrêtées  par  lui,  le  comité  croit  pouvoir  publier  les  épigraphes  des  trois 
manuscrits  qui  les  derniers  ont  le  plus  particulièrement  appelé  son  attention. 
Ce  sont  les  suivantes  : 

I  Les  siècles  à  ses  pieds  comme  un  torrent  s*écoulent.  » 

c  Dieul  seul  est  grand.  • 
c  Alsace.  • 

Le  comité  serait  heureux  que  les  trois  concurrents  consentissent  à  la  publi- 
cation de  leurs  noms  dans  le  Moniteur,  Il  attendra  jusqu'au  30  juin  leur  décision 
à  cet  égard. 

Nous  sommes  loin  d'avoir  à  constater  le  même  succès,  Monsieur  le  Ministre, 
pour  Y  Hymne  de  la  Paix,  Nous  avons  examiné  807  morceaux  :  566  avec  les 
paroles  de  M.  Gustave  Chouquet,  241  avec  celles  de  M.  François  Coppée.  Le  co- 
mité, après  de  nombreuses  séances  consacrées  à  cet  examen ,  a  déclaré  par  13 
voix  contre  5  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  décerner  le  prix. 

En  signalant  à  Votre  Excellence  le  peu  de  succès  du  concours ,  il  est  de  notre 
devoir  de  reconnaître  l'extrême  difficulté  que  présentait  l'exécution  du  pro- 
gramme imposé.  Les  circonstances  ont  une  large  part  dans  le  succès  des  hymnes 
populaires.  Fils  de  l'enthousiasme,  ils  naissent  à  des  heures  indéterminées ,  et 
si  tous  les  peuples  ont  leurs  chants  nationaux  et  patriotiques,  il  n'en  est  aucun 
qui  puisse  se  vanter  de  posséder  un  hymne  de  la  paix.  La  plus  grande  partie 
des  morceaux  que  nous  avons  eu  à  juger  avaient ,  en  dépit  du  sujet,  l'allure 
martiale  et  belliqueuse  ;  quelques  autres,  remarquablement  écrits  d'ailleurs,  ne 
pouvaient  pas  se  passer  du  secours  de  l'orchestre  et  des  chœurs.  Aucun  ne  rem- 
plissait les  conditions  du  programme. 
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Nous  avons  consacré  vingt  séances  à  ces  divers  concours.  Nous  avons  succes- 
sivement examiné  : 

,  Hymnes 630 

rtoe     i       j  1  Cantates 222 

936  pièces  de  Yers )  ^^         .,  ,.       .  ,  *   .  .   '     :    '       ""^ 

i  Manuscrits  ne  remplissant  pas  les  conditions  im- 

V      posées 8i 

936 

f  Hymnes 807 

o,„  j  •  J  Cantates 102 

970  morceaux  de  musique.     -  \  xm  •.  ri         i  j-.- 

'            /  Manuscrits   ne  remplissant  pas  les  conditions  im- 
posées.          61 

970 

Bien  que  Texamen  des  hymnes  de  la  paix  ne  nous  ait  révélé  aucune  œuvre 
saillante ,  nous  devons  mentionner  ici  les  heureux  effets  du  concours  dont 
Voire  Excellence  a  pris  l'initiative.  Il  a  donné  naissance  à  une  œuvre  exception- 
nelle et  a  permis  de  constater  à  quelle  hauteur  s'est  maintenu  le  niveau  de  Tart 
musical.  Il  a  été  pour  nos  jeunes  compositeurs  un  stimulant  puissant,  et  tous 
vous  en  sont,  croyez-le  bien,  profondément  reconnaissants. 

Tel  est,  Monsieur  le  Ministre,  le  résumé  de  nos  travaux. 

Nous  prions  Votre  Excellence  d'agréer  l'expression  de  nos  sentiments  de  haute 
et  respectueuse  considération. 

RossiNi,  président  d'honneur;  Auber,  de  l'Institut,  président;  Asgër 
Hammerick;  Banville  (Théodore  de);  Barbier  (Jules);  Berlioz,  de 
l'Institut  ;  Carafa»  de  l'Institut  ;  Cohen  (Jules)  ;  Damd  (Félicien);  Gau- 
tier (Eugène)  ;  Gautier  (Théophile);  Gevaert;  Hanslick  (le  docteur); 
Kastner  (Georges),  de  l'Institut;  Mellinet  (le  général),  sénateur; 
Poniatowski  (le  prince),  sénateur;  Reber,  de  l'Institut;  Saint- 
Georges  (de). 

A  l'apparition  de  ce  long,  trop  long  rapport,  les  musiciens  ont  gardé 
le  silence,  mais  la  critique  a  parlé.  Elle  a  reproché  plus  d'un  tort  au 
jury,  qui  ne  les  méritait  pas,  et  s'est  égayée,  avec  plus  de  raison  peut- 
être,  sur  certains  passages  du  rapporteur  au  point  de  vue  du  style  et  de 
la  logique.  Le  rapport  dit  que  les  événements  ont  une  large  part  dans 
le  succès  des  hymnes  populaires  ;  que  ces  hymnes  sont  fils  de  l'enthou- 
siasme, qu'ils  naissent  à  des  heures  indéterminées,  et  que  si  tous  les 
peuples  ont  leurs  chants  nationaux,  il  n'en  est  aucun  qui  puisse  se 
vanter  de  posséder  un  hymne  de  la  paix.  A  cela  la  critique  répond  : 
Comment  pouvez-vous  savoir  que  les  hymnes  à  la  paix  sont  fils  de 
l'enthousiasme  et  naissent  à  des  heures  indéterminées,  puisqu'il  n'est 
aucun  peuple,  d'après  vous,  qui  puisse  se  vanter  de  posséder  un  seul 
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hymne  à  la  paix?...  Ce  n*est  pas  tout.  Le  rapport  ajoute  :  «  Aucun  naor- 
ceau  ne  remplissait  les  conditions  du  programme  »;  et  dixlignesplus  loin 
on  lit  :  «  Nous  avons  successivement  examiné»  (c'est  toujours  ainsi 
qu'on  examine)  t  970  morceaux  de  musique  :  hymnes,  807;  cantates, 
102;  manuscrits  ne  remplissant  pas  lesconditions  imposées,  61.»  c  Ah  ! 
ça,  exclame  la  critique ,  mais  je  n*y  comprends  plus  rien.  Tout  à  l'heure 
aucun  ne  remplissait  les  conditions  du  programme  ;  à  présent  il  y  en  a 
seulement  61  qui  ne  remplissent  pas  les  conditions  imposées  I  »  Puis  la  cri- 
tique n^a  point  laissé  passer  cette  phrase  :  Pas  d' œuvre  saillante,  mais  une 
œuvre  exceptionnelle.  Comment  ce  qui  est  exceptionnel  n'est-il  pas  sail- 
lant ,  et  comment  ce  qui  est  saillant  u'cst-il  pas  exceptionnel  ?  Enfin  le 
rapporteur,  qui  constate  qu'il  n'y  a  pas  eu  lieu  à  décerner  de  prix, 
ajoute  aussitôt  que  ce  concours  a  permis  de  constater  à  quelle  hauteur 
s'est  maintenu  le  niveau  de  l'art  musical.  A  la  hauteur  de  la  cave, 
évidemment,  riposte  gaiement  la  critique. 

Mais  ce  sont  là  des  peccadilles  de  rédaction  qui  ne  diminuent  en  rien 
les  louables  et  utiles  travaux  du  comité.  Il  faut  excuser  le  rapporteur  et 
pardonner  à  la  critique  qui,  à  l'égal  des  roquets  de  bonne  maison  , 
aboie  sans  cesse  et  mord  quelquefois  sans  souci  des  personnes  et  sui- 
vant son  humeur  capricieuse. 

En  somme,  le  comité  de  l'exécution  musicale  produisait  à  la  com- 
mission impériale  trois  pièces  de  poésie  dont  deux  malheureusement 
n'avaient  plus  d'objet,  et  une  partition  remarquable  avec  orchestre  et 
chœurs,  due  à  la  plume  d'un  compositeur  français  triomphant  de  tous 
les  concurrents  étrangers.  C'était  bien  quelque  chose. 

Mais  qu'allait  faire  de  cette  partition  couronnée  la  commission  im- 
périale? C'est  ce  qu'on  verra  plus  loin,  quand  nous  parlerons  de 
Vexécution  musicale. 
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COMITÉ  DE  L'EXÉCUTION  MUSICALE. 

PREMIÈRE  SECTION. 

Concerts  avec  orchestre  et  chœurs. 


C'est  à  Berlioz  que  nous  devons  les  premiers  festivals  qui  attirèrent 
tout  le  Paris  musiez!  dans  ce  même  Palais  de  Tlnduslrie,  qu'on  aurait 
mieux  fait  d'appeler  Palais  de  rilarmonie.  Avant  l'entreprise  auda- 
cieuse et  grandiose  de  ce  maître  français^  les  Parisiens  ignoraient  qu'on 
pùl  réunir  d'aussi  formidables  masses  d'exécutants  et  qu'elles  pussent 
jouer  avec  ensemble.  Toutefois  le  Parisien,  qui  se  lasse  de  tout,  se  lassa 
bientôt  des  festivals,  qui  d'abord  avaient  si  fort  piqué  sa  curiosité; 
malgré  tous  les  efforts  de  Berlioz ,  malgré  le  prestige  de  son  talent,  — 
très-coutesté  alors,  il  est  vrai,  mais  s*imposant  en  raison  même  de 
toutes  les  contestations,  — le  maître  succomba  sous  le  poids  de  frais 
énormes,  et  les  festivals  rentrèrent  dans  le  néant. 

En  Angleterre,de  semblables  manifestations  musicales  eussent  enrichi 
leur  directeur.  J'ai  lu,  dans  un  journal  anglais,  que  quatorze  mille  audi- 
teurs avaient  assisté  à  un  festival  monstre  orgnnisé  au  Palais  de  Cristal 
par  M.  Distin.  Cinq  orchestres,  trois  mille  choristes  et  cinciuante  chan- 
teurset  instrumentistes  solistes  y  exécutèrent  un  programme  corn  posé  de 
quarante-trois  morceaux.  Avec  un  concert  comme  celui-là,  on  peut  faire 
provision  d'hîïrmonie  pour  son  année,  quand  on  est  modeste;  d'autant 
que  les  prix  des  billetsaux  festivals  anglais  ne  se  délivrent  pas  pour  rien. 
Aussi  les  recettes  atteignent-elles  là-bas  des  chiffres  fabuleux.  Le  festival 
de  Leeds  produisit,  il  y  a  quelques  années,  7,500  liv.  st.  (187,500  fr.); 
celui  de  Birmingham  plus  encore,  18,000  liv.  st.  (270,000  fr.).  Nous  n'en 
sommes  pas  encore  là  en  France,  tant  s'en  faut. 

Mais  si  les  auditeurs  manquent  quelquefois  dans  les  concerts  à  Paris, 
en  revanche  les  musiciens  de  tout  bois  et  de  toutes  cordes  y  abondent 
avec  les  chanteurs. 

Paris  est  la  ville  de  toutes  les  ressources.  En  frappant  du  pied  ,  si  le 
pied  se  heurte  contre  un  sac  de  pièces  de  cinq  francs  au  son  argentin  et 
sympathique,  ce  qu'on  souhaite  apparaît  aussitôt.  Le  comité  chargé 
d'organiser  des  concerts  avec  orchestre  et  chœurs  donna  ce  coup  de 
pied  suprême  sur  un  sac  de  60,000  francs  mis  à  sa  disposition  par  la 
commission  impériale ,  et  il  sortit  comme  de  dessous  terre  douze  cents 
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instrumentistes  et  chanteurs,  chiffre  énorme,  mais  à  peine  suffisant 
pour  remplir  d'ondes  sonores  le  vaste  Palais  de  Tlndustrie  des  Champs- 
Elysées. 

L'organisation  de  ces  fêtes  de  THarmonie  exigeait  donc  relativement 
peu  d'efforts  dans  les  douces  conditions  faites  au  comité  de  la  première 
section  *,  et  son  histoire  ne  remplirait  pas  une  page  de  ce  livre ,  si  dans 
leur  programme  n'avait  figuré  une  œuvre  nouvelle  de  l'auteur  de 
Guillaume  Tell. 

C'était  là  un  événement  musical  considérable  ,  et  cette  composition 
dédiée  à  l'Empereur  occupa  le  monde  artiste  avec  une  extrême  passion. 
Elle  l'occuperait  peut-être  encore  si  l'illustre  musicien  n'avait  pris  la 
résolution  inébranlable  de  ne  pas  laisser  imprimer  son  œuvre  et  de  la 
renfermer  dans  des  cartons-sarcophages  d'où  il  ne  veut  plus  qu'elle 
sorte. 

La  vérité  n'a  pas  encore  été  dite  sur  cet  hymne,  qui  serait  mieux 
appelé  une  cantate ,  car  c'en  est  une  dans  toutes  les  conditions  exigées 
du  genre.  Nous  l'apprécierons  en  détail  plus  loin. 

C'est  à  l'initiative  de  M.  P.  Ramond ,  secrétaire-adjoint  du  comité 
et  ami  du  maestro,  que.  l'Exposition  universelle  et  le  public  ont  été 
redevables  d'avoir  entendu,  — trop  peu  entendu,  —  cette  œuvre  si 
brutalement  et  si  injustement  maltraitée  par  une  certaine  presse. 

Un  jour,  M.  Ramond  va  faire  sa  cour  à  Rossini  dans  le  petit  palais 
royal  que  ce  monarque  de  l'harmonie  s'est  fait  construire  àPassy. 

Le  maître  était  assis  à  sa  table  de  travail,  car  ce  célèbre  paresseux  n'a 
jamais  cessé  de  travailler  avec  l'activité  de  dix  hommes  vaillants.  Il 
remplissait  de  points  et  de  barres  les  portées  d'un  cahier  de  papier  à 
musique,  lentement,  sans  fièvre,  sans  secousse,  mais  sans  rature  aucune, 
suivant  sa  vieille  habitude. 

—  Que  faites-vous  là,  maître?  hasarda  M.  Ramond. 

—  Oh  I  rien ,  répondit  Rossini  en  continuant  de  dessiner  des  points 
noirs  et  des  barres,  comme  s'il  eut  transcrit  une  chose  apprise  par 
cœur.  C'est  une  babiole  pour  être  exécutée  en  plein  air. 

i.  Toutefois,  ce  serait  une  omission  regrettable  que  de  ne  pas  mentionner  ici  un  musi- 
cien qui,  quoique  ne  faisant  pas  partie  du  comité,  a  beaucoup  contribué  par  ses  intelligente 
et  louables  efforts  à  l'organisation  des  concerts  donnés  par  cette  section.  Nous  voulons 
parler  de  M.  Labro,  profeisour  au  Conservatoire.  C'est  lui  qui  a  recruté  le  personnel  des 
exécutants,  fait  graver  la  musique  et  Ta  donnée  à  relier,  ce  qui  était  indispen- 
sable. Par  ses  soins,  chaque  artiste  a  pris,  sans  confusion  aucune,  la  place  qui  lui  avait  été 
assignée,  et  où  déjà  se  trouvait  son  instrument.  Ce  sont  là  des  services  modestes,  jieu  bril- 
lants, mais  indispensables  et  absorbants. 


\ 
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—  Ah  I 

—  La  musique ,  voyez-vous,  mon  ami,  c'est  un  peu  comme  la  pein- 
ture, elle  a  sa  perspective.  Ce  qui  convient  à  la  scène  ne  convient  pas 
toujours  au  salon  ,  et  il  faut  élargir  les  lignes  et  mesurer  en  rhythmes 
larges  et  carrés  la  musique  qu'on  veut  faire  entendre  à  ciel  ouvert.  En 
cela  comme  en  toute  autre  chose,  le  grand  art  est  de  proportionner 
l*œuvre  à  l'usage  auquel  on  la  destine. 

Et  le  maestro  écrivait  toujours. 

—  Ainsi  donc  vous  écrivez  pour  le  grand  air?  reprit  M.  Ramond;  sera- 
ce  aussi  pour  tout  le  monde  ? 

—  Le  monde,  mon  ami,  se  passe  fort  bien  de  moi  aujourd'hui  que 
TAilemagne  produit  tant  de  musique  de  l'avenir  grâce  à  des  musiciens 
pleins  de  sens,  de  modestie  et  de  raison  qui  ont  aussi  de  l'avenir  j  je 
l'espère.  Que  sont  les  pauvres  vieux  refrains  du  Cygne  de  Pesaro  à 
cette  heure  f 

—  Vous  ne  pouvez  douter,  cher  maître,  que.... 

—  Et,  à  propos  de  cygne,  interrompit  l'auteur  du  Barbier,  saviez- 
vous  que  cet  oiseau  d'Apollon  et  des  divinités  de  la  lumière  n'a  jamais 
chanté ,  ni  en  naissant  ni  en  mourant? 

—  Vraiment,  maître  ?  Mais  alors  qu'est-ce  donc  que  ce  fameux  chant 
du  cygne  qui  a  inspiré  tant  de  poètes  anciens  et  modernes? 

—  Le  cygne,  en  pareil  cas,  est  un  canard,  fit  Rossini  qui  aime  les  jeux 
de  mots. 

—  Voilà  pourtant  sur  quels  fondements  s'établissent  certaines  répu- 
tations d'artistes ,  reprit  M.  Ramond.  Probablement  le  cygne,  chanteur 
plus  que  médiocre,  mais  porté  aux  nues ,  avait  des  amis  parmi  les  jour- 
nalistes qui  lui  auront  fait  des  réclames.  Est-il  donc  tout  à  fait  muet,  ce 
grand  chanteur? 

—  On  peut  être  à  la  rigueur  un  chanteur  sans  voix,  en  dépit  de  la  Cui- 
sinière bourgeoise,  —  un  livre  de  mon  choix, —  qui  affirme  que,  pour  faire 
un  civet,  il  faut  un  lièvre.  Malheureusement  non,  le  cygne  n'est  pas  tout 
à  fait  muet,  seulement  il  ne  chante  point.  En  ma  qualité  de  Cygne  de 
Pesaro,  j'ai  pris  des  informations  à  ce  sujet  ;  on  aime  à  se  renseigner 
sur  les  membres  de  sa  famille.  Or,  l'abbé  Arnaud  compare  les  divins 
accents  de  l'oiseau  de  Jupiter  au  son  d'une  clarinette  embouchée  par 
quelqu'un  à  qui  cet  instrument  ne  serait  pas  familier. 

—  Comme  Rébart,  des  Variétés,  par  exemple,  quand  il  jouait  avec 
Flore  et  Suzanne  Lagier  dans  Une  Fille  terrible  ? 

—  Je  n'ai  pas  vu  cette  Fille  terrible  aux  Variétés,  mais  j'en  ai  vu 
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beaucoup  d'autres  ailleurs.  Buffon ,  lui ,  trouve  que  le  chaut  du  cygne 
représente  assez  exactement  ce  qu'on  appelle  le  jurement  du  chat.  Pour 
M.  Talmont  deBomare,  c'est  autre  chose  :  le  cygne  sauvage  a  une  voix, 
mais  quelle  voix  I  On  n'en  entend  point  comme  celle-là  à  l'Opéra,  et  c'est 
dommage ,  parce  que  les  grands  compositeurs  d'aujourd'hui  en  sau- 
raient tirer  un  très-beau  parti.  Il  fait  tou-hou  à  plusieurs  reprises;  le 
hou  est  d'un  demi-ton  au-dessus  du  tou. 

—  C'est  un  trille,  tout  simplement. 

—  A*  la  bonne  heure  ;  mais  comme  le  cygne  est  le  modèle  des  époux, 
qu'il  ne  va  nulle  part  sans  sa  femelle ,  et  que  celle-ci  donne  les  deux 
mêmes  sons,  mais  plus  bas  et  moins  forts  que  lui,  lorsqu'ils  chantent 
ensemble  leur  tou-hou,  on  dirait,  Dieu  me  pardonne,  un  passage  sublime 
du  plus  avancé  des  opéras  de  la  nouvelle  école. 

—  C'est  affreux,  alors? 

—  Affreux,  oui  ;  mais  pour  des  dilettanti  blasés  comme  il  y  en  a  tant, 
c'est  neuf  et  adorable. 

Et  Rossini  continuait  de  noircir  son  papier  réglé  comme  s'il  eut  eu 
deux  cerveaux,  l'un  pour  penser  sa  musique,  l'autre  pour  écouter  et 
pouvoir  répondre  à  M.  Ramond. 

—  Vous  savez,  maître,  dit  négligemment  celui-ci  après  un  instant  de 
silence,  que  le  comité  institué  pour  organiser  les  grands  concerts  de 
l'Exposition  rêve  des  splendeurs  inaccoutumées.  Les  plus  illustres 
compositeurs  de  toute  l'Europe  seront  appelés  à  écrire  expressément 
pour  ces  concerts. 

—  Diable!  cela  va  faire  un  beau  tapage. 

—  Mais  on  ne  les  exécutera  pas  tous  à  la  fois. 

—  Tant  pis,  ce  serait  plus  original. 

—  Eh  !  mais,  une  idée. 

—  Quoi  donc? 

—  Cette  musique  que  vous  composez  en  ce  moment?... 

—  Cette  musique  a  une  destination  :  elle  est  dédiée  à  l'Empereur 
Napoléon  III  et  à  son  vaillant  peuple. 

—  C'est  une  belle  pensée,  maître. 

—  Oui  ;  mais,  comme  je  ne  suis  plus  qu'un  simple  amateur  de  musi- 
que ,  j'agirai  en  amateur.  En  dépit  de  son  titre  pompeux,  mon  hymne 
n'a  d'autre  but  que  de  récréer  tant  bien  que  mal  quelques  amis.  Mes 
domestiques  le  chanteront. 

—  Vous  voulez  rire,  maître  ? 

—  C'est  très-sérieux,  et  un  de  ces  soirs  vous  entendrez  cela  dans 
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nion  jardin.  Apportez  une  petite  bombe  de  Ruggieri,  et  vous  ferez  votre 
partie  dans  la  symphonie  en  y  mettant  le  feu. 

—  A  la  symphonie? 

—  Non,  à  la  bombe.  Scribe,  à  une  époque,  a  fait  un  vaudeville  où  je 
figurais  sous  le  nom  de  II  signor  Vacarmini  ;  il  faut  bien  que  je  justifie 
ma  répuUition. 

—  Voyons,  maître,  si  Ton  vous  demandait  cette  musique  pour  un 
des  concerts  de  l'Exposition,  ladonneriez-vous? 

—  Qui  la  demanderait? 

—  Mais...  quelqu'un  de  haut  placé. 

—  Qui  encore? 

—  Cet  hymne,  vous  l'avez  fait  en  l'honneur  de  Napoléon  III  et  de 
son  vaillant  peuple,  vous  venez  de  me  le  dire. 

—  C'est  vrai. 

—  Vous  ne  voudriez  donc  pas  refuser  une  occasion  solennelle  de 
rendre  hommage  à  PKmpereur  et  à  son  vaillant  peuple  en  le  faisant 
exécuter  devant  l'Empereur  dans  une  circonstance  mémorable  pour 
la  nation. 

—  Sans  doute,  mais... 

—  Vous  le  voyez,  vous  accepterez. 

—  Cependant... 

—  Ce  n'est  pas  une  promesse  ? 

—  Non,  certes. 

—  Ce  n'est  pas  non  plus  un  refus? 

—  Personne  ne  m'a  rien  demandé...  Et  pourquoi  ma  musique  plutôt 
que  celle  d'un  autre?... 

Ces  dernières  paroles,  moins  encore  que  la  physionomie  du  maestro, 
remplirent  d'espérance  Tàme  enthousiaste  de  M.  Ramond  pour  le  génie 
(le  l'auteur  de  Moise  et  de  la  Peiiie  Messe,  une  œuvre  colossale,  qui  va 
de  pair  avec  Guillaume  Tell.  On  verra  cela  un  jour. 

Il  sortit,  sollicita  une  audience  en  haut  lieu,  l'obtint,  retourna  chez 
Rossini  et  fit  si  bien  que  le  maître  dit  :  Oui.  Tout  cela  fut  l'affaire  de  quel- 
ques jours,  et  l'hymne  à  l'Empereur  était  définitivement  acquis  à  l'Ex- 
position universelle. 

Émilien  Pacini,  très-habile  en  l'art  d'appliquer  des  paroles  sur  de  la 
musique,  improvisa,  d'après  un  plan  fourni  par  le  maître  lui-*méme, 
les  vers  suivants,  sur  lesquels  il  semble  que  la  musique  ait  été  faite  : 
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mj^  ponrnrB  (Soio). 

{\t  bassef-lailles  i  Funisson. ) 

Dieu  tutélaire  ! 
0  toi,  notre  père, 

Des  cœurs  français 
Entends  la  prière  I 
Pendant  la  paix 
Et  pendant  la  guerre. 
Par  des  succès  nouveaux 
Couronne  nos  travaux  I 

I^B    ClIŒrR  (Peuple,  soldiU,  etc.,  ete.). 

Dieu  tutélaire  f 
0  toi,  notre  père, 

Des  cœurs  français 
Entends  la  prière! 
Pendant  la  paix 
Et  pendant  la  guerre , 
Par  des  succès  nouveaux 
Couronne  nos  travaux. 

I.B    POIVTirB. 

Dieu  ,  que  tout  révère , 
Daigne,  du  haut  des  cieux, 

Écouter  nos  vœux, 
Et  sur  tes  fils  pieux 

Abaisser  les  yeux. 

ENSEMBLE  : 
I.B  POIVTIFB   BT   I.B  CnŒCR. 

Dieu  tutélaire  I 
0  toi ,  notre  père , 

Des  cœurs  français 
Entends  la  prière  I 
Pendant  la  paix 
Et  pendant  la  guerre^ 
Par  des  succès  nouveaux 
Couronne  nos  travaux. 
Que  la  France  prospère  ! 
Pour  sa  grandeur. 
Pour  son  bonheur, 
Veille,  Seigneur , 
Sur  l'Empereur  t 
France,  à  son  règne  honneur!  !  ! 
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CHŒrR   DE   PEMMES  (Vivandières). 

De  nos  héros  dans  les  combats , 
Braves  comme  eux,  suivons  les  pas  t 
Versons  gaîment  à  nos  soldats 
L'ardent  nectar  et  Toubli  du  trépas  1 

Dans  la  bataille, 

Si  la  mitraille 

Des  régiments 

Éclaircit  les  rangs, 

Lorsque  la  poudre 

Lance  la  foudre 

Dans  le  sillon , 

Au  bruit  du  canon, 

Quand  les  blessés 

Tombent  pressés , 

A  leur  secoure 
On  risque  ses  jours. 
Pour  nos  amis  bat  notre  cœur  I  )     . . 

Aide  au  vaincu  !  Gloire  au  vainqueur  !  !       ) 


I.E  POi^TIPE. 


Du  ciel  implorons  la  clémence , 
Peuple  à  genoux  t 


INVOCATION. 

0  Providence , 
Noire  espérance, 
Garde  la  France , 
Protège-nous! 
Sainte  patrie , 
Arts ,  industrie , 
A  ton  génie 
Tout  rend  honneur. 
Pour  sa  grandeur , 
Pour  son  bonheur, 
Veille,  Seigneur, 
Sur  l'Empereur  t 
France,  à  son  règne  honneur!  !  I 
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Reprise  du  chœur. 
De  nos  héros,  dans  les  combats , 


Aide  au  vaincu  I  gloire  au  vainqueur! 

CRI  GÉNÉRAL  : 

VIVE  L'EMPEREUR  1 1 1      (Trois  fois.) 
Le  Canon  tonne.  —  Les  cloches  sonnent  à  toute  volée.  —  IjCs  tambours  battent 

* 

champs. 


Sur  la  première  page  de  sa  partition,  Rossini  écrivit  le  titre  suivant  := 

A  NAPOLÉON    III   ET  A  SON   VAILLANT    PEUPLE. 


HYMNE 

AVEC    ACCOMPAGNEMENT    A    GRAND    ORCHESTRE    ET    MUSIQUE    MILITAIRE 

Pour  baryton  (solo),  un  PONTIFE, 

Chœur  de  Grands  Prêtres^ 

Chœur  de  Vivandières^  de  Soldats  et  de  Peuple. 

A  la  un , 

DANSE,    CLOCHES,    TAMBOURS    ET  CANONS. 
Excusez  du  peu  i  i 

Passy,  1867.  G.  ROSSINI.  Paroles  d'E.  Pacini. 

Cet  excfisez  du  peuU  qui,  comme  une  parenthèse,  vient  à  la  suite  de 
l'énumération  des  danses,  des  cloches,  des  tambours  et  du  canon,  n'est 
pas,  j'en  conviens,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  parlementaire.  De  la  part 
d'un  autre  que  de  Rossini,  cette  exclamation  semi-seria  pourrait  sem- 
bler irrespectueuse  ;  mais  que  voulez-vous  I  les  hommes  de  génie  sont 
des  enfants ,  de  même  que  les  hercules  sont  des  agneaux.  La  nature  ne 
transige  pas  avec  ses  lois,  et  l'équilibre  qu'elle  a  voulu  établir,  elle  le 
maintient  toujours.  Ce  qu'elle  donne  avec  trop  de  prodigalité  d'un  côté, 
elle  le  reprend  de  l'autre.  Le  bras  d'un  hercule  serait  trop  lourd ,  s'il 
était  conduit  par  un  esprit  irascible,  et  l'homme  chétif  remplace  d'or- 
dinaire les  muscles  qui  lui  manquent  par  l'intelligence  et  la  volonté  du 
but;  pendant  que  l'homme  d'imagination  commet  souvent  des  actes  de 
gaminerie,  et  que  l'imbécile  s'impose  par  la  gravité  de  sa  personne  et 
•on  air  important. 
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M.  Ramond  alla  trouver  M.  Lépine,  secrétaire  du  comité  de  la  Com- 
position musicale,  Rossini  désirant  confier  à  ce  comité  les  intérêts  de  son 
œuvre.  Il  lui  annonça  la  bonne  nouvelle.  M.  Lépine  se  rendit  chez  le 
maître,  qui  le  reçut  très-gracieusement  et  lui  remit  immédiatement  sa 
partition.  Il  fut  décidé  que  Thymne  serait  exécuté  le  l®*"  j  uillet,  jour  de  la 
distribution  des  récompenses  aux  exposants  ,  et  Rossini  chargea 
M.  Jules  Cohen  de  la  direction  des  études  de  son  ouvrage.  De  son  côté, 
M.  Ramond  était  désigné,  par  le  comitédé  la  première  section,  poursuivre 
Vexécution  de  cette  même  composition.  On  nomma  en  outre  M.  Paulus 
pour  diriger  les  musiques  militaires. 

Le  lendemain  du  jour  où  le  maître  avait  confié  son  manuscrit  à 
M.  Lépine,  on  lisait  dans  le  Figaro  la  nouvelle  suivante  : 

c  Avant-hier  soir,  à  neuf  heures,  au  palais  des  Tuileries,  Rossini  a  remis  à 
TEmpereur  la  partition  de  son  hymne  inédit,  qui  sera  exécuté  au  moment  de 
rentrée  des  souverains  dans  la  grande  nef  du  Palais  de  l'Industrie,  le  i®'  juillet 
prochain,  etc.  > 

M.  Alfred  d'Aunay,  le  rédacteur  de  ce  fait-Paris,  avait  mal  lu  la  note 
qu'on  lui  avait  communiquée  et  qu'il  avait  arrangée.  Au  lieu  de  Lépine, 
il  avait  lu  V Empereur! 

L'hymne  obtenu  et  donné  à  la  copie ,  le  comité  pour  l'exécution  des 
concerts  avec  orchestre  et  chœurs  adressait  à  M.  Rouher  le  rapport 
suivant  : 

EXPOSITION    DES    ŒUVRES    MUSICALES. 

Rapport  adressé  à  S.  Exe,  le  ministre  (TEtat  et  des  finances ,  vice-président  de  la 
Commission  impériale  de  l'Exposition  universelle^  par  le  comité  d^ exécution 
(!'•  section,  concerts  avec  orchestre  et  chœurs). 

Monsieur  le  ministre,  par  un  arrêté  en  date  du  18  février  1867,  Votre  Excel- 
lence, pensant  qu'il  importait  t  de  faire  une  large  part  à  Vexécution  musicale, 
qui  est  le  complément  indispensable  de  l'art  du  compositeur  »,  a  décidé  que 
«  Vart  de  la  musique  serait  représenté  à  l'Exposition  au  point  de  vue  de  Texë- 
cution  > . 

Un  second  arrêté  de  Votre  Excellence ,  en  date  du  même  jour,  a  institué  t  un 
comité  spé<;i  al ,  subdivisé  en  trois  sections,  dit  comité  de  l'exécution  musicale  », 
et  dont  la  r*  section  a  été  chargée  «  d'organiser  des  concerts  avec  orchestre  et 
cbœurs  >. 

Le  comité  d'exécution  (r®  section)  s'est  aussitôt  mis  en  mesure  de  réunir  un 
nombre  considérable  d'artistes  qui  pussent  composer  un  orchestre  et  des 
choeurs,  et  il  compte  aujourd'hui  un  personnel  effectif  de  onze  cents  exécutants, 
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qui  devroiU  concourir  aux  deux  grands  concerts  donnés  par  ordre  de  la  com 
mission  impériale. 

Ces  deux  grands  concerts ,  qui  ne  devaient  avoir  qu'un  même  programm« 
composé  de  douze  morceaux,  avaient  été  fixés,  dans  Torigine ,  au  2  et  ai 
4  juillet  4867. 

Le  comité  d'exécution  (i'^*'  section)  ayant  appris  que  l'illustre  maestro  Rossin 
avait  composé  un  hymne  dédié  à  Sa  Majesté  l'Empereur,  et  qu'il  en  autorisai 
l'exécution  pour  le  jour  de  la  distribution  solennelle  des  récompenses^  s'est  en 
pressé,  d'accord  avec  la  commission  impériale,  de  mettre  son  orchestre  à  la  di: 
position  du  maestro,  et  de  fixer  le  premier  concert  au  1*'  juillet ,  jour  de  la  dî! 
tribution  des  récompenses. 

Le  comité  a,  de  plus,  délégué  un  de  ses  membres,  M.  P.  Ramond ,  pour  suivi 
l'exécution  de  l'hymne  à  l'Empereur. 

Dans  ces  circonstances,  le  premier  des  deux  grands  concerta,  limité  par  1 
temps  nécessaire  aux  solennités  officielles ,  devra  être  formé  d'un  choix  d 
quatre  morceaux  des  plus  illustres  compositeurs  et  de  rœuv]*e  inédite  d'u 
grand  maître ,  qui  rompt  un  long  silence  pour  célébrer  les  gloires  de  la  Franc 
et  de  l'Empereur. 

Le  second  concert  restant  fixé  au  4  juillet,  et  composé,  comme  primitivemen 
de  douze  morceaux ,  offrira  un  programme  formé  de  quatre  morceaux  entende 
le  i"*  juillet  et  de  huit  autres  compositions  choisies,  comme  les  premières 
parmi  les  œuvres  des  plus  grands  auteurs  français  et  étrangers. 

Dans  la  formation  du  programme  de  ces  deux  solennités  musicales,  le  comit 
s'est  efforcé  de  réunir  des  morceaux  de  caractères  divers,  toujours  en  rappor 
avec  les  vastes  proportions  du  local  et  avec  la  circonstance. 

Nous  avons  donc  l'honneur,  Monsieur  le  ministre,  de  soumettre  à  Votre  Excel 
lenc^  le  programme  des  deux  grands  concerts  destinés  à  avoir  lieu  au  Palais  d< 
l'Industrie  (Champs-Elysées),  le  1"  juillet,  lors  de  la  distribution  solennelle  de 
récompenses,  et  le  4  juillet  1867. 

sous   LA   DIRECTION   DE  M.    GEORGES   HAINL. 

!•*'  Grand  concert ^  i'^  juillet. 
V*  Partie  (à  une  heure)  : 

i.  Ouverture  à'ïphigénie  en  Aulide  (avec  une  coda  écrite  par  Hal£VY). —  Gluck. 

2.  Chant  du  soir.  — F.  David. 

2**  Partie  (pour  Tenlrée  de  l'Empereur)  : 

3.  Hymne  dédié  à  Napoléon  III  et  à  son  vaillant  peuple  (paroles  de  Emilien  PAaM).  - 

RossiNi. 

3«  Partie  (après  toutes  les  cérémonies). 

4.  Ouverture  de  h  Muette.  —  Auber. 

5.  Chœur  de  Judas  Machabée.  —  Haendrl. 
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2*  Grand  concert ,  A  juillet. 


Partie. 


1.  Oavertare  de  la  Muette.  ~  Aubbr. 
t.  Chœur  des  Soldats  {Faust).  ~  Gounod. 
3.  Chœur  d*Armde  —  Gluck. 

i.  Hymne  dédié  à  Napoléon  III  et  à  son  vaillant  peuple  (paroles  de  Emilien  Pacini).  » 
Rossim. 

2*   F^artie. 

5.  Marche  du  Prophète.  —  Meyerbeer. 

6.  Chant  du  soir. —  F.  David. 

7.  Prélude  de  F  Africaine  (unisson).  —  Meterbeer. 

8.  Prière  de  Mdise.  —  Rossini. 

£l.rtie. 

9.  Ouverture  du  Jeune  Henri.  —  Méhdl. 

10.  Hymne  à  la  France  (paroles  d*Aug.  Barbier).  —  Beruoz. 

11.  Marche  religieuse.  —  Adam. 

12.  Chœur  de  Juiiaji  Jtfac^a^êe.  —  Haendel. 


n  de  remplir  entièrement  la  mission  qui  nous  a  été  confiée,  nous  nous 
rés^i^vons  d'ailleurs,  Monsieur  le  ministre,  de  préparer  d'autres  exécutions  et 
d'organiser,  avec  le  concours  d'artistes  français  et  étrangers,  des  concerts  inter- 
nationaux avec  orchestre  et  chœurs ,  pour  lesquels  Votre  Excellence  a  mis  un 

i  n  nombre  de  récompenses  à  la  disposition  du  comité. 

Veuillez  agréer.  Monsieur  le  ministre ,  l'assurance  de  notre  profond  respect. 

Félicien  David,  président;  Victor  Massé;  Edouard 
RoDRiGUEs  ;  Georges  Hainl,  secrétaire  ;  P.  Ramond, 
secrétaire-adjoint. 


'oeuvre  d'organisation  de  ce  comité  se  trouvait  ainsi  terminée ,  et 
^'^^t  à  l'exécution  que  nous  le  retrouverons  bientôt. 

Cependant,  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  certaines  critiques 
^***igées  contre  ce  comité.  On  l'accusait  de  n'avoir  pas  donné  place,  dans 
'^  programme  de  son  premier  concert,  à  la  cantate  couronnée  de 
*'-  S^int-Saens  et  d'avoir  sacrifié  ce  jeune  compositeur  à  Rossini ,  depuis 
longtemps  hors  de  concours.  A  ce  reproche,  dicté  par  un  bon  senti- 
^^ïit,,  il  faut  le  reconnaître,  mais  mal  fondé,  M.  Ramond. crut  devoir 
répondre  dans  VOpinion  nationale,  et  sa  réponse  est  concluante.  C'est  à 
'^c^tr'e  excellent  confrère  Hippolyte  Prévost  que  s'adressait  le  secré- 
lamire-adjoint  du  comité  mis  en  cause. 

«  Monsieur, 

•  En  lisant  le  feuilleton  fort  intéressant  que  vous  avez  fait  paraître  dans  le 
journal  La  France  A\x  16  juillet  1867,  j'ai  remarqué  quelques  conseils  donnés  aux 
oï'^anisaleurs  chargés  de  l'exécution  de  la  cantate  de  M.  Saint-Saens. 
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c  Ces  organisateurs  sont  les  membres  du  comité  d'exécution  (concerts  avec 
orchestre  et  chœurs).  Ayant  l'honneur  d'être  Tun  des  secrétaires  de  ce  comité,  je 
crois  de  mon  devoir  de  répondre  à  vos  bons  conseils  par  quelques  explications 
sur  les  causes  qui  ont  amené  ce  que  vous  nommez  le  retard  apporté  à  l'exécu- 
tion de  l'œuvre  de  M.  Saint-Saens. 

•  Tout  en  appréciant  les  bonnes  intentions  du  comité,  vous  pensez  que,  de  par 
la  logique  et  la  justice,  le  premier  devoir  des  organisateurs  eût  été  d'exposer,  à 
la  c  séance  impériale  du  i^'  juillet,  ce  pro  luit  musical  hors  ligne  >  et  que  le 
«  temps  sacrifié  à  mettre  en  évidence  un  maître  depuis  longtemps  hors  con- 
cours  eût  été  mieux  employé  à  Tétude  de  la  cantate  couronnée  !....  » 

i  Faisant  partie  du  comité  qui  a  couix>nné  à  l'unanimité  la  cantate  du  jeune 
et  éminent  compositeur,  ainsi  que  du  comité  chargé  de  faire  exécuter  cette 
œuvre,  et  ayant  été  désigné  par  ce  dernier  comité  pour  suivre  Vexécution  de 
rHymne  à  l  Empereur  \  je  suis  à  même  de  vous  adresser  sur  ces  deux  composi- 
tions des  renseignements  que,  du  reste  ,  j'aurais  été  heureux  de  pouvoir  vous 
communiquer  avant  la  rédaction  de  votre  feuilleton. 

t  Permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  faire  remarquer  que,  loin  d'avoir  blessé 
les  règles  de  la  logique  et  de  la  justice  dans  les  conditions  d'exécution  des  deux 
œuvres  dont  il  s'agit,  le  comité  s'est  conformé  en  tous  points  à  ces  règles,  en 
suivant  les  intentions  des  auteurs  consultés. 

«  Or,  Y  Hymne  à  l'Empereur,  composition  d'un  caractère  pompeux,  écrite, 
dans  le  principe ,  comme  vous  l'aviez  d'abord  justement  rapporté  dans  votre 
article  du  8  juillet,  pour  être  exécutée  en  plein  air,  un  jour  de  fête,  dans  le  jardin 
de  Passy,  fut  ensuite,  du  consentement  de  son  illustre  auteur,  transporté  au 
milieu  des  solennités  éclatantes  de  la  fête  du  Palais  de  l'Industrie,  tandis  que  la 
cantate  de  M.  Saint-Saens,  écrite,  il  est  vrai ,  en  l'honneur  de  l'Exposition, 
fut,  dès  l'abord,  destinée  par  son  auteur  à  être  l'objet  d'une  audition  toute  spé- 
ciale et  dans  une  salle  de  proportions  vastes,  mais  normales. 

t  Le  temps  nécessaire  à  l'exécution  de  cette  cantate  (25  minutes  environ)  en 
faisait  une  œuvre  de  trop  longue  haleine  pour  une  cérémonie  de  récompenses 
où  seraient,  d'ailleurs ,  passés  inaperçus  certaines  délicatesses  et  des  récitatifs 
remarquables,  dont  Tiffet  a  éié  calculé  pour  la  sonorité  d'une  salle  de  théâtre  et 
non  d'un  Colysée. 

c  Le  comité  n'a  donc  manqué  ni  aux  règles  de  la  logique ,  ni  à  celles  de  la 
justice  en  ne  faisant  point  exécuter  la  cantate  de  M.  Saint-Saens  à  la  fête  du 
Palais  de  l'Industrie  ;  il  aurait  cru ,  au  contraire,  méconnaître  ces  mêmes  règles 
ainsi  que  celles  de  l'acoustique,  en  remplaçant  par  d'autres  idées  les  intentions 
formelles  du  jeune  et  éminent  auteur  qui  a  répondu  d'une  manière  si  brillante 
à  l'espoir  du  jury. 

c  Infliger  à  M.  Saint-Saens  une  première  exécution  de  sa  cantate  dans  la 
séance  du  1*"^  juillet ,  c'eût  été  tuer  son  œuvre  avec  les  meilleures  intentions  du 
monde. 


1.  Rapport  au  ministre  d'État  et  des  finances,  vice-président  de  la  commission  impé- 
riale. ;Voir  le  Manileur  du  3  juillet  4867.) 


/ 
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«  La  cautate  de  l'Exposition  sera  bientôt,  nous  l'espérons,  livrée  à  la  légi- 
tim^  impatience  du  public,  et  le  comité  pourra  s'honorer  alors  d'avoir  contribué 
à  mettre  au  jour  et  l'œuvre  d'un  jeune  maître,  espoir  de  l'avenir,  et  la  concep- 
tion grandiose  d'un  g^^nie  qui  commande  tous  les  respects. 

«  En  présence  du  désir  qui  vous  anime  de  fournir  à  vos  lecteurs  des  informa- 
tions exactes,  j*ai  cru  ne  pouvoir  mieux  faire,  Monsieur,  que  de  vous  prier  de 
vouloir  bien  faire  Insérer  dans  le  journal  La  France  les  explications  que  j'ai 
rhonneurde  vous  adresser. 

c  Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  distinguée. 

«  P.  Rahond.  » 

Arrivons  aux  travaux  d'organisation,  beaucoup  plus  conipliqués,  du 
comité  des  festivals  et  concours  orphéoniques. 
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COMITÉ   DE  L'EXÉCUTION  MUSICALE. 


DEUXIÈME   SECTION. 


Festivals  et  Concours  orphéoniques. 


Le  plus  charmant,  le  plus  expressif,  le  plus  social  des  arts,  la  musique, 
a  réuni  dans  ces  dernières  années  toute  la  jeunesse  française  sous  sa 
bannière  harmonieuse.  Ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  simple  passe-temps 
est  devenu  une  institution  véritable.  Partout  à  cette  heure,  et  jusque 
dans  les  plus  modestes  villages,  s'élève  en  un  hymne  de  confraternité 
la  voix  du  peuple,  puissante  et  fière.  Des  hommes,  divisés  jadis  par  des 
préjugés  de  profession,  par  des  dissidences  d'opinion,  par  le  sot  orgueil 
qu'inspire  la  fortune,  se  sont  réunis  comme  par  enchantement  à  l'appel 
sympathique  de  la  Muse  des  sons  ^ 

J'ose  assurer  que  les  Français  s'estiment,  s'aiment  davantage 
depuis  que  les  orphéons ,  en  les  réunissant,  leur  ont  appris  à  se  con- 
naître mieux. 


4.  Au  grand  concours  de  Lyon,  M.  Emile  Guimet,  qui  avait  pris  l'initiative  de  cette 
belle  réunion,  a  eu  Theureuse  idée  de  dresser  une  liste  das  noms  de  chaque  concurrent, 
avec  ses  qualités,  sa  profession  et  son  état.  Qu'on  me  dise,  après  Tavoir  lue,  s'il  est  une 
société  au  monde  qui ,  en  dehors  de  l'orphéon  ,  ait  le  pouvoir  de  réunir  sous  une  même 
bannière  : 


3,068  ouvriers  ; 

920  cultivateurs; 

896  employés  ; 

756  industriels  ou  commerçants  ; 

394  propriétaires  ou  rentiers  ; 

31 2  professeurs,  instituteurs,  artistes; 

296  avocats,  notaires,  médecins,  clercs  ; 


60  militaires  ; 

41  maires  ; 

\  8  ecclésiastiques  ; 

1  marquis; 

1  berger; 

\  sénateur. 


Voilà  qui  nous  dit  mieux  que  les  plus  beaux  discours  le  véritable  esprit  de  l'orphéon, 
qui  est  essentiellement  l'esprit  démocratique.  Mais  il  y  a  mieux  que  des  sénateurs  à  côté 
de  simples  bergers  :  dans  les  rangs  de  l'orphéon,  il  s'y  trouve  aussi  des  princes,  tout  au 
moins  an  prince.  Celui-là,  à  la  vérité,  ne  chante  pas;  mais  il  n'a  pas  trouvé  indigne  de  lui 
la  qualité  de  membre  orphéonique  honoraire.  Le  Journal  de  rAin  rapporte  que  le  prince 
Napoléon,  étant  allé  à  Divonne  visiter  la  fontaine  de  l'Empereur  et  le  sommet  de  la  Fau- 
aile,  ODCore  couvert  de  neige,  fut  reçu  à  son  retour  à  Gex  parla  société  musicale  de  cette 
vîllOy  qui  lai  chanta  ses  plus  beaux  chœurs.  Le  prince,  touché  de  cette  attention  et  ravi 
de  rensemble  et  de  la  justesfte  des  voix,  s^est  fait  inscrire  comme  membre  honoraire  de  la 
iodélé. 


ET    LES    INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE.  65 

Ces  sociétés  musicales  sont  un  des  signes  du  temps;  elles  mar- 
quent un  immense  progrès  moral  accompli.  Et  qu'on  ne  s'étonne  pas 
d'un  pareil  résultat  si  rapidement  obtenu;  il  est  tout  simple.  En  effet , 
si  le  progrès  de  l'esprit  par  l'étude  des  sciences  est  toujours  diflBcile  et 
lent,  le  progrès  du  cœur  par  la  culture  des  arts  est  toujours  facile  et 
prompt.  Or,  de  tous  les  arts,  la  musique  est  incontestablement  celui  qui 
convient  le  mieux  aux  masses.  Que  dis-je!  il  est  le  seul  qu'elles  puissent 
pratiquer  avec  succès,  par  conséquent  avec  profit. 

Trop  longtemps,  dans  l'histoire  de  notre  pays,  on  a  contenu,  sans  les 
corriger,  les  mauvaises  passions  des  hommes  plongés  dans  les  ténèbres 
de  l'ignorance.  Le  moment  est  venu  de  moraliser  par  la  science  et 
même  par  le  plaisir,  au  lieu  de  punir  par  la  rigueur  des  lois  et  l'appli- 
cation des  supplices. 

Il  est,  dès  aujourd'hui,  facile  de  prévoir  le  moment  où,  l'enseignement 
devenu  obligatoire  en  France ,  l'esprit  de  l'homme  ,  qui  seul  fait 
l'homme,  recevra  de  la  société,  dont  c'est  le  premier  devoir,  les  amé- 
liorations qu'il  commande. 

L'instruction  obligatoire  est  l'indispensable  corollaire  du  suffrage 

universel.  Mais  ce  n'est  point  assez  pour  Témancipation  de  l'esprit  et  du 

cœur  que  l'homme  du  peuple  sache  lire,  il  faut  aussi  lui  inspirer  le 

goûtdu  beau  par  la  vulgarisation  de  l'art.  C'est  donc  un  devoir  pour  tous 

d'applaudir  aux  nobles  aspirations  d'un  peuple  assez  grand  par  son 

patriotisme,  assez  puissant  par  son  intelligent  labeur  pour  avoir  le  droit 

d'être  artiste  à  ses  heures. 

Quand  on  la  cultive  isolément,  la  musique  n'est  qu'un  art;  quand 
on  la  pratique  en  commun,  elle  devient  une  école  de  morale  :  on 
se  réunit  périodiquement,  on  étudie  ensemble,  on  prépare  en  hiver, 
<lurant  les  longues  soirées,  le  répertoire  des  chœurs  pour  la  belle  sai- 
son, et  il  résulte  de  ces  fréquentes  assemblées  une  solidarité  artistique 
qui  devient  insensiblement  une  solidarité  sociale.  Bientôt,  peut-être, 
l'ouvrier  tiendra  à  honneur  de  mettre  surson  livret,  àcôtédes  attestations 
de  ses  patrons,  son  titre  d'orphéoniste  qui  sera  comme  un  diplôme 
d'honnête  homme,  d'intelligent  et  paisible  citoyen. 

Us  ont  la  vue  singulièrement  courte  ceux  qui  ne  voient  dans  ce  pro- 
digieux mouvement  du  chant  choral  populaire  français  qu'un  amuse- 
ment puéril,  propre  à  varier  le  programme  des  réjouissances  publiques. 
L'orphéon  est  né  sous  une  autre  inspiration  et  il  a  d'autres  destinées. 
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L'orphéon  représente  deux  besoins  impérieux  de  la  nature  humaine  : 
celui  de  se  réunir  et  celui  de  s'instruire.  La  musique  ici  n'est  plus  seu- 
lement un  art  d'agrément,  c'est  un  art  d'utilité.  Elle  est  le  poétique  et 
séduisant  moyen  de  transition,  par  lequel  on  dégage  de  sa  torpeur 
rhomme  ignorant  et  grossier,  pour  le  conduire  par  des  sentiers  fleurifs 
jusque  dans  le  domaine  plus  sévère,  et  plus  fortifiant  aussi,  de  Tin- 
struction  proprement  dite,  c  L'éducation,  a  dit  M.  Duruy,  qui  se  fait 
«  par  le  vrai  avec  les  mathématiques  et  l'histoire,  par  le  bien  avec  la 
c  morale  et  la  philosophie,  doit  se  faire  aussi  par  le  beau  avec  la  poésie 
«  et  les  arts.  La  lecture  des  grands  poètes,  la  contemplation  des  chefs- 
«  d'œuvre  de  la  peinture,  la  pratique  de  l'art  musical  élèvent  l'espril 
€  et  ouvrent  le  cœur.  Les  hommes  qui  se  réunissent  pour  chantei 
«  acquièrent  des  connaissances  nouvelles,  ils  cultivent  leur  intelligence  ; 
c  ils  font  plus,  ils  contractent  des  habitudes  de  politesse,  de  sociabilité, 

•  de  régularité,  d'ordre  et  d'économie.  L'étude  du  chant  choral  pro- 

•  duira,  il  n'en  faut  pas  douter,  les  meilleurs  résultats,  i 

A  ce  point  de  vue,  et  c'est  le  véritable,  l'orphéon  est  plus  qu'un 
simple  délassement,  c'est  une  institution  nationale,  dont  la  voix  s'élève 
de  partout  pour  plaider  contre  les  restrictions  apportées  au  droit  du 
réunion  et  demander  la  mise  en  pratique  du  principe  éminemment  juste 
de  l'enseignement  obligatoire,  sans  lequel  il  n'est  point  vrai  de  dire  que 
tous  les  citoyens  sont  égaux  devant  la  loi.  En  effet,  pour  que  tous  les 
citoyens  fussent  égaux  devant  la  loi,  il  faudrait  nécessairemenl 
qu'ils  la  connussent  tous:  or,  comment  pourraient-ils  apprendre  àU 
connaître  ne  sachant  pas  lire  ? 

On  juge  l'arbre  à  ses  fruits.  L'arbre  du  chant  choral  a  produit  les 
siens  en  grand  nombre,  et  ils  sont  des  plus  savoureux.  Par  exemple^ 
quand  les  ouvriers  de  certaines  localités  des  environs  de  Paris  se 
trouvaient  réunis  à  une  fête  quelconque,  l'usage  exigeait  que,  poui 
soutenir  l'honneur  de  leurs  localités  respectives,  ils  échangeassent 
entre  eux  des  coups  de  poing  et  des  coups  de  bâton.  Depuis  la  créatior 
des  sociétés  chorales  dans  ces  localités,  depuis  surtout  que  ces  sociétés 
se  sont  réunies  en  une  vaste  association,  ces  habitudes  sauvages  onl 
entièrement  disparu.  Les  travailleurs  français  ont  enfin  compris  qu'ils 
ne  doivent  pas  agir  comme  agissent  de  tribu  à  tribu  les  Peaux  Rouges 
des  montagnes  Rocheuses.  L'art  a  dégagé  leur  esprit  d'une  brume 
grossière,  il  a  rendu  les  cœurs  à  eux-mêmes.  Réni  soit  l'art  I  Sans  être 
prophète ,  il  est  facile  de  prévoir  les  brillantes  destinées  de  l'orphéon 
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dont  rassociatioii  des  sociétés  chorales  du  département  de  la  Seine  est 
une  des  divisions  les  plus  importantes  ^ 

Quelques  personnes,  il  est  vrai,  se  refusent  à  accorder  à  la  musique 
une  influence  sérieuse  sur  les  mœurs  sociales  du  peuple  et  s'obstinent, 
malgré  l'évidence,  à  ne  point  la  considérer  comme  un  agent  de  progrès. 
Du  moins,  ils  ne  contestent  pas  que,  si  la  musique  populaire  n'est  pas  le 
précurseur  du  progrès,  elle  en  est  la  charmante  compagne  :  or,  c'est 
bien  quelque  chose  de  marcher  à  côté  du  progrès,  quand  on  considère 
les  efforts  désespérés  de  certaines  bonnes  âmes  bien  pensantes  et 
bien  agissantes  pour  en  comprimer  l'essor. 

J'ai  sous  les  yeux  un  document  officiel  et  encore  inédit,  qui  donne  une 
idée  précise  de  l'importance  de  notre  orphéon  français.  C'est  le  relevé, 
par  départements ,  de  toutes  les  sociétés  chantantes,  avec  les  mem- 
bres actifs  et  honoraires  qui  les  composent  Je  trouve  le  chiffre  énorme 
de  trois  mille  deux  cent  quarantc-trois  sociétés,  formant  un  total  général 
de  cent  gitarante-sept  mille  quatre  cent  quatre^-vingt-dix-neuf  membres. 

Les  départements  prennent  rang  dans  cette  nomenclature  en  raison, 
non  point  du  nombre  des  orphéons ,  mais  du  nombre  des  sociétaires 
actifs. ^Néanmoins,  comme  le  nombre  des  sociétés  est  le  plus  souvent  en 
rapport  avec  celui  des  membres,  qu'il  est  rare,  par  exemple,  que 
vingt  orphéons  représentent  dans  un  département  moins  de  musiciens 
que  vingt-cinq  orphéons  dans  un  autre  département,  nous  nous  bor- 
nons ici  à  indiquer  le  chiffre  des  sociétés  chantantes  relevées  dans  cha- 
que département. 


4 .  M.  Duruy,  ministre  de  Tinstruction  publique,  à  qui  l'orphéon  doit  une  vive  recon- 
naissance pour  toutes  les  mesures  qu'il  a  prises  en  sa  faveur,  a  fait  un  jour  au  comité 
de  Passociation  des  sociétés  chorales  de  la  Seine  Thonneur  d'une  visite. 

Voici  en  quels  termes  M.  Ernest  Gebaiier  raconte  cette  visite  dans  VEcho  des  OrphéoM  : 

«r  L'accueil  du  ministre  a  été  empreint  de  cette  affabilité  qui  le  distingue,  et  la  réception 
qu'il  a  faite  à  l'association  a  eu  un  caractère  tout  paternel. 

«  Après  s'être  entretenu  avec  MM.  Delafontaine,  Jouvin,  Lélang,  Cantarel,  Lory,  M.  Du- 
ruy a  demandé  des  renseignements  sur  le  personnel  des  sociétés  chorales. 

«  Le  ministre  a  paru  surpris  et  satisfait  à  la  fois  d'apprendre  que  la  classe  des  carriers, 
représentée  par  les  rapports  comme  la  plus  illettrée  et  la  moins  disciplinable,  fournissait 
des  orphéonistes  studieux  et  dévoués  aux  sociétés  de  Nan terre  et  de  Gentilly. 

«  Le  ministre  a  ajouté  qu'il  comptait  beaucoup  sur  l'heureuse  influence  que  la  musique 
est  appelée  à  exercer  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  il  a  cité  le  curé  d'une  petite 
commune  qui  consacre  une  soirée  par  semaine  à  l'étude  de  la  musique  dans  un  cours 
d'adultes.  » 


QéiMrUiuflDli 
«Algéri». 

1  Nord. 

S  Bouchee-du-RbÔDe. 

3  Seine. 

i  Rh6ae. 

5  Oise. 

6  Aisne. 

7  Eure. 

8  GiroDde. 

9  Pas-de-Calais. 

10  Somme. 

11  Seine-Inférieure. 
IS  Bas-Rhia. 
13  Marne. 
U  Haul-RhiD. 

15  Var. 

16  Côtfrd'Or. 

17  Seine-el-Oise. 

18  Seine-et-Harne. 

19  Isère. 
10  Gara. 
31  Vosges. 
SI  Aube. 
33  Ain. 
3i  Vonne. 

35  Calvados. 

36  Vaucluse. 

37  Loire. 

38  Lol-et-Uaronne. 
19  Hérault. 

30  Charente-lnrérieure. 

31  Jura. 

31  Maine-el-Loirc. 
33  Sa6ne-el-Loire. 
U  Doubs. 
35  Charente. 
30  Haute-Garonne. 

37  Ardennes.  ' 

38  Heurtbe. 

39  Gers. 
10  Haute-Marne, 
il  Moselle. 
il  Dordogne. 
i3  Drûme. 
ii  Meuse. 
i5  Ille-et-Vilaine. 
46  Sarthe. 
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DénrtenRiils 
M  Algérie. 

iT  Anièche. 

i8  Loir-et-Cher. 

49  Indre-et-Loire. 

50  Eure-et-Loir. 

51  Orne. 
53  Loiret. 
53  Aude. 
51  Tarn. 

55  11  mule-Savoie. 
66  Côtes-du.Nord. 

57  Alpe^Maritimes. 

58  Savoie. 
69  Deux-Sèvres. 

60  Pyrénées-Orientales. 

61  Hanche. 
61  Cantal. 
63  Land^. 
6i  Basses-Pyrénées. 

65  Lot. 

66  Mayenne. 

67  Tara-et-Garonne. 

68  llauUs-Pvrénéos. 

69  Allier. 

70  Ha^i^es-AJpes. 

71  Vienne. 
71  Oran. 
73  Haul&-Vienne. 
7i  Nièvre. 

75  Ariége. 

76  Aveyron. 

77  Puy-de-Dôme. 

78  Haule-Saônc. 

79  Indre. 

80  Creuse. 
SI  Conslantine. 

81  Cher. 
83  Haute-Loire. 
Si  Vendée. 
85  Corrèze. 

56  Hautes-Alpes. 
87  Alger. 
SS  Finistère. 

89  Lozère. 

90  Loire- Inférieure. 

91  Morbihan. 
91  Corse. 


La  date  du  30  janvier  1865  restera  célèbre  dans  les  aunales  du 
populaire  français  :  car  à  celte  date  M.  Duruy  a  rendu  la  musique 
gatoire  pour  tous  les  élèves  des  écoles  normales  primaires.  Cet  i 
goement,  qui  est  aujourd'hui  en  grande  voie  d'application,  eml 
les  matières  suivantes  : 
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i  élémentaires  de  musique  et  de  chant  ; 

élémentaires  du  plain-chant  (pour  les  élèves  catholiques 
i,  bien  entendu)  ; 

émentaires  de  Taccompagnement; 

s  élémentaires  de  mécanisme  sur  le  piano  ou  Torgue. 
tous  les  tons  majeurs  et  mineurs. 

I  les  élèves  destinés  à  devenir  des  instituteurs  commu- 
)endant  trois  années  les  cours  des  écoles  normales ,  au 
atre-vingt-une.  Cinq  heures  par  semaine  sont  consacrées 
'ois  années  à  l'étude  de  la  musique.  Ce  temps  est  pris  sur 
îcréations  et  sur  les  heures  laissées  libres  le  dimanche 

ÎS. 

la  musique,  si  utile  au  bien-être  de  l'instituteur  com- 
est  devenue  si  consolante  et  si  douce  pour  son  cœur  sevré 
isirs ,  n'entrave  nullement,  on  le  voit,  le  cours  des  études 
h.  Depuis  longtemps  déjà,  le  goût  naturel  des  Alsaciens 
larmant  avait  suppléé  chez  eux  à  l'arrêté  de  M.  Duruy,  et 
3inq  heures  par  semaine  que  les  élèves  des  écoles  nor- 
ibourget  deColmar  consacraient  à  la  pratique  du  chant 
mais  bien  neuf  heures.  Ils  ne  sortaient  pas  pour  cela  des 
capables  que  les  instituteurs  des  autres  parties  de  la 
avaient  sur  ces  derniers  un  avantage  considérable  dont 
t  su  profiter. 

a  musique  vocale  dans  les  divers  établissements  qui  res- 
liversité  a  du  res(e  depuis  longtemps  préoccupé  les  divers 
instruction  publique.  Tous  ou  presque  tousont  pris  des  dis- 
[  égard,  manifestées  par  des  décrets  et  des  ordonnances, 
et  ces  ordonnances  portent  la  date  des  23  juin  1819, 

5  avril  1834, 29  mars  1835,  8  mars  1836, 15  et  27  mars  1860, 

6  décembre  1855,  enfin  du  30  janvier  1865. 

plus  favorisée ,  la  musique  populaire  fondée  en  France 
puissamment  aidé  de  son  illustre  ami  Déranger ,  devient 
innée  de  plus  en  plus  importante,  et  nous  avons  vu  son 
admis  à  l'honneur  de  figurer  dans  VExposéde  la  situation 
l'article  Instnictimi,  il  est  dit  que  :  c  L'enseignement  de 
'eçu  aussi  des  développements  utiles,  par  un  arrêté  en 
vier  1865.  Une  inspection  spéciale  en  surveille  l'exécu- 
îs-maîlrcs^  devenus  instituteurs,  seront  mieux  en  état  de 
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coiilribuer  à  la  pompe  des  cérémonies  religieuses,  et  de  diriger  avec 
goût  et  intelligence  les  sociélés  orphéoniques,  dont  les  réunions  fonl 
une  si  heureuse  concurrence  aux  cabarets.  » 

Bien  convaincu  de  Theureuse  influence  exercée  sur  le  peuple  par  le 
chant  choral ,  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  voulu  mettre 
renseignement  de  la  musique  vocale  en  rapport  avec  le  plan  général 
des  études. 

Une  commission  a  été  nommée  à  cet  effet,  le  17  mars  1867.  Elle  se 
composait  de  MM.  Ravaison ,  président;  Sonnet,  secrétaire;  Glachant, 
Lépine,  Reber,  membre  de  l'Inslitut;  Félicien  David,  Laurent  de  Rillé, 
Georges  Hainl,  Marmontel,  Clément,  Gevaert  et  Gauthier. 

<  La  musique  chorale,  a  dit  M.  le  ministre,  n'est  pas  seulement  un 
€  délassement  moral  pour  le  peuple  de  nos  cités,  et  bientôt  pour  celui 
<  des  villages  et  des  campagnes  ;  c'est  encore  pour  l'artiste  une  forme 
«  nouvelle  et  féconde,  pour  l'homme  politique  un  moyen  d'éducation 
a  et  de  progrès,  pour  le  philosophe  la  promesse  de  cette  concorde  et  de 
€  cette  paix  que  l'Évangile  annonce  sur  cette  terre  à  tous  les  hommes 
«  de  bonne  volonté.  » 

C'est  fort  juste,  et  pour  l'homme  politique  dont  parle  M.  le  ministre 
de  l'instruction  publique,  le  développement  si  rapide  et  si  imposant  de 
l'idée  orphéonique  est,  avant  toute  autre  chose  peut-être,  la  preuve  écla- 
tante de  la  force  et  de  la  prospérité  réservée  aux  associations  fondées 
sous  l'égide  de  la  liberté.  Entravez  sous  une  forme  quelconque  la  liberté 
dont  jouissent  les  sociétés  orphéoniques,  aussitôt  vous  en  arrêterez 
l'essor.  La  liberté  est  aux  institutions  populaires  ce  que  la  lumière  et 
l'air  sont  aux  plantes  :  la  vie  même. 

L'orphéon  vocal  et  l'orphéon  instrumental— dont  nous  nous  occupons 
plus  loin — ne  pouvaient  être  oubliés  dans  les  grandes  revues  du  travail 
et  de  l'intelligence  humaine  de  l'Exposition  de  1867.  Il  fut  décidé  qu'une 
manifestation  de  la  musique  populaire  de  tous  les  peuples  réunis,  aussi 
imposante  et  aussi  complète  que  possible,  aurait  lieu,  et  M.  Laurent  de 
RiUé,  secrétaire  du  comité  de  la  deuxième  section,  inspecteur  de  la  mu- 
sique dans  les  écoles  de  France,  ne  désespéra  pas  du  succès.  On  convo- 
qua cette  grande  armée  de  musiciens,  et  nous  verrons,  au  chapitre  con- 
cernant Vexécution  musicale,  quei  de  tous  les  points  de  notre  pays ,  de 
tous  les  États  européens,  et  même  de  l'Afrique,  partirent  par  groupes, 
pour  se  rencontrer  au  Champ-de-Mars,  changé  en  champ  d'Orphée,  des 
sociétés  chorales^  des  musiques  d'harmonie  et  des  fanfares  en  assez 
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grand  nombre  pour  pouvoir  fonder  la  ville  d'Euphœiiay  imaginée  par 
Berlioz  *. 

Un  budget  de  25,000  francs  avait  été  voté  par  la  commission  impériale 
pour  diverses  dépenses  exigées  par  l'organisation  de  ces  fêtes  musicales 
et  les  prix  à  distribuer  aux  vainqueurs  des  différents  concours.  Le 
règlement  suivant  fera  connaître  les  dispositions  générales  prises  pour 
les  concours  des  orphéons. 

\.  Les  bandes  orphëoniques  eussent  été  plus  nombreuses  encore  au  Champ-de-Mars,  si 
olles  ne  s'étaient  divisées  pour  répondre  aux  invitations  de  M.  le  baron  Taylor,  secondé 
par  M.  Delaporte,  et  du  directeur  de  la  France  chorale,  M.  Vaudin.  Ces  Messieurs  trou- 
\èrpnt  en  eux  seuls  les  moyens  suffisants  pour  organiser  des  concours  et  des  festivals  inter- 
nationaux. Ces  festivals  et  concours  ont  eu  lieu  ;  mais  ce  serait  sortir  du  cadre  déjà  si  vaste 
que  nous  nous  sommes  tracé,  d'en  faire  ici  Tliistorique.  Nous  donnerons  seulement 
place  à  une  réclamation  de  M.  Léon  Féret,  qui  revendique  l'honneur  d'avoir  le  premier 
conçu  ridée  des  fêtes  orphëoniques  pendant  la  durée  de  l'Exposition.  C'est  une  revendi- 
cation qui  a  bien  son  intérêt  devant  un  certain  nombre  de  prétentions  émises. 

A  Monsieur  Geônûer^  rédacteur  en  chef  de  /*Écho  des  Orphéons. 

N  Deauville,  le  'iâ  janvier  1867. 

«  MONSIEUH, 

"  «fe  Tiens  tous  demander  une  place  dan<;  le  plus  prochain  numéro  de  i'Écho  des  Orphéons,  pour 
''élever  une  erreur  que  M.  Simon,  de  VOrphéon,  se  plaît  à  propager. 

*  Il  faut,  avant  tout,  que  les  sociétés  musicales  sachent  la  vérité  sur  l'origine  du  projet  de  con- 
^^rs  et  de  festivals  dont  les  journaux  les  entretiennent  depuis  quelque  temps. 

*  M.  Simon,  dans  YOrphéon  (numéro  du  12  janvier),  dit  et  redit  à  chaque  ligne  que  la  pensée 
^  ^'oiére  du  concours  universel  de  1867  «  appartient  exclusivement»  à  M.  le  baron  Taylor;  que  c'est 
^      Propriété;  que  tout  autre  qui  prétendrait  avoir  eu  cette  idée  doit  être  considéré  comme  un  con- 

■"''ent,  un  plagiaire. 
_     7    depuis  quand,  Monsieur  Simon,  les  idées  généreuses  sont-elles  la  propriété  exclusive  de  quel- 
^       ^n?  et  ne  peut-on  faire  le  bien  sans  vous  faire  du  tort? 

^^^    Il  y  a  un  an  »,  dites-vous,  «  dans  nn  banquet  orphéonique  qu*il  présidait,  M.  le  baron  Taylor  a 
^«.  ^^Heinent  exprimé  ses  projets  et  ses  intentions.  Il  n*est  donc  permis  à  personne  de  venir  aujour- 
^^  contester  sa  priorité.  » 
^h  bieu.  Monsieur  Simon,  vous  vous  trompez  encore  (cela  devient  une  habitude). 
^    ^e  me  permets  de  venir  contester  cette  priorité,  et  cela  preuves  en  main. 
fv^l^    yoici  la  lettre  que  M.  le  conseiller  d*État,  commissaire  général  de  TExposilion  universelle,  me 
®-»ii  Thonoeur  de  m'écrire  t7  y  a  un  an  : 

*  -4  Monsieur  Léon  Féret ,  président  de  r Association  musicale  du  Calvados , 

membre  du  conseil  (^arrondissement^  à  Pont^l'Fvêque. 

PariSf  Palais  de  ïlnduslrie,  th  janvier  1866. 

fl  Monsieur  le  Président, 

1^  *    ^*ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m*adresser  relativement  à  Porganisation.  pen'Bant 
^1  ^'^vée  de  TExposilion  universelle  de  1867  ,  d*un  concours  international  entre  les  sociétés  orphéo- 

'*^"  •  • 

y^  *    <Je  vous  remercie  de  cette  communication,  dont  j*ai  pris  connaissance  avec  un  vif  intérêt.  Elle 
f   '^■^d  directement  aux  vœux  de  la  commission  impériale,  qui  étudie  en  ce  moment  les  moyens  de 

'Uier  Texécution  de  diverses  manifestations  de  celte  nature. 

**    ^^auraisoin  de  placer  votre  projet  sous  ses  yeux  dans  sa  prochaine  séance. 

*  Hecevez,  Monsieur  le  président,  l'assurance  de  ma  considération  très-distinguée. 

«  Le  conseiller  d*État,  commissaire  général, 

«  Le  Plat.  » 

*  A^insidonc,  tandis  que  M.  le  baron  Taylor  parlait  de  ses  projets  et  de  ses  intentions,  je  sou- 
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CONCOURS    DES    ORPHEONS. 


RÈGLEMENT. 


TITRE  PREMIER. 

DISPOSITIONS      GÉNÉRALES. 

Article  !•'.  —  Des  concours  de  chant  d'ensemble  seront  ouverts  à  Paris^ 
samedi  6  et  le  lundi  8  juillet  1867. 

Art.  2.  — Le  concours  du  6  juillet  mettra  en  présence  les  orphéons  frança 

Art.  3.  —  Le  concours  du  8  juillet  sera  international. 

Art.  4.  —  Les  orphéons  français  ne  pourront  se  présenter  au  concou 
que  s'ils  prennent  part  au  festival  de  la  commission;   ils  restent  libres 
prendre  part  au  festival  sans  être  pour  cela  obligés  de  concourir. 

Art.  5.  —  Chaque  orphéon  ne  peut  s'inscrire  que  dans  une  seule  divisioi 
excepté  dans  le  cas  prévu  au  titre  IV. 

Art.  6.  —  Les  orphéons  peu  vent  se  faire  inscrire  dans  une  division  supérieur 
mais  non  dans  une  division  inférieure  à  c^lle  qui  leur  est  assignée  par  les  coi 
cours  précédents. 

Art.  7.  —  L'ordre  dans  lequel  les  orphéons  doivent  se  présenter  au  concou! 
sera  réglé  par  un  tirage  au  sort. 

Art.  8.  —  Un  classement  préliminaire  établi  d'après  les  feuilles  d'adhésioi 
sera  publié  dans  VEcho  des  Orphéons;  les  réclamations  seront  reçues  pendai 
quinze  jours,  à  partir  de  la  date  de  la  publication.  Passé  ce  délai ,  elles  ne  seroi 
plus  admises. 

Art.  9.  —  Le  nombre  des  prix  consistant  en  couronnes  de  vermeil ,  xai 
dailles  d'or ,  de  vermeil  et  d'argent ,  sera  proportionné  au  nombre  des  cor 
currents. 

Art.  10.  —  Il  ne  sera  pas  donné  de  prix  ex  œquo. 

Art.  h.  —  Seront  exclus  du  concours  :  \^  les  orphéons  qui  auraient  envoj 
des  renseignements  inexacts  ;  2^  les  orphéons  qui  se  présenteraient  au  con 
cours  avec  des  exécutants  pris  en  dehors  de  leur  composition  ordinaire  ;  3*  le 
orphéons  qui,  au  moment  du  cx)ncours,  laisseraient  passer  leur  tour  d'in 
scription. 

mettais  à  la  commission  impériale  un  travail  très-complet  et  très-longuement  étudié,  et  déji  1 
commission  impériale  de  l'Exposition  étudiait  un  projet  antérieur  au  mien,  et  ce  projet  n'était  pa 
celui  de  M.  le  baron  Taylor. 

«  Est-ce  clair?  Si  Ton  veut  absolument  parler  de  plagiat,  qui  donc  doit  en  être  accusé  ?  Je  mV 
rapporte  à  M.  Simon. 

c  Agréez,  etc.  Léon  Féret, 

«  Président  de  FouocicUion  musicale  du  Calvados.  • 
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TITRE  II. 

CONCOURS   INTERNATIONAL. 

Art.  12.  —  Le  concours  international  ne  comprend  qu'une  seule  division  : 
la  division  d'excellence. 

Art.  13.  —  Sont  admis  dans  cette  division  internationale  d'excellence  :  !<>  les 
principales  sociétés  chorales  étrangères  ;  2®  les  orphéons  français  qui ,  le  6  juillet 
1867,  auront  obtenu  les  quatre  premières  nominationsdans  ladivision  française 
d'excellence. 

Art.  14.  —  Chaque  société  chorale  chantera  dans  sa  langue  nationale  deux 
chœurs  sans  accompagnement. 

Art.  15.  —  Un  exemplaire  de  chacun  deceschœurs  sera  rerais  aux  membres 
du  jury. 

Art.  16.  —  Les  chœurs  déjà  couronnés  dans  un  précédent  concours  pourront 
être  chantés  au  concours  international. 

Art.  17.  —  Le  prix  décerné  à  la  meilleure  exécution  consistera  en  une  somme 
<ïe  0,000  francs  et  une  couronne  de  vermeil. 

TITRE  Ili. 

CONCOURS  FRANÇAIS. 

^  Aht.  18.  —  Le  concours  français  comprend  cinq  divisions  :  une  division 
^  excellence,  une  division  supérieure,  une  première,  une  deuxième  et  une  troi- 
^■^me  division. 

DIVISION  d'excellence. 

AjiT.  19.  —  Sont  admis  de  droit  dans  la  division  d'excellence  :  1®  les  orphéons 

*1  ui  ont  obtenu  deux  premiers  prix  dans  la  division  d'excellence,  ou  trois  pre- 

^*»ers  prix  dans  ladivision  supérieure  de  grands  concours  régionaux;  2»  les 

^^'P Iléons  qui,  le  6  juillet ,  auront  obtenu  les  deux  premières  nominations  dans 

^  première  section  de  la  division  supérieure. 

Aht.  20.  —  Un  chœur  inédit  sera  imposé  et  envoyé  le  6  juin  aux  sociétés  in- 
^^ï*îtes  dans  la  division  d'excellence. 

Aht.  21. — Les  concurrents  chanteront  un  second  chœur  à  leur  choix,  pourvu 
^^^  l'exécution  de  ce  morceau  n'ait  pas  été  pour  eux  l'objet  d'une  récompense 
^ïis  un  concours  antérieur. 
Aht.  22.  —  Le  premier  prix  de  la  division  d'excellence  consistera  en  une 
^'ïiaie  de  2,000  francs  et  une  couronne  de  vermeil. 

DIVISION  SUPÉRIEURE. 

Aht.  23.  —  La  division  supérieure  comprend  deux  sections. 

^nt  classés  dans  la  première  section  les  orphéons  qui  ont  déjà  concouru  dans 
^^te  section,  ou  qui  ont  obtenu  un  premier  prix  ascendant  ou  deux  premiers 
Vt'ix  non  ascendants  dans  la  seconde  section. 
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Sont  claâst's  dans  la  seconde  section  les  orphéons  qui  ont  déjàconcoun 
C''itf  Motion ,  ou  <|ui  ont  obtenu  un  premier  prix  ascendant  ou  deux  pn 
[>riv  lion  ascendante  dans  la  première  division. 

PREXIÊRF.   DIVISION. 

Art.  24.  —  Sont  classés  dans  la  première  division  les  orphéons  qui  on 
concouru  dans  cette  division,  ou  qui  ont  remporté  un  premier  prix  asce 
ou  deux  premiers  prix  non  ascendants  dans  la  deuxième  division. 

DKL'XIÈHE   DIVISION. 

Art.  25.  —  Sont  classés  dans  la  deuxième  division  les  orphéons  qui  or 
roncoui'U  dans  cette  division  ,  ou  qui  ont  rentpnrlé  un  pi'emier  prix  asce 
ou  deux  premiers  prix  non  ascendants  dans  la  troisième  division  (prt 
seciioni. 

TROISIÈHB  D1VI6I0N.- 

.\rt.  26.  —  La  troisième  division  comprend  quatre  sections. 

Sont  classés  dans  la  première  sccLion  de  la  troisième  division  len  orp 
des  cbefs-lieux  de  département  et  les  orphéons  qui  ont  remport4f  le  pi 
prix  ascendant  ou  deux  premiers  prix  non  ascendants  dans  la  deu 
s4H;tioH. 

Stjnt  classés  dans  la  deuxième  section  les  orphéons  de  chefs-lieux  d'an 
s<>iMcnl  et  les  orphéons  qui  ont  remporté  le  premier  prix  ascendant  oi 
premiers  prix  non  ascendants  dans  la  troisième  section. 

Sont  classés  dans  la  troisième  section  les  orphéons  de  chefs-lieux  de  ( 
et  les  orphéons  qui  ont  remporté  le  premier  prix  ascendant  ou  deux  pn 
prix  non  ascendants  dans  la  quatrième  section. 

Sont  classés  dans  la  quatrième  section  les  orphéons  des  communes  rur 

Art.  27.  ^Un  chceur  choisi  parmi  ceux  qui  composent  le  progr 
du  festival  sera  imposé  aux  orphéons  classés  dans  la  division  supérieure. 

Un  autre  chœur  faisant  aussi  partie  du  programme  du  (estival  sera  i 
aux  orphéons  de  la  première  division. 

Un  autre  chœur  choisi  éfjalement  parmi  ceux  du  festival  sera  impo 
orphéons  de  la  deuxième  division. 

Un  autre  chœur  du  festival  sera  imposé  k  chacune  des  quatre  section: 
troisième  division. 

Aat.  28.  —  Ces  sept  chœurs  ne  seront  désignés  aux  orphéons  que  dii 
avant  le  concours. 

Art.  29.  —  Les  concurrents  seront  libres  da  choisir  leur  deuxième  cl 
luéme  parmi  ceux  dont  l'exécution  leur  aurait  fait  obtenir  une  récompens 
un  précédent  concours.  Ce  chœur  pourra  également  être  pris  dans  l 
(tramme  du  festival. 
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TITRE  IV. 

CONCOURS   DE  LECTURE   A   VUE. 

Art.  30.  —  Un  concours  de  lecture  à  première  vue ,  sans  préparation ,  sera 
ouvert  le  6  juillet  à  Paris. 

Art.  di.  —  Ne  seront  admis  au  concours  à  première  vue  que  les  sociétés 
qui  prennent  part  au  festival  et  au  concours  d'exécution  de  la  commission  im- 
périale. 

Art.  32.  —  Les  orphéons  qui  voudront  prendre  part  à  ce  concours  devront 
se  faire  inscrire  avant  le  25  avril ,  terme  de  rigueur,  par  une  lettre  adressée  à 
-M.  le  secrétaire  de  la  commission ,  rue  Fontaine-Saint^Georges ,  i  ,  à  Paris 
(a/fronchir). 

Ambroise  Thomas  (de  Tlnstitut) ,  président  ;  marquis  de  Béthisy  , 
BoïELDiEU ,  Jules  CoHBN ,  Léou  Féret  ,  Georges  Hainl  ^  Laurent 
DE  RiLLÉ,  secrétaire. 

Lia  grande  difficulté  était  de  trouver  pour  ces  bataillons  de  trouba- 
dours cosmopolites  un  logement  dans  de  bonnes  conditions  d'bygièna^ 
^^e  nourriture  saine  et  abondante,  comme  disent  tous  les  maîtres 
^^  pension ,  et  une  salle  assez  vaste  et  assez  centrale  pour  qu'ils 
F^^ssent  se  faire  entendre  avec  avantage. 

Si  l'Ecosse  de  la  Dame  Blanche  a  seule  le  doux  privilège  d'offrir  une 

■hospitalité  qui  se  donne  et  ne  se  vend  jamais,  il  fallait  du  moins  s'efforcer 

^^  faire  taxer  l'hospitalité  offerte  aux  orphéonistes  au  plus  juste  prix: 

^^^^**»  • —  sans  accuser  la  fortune,  —  il  parait  très-évident  que  les  million- 

•^aires  ne  sont  pas  en  majorité  dans  les  rangs  des  ménestrels.  Peu 

^  entre  eux,  sans  doute,  étaient  dans  l'intention  de  faire  retenir  des 

appartements  au  Grand-Hôtel,  et  le  comité  n'a  pas  cru  un  instant  qu'il 

^«>lràt  dans  les  desseins  de  la  Providence  d'accorder  aux  orphéonistes 

^'^   Voyage  ce  qu'elle  accorde  si  généreusement  aux  petits  des  oiseaux. 

Lt'argent  est  un  grand  vainqueur,  et  les  difficultés  furent  aplanies 

^^ïïime  par  enchantement. 

11  n'y  eut  point  de  déception,  et  la  partie  matérielle  de  l'organisation 

^^  Ce  comité  ne  laissa  pas  plus  à  désirer  que  la  partie  artistique.  Une 

^^pngnic  fonctionnant  sous  les  auspices  de  la  commission  impériale 

V  ^^milé  d'encouragement  des  études  des  ouvriers  à  l'Exposition)   se 

chargea  de  procurer  aux  chanteurs  adhérents  au  festival  de  l'Expo- 

^^^-ion  des  lits  à  1  fr.  25  c.  par  jour,  pendant  toute  la  durée  de  leur  séjour 

6 
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à  Paris.  La  Compaguie  des  chemins  de  fer  du  Midi  accorda  à  ces  mêmes 
orphéonistes  une  réduction  de  75  0|0  sur  le  prix  ordinaire  des  places, 
mais  en  troisième  seulement.  Les  lignes  du  Nord,  de  TOuest,  d'Orléanf 
et  de  Paris  à  Lyon  et  à  la  Méditerranée  firent  50  Oiq  de  remise.  Le 
chemin  de  l'Est  consentit  50  Ojq  pour  les  parcours  de  200  à  400  kila 
mètres;  60  0]Q  pour  les  parcours  au-dessus  de  400  kilomètres,  et  40  0\{ 
seulement  pour  les  parcours  inférieurs  à  200  kilomètres.  En  outre,  dei 
trains  de  plaisir  spéciaux  à  des  prix  plus  réduits  encore  (66  Ofo)  et  coin 
cidant  avec  l'époque  des  festivals-concours  furent  organisés  par  lei 
lignes  de  l'Ouest,  du  Nord  et  de  Lyon. 

Le  Palais  de  l'Industrie  des  Champs-Elysées  fut  mis  à  la  dispositioi 
du  comité  pour  les  festivals  orphéoniques,  et  c'est  au  Champ-de-Mars 
dans  les  différents  pavillons  du  parc  et  au  Théâtre  international,  qu'eu 
rent  lieu  tous  les  concours. 

Voici  en  quels  termes  le  comité  annonça  aux  orphéonistes  le  pro- 
gramme des  concerts  et  des  concours  : 

COMMISSION  IMPÉRIALE  DE  L'EXPOSITION. 

2*  coMiTi-^  (Orphéons). 

CONCOURS    INTERNATIONAL. 

Article  i<^'.  —  Un  concours  international  de  chant  d'ensemble  réunira  les 
principales  sociétés  chorales  de  P Europe  à  Paris,  le  8  juillet  1867. 

Art.  2.  —  Chaque  société  chorale  chantera  dans  sa  langue  nationale  deun 
chœurs  sans  accompagnement. 

Art.  3.  — Un  exemplaire  de  ces  deux  chœurs  sera  remis  aux  membres  du  jury 

Art.  4.  — Le  jury  sera  composé  des  membres  de  l'Institut  de  France  (sectioi 
demusique),  et  des  illustrations  musicales  françaises  et  étrangères  qui  se  trou 
veront  à  Paris  à  l'époque  de  l'Exposition. 

Art.  5.  —  Les  chœurs  déjà  couronnés  dans  un  précédent  concours  pourron 
être  chantés  au -concours  international. 

Art.  6.  —  L'adjonction  de  chanteurs  étrangers  aux  sociétés  concurrentes  es 
expressément  interdite. 

Art.  7.  —  Le  prix  décerné  à  la  meilleure  exécution  consistera  en  unesomm< 
de  CINQ  MILLE  FRANCS  et  unc  couronne  de  vermeil. 

Les  demandes  d'inscription  pour  le  concours  international  doivent  éVn 
adressées  à  M.  le  conseiller  d'État,  commissaire  général  de  l'Exposition  dei867 
à  Paris. 

Paris,  le  iS  mare  1867. 

AmbroiseTHOMAS,membrede  l'Institut, président;  marquis  de  Béthisy 
BoïELDiEU,  Jules  CoiiEN,  Léon  Féret,  Georges  Hainl,  Laurent  di 
RiLLK,  secrétaire. 
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Va  point  important  était  de  fixer  la  date  des  festivals  et  des  concours, 
te  programme  arrêté  fut  ponctuellement  suivi  : 

Vendredi,  5  juillet,  premier  festival. 

Samedi,  6  juillet,  concours  des  orphéons  français,  de  toutes  les  divisions. 

Dimanche,  7  juillet,  deuxième  festival. 

Lundi,  8  juillet,  concours  international  d'excellence. 

Hardi,  9  juillet,  distribution  des  récompenses. 

Douze  chœurs  furent  envoyés  aux  orphéons  adhérents  pour  être 
chantés  au  festival.  Parmi  ces  douze  morceaux  se  trouvaient  les  mor- 
ceaux qui  devaient  être  imposés  à  chaque  division  française  (la  division 
d'excellence  exceptée). 

Afin  de  stimuler  les  sociétés  et  d'assurer  la  bonne  exécution  du  fes- 
tival, lecomité  ne  désigna  pas  d'avance  les  chœurs  qu'il  devait  imposer. 
De  cette  manière,  on  avait  la  certitude  que  les  douze  chœurs  seraient 
également  bien  étudiés.  En  outre,  il  fut  nommé  des  inspecteurs  délé- 
gués du  comité  pour  diriger  les  études  et  en  constater  les  progrès  *. 
^éjà  ,  au  28  janvier  1867,  le  chiffre  des  adhésions  au  festival-concours 
s'élevait  à  237  sociétés  chorales.  Mais  ce  chiffre  a  été  dépassé  de  beau- 
^up,  comme  on  pourra  le  constater  par  le  tableau  général  que  nous 
donnons  plus  loin  des  sociétés  qui  ont  pris  part  au  festival  et  aux  diflfé- 
^^nts  concours.  Chaque  orphéoniste  reçut  avec  le  règlement  des  con- 
cours et  sa  carte  d'orphéoniste  :  1®  un  plan  de  Paris  très-complet  ;  2®  un 
plan   colorié  de  l'Exposition;  3<>  une  liste  de  restaurants  situés  dans 
différents  quartiers  de  Paris  et  dans  l'enceinte  même  du  Champ-de- 


II  ne  restait  plus  qu'à  nommer  les  membres  du  jury ,  à  désigner  les 
^^iétés  qui  devaient  prendre  part  au  festival,  à  indiquer  les  lieux  où 
auraient  lieu  les  concours.  Voici  la  composition  du  jury  : 


^M.  Baptiste,  Ch.  Bataille,  Bazille,  Bazzoni  ,  Beaudoin,  Besozzi,  Bizet, 
^*  Blanc,  Boïeldieu,  E.  Boulanger,  Bourgault  ,  baron  Boyer  de  Sainte- 
^^^A.i^E,  Ch.  Chouquet,  Cadeaux,  Carvalho,  Charlot,  Chauvet,  Félix  Clément, 

^  •    Ont  été  nommés  inspecteurs  :  MM.  Boleldieu,  compositeur;  Brun,  directeur  du  con- 

^^^^toire  d'Avignon  ;  Jules  Cohen,  inspecteur  de  la  chapelle  impériale  ;  Léo  Delibes,  chef 

^*<ihœurs  à  l'académie  impériale  de  musique  ;  Deffès,  compositeur;  Gastinel,  compositeur  ; 

^Qille  Guimet,  président  de  l'association  du  Lyonnais;  Laurent  de  Rillé;  Lechangeur; 

ycVor  Massé,  compositeur;  Morel,  directeur  du  conservatoire  de  Marseille;  Mouzin, 

Wocieur  du  conservatoire  de  Metz;  Rocheblave,  compositeur;  A.  de  Roubin  ,  inspecteur 

^  orphéons  de  l'Eure;  Amédée  Méreau,  compositeur;  Théodore  Semet,  compositeur; 

"^oUard,  inspecteur  des  orphéons  de  Seine-et-Oise. 
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Jules  Cohen,  Cokken,  Coun,  Oscar  Comettant ,  Constantin,  Couder,  Dachauer. 
Darnault,  Deffès,  Lfo  Délires,  Dellb-Sedie,  Deloffre,  Delsarte,  Diaz  fils, 
Dubois,  Dubrato,  Duprez,  Durand,  Duvernoy,  H.  Elwart,  Ermel,  Foulon, 
L.  Gastinel,  Gautier,  Gébauer,  Gévaert,  Gounod  ,  de  Groot,  Grosset,  Hans- 

LIGK,   F.  HlLLER,   HuBERT,   HURAND  ,   D'InGRANDE  ,  JaNGOURT,  JoNAS,  G.   KaSTNER, 

Th.  Labarre,  L.  Lacombe,  de  Lajarte,  E.  Lecomte,  de  Lbuven,  Limnandkr, 
Aimé  Maillard,  Mangrin,  MarmOxNtel,  Victor  Massé,  Massenet,  J.-J.  Massé, 
Maurv,  Méreaux,  Meifred,  Mërmet,  Monnais,  Nibelle,,  0*Kelly,  Pacini,  Par- 
MENTiER,  Pasdeloup,  Paulus,  E.  Perrin,  Plantade,  Poise,  prince  de  Polignac, 
Pompée,  prince  Poniatowski,  E.  Prévost,  H.  Prévost,  Rabaud,  Ramond,  Rétv, 
Révul,  Rogheblave,  Rodrigues,  de  Roubin,  Roqueplan,  J.  Ruelle,  de  Saint- 
Julien  ,  Saint-Saens  ,  Savard  ,  Semet  ,  Stéenmann  ,  Sennet  ,  Sylvain  Saint- 
Etienne,  Tarbé  des  Sablons,  A.  Thomas,  Ch.  Thomas,  Thys,  Tilmant,  Yalenti, 
Van  Elwigk  ,  Van  den  Heuvel  ,  de  Saint- Valry  ,  Vauthrot  ,  Verrimst  , 
Vervoitte,  Renaud  de  Vilbrac  ,Vogel,  Warot,  Wékerlin,  Aug.  Wolff. 

La  répétition  générale  fut  fixée  au  vendredi,  à  7  heures  du  matin,  au 
Palais  de  l'Industrie.  Des  commissaires  (rosettes  bleues)  furent  chargés 
de  recevoir  les  réclamations.  D'autres  commissaires  (brassards  bleus) 
avaient  pour  mission  le  contrôle  des  concours.  Enfin,  le  programme  du 
festival  fut  arrêté  comme  il  suit  : 

V*  partie.  2«  partie. 

4»  Domine,  salvum,  i"  L'Africaine, 

2*  Le  Temple  de  la  Paix.  2^  Jaguarita. 

3'  L  Hymne  à  la  Nuit.  3"  Les  Martyrs  aux  Af^es. 

4®  Le  Vin  des  Gaulois.  4"  I^s  Traîneaux. 

5*  L* Invocation,  5*  Le  Fabliau  des  deux  Nvits. 

6»  La  Noce  de  Village.  6»  L* Enclume. 


M0TB  BBS  ORPHBOMS  •ÉSIG.'VéS  POVR  PREliDRE  PitRT 

AU  FESTIWitl.. 

Ain. 

« 

Cercle  choral  de  Chaleiiis.  —  Cercle  choral  de  Miribel.  —  Ti-ouvère  de 
Mizérieux. 

Aisne. 
Union  chorale  de  Laon. 

Algérie. 
Orphéon  d'Alger. 

Ardèche. 
Union  chorale  de  Tournoii. 
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ÂROENNES. 

Cborale-Nouzonnaise  de  Nouzon. 

Ariége. 
Orphéon  de  Foix. 

Aude. 

Sainte-Cécile  d'Azille.  —  Orphéon  de  Bize.  -^  Orphéon  de  Fabrezan.  —  Cho- 
rale de  Névian. 

Bas-Rhin. 

Union  chorale  de  Bischwiller.  —  Orphéon  d*Eckwersheim  —  Chorale  de 
Rosheim.  —  Harmonie  de  Schelestadt.  -^  Union  chorale  de  Yendenheim. 

BOUCHESDU-RUONE. 

Orphéon-Gaulois  d'Arles.  —  Orphéon-des-Arts  de  Marignane.  —  Avenir  de 
Marseille.  —  Orphéon  de  Léon-Saiut-André.  —  Orphéon  de  Tarascon. 

Calvados. 

Les  Neustriens  de  Caen.  —  Cécilienne  de  Dozulé.  —  Philharmonique 
de  Honfleur.  —  Orphéon  de  Lisieux.  —  Neustrienne  d*Orbec.  —  Chorale  de 
Troam. 

Charente. 

Orphéon  d'Angouléme.  -*  Enfants-d'Apollon  d'Angouléme.  -*  Orphéon  de 
Barbezieux. 

Cote-o'Or. 
Philharmonique  de  Dijon. 

Creuse. 

Enfants-de-la-Creuse  d'Aubusson. 

Dedx-S^res. 
Orphéon  de  Breloux.  —  Orphéon  de  Saint-Maixent. 

DORDOGNE. 

Enfants  de  Yésone  de  Périgueux.  ^  Chorale  de  Sarlat.  -*  Enfants-de-Mon- 
tignac.  —  Chorale  de  Vélines. 

Drome. 

Enfants-de-FA venir  de  Crest.  —  La  F^yre  de  Crest.  —  Union  chorale  de 
Valence-sur-Rhône. 

EURE-ET-LOIRE. 

Orphéon  d*Épernon. 

Finistère. 
Chorale  de  Brest. 

Gard. 

Orphéon  d'Aigues-Vives.  —  Orphéon  d'Aramon.  ^Orphéon  de  Beaucaire.— 
Orphéon  de  Bellegarde.  —  Orphéon  de  Générac.  —  Orphéon  de  Quissac.  — 
^liorale  de  Saint-Laurent-des-Arbres.  —  Chorale  de  Sommiëres. 
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Gers. 

Orphéon  d'Aignan.  —  Cercle  orphéonique  de  Condom.  —  Philharmonique  de 
Condom. 

Gironde. 

Saint-Eutrope  de  Barsac.  — Aquitaine  de  Bordeaux.  ^  Orphéon  de  Casteinau- 
Médoc.  —  Chorale  de  Saint-Macaire. 

Hérault. 

Orphéon  de  Bédarieux.  —  Orphéon  de  Béziers.  ^  Orphéon  de  Canet.  — 
Orphéon  de  Capestang.  —  Orphéon  de  Clermont.  —  Sainte-Cécile  de  Gabian. — 
Orphéon-Gangeois  de  Gange.  —  Orphéon  de  Roujan.  —  Eniants-de-la-Mer  de 
Sérignan. 

Haute-Garonne. 

Sainte-Cécile  d'Auriac— Sainte-Cécile  deCazères-sur-Garonne— Enfants  de 
Grenade.  — Société  Dalavrac  de  Muret.  —  Sainte-Germaine  de  Pibrac  — Notre- 
Dame  de  Pinsaguel.  — Sainte-Cécile  deSaint-Elix.—  Sainte-Cécile  de  Toulouse. 
—  Orphéon  de  Villefranche-Lauraguais. 

Hautes-Pyrénées. 
Orphéon  de  Vic-Bigorre. 

Haut-Rhin. 

Union  chorale  de  Lutterbach.  —  Union  musicale  de  Masevaux.  —  Chorale 
Saint-Joseph  d'Oberentzen.  —  Concordia  de  Ribeauvillé.  —  Chorale  de  Rique- 
wihr.  —  Orphéon  de  Thann. 

Haute-Savoie. 
Chorale  d'Annecy. 

Haute-Vienne. 

Orphéon  de  Bellac.  -^  Union  chorale  de  Limoges. 

lLLE-ET-VlLAU»iE. 

Orphéon  de  Vitré. 

Loire. 

Chorale  Forézienne  de  Saint-Ëtienne. 

Loire-Inférieure. 
Orphéon-Nantais  de  Nantes. 

Lot. 

Orphéon  de  Cahors.  —  Orphéon-Sainte-Marie  de  Castelfranc.  — Orphéon  de 
Gourdon. 

Mayenne. 
Orphéon  de  Laval. 

Meurtue. 

Choral-Stanislas  de  Lunéville.  —  Orphéon  de  Phalsbourg.  —  Union  chorale 
de  Sarrebourg. 


ET    LES    INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE.  14 

Meuse. 
Orphéon  de  Bar-le-Duc.  —  Sainte-Cécile  de  Goiidrecourt. 

Moselle. 
Choral  de  Richeinont-Metz.  -^  Sainte-Cécile  de  Thionville. 

Nord. 

Orphéon  de  Saint-Amand-les-Eaux.  —  Avenir  d'Auchy.  —  Orphéon  de  Bou- 
chain.  —Choral  de  Le  Cateau.  -  Orphéonistes  de  Douai.  — Orphéon  de  Dun- 
kerque.  —  Union  chorale  d^Emmerin.  —  Société  impériale  des  orphéonistes 
de  Lille.  —  L'Union  chorale  de  Lille.  —  Lyre  Ouvrière  de  Marcq-en-Barœul.— 
Choral  de  Maubeuge.  —  Lyre  Roubaisienne  de  Roubaix. 

Oise. 
Enfants  de  Beauvais.  —  Choral  de  Chantilly.  — Choral  deLiancourt. 

Pyrénées-Orientales. 
C^ï*I>liéon  Sainte-Fanny  deBaixas.  -  Orphéon  de  Rivesaltes. 

Rhône. 

U>^  ion-Lyrique  de  Lyon.  —  Cercle  choral  de  Saint-Nizier  à  Lyon.  —  Lyre 

'^y^ï^xiaise  de  Lyon.  —  Cercle  choral  Galin-Paris  de  Lyon.  —  Harmonie-Gau- 

lois^  rie  Lyon.  —  Enfants-d'Apollon  de  Lyon.  —  Chorale  Lyonnaise.  —  Chevé 

^     Lyon.  —  Fils-des-Trouvères  de  Lyon.  —  Orphéon  Lyonnais  de  Lyon.  — 

^**  i^nce  chorale  de  Lyon.  —  Chorale  Saint-Paul  de  Lyon.  —  Harpe  Lyonnaise 

^  l-»yon.  —  Harmonie  Lyonnaise  de  Lyon.  —  Union  chorale  de  Lyon.  —  Cercle 

Cttor-^l  de  Vaise  de  Lyon.  —  Avenir  musical  de    Lyon.  —  Chorale  Saint-Poly- 

^^•*I>^  de  Lyon.  —  Écho  de  la  Jonction-de-la-Mulatière.  —  Orphéon  de  Neu- 

V^^^ — sur-Saône.  —  Union  chorale  d'Anse.  —  Orphéon  de  Saint-Léger.  — 

^^^^^ciilia. 

Saône-et-Louie. 

orale  Autunoise  d'Autun.  —  Chorale  de  Mâcon. 

Savoie. 
rcle  choral  de  Chambéry. 

Seine. 

^fants  d'Aubervilliers.  —  Orphéon  d'Arcueil.  —  Choral  de  Bagnolet.  — 

^l^^éon  de  Boulogne-sur-Seine.  —  Choral  de  Choisy-le-Roi.  —  Orphéon  de 

^*^  tilly.  —  École  de  Gymnastique  de  Joinville-le-Pont.  —  Orphéon  du  Kremlin- 

^^^tilly.  —  Société  Chevé  de  Levallois-Perret.  —  Choral  de  Montreuil-sous- 

^i^.  —Orphéon  de  Nanterre.  —  Orphéon  de  Neuilly-sur-Seine.  —  Choral  de 

^c^isy-le-Sec.  —  Orphéon  de  Pantin.  —  Les  Allobroges  de  Paris.  —  Choral 

^^ïTi  snd-Chevé  de  Paris.  —  Ecole  Galin-Paris-Chevé  de  Paris.  —  Les  amateurs 

*^  Paris.  —  Choral  des  Arts-et-Métiersde  Paris.  —  Choral  deBelleville  de  Paris. 

"^  Choral  de  la  Chapelle  de  Paris.  —  Choral  du  Louvre  de  Paris.  —  Choral  de 
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Montmartre  de  Paris.  —  Cboral  Parisien  de  Paris.  -*  Choral  Saint-Bernard  de 
Paris. — Choral  de  la  Yillette  de  Paris.  —  Enfants-de-la-Belgique  de  Paris.  — 
Enfants-de-Lutèce  de  Paris.  —  Enfants-de-P^ris  de  Paris.  —  L'Ensemble  de 
Paris.  —  L'Espérance  de  Paris.  —  Fils-d'Apollon  de  Paris.  —  La  Germania  de 
Paris.  —  Les  Glaneurs  de  Paris.  —  Liedertafel  de  Paris.  —  Lyre-Gauloise  de 
Paris.  —  Nouvelle-Alliance  de  Paris.  —  Odéon  de  Paris.  —  Parisienne  de  Paris. 

—  Sainte-Cécile  de  Paris.  —  Choral  Saint-Jacques  de  Paris.  —  Teutonia  de 
Paris.  —  Société  chorale  des  Prés-Saint-Gervais.  —  Orphéon  de  Rosny-sous- 
Bois.  —  Enfants  de  Saint-Denis.  —  Union  chorale  des  Sceaux.  —  Orphéon  de 
Suresnes.  —  Cboral  de  Thiais.  —  Orphéon  de  Verrières-le-Buisson.  — Orphéon 
de  Villemonble.  —  Orphéon  de  Yincennes. 

Orphéon    !«<'  Régiment.    Grenadiers  de  la  Garde. 
_         2«  —  —  — 

—  !•'        —  Voltigeurs  de   la  Gai*de. 

—  2«  —  —  — 

—  i'i' Bataillon.  Chasseurs  à  pied. 
_      20-  —  — 

—  14*        Régiment  d'Infanterie  de  ligne. 

—  25-  —  —  — 
_      43«         _                 _                       _ 

-.      58-  —  —  — 

—  99*  —  -.  «. 

Seu^e-Inférieure. 

Union  musicale  de  Cany.  ^  Orphéon  d'Elbeuf.  ^  Orphéon  de  Luneray.  — 
Orphéon  de  Rouen. 

Seine-et-Marne. 

Concordia  de  Chatenay.  — Orphéon  de  Coulommiers.  —  Orphéon  de  Cour- 
palay.  —  Enfants-des-Bardes  de  la  Ferté-sous-Jouarre.  —  Orphéon  de  Gretz. — 
Harmonium  de  Mainey.  —  Les  Galinistes  deMelun.  —  Orphéon  de  Provins.  -» 
Alliance  chorale  de  Rampillon.  —  Orphéon  de  Rosoy  en  Brie.  —  Union  chorale 
de  Saacy-sur-Marne. 

Seine-et-Oise. 

Orphéon  d'Andilly.  —  Orphéon  d'Argenteuil.  —La  Reine-Blanche d'Asnières- 
sur-Oise.  —  Orphéon  de  Deuil.  —  Orphéon  de  Draveil.  —  Enfants  d*Etampes. 

—  Enfants-de-Saint-Jacques  de  Houdan.  —  Orphéon  de  Mandres.  —Orphéon 
Marly-le-Roi.  —  Orphéon  de  Meulan.    -  Orphéon  de  Montfermeil.  —  Orphéor 
de  Napoléon-Sain t-Leu.  —  Orphéon  de  Nauphle-le  Château.  —  Orphéon  d 
Neuilly-sur-Mame.  —  Orphéon  de  Noisy-le-Roi.— Orphéon  de  Reuil.—Orphéo 
de  Saint-Brice-8ur-Forét.  —  Société  chorale  de  Saint-Cloud.  — Orphéon  de  ' 
Princesse-Matbilde-de-Saint-Gratien.—  Société  chorale  de  Sarcelles. — Orphée 
de  Sannois.  —  Chorale  de  Sucy.  —  Orphéon  de  Taux.  —  Enfants  de  Yilleneui 
le-Boi.—  Union-Fraternelle  de  Villiers-sur-Marne. 
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Somme. 

Orphéon  de  Donart-sur-Ia-Luce.  — Amis-de-la-Prévoyance  de  Laiichëres.— 
francs-Picards  de  Moiitdidier.  —  Orphéon  de  Montières-les-Aniiens. 

Tarn. 

Choral  Saint-Jacques  de  Caslres.  —  Chorale  Cordaise  des  Cordes.  —  Sainte- 
Cécile  de  Lavaur.  —  Orphéon  de  Pujiaurens. 

Tarn-et- Garonne. 
Sainte-Cécile  de  Castel-Sarrazin.  —  Chorale  de  Valence  d'Agen. 

Var. 

Sainte-Cécile  de  Brignoles.  —  Régénération  de  Draguignan.  —  Sainte-Cécile 
de  Gonfaron.  —  Orphéon  Saint-Martin  de  Lorgnes. 

Vaucluse. 

Chorale  d'Avignon.  —  Orphéon  de  TlsIe-sur-la-Sorgue.  —  Orphéon  de 
Mondragon.  —  Orphéon  de  Villeneuve-lès-Avignon.  —  Orphéon-Saint-Martin 
deVis^B. 

Vienne. 

Chorale  de  Chàtellerault.  —  Chorale  de  Lusignau.  —  Chorale  de  Poitiers. 

Vosges. 
^"'PHéonSpinalien  d*Epinal.  —  Chorale  de  Raon-l'Etape. 

Yonne. 
■^  Ofphéonienne  de  Villeneuve-sur- Yonne. 

"^  toutes  les  parties  de  Torganisation  assez  compliquée  du  comité  de 

\a  î^   section,  la  plus  difficile  et  la  seule  qui,  peut-être,  ait  laissé 

(\^^\que  chose  à  désirer,  était  le  classement  des  concours  et  leur  instal- 

\alion.  Mais  si,  malgré  tout  le  zèle  des  membres  de  ce  comité,  no- 

Umnoent  de  M.  Laurent  de  Rillé  qui  en  a  été  Tàme,  on  a  pu  trouver  à 

reprendre  sur  quelques  détails,  l'ensemble  n'en  a  point  été  troublé  un 

seul  instant,  et  un  semblable  résultat  mérite  de  sincères  éloges. 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  les  dispositions  fixées  à  cet  égard. 
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SAMEDI,    A  MIDI. 
Serre  Monumentale. 

Jury  :  MM.  Georges  Kastner,  membre  de  l'Institut,  président;  Beaudoin,  baron 
Boyer  de  Sainte-Suzanne,  Oscar  Comettant ,  Délie  Sedie,  Deloffre ,  Ermel,  E. 
Gautier,  Grosset,  E.  Lecomte,  Soriano  Fuertés,  de  Saint-Julien,  Sylvain  Salnt- 
Êtienne,  Warot,  Wékerlin,  Gébaûer,  secrétaire. 

DIVISION  SPËClALli:. 

1.  Lycée  Louis-le-Grand. 

3*  DIVISION.  —  A^  section. 
Chœur  imposé  :  Invocation. 

i.  Société  Chevé,  de  Levallois-Perret  :  Fuyons  Venise  (Selloni). 

2.  Orphéon  de  Verrières-le-Buisson  :  les  Paysans  (Saintis). 

3.  Chorale  Nouzonnaise  :  V Hymne  à  la  Nuit  (Rameau). 

4.  Enfants  de  la  Mer,  de  Sérignan  :  les  Pêcheurs  (Vialon). 

i"    DIVISION. 

Chœur  imposé  :  Les  Martyrs  aux  Arènes. 

1.  L'Orphéon  de  Tarascon  :  Sur  les  Remparts  (X,  Saintis). 

3.  La  fîermania,  de  Paris  :  r Adieu  des  Chasseurs  (Mendelssohu). 

3.  Choral  du  Louvre,  de  Paris  :  le  Cellier  (T.  Salomé). 

i.  Les  Enfants  de  Beauvais  :  les  Lansquenets  (Léo  Delibes). 

6.  L'Orphéon  de  Rouen. 

«.    L'Orphéon  de  Cahors  :  V  Enclume  (A.  Adam). 

7.  L'Orphéon  Biterrois  ;  les  Bergers  (Laurent  de  Ri  lié). 

8«    Ecole  milit.  de  Gymnast.  de  Joinville-le-Pont  :  V Enclume  (A.  Adam). 
0.    La  Régénération  de  Draguignan. 
10.     L'Orphéon  Roussillonnais,  de  Rivesaltes. 

DIVISION  SUPÉRIEURE.  —  1"  SCCtion. 

Chœur  imposé  :  Les  Traîneaux. 

|«    ArlH  i)t  Métiers,  de  Paris  :  Caprices  et  Variations  sur  le  Clair  de  la  lune 

(I)enefve). 
i,     La  Parisienne  :  les  Bergers  (Laurent  de  Rillé). 

3,  Choral  do  Holleville,  de  Paris  :  le  Tyrol  (Ambroise  Thomas). 

4,  L'Orphéon  Gangeois  :  les  Martyrs  aux  Arènes  (Laurent  de  Rillé). 
ft,     Im  Neuslriens,  de  Caen  :  In  Walde  (Kuccken). 

W,     La  HorJété  chorale,  de  Poitiers  :  les  Martyrs  aux  Arènes  (Laurent  de 
ilillé;. 
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Théâtre  international. 

y  :  MM.  Gévaërt,  président;  Chariot,  H.  Duvernoy ,  Th.  Labarre, 
.  Lacombe,  J.-J.  Masset,E(l.  Monnais,  E.  Paccini,  E.  Rodrigues,  L.  Gastinel, 
c^Tétaire. 

2^  DIVISION. 

Chœur  imposé  :  L'Africaine. 

Le  Choral  de  la  Villette,  de  Paris  :  le  Chant  des  Amis  (Ambroise  Thomas). 

Le  Choral  de  Saint-Bernard,  de  Paris  :  les  Ruines  de  Gaza  (Laurent  de  Rillé). 

L'Orphéon  de  Bédarieux  :  Gaule  et  France  (A.  Saintis). 

L'Orphéon  d'Elbeuf  :  les  Batteurs  de  Blé  (Laurent  de  Rillé). 

L'Orphéon  de  Neuville-sur-Saône  :  la  Fête  du  Pays  (E.  Guimet). 

L'Orphéon  d'Argenleuil  :  les  Martyrs  aux  Arènes  (Laurent  de  Rillé). 

L'Orphéon  de  Générac  :  Sur  les  Remparts  (A.  Saintis). 

Société  chorale  de  Nantes  :  Une  Révolte  à  Memphis  (L.  de  Rillé). 

Cercle  orphéonique  de  Condom  :  Sur  les  Remparts  (A.  Saintis). 

L'Orphéon  de  Laval  :  V Enclume  (A.  Adam). 

Allobroges  de  Paris  :  les  Martyrs  aux  Arènes  (L.  de  Rillé). 

Choral  Saint-Jacques,  de  Paris  :  la  Muette  (Auber). 

La  Lyre  de  Crest  :  le  Départ  des  Compagnons  (L.  de  Rillé). 

Neustrienne  d'Orbec  :  les  Matelots  de  r Adriatique  (F.  Bazin). 

L'Orphéon  de  Provins  :  les  Paysans  (A.  Saintis). 

Société  chorale  de  Maubeuge  :  la  Chapelle  du  Vallon  (Becker). 

division  supérieure.  —  T  section. 
Chœur  imposé  :  L'Enclume. 

L'Orphéon  d'Angoulême  :  Plantons  la  Vigne  (Laurent  de  Rillé). 

Les  Enfants  de  Choisy-le-Roy  :  Gaule  et  France  (A.  Saintis). 

Nouvelle  Alliance,  de  Paris  :  Fabliau  des  Deux  Nuits  (Boïeldieu). 

Société  chorale  du  Mans  :  le  Tyrol  {Xmb.  Thomas). 

Sainte-Trophyme  de  Mondragon  :  l'Adieu  des  Pasteurs  béai^nais  (Laurent 

de  Rillé). 
Choral  Parisien  :  le  Chant  des  Amis  (Amb.  Thomas). 
L'Ensemble,  de  Paris  :  les  Chants  lyriques  de  Saûl  (Gevaërt). 


Pavillon  de  Musique  {Jardin  réservé), 

^  '  MM.  Boïeldieu,  président  ;  Bourgault ,  Chauvet ,  Méreaux,  Révial,  Stéen- 
^nn,  Werimst,  Vogel,  Aug.  Parmentier,  secrétaire. 

3*  DIVISION.  —  1"  section. 

Groupe  A, 

Chœur  imposé  :  La  Noce  de  Village. 

La  Sainte-Cécile,  de  Castel-Sarrazin  :  les  Moissonneurs  de  la  Brie  (Laurent 
de  Rillé). 
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2.  Société  chorale  de  Saint-Maixent  :  les  Moissonneurs  de  la  Brie  (Laurent  de 

Rillé). 

3.  Fils  d'Apollon,  de  Paris  :  les  Martyrs  aux  Arènes  (L.  de  Rillé). 

4.  Enfants  d'Apollon,  d'Angouléme  : /^«  Martyrs  aux  Arènes  {L^nreiii  de 

Rillé). 

5.  Lyre  Gauloise,  de  Paris  :  les  Voix  du  Soir  (A.  Dard). 

6.  Les  Glaneurs,  de  Paris  :  la  Marche  des  Soldats  (Léo  Delibes). 

7.  Société  philharmonique  de  Condom  :  la  Veillée  (Saintis). 

8.  L'Orphéon  de  Bar-sur-Aube  :  Hymne  à  V Harmonie  (J.  Ducy). 

9.  L'Orphéon  de  Thann  :  les  Maçons  (Saintis). 
10.  Cercle  choral  de  Chambéry. 

ii.    Choral  Saint-Jacques,  de  Castres  :  les  Martyrs  aux  Arènes  (Laurent de 
Rillé). 

12.  Société  chorale  de  Noisy-le-Sec  :  les  Enfants  de  Paris  (A.  Adam). 

13.  Le  Kremlin,  de  Gentilly  :  les  Martyrs  aux  Arènes  (L.  de  Rillé). 


Serre  ans.  Palmiers  (Herbeaumont). 

Jury  :  MM.  Duprez,  président;  E.  Batiste,  A.  Blanc,  Paulus,  Pasdeloup,  Poise , 
Pompée,  E.  Prévost,  Vandenheuvel,  Paul  Ramond,  secrétaire. 

3*  DIVISION.  —  r*  section. 

Groupe  B. 

Chœur  imposé  :  La.  Noce  de  Village. 

1.  L'Orphéon  de  Pantin  :  les  Paysans  (Saintis). 

2.  L'Orphéon   de    Rosny-sous-Bois  :  les  Paysans   Normands  (Laurent  de 

Rillé). 

3.  Chorale  Autunoise  :  Dans  ce  doux  asile  (Rameau). 

4.  Chorale  Saint-Joseph,  d*Oberentzen. 

5.  Galin-Paris-Chevé,  de  Paris. 

6.  Union  chorale  de  Sceaux  :  le  Songe  d'une  Nuit  d'été,  gardes-chasse 

(A.  Thomas). 

7.  Union  lyrique  de  Lyon  :  le  Combat  naval  (Ad.  Saint-Julien). 

8.  Société  chorale  d'Annecy  :  r Enclume  (Adam). 

9.  L'Orphéon  de  Vitré  :  les  Martyrs  aux  Arènes  (L.  de  Rillé). 

10.  L'Orphéon  de  Sarcelles  :  la  Nouvelle  Alliance  (Halévy). 

11.  L'Orphéon  de  Boulogne-sur-Seine  :  les  Paysans  (Saintis). 

12.  Gallinistes  de  Melun  :  le  Soir,  pastorale  (L.  de  Rillé). 

13.  L'Orphéon  de  Breloux  :  les  Paysans  (Saintis). 
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Serre  aux.  Plantes  ^prasses. 

Jury  :  MM.  Semet,  président;  Constantin,  Couder,  Diaz  fils,  Hubert,  Nil>elle, 
Rabaud,  Thys,  Réty,  secrétaire. 

3*  DIVISION.  —  2*  section. 
Chœur  imposé  :  Le  Temple  de  la  Paix. 

I.     L'Orphéon  de  Marly-le-Roi   :   la  Montagnarde  (f Auvergne  (Laurent  de 

Rillé). 
â.     L'Orphéon  de  Saint-Brice-sous-Forêt. 
:\.     Fociété  chorale  de  Saint-Dié  :  le  Soir  (L.  de  RiUé). 

4.  Société  chorale  de  Brest  :  le  Guet  (E.  d'Ingrande). 

5.  Enfants  de  Saint-Jac'iues,  de  Houdan  :  tes  Chasseurs  de  Vincennes  (L.  de 

Rillé). 
G.     Choral   Stanislas ,  de  Lunéville   :   les  Martyrs  aux  Arènes  (Laurent  de 
Rillé). 

7.  L'Orphéon  d'Aignan  :  les  Enfants  de  Paris  (Adam). 

8.  L'Orphéon  d'Aramon. 

9.  Enfants  de  l'Avenir,  de  Crest  :  le  Vin  des  Gaulois  (C.  Gounod). 
10.     Société  chorale  de  Lu>ignan  :  Aubade  (Gabriel  Baille). 

I  i .  Orphéon  de  Castelnau-Médoc  :  Gaule  et  France  (Saiiitis). 

42.  L'Orphéonienne  de  Villeneuve-sur- Yonne  :  la  VeilléH  (Saintis). 

13.  Orphéon  de  Deuil  :  les  Martyrs  aux  Arènes  (L.  de  Rillé). 

14.  Société  chorale  de  Sarlat  :  Us  Enfants  de  Paris  (Adam). 

45.  Société  chorale  de  Toarn  :  les  Enfants  de  Paris  (Adam). 

46.  L'Orphéon  de  Noisy-le-Grand. 

47.  L'Orphéon  de  Capestang  :  les  Enfants  de  Paris  (Adam). 

18.  L'Orphéon  de  Vaux  :  les  Paysans  (Saintis). 

19.  Union  chorale  d'Emmerin  :  les  Buveurs  (L.  de  Rillé). 

20.  L'Orphéon  d'Aubervilliers  :  les  Paysans  (Saintis). 

21 .  L'Orphéon  de  Vincennes  :  les  Martyrs  aux  Arèfies  (L.  de  Rillé). 


Serre  Bassel. 

Jury  :  MM.  Deffès,  président;  Bertringor.  Darnault,  Dul)ois,  Foulon,  de  Groot, 
Renaud  de  Vilbrar,  Amédée  de  Roubin  ,  O'Kelly,  secrétaire. 

S''  DIVISION.  —  3'  section. 
Chœur  imposé  :  Hyhnk  a  la  Nuit. 

i.     Orphéon  de  Villiers-sur-Marne  :  les  Paysans  (Saintis). 

2.  Orphéon  deMandres  :  le  Chant  des  Amis  (Amb.  Thomas). 

3.  Orphéon  de  Neuilly-sur-Marne  :  Jaguarita  (Halévy). 
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4.  Orphéon  de  Vic-Bigone. 

5.  Orphéon  d'Épernon. 

6.  Orphéon  dft  Genlilly  :  Jaguarita,  chœur  des  soldats  (Halévy). 

7.  Orphéon  d'Andilly  :  les  Paysans  (Saintis). 

8.  Société  chorale  de  Bagnolet  :  En  mer  (Saintis). 

9.  Orphéon  des  Prés-Saint-Gervais  :  les  Buveurs  (Lintermann). 
10.  Société  chorale  de  Sucy  :  la  Retraite  (L.  de  Rillé). 

i  1 .  Orphéon  Saint-Martin,  de  Lorgnes. 

12.  Orphéon  de  Roujan. 

13.  Choral  de  Saint-Laurent-des-Arbres  :  les  Enfants  de  Lutèce  (Laurer 

Rillé). 

14.  Reine  Blanche,  d'Asnières-sur-Oise  :  les  Maçons  (Sainti?^). 

15.  Orphéon  de  Rozoy-en-Brie  :  Fabliau  des  Deux  Nuits  (Boïeldieu). 

16.  Choral  de  Thiais  :  le  Temple  de  la  Paix  (Amh.  Thomas). 

17.  Orphéon  de  Léon-Saint-André  :  les  Fjibovreurs  (Vanvolxen). 

18.  Orphéon  de  Draveil. 

19.  La  Sainte-Cécile,  de  Saint-Elix. 

20.  Orphéon  Sainte-Marie,  de  Castelfranc  :  les  Paysans  (Saintis). 

21 .  Orphéon  de  Courpalay  :  la  Nuit  (Ducy). 

22.  Orphéon  de  Chantilly  :  la  Retraite  (L.  de  Rillc'O. 

23.  Orphéon  de  la  Princesse-Mathilde  ,  de  Saint-Gratien  :  les  Brises  math 

(Saintis). 


Serre  Michaux.. 

Jury  :MM.  Jules  Cohen,  président;  Bazzoni,  Félix,  Clément,  Cokken,Janco 
Mangin,  Ch.  Plantade,  Valenti,  de  Lajarte,  secrétaire. 

ORPHÉON  MILITAIRE. 

Chœur   imposé  :  Jaguarita. 

!.    2*   régiment  des  voltigeurs  de  la  garde,  de  Paris  :  le  Fabliau  des   i 
Nuits  (Boïeldieu). 

2.  14*  régiment  d'infanterie  de  ligne,  de  Paris  :  V Hymne  à  la  Nuit  (Ram< 

3.  43*^  régiment  d'infanterie  de  ligne,  de  Paris  :  le  Vin  des  Gaulois  (Gouii 

4.  1*'  régiment  des  grenadiers  de  la  garde,  de  Paris  :  les  Martyrs  aux  Ai 

(L.  de  Rillé). 

5.  99*  régiment  d'infanterie  de  ligne ,  de  Paris  :  Invocation  (Félicien  Da' 

6.  i*'  régiment  des  voltigeurs  de  la  garde,  de  Paris  :  les  Martyrs  aux  Ai 

(L.  de  Rillé). 

7.  !"  bataillon  de  chasseurs  à  pied,  de  Paris  :  la  Noce  de  Village  (Lau 

de  Rillé). 

8.  4*   régiment   des   voltigeurs  de  la  garde,  de  Courbevoie   :   fEnci 

(Adam). 
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9.     20*  bataillon  des  chasseurs  à  pied,  de  Paris  :  V Africaine  (Meyerbeer). 

10.  S*"  régiment  de  grenadiers  de  la  garde,  de  Saint-Gloud  :  la  Noce  de  Village 

(L.  de  Rill^). 

11.  25*  régiment  d'infanterie  de  ligne,  de  Paris  :  C  Enclume  (Adam). 

12.  58*  régiment  d'infanterie  de  ligne,  de  Paris  :  la  Noce  de  Village  (Laurent 

de  Rillé). 


SAMEDI.    A  8  HEURES  DU  SOIR. 
Théâtre  international  an  CfiampN-ile-Marii. 

Jury  :  MM.  Ambroise Thomas,  président;  Ch.  Bataille,  6.  Bizet,  E.  Boulanger, 
G.  Chouquet,  Duprato,  Elwart,  Hanslick,  Massenot,  H.  Prévost,  Saint-Saëns, 
Ch.  Thomas,  Vautrot,  Aug.  Wolf,  LéoDelibes,  secrétaire. 

DIVISION  FRANÇAISE  D'EXGELLENGE. 

Chœur  imposé  :  les  Fils  de  l'Égvpte. 

I.  Amand  Chevé,  de  Paris  :  la  Grande  Refjue  (E.  Boulanger). 

:è.  Société  impériale,  de  Lille  :  V  Hymne  de  la  Nuit  (Hanssens). 

3.  Enfants  de  Paris  :  le  Jugement  dernier  (Niedermeyer). 

4.  Enfants  de  Lutèce,  de  Paris  :  Ninive  (Denefve). 
3.  Odéon,  de  Paris  :  i Hymne  du  Matin  (Hanssens). 

6.  L'Union  chorale,  de  Lille  :  V  Hymne  de  la  Nuit  (Hari«sens). 

7.  L'Avenir,  de  Marseille  :  le  Tyrol  (Ambr.  Thomas). 


LUNDI,    A  8   HEURES   DU   MATIN. 

Tiiéàtre    international. 

Jury  :  MM.  Besozzi,  président  ;  Bazille,  Colin,  E.  Durand,  Hurand,  d'ingrande, 
Maury,  Sonnet,  Vervoitte,  Rocheblave,  secrétaire. 

LECTURE  A    VUE. 
2-   DIVISION.  —  2*^  RPrlioH, 

i .  L'Orphéon,  de  Nanterre. 

2.  L'Orphéon,  d'Houdan. 

3.  L'Orphéon,  de  Pantin. 

4.  L'Orphéon,  des  Prés-Saint-Gervais. 
3.  L'Orphéon  de  Villiers-sur-Marne. 

6.  L'Orphéon  de  la  Princesse-Mathilde,  de  Saint-Gratien. 

7 .  L'Orphéon,  de  Deuil . 
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8.  La  Chorale,  de  Troaru. 

9.  L'Orphéon ,  de  Sarcel  les. 

10.  L'Orphéon,  de  Neuilly-sur-Marne. 

H.  L'Orphéon,  de  Mandres. 

42.  Le  Choral,  de  MontreuiL 

2*  DIVISION.  —  l'*  section, 

i .  L'Orphéon,  de  Neuville-sur-Saône. 

2.  La  Chorale,  de  Maubeuge. 

3.  La  Société  chorale,  de  BresL 

4.  Le  Kremlin,  de  Chantilly. 

5.  Ec^le  militaire  de  gymnastique,  de  Joinville. 

6.  La  Chorale,  de  Saint-Maixent. 

7.  La  Chorale,  de  Saint-Dié. 

8.  Société  Chevé,  de  Levallois-Perret. 

9.  La  Neustrienne,  d'Orbec. 

10.  L'Orphéon,  de  Provins. 

1 1 .  Société  chorale,  d'Annecy. 

V**  DIVISION.  —2'  section, 

1.  La  Chorale,  de  Poitiers. 

2.  L'Ensemble,  de  Paris. 

3.  Nouvelle  Alliance,  de  Paris. 

4.  Lyre  gauloise,  de  Paris. 

5.  Choral  parisien,  de  Paris. 

6.  Choral  Saint-Bernard,  de  Paris. 

7.  Allobroges,  de  Paris. 

8.  Les  Gallinistes,  de  Melun. 

9.  La  Chorale,  du  Mans. 

l"*  DIVISION.  —  1"*  sec/ ion. 

i.  Les  Enfants  de  Liitèce,  de  Paris. 

2.  L'Odéon,  de  Paris. 

3.  Les  Enfants  de  Paris. 

4.  LcsNeustriens,  de  Caen. 

5.  L'Union  chorale,  de  Lille. 

6.  Les  Arts-et-Métiers,  de  Paris. 

7.  Société  Amand-Chevé,  de  Paris. 

8.  Choral  de  Belleville,  de  Paris. 

9.  Société  impériale,  de  Lille. 

10.  Ecole  Galin-Paris-Chevé,  de  Paris. 
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LUNDI  A  2   HEURES. 
Théâtre    international. 

Jwry  :  MM.  Ambroise  Thomas,  président.  —  Bezzozi,  —  Boiêldieu,  — CarvalhO, 
—de  Castillon,— Cohen  (Jules),—  Dechauer^  —  David  (Félicien),  —  Deffôs,— 
Delibes(Léo),  —  Duprez,  —  Gastinel  (L.),— Gébaùer,  —  Ge?aërt, —  Gounod, 

—  Hanslick,  —  Hiller  (F.),  —  Jonas ,  —  Kastner  (G.)  ,  —  de  Lajarte^  — de 
Leuven,  —  Limnander,  —  Maillard  (Aimé),  — Massé  (Victor)^  —  Meifred^  — 
Mermet,  —  Mariano  Soriano  Fuerlès,  —  O'Kelly,  —  Parmentier  (Auguste),— 
Perrin  (G.),  —  Prince  Poniatowski,—  Ramond  (Paul),  —  Réty,  —  Ruelle  (J.), 

—  Rocheblave  ,  —  Roqueplan ,  —  de  Saint- Valry  ,  —  Semet ,  —  Tarbé  des 
Sablons,  —  Tilmant,  —  Van  Elewich. 

CONCOURS  INTERNATIONAL  d'eXGELLENCE. 

Roland  de  Lattre,  de  Hal  :  Hymne  du  matin ^  Hanssens.  —  Tyrol,  Ambroise 

Thomas. 
Légia,  de  Liège  :  Corsaires  grecs  (de  Soubre).  —  Hymne  du  matin  (Hanssens). 
Tonic-Sol-Fa  Association ,  de  Londres  :  The  Hunting  Song  (UUah).  —  The 

Sheperd's  Farawell  (Benedict). 

Paissons  maintenant  aux  travaux  d'organisation  du  comité  de  la 
3*  section,  à  qui  l'art  est  redevable  du  concours  international  des  mu- 
^ïques  militaires. 
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COMITÉ  DE  L'EXÉCUTION  MUSICALE. 

TROISIÈME  SECTION. 

Fanfares,  Musiques  d'harmonie  et  Musiques  militaires. 


Le  peuple  a  plus  d'une  corde  à  sa  lyre  pour  exprimer  les  douces 
émotions  de  Tart.  Tout  le  monde  n'est  "pas  doué  d'une  belle  voix,  et 
bien  des  gens  n'en  onl  même  pas  une  médiocre  à  leur  disposition.  Mais 
personne  ne  veut  être  privé  de  la  noble  distraction  d'exécuter  de  la 
musique  depuis  qu'on  a  senti  la  puissance  des  liens  harmoniques  et 
qu'on  a  constaté  tous  ses  excellents  effets. 

Il  s'est  donc  formé,  à  côté  des  sociétés  chantantes,  des  musiques  d'har- 
monie et  des  fanfares  dont  le  nombre  augmente  chaque  jour  dans  les 
villes  et  dans  les  petites  localités.  Bientôt  il  atteindra ,  peut-être  le 
dépassera-t-il,  celui  des  sociétés  chorales. 

Gomme  les  orphéons,  les  sociétés  de  musique  instrumentale  sont  de 
sociétés  libres  dirigées  par  un  chef  indépendant.  Plus  que  jamais  ce 
musiques  sont  appréciées  dans  les  petits  endroits  où  il  ne  se  trouve 
d'autre  orchestre.  Les  musiques  civiles  remplacent  de  leur  mieux,  e 
certains  endroits,  les  musiques  militaires  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie 
licenciées  dernièrement  :  ce  qui  n'empêche  que  nous  ayons  déploré 
que  nous  déplorons  et  que  nous  déplorerons  toujours  l'arrêt  impopulai 
qui  a  frappé  tant  d'excellents  orchestres  militaires. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  des  effets  moralisateur^  des  réunions 
l'orphéon  chantant  s'applique  à  l'orphéon  instrumental.  Ou  ne  pei 


guère  faire  à  la  raison  l'injure  de  l'appeler  à  défendre  l'absurde  et 
prouver  l'évidence.  11  est  pourtant  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  d( 
hommes  chagrinés,  que  l'esprit  de  système  aveugle  au  point  de  ne  ri( 
voir  des  résultats  de  l'éducation  musicale,  instrumentale  aussi  bien  qi 
vocale  du  peuple,  et  même  de  craindre  cette  éducation  qu'ils  croiei 
dissolvante  et  abrutissante.  A  des  entêtés  de  cette  force  on  ne  pei 
répondre  que  par  des  faits.  J'aurais  voulu  qu'ils  se  trouvassent  avec  m 
à  un  charmant  concours  dont  Isle-Adam  a  été  le  frais  et  pittoresqi 
théâtre  il  y  a  quelques  années  déjà.  Ah  !  la  jolie  fête  et  la  belle  journéi 
Quarante  fanfares  ou  musiques  d'harmonie  s'y  étaient  fait  inscrira* 
formant  un  total  d'environ  douze  cents  musiciens.  Quelle  gatté  sur  to 
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les  visages,  que  de  mouvement,  que  d'entrain,  que  d'émulation  parmi 
les  symphonistes  du  peuple  I  Mais  la  société  qui,  entre  toutes,  m'avait 
/fliéressé,  c'était  la  fanfare  de  Méry.  Étaient-ce  donc  de  grands  artistes 
qui  formaient  cette  société?  Non,  des  amateurs  les  plus  modestes,  au 
contraire,  mais  dont  le  souvenir  m'émeut  encore  à  l'heure  qu'il  est. 
Cette  fanfare  se  composait  d'une  trentaine  d'exécutants,  tous  ouvriers 
carriers.  C'est  un  débitant  de  boisson,  —  débitant  désintéressé  celui- 
là^ — qui  s'était  mis  à  leur  tête.  Trois  fois  la  semaine  ils  se  réunissaient 
de  8  heures  du  soir  à  minuit  pour  répéter  et  étudier  en  commun,  ce 
€|ui  ne  les  empêchait  pas  de  se  rendre  le  lendemain  aux  carrières  à 
£>   heures  du  matin. 

—  Depuis  que  la  fanfare  de  Méry  existe ,  me  disait  un  propriétaire  de 
rrière,  il  n'y  a  plus  à  Méry  ni  hommes  ivres  dans  les  rues,  ni  que- 
ledans  les  cabarets,  ni  femmes  battues,  ni  enfants  souffrant  de  la 

Dira-t-on  qu'un  pareil  résultat  est  l'effet  de  l'abrutissement  par  la 
na  usique? 

Un  fait  curieux  est  celui-ci  :  ce  sont  les  ouvriers  musiciens  de  Méry 
q  u  î  ont  travaillé  à  l'extraction  de  la  pierre  dont  on  a  construit  le  nouvel 
Opéra!  Est-ce  que  l'histoire  d'Amphion  bâtissant  les  murs  de  Thèbes 
^u   son  de  la  lyre  ne  vous  vient  pas  à  l'esprit? 

—  Homme  naïf  I  médisait  avec  incrédulité  un  de  mes  confrères  de 
*^    presse  parisienne  à  qui  je  parlais  de  la  fanfare  de  Méry,  j'oserais 
rier  que  le  marchand  de  vin  qui  s'est  mis  à  la  tête  des  ouvriers 
rriers  ne  l'a  fait  que  pour  augmenter  le  nombre  de  ses  pratiques.  Ils 
t^c>ivent  bien,  messieurs  les  orphéonistes,  et  rien  n'altère  autant  que  de 
^c^uffler  dans  une  trompette. 

Sans  sortir  de  mon  sujet,  je  veux,  pour  ce  sceptique  et  pour  beaucoup 
^'^utresde  ses  pareils,  rappeler  un  détail  de  la  fête  musicale  populaire 
^■^>nnée  à  Béziers  il  y  a  deux  ans. 

\jne  fontaine  de  vm  avait  été  mise  à  la  disposition  du  public  et  des 
^^iisiciens  au  nombre  d'environ  trois  mille.  Cette  rare  fontaine  était 
formée   de  trois   bassins  superposés  et  de  quarante  jets  versant  à 
^^  discrétion  de  tous,  sans  distinction  de  sexe  ni  d'âge,  la  bagatelle  de 
^'^torze  mille  litres  de  la  liqueur  vermeille.  J'ai  fait  ce  calcul  :  la  ration 
<i'un  soldat  pour  une  journée  étant  d'un  quart  de  litre,  la  fontaine 
vinicole  de  Béziers  représentait  en  conséquence  la  ration  de  cinquante- 
six  mille  hommes. 
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Eh  bien  !  ii  n'y  a  eu  que  deux  hommes  endormis  aux  pieds  du  c  fleuve 
où  l'on  perd  la  mémoire  »,  comme  chante  Montauciel  dans  le  Déserteur^ 
et  c'étaient  deux  mih'iaires  étrangers.  Pas  un  Biterrois  ému,  pas  un 
orphéoniste  ayant  trempd  ses  lèvres  à  la  source  écumeuse  et  rouge, 
c  Â  Paris,  me  disait  Laurent  de  Rillé,  on  se  serait  battu  pour  appro- 
cher de  cette  fontaine  de  Bacchus;  à  Londres,  on  se  serait  tué. 
A  Béziers  ,  indifférence  complète  pour  la  douce  liqueur  vermeille.  >  Il 
est  vrai  que,  dans  les  bonnes  années,  on  la  donne,  on  ne  la  vend  pas  à 
raison  de  six  à  sept  centimes  le  litre. 

Non,  il  n'est  pas  vrai  que  les  sociétés  musicales  se  réunissent  pour 
boire,  et  c'est  les  calomnier  indignement  ou  plaisanter  détestablement 
que  de  tenir  de  semblables  propos.  J'ai  bien  souvent  déjà ,  depuis  que 
j'ai  l'honneur  de  m'occuper  spécialement  des  musiciens  du  peuple,  soit 
en  consignant  leurs  travaux  dans  une  Revue  orphéonique  du  Siècle,  soit  en 
composant  pour  eux  des  pièces  de  musique,  soit  en  prenant  ma  part 
des  travaux  des  jurys  de  concours,  eu  l'occasion  de  constater  combien, 
au  contraire,  leur  tenue  est  régulière,  combien  ils  sont  polis,  paisibles, 
sobres  et  respectueux  les  uns  envers  les  autres.  Partout  se  révèle  l'in- 
fluence moralisatrice  des  associations  musicales,  et  jusque  dans  les 
banquets  qu'ils  ont  la  coutume  d'offrir  chaque  année  à  leurs  membres 
honoraires. 

Si  ces  festins  ne  rappellent  en  général  que  vaguement  le  festin  fameux 
de  Balthazar,  où  ce  roi  voluptueux  et  gourmand  fut  massacré  parles 
Mèdes  ;  si  même  Brillat-Sa  varin,Grimod  de  la  Reynière  et  jusqu'à  Monselet 
y  pourraient  trouver  à  reprendre,  en  vérité  ce  n'est  là  qu'un  très-petit 
malheur.  Qu'importe  que  le  potage  soit  froid  si  les  cœurs  sont  chauds  I 
Avant  tout,  on  veut  se  voir,  se  parler,  fortifier  sa  raison  aux  inspirations 
de  la  raison  d'autrui ,  et  le  diner  n'est  ici  qu'un  prétexte.  Les  orateurs 
abondent  dans  ces  fêtes  de  famille,  et  l'on  est  chaque  fois  surpris  de 
trouver  dans  les  improvisateurs  fournis  par  l'atelier  un  sens  droit,  une 
parole  facile,  des  expressions  justes  et  des  idées  généreuses.  C'est  qu'il 
faut  bien  le  reconnaître,  chez  les  hommes  du  peuple,  si  c'est  la  lèvre 
qui  prononce,  c'est  le  cœur  qui  dicte,  et  le  cœur  est  toujours  éloquent 
parce  qu'il  ne  dissimule  jamais. 

Mais  à  quoi  sert  de  plaider  la  cause  de  nos  musiciens  civils  qui  se 
défendent  si  bien  par  eux-mêmes?  Nous  en  avons  assez  dit  pour  faire 
apprécier  l'importance,  a  côté  de  l'orphéon  chantant,  de  Torphéon  ins- 
trumental français;  parlons  plutôt  des  travaux  du  comité  de  la  3®  section. 
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La  première  pièce  émanée  de  ce  comité  a  été  tout  natureliement  son 
règlement. 


RÈGLEMENT 

DES  FESTIVAL  ET  GOiNGOURS  INTERNATIONAUX  DE  MUSIQUES  CIVILES. 

Un  festival  de  musiques  civiles  aura  lieu  à  Paris ,  le  14  juillet  1867  ,  dans  la 
grande  nef  du  Palais  de  l'iiidustrie  (Champs-Elysées). 

Toutes  les  sociétés  de  fanfare  et  d*harmonie  admises  par  le  comité  sont  appe- 
lées à  prendre  part  à  cette  solennité. 

Une  répétition  générale  sera  faite  ,  à  sept  heures  du  matin,  le  jour  même  du 
festival. 

Les  sociétés  qui  ne  seront  pas  présentes  à  la  répétition  et  à  Texécution  seront 
exclues  des  concours. 

Lie  programme  se  compose  de  dix  morceaux  arrangés  expressément  pour  cette 
solennité.  Cinq  de  ces  morceaux  sont  destinés  aux  fanfares  et  musiques  d'har- 
monie d'après  Yancien  diapason  ;  les  cinq  autres ,  aux  fanfares  et  aux  musiques 
d'harmonie  d'après  le  nouveau  diapason. 

Suivant  le  diapason  de  ses  instruments,  chaque  Société  admise  par  le  comité 
recevra  gratuitement  les  cinq  partitions  des  morceaux  qu'elle  devra  exécuter. 

Une  médaille  commémorative  en  argent  sera  offerte  à  chaque  société  présente 
au  festival. 


CONCOURS. 

Deux  catégories  de  concours  internationaux  sont  instituées  sous  les  dénomi- 
nations suivantes  : 

Concours  divisionnaires; 

« 

Concours  des  grands  prix. 

CONCOURS   DIVISIONNAIRES. 

des  concours  sont  divisés  en  deux  sections  : 
4<»  Sectiqn  des  fanfares; 
9^  Section  des  musiques  d'harmonie. 
Chaque  section  comprend  une  première  et  une  seconde  classe. 
K«es  premières  classes  de  chaque  section  sont  formées  de  sociétés  classées . 
Lprès  les  feuilles  d'adhésion ,  en  division  supérieure  et  en  division  d'excellence, 
secondes  classes  de  chaque  section  se  composent  des  sociétés  classées, 
iprès  les  feuilles  d'adhésion ,  en  première  division, 
ïl  sera  facultatif  aux  sociétés  classées ,  d'après  les  feuilles  d'adhésion,  en  pre 
t^xère  division,  de  concourir  avec  les  sociétés  classées  en  division  supérieure  et 
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en  division  d'excellence,  si  elles  en  font  la  demande  au  moins  un  mois  à  l'avai 

Deux  morceaux  seront  exécutés  par  chaque  société  : 

{•Un  morceau  à  leur  choix  ; 

2*  Un  morceau  pris  parmi  les  cinq  morceaux  imposés  pour  le  festival,  et 
leur  sera  désigné  un  mois  à  Tavance. 


RÉCOMPENSES. 


SECTION    DES    FANFARES. 


{«•«  Classe. 

1"Prix  :  Médaille  d'or,  grand  module. 

2«  Prix  :  Médaille  dor. 

3*  Prix  :        — 

4*  Prix  :        — 

5-  Prix  :        — 


2«  Classe. 

{«'Prix  :  Médaille  d'or. 
a»  Prix  :  Médaille  dor. 
3«  Prix  :        —      de  vermeil, 
4«  Prix  :        —  — 

5«  Prix  :        —  — 


SECTION  DES  MUSIQUES  D  HARMONIE. 


i"  Classe. 


J«'Prix  :  Médaille  (Tor, grand  module, 
2«  Prix  :  Médaille  dor. 
3«  Prix  :       — 
4»  Prix  :        — 
5«  Prix  :        — 

I-'Prïx  :  Médaille  dor. 
2«  Prix  :  Médaille  dor. 
3«  Prix  :        —      de  vermeil 
4«  Prix  :        —             — 
5«  Prix  :        —             — 

Concours  des 

grands  prix.. 

2*  Classe. 


Le  comité,  voulant  donner  une  éclatante  consécration  aux  sociétés  civiles 
se  distingueront  par  une  exécution  vraiment  supérieure  dans  son  ensembi 
dans  ses  détails,  autant  que  par  l'excellence  de  leur  organisation,  a  dé 
qu'un  concours  supérieur  serait  ouvert  sous  le  titre  de  concours  des  grands  p 

En  conséquence ,  un  concours  d'admission  est  ouvert  entre  toutes  les  sod 
qui  aspirent  à  prendre  part  au  concours  des  grands  prix. 

Les  admissions  aux  concours  des  grands  prix  auront  lieu,  non  point  d'aprj 
mérite  relatif  des  sociétés  entre  elles,  mais  d'après  un  mérite  absolu  basé  su 
sérieuses  qualités  de  style,  de  justesse,  d'expression  ,  de  sonorité,  de  ni< 
nisme ,  etc. 

Les  sociétés  qui  se  sentent  assez  supérieures  pour  aspirer  à  être  admises 
concoure  des  grmds prix  doivent  se  faire  inscrire  pour  le  concours  dadmissiom 
moini  un  moift  à  l'avance. 
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Les  sociétés  admises  à  concourir  pour  les  grands  prix  ne  pourront  pas  pren- 
dre part  aux  concours  divisionnaires.  Chacune  de  ces  sociétés  n'exécutera  qu'un 
seul  morceau  ,  laissé  à  son  choix  pour  le  concours  (Tadmission  et  pour  le  con- 
cours des  grands  prix. 

II  sera  toujours  loisible  aux  sociétés  qui  n'ont  pas  été  admises  à  concourir 
pour  les  grands  prix  de  prendre  rang  dans  les  concours  divisionnaires^  conformé- 
ment aux  instructions  relatives  à  ces  derniers  concours. 


RÉCOMPENSES. 


DIVISION    UNIQUE. 

!•'  Grand  prix  :  Médaille  d'or,  valeur.     .     .    .    2,000  francs. 

2«  Grand  prix  :  —  id 2,000      — 

3-  Grand  prix  :         —  id 1,000      — 

mJMQlJES  DUABIIOIVIE. 

{•'  Grand pix  :  Médaille  d'or,  valeur.     .     .    .  4,000  francs. 

2«  Grand  prix  :  —  id 2,000      — 

3*  Grand  prix  :  —  id J,000      — 

4*  Grand  prix  :  —  id 500      — 

^nsidérant  que  la  seule  admission  à  concourir  pour  les  grands  prix ,  après 
^^  concours  préparatoire  sévère,  est  une  preuve  de  capacité  notoire,  il  sera 
décerné  à  chaque  société  admise  à  ce  concours,  et  qui  n'aurait  pas  remporté  un 
^*  grands  prix,  une  médaille  de  mérite  en  or. 

I^es  jurys  seront  formés  de  notabilités  musicales  françaises  et  étrangères. 


Instructions  concernant  le  festival  et  les  concours. 

^'manche,  iA  juillet  1867.  Répétition  du  festival  au  Palais  de  l'Industrie,  à 
l^eures  précises  du  matin. 

Même  jour  y  à  i  heure  précise,  exécution  du  festival. 

/^itndi,  \^  juillet.  Concours  divisionnaires  des  fanfares  et  des  musiques  d'har- 
monie de  la  deuxième  classe,  et  concours  d'admission  au  concours  des  grands  prix. 

Mardis  i6  juillet.  Concours  divisionnaires  de  l^ première  classe  et  concours  des 
^^"^^ds  prix  au  Palais  de  l'Industrie. 

Des  renseignements  complets  concernant  le  logement,  la  nourriture  et  le 
^^nsport  par  les  chemins  de  fer,  seront  très-prochainement  envoyés  aux  sociétés 
^^tiçaises  et  étrangères. 

Toutes  les  communications  des  directeurs  de  sociétés  devront  être  adressées 
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fsans  affranchir)  à  M.  le  conseiller  d'État ,  commissaire  général  de  TExposit 

universelle,  à  Paris,  avec  cette  mention  au  bas  de  Tadresse  :  Fanfares  et  mi 

ques  (T  harmonie. 

Le  général,  sénateur,  président  du  comité  des  fanfi 

et  des  musiques  d'harmonie , 

Mellinet. 
Le  secrétaire  du  comité  » 

Emile  JoNAS. 

Les  membres  du  comité^ 

Le  vice-président  Georges  Kastner  (de  l'Institut) ,  Oscar  Comettaj 
Paulus,  général  Rose,  E.  de  Yilliers. 

Ainsi,  on  le  voit,  les  sociétés  appelées  étaient  des  sociétés  choisi 
formant  quelque  chose  comme  la  garde  d'honneur  de  notre  orphé 
instrumental.  Assurément  toutes  les  sociétés,  même  les  plus  inexp^ 
mentées,  sont  dignes  de  sympathie  ;  mais  il  a  paru  au  comité  pour  !'< 
ganisation  des  concours  et  des  festivals  que,  dans  une  circonstai 
aussi  solennelle,  un  choix  était  de  rigueur,  et  qu'il  fallait  opposeï 
l'élite  des  musiques  étrangères  l'élite  des  musiques  de  la  France.  I 
exécutions  trop  imparfaites  auraient  pu  ,  dans  une  semblable  circ< 
stance,  compromettre  l'avenir  de  l'orphéon  instrumental. 

Quant  aux  prix  institués  par  le  comité,  ils  étaient  de  nature  à  exci 
le  zèle  des  sociétés  admises  à  concourir.  Jamais,  jusque-là,  aucun  ce 
cours  d'orphéons  n'en  avait  offert  d'aussi  considérables. 

Le  secrétaire  du  comité,  mon  excellent  ami  Emile  Jonas ,  a  su  U 
mener  de  front  dans  l'organisation  si  complexe  des  travaux  de  ce  comi 
Lui  aussi,  il  a  pu  assurer  des  lits  à  1  franc  25  centimes  et  obtenir  < 
réductions  sur  les  lignes  de  chemins  de  fer  semblables  à  celles  ( 
avaient  été  concédées  aux  orphéonistes  du  chant. 

Les  instruments  dont  se  servent  nos  musiques  civiles  n'étant  { 
tous  au  nouveau  diapason,  une  difficulté  sérieuse  s'est  d'abord  p 
sentée  :  comment  les  faire  participer  toutes  au  grand  festival  ?  Mais 
n'est  guère  de  difficulté  qui  ne  puisse  se  tourner.  On  décida  que  sur 
neuf  morceaux  composant  le  programme  du  concert,  cinq  seraient  e: 
cutés  par  les  sociétés  ayant  des  instruments  à  Yancien  diapason , 
quatre  par  les  sociétés  munies  d'instruments  au  nouveau  diapason. 
cette  façon,  les  sociétés  ne  joueraient  jamais  ensemble,  il  est  vrai,  m 
elles  se  feraient  entendre  toutes  en  deux  groupes  qui ,  suivant 
probabilités,  seraient  des  deux  côtés  assez  nombreux  pour  donner  u 
belle  sonorité.  C'est  ce  qui  arriva,  en  effet. 


V 
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Après  deux  séances  entièremeut  consacrées  à  former  le  programme 
du  festival,  il  fut  ainsi  arrêté  : 

Ancien  diapason,  I.  ¥nève  de  Joseph MéHDL. 

Id,  2.  Fragments  de  la  Muette  de  Portici, .     .  Auber. 

Nouveau  diapason.  3.  Marche  religieuse  d'A/c^^/e Gluck. 

Ancien  diapason.  4.  MdiTche  nupiiale  à\i  Songe  d* une  nuit  d'été.  Mendblssohn. 

Nouveau  diapason,  5.  Chœur  de  Lohengrin Wagner. 

Id,  6.  La  Victoire^  marche  triomphale.     .     .  E.  JOiNAS. 

Ancien  diapason,  7.  Prière  de  Moïse RossiNi. 

Nouveau  diapason,  8.  Marche  du  Prophète Meyerbeer. 

Ancien  diapason,  9.  Le  Diamant^  introduction  et  galop.     .  E.  Jonas. 

Il  fallait  un  chef  d'orchestre  sur,  expérimenté,  connaissant  en  maître 
les  ressources  de  tous  les  instruments  de  musique  militaire,  et  ce  chef 
d'orchestre,  le  comité  Tavait  dans  son  sein.  Ces  fonctions,  toutes  de 
dévoûment  à  Tart,  furent  offertes  à  M.  Paulus,  le  digne  chef  de  la  musi- 
que de  la  garde  de  Paris,  qui  les  accepta. 

La  plupart  des  morceaux  dont  on  vient  de  lire  les  titres  ont  été 
arrangés  expressément  pour  le  festival  par  MM.  Jouas  et  Paulus.  Toute 
la  musique  a  été  envoyée  gratuitement  aux  sociétés  adhérentes.  Des 
instructions  sur  la  manière  de  jouer  les  différents  morceaux,  sur  le 
mouvement,  les  nuances,  etc.,  ont  été  prodiguées  par  les  soins  du 
secrétaire  du  comité,  et  des  délégués  se  sont  rendus  dans  différentes 
villes  pour  inspecter  les  musiques  et  les  diriger.  Un  avis  prévenait  les 
sociétés  qui  ont  l'habitude  d'avoir  des  contre-basses  à  cordes  et  des 
timbales,  qu'elles  trouveraient  de  ces  instruments  dans  la  salle  de  leurs 
concours  respectifs. 

En  un  mot,  rien  ne  fut  négligé  pour  assurer  une  bonne  exécution 
dans  ce  festival  sans  précédent:  car  c'était  bien  la  première  fois  que 
tant  de  musiques  civiles,  parties  de  tous  les  points  de  la  France,  allaient 
Se  rencontrer  sur  ce  champ  d'honneur  de  l'harmonie  nationale. 

Les  mesures  réglementaires  concernant  le  festival  une  fois  prises,  il 
cie  restait  qu'à  tracer  le  tableau  des  différentes  sociétéis  admises  à  con- 
courir, suivant  le  diapason  de  leurs  instruments,  puis  à  former  les  jurys 
it  à  désigner  les  endroits  où  les  concours  auraient  lieu.  Un  jury  inter- 
national fut  nommé.  En  voici  la  composition  : 

Jury  français, 

MM.  Berlioz, Ernest  Boulanger,  Jules  Cohen,  Colin, Oscar  Comettant,  Cressonnois, 
Léo  Delibes,  Dauverné, Félicien  David,  Dieppo,  Dorus,  Elwart,  Forestier 
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aine,  Forestier  jeune,  Gouuod,  Georges  Hainl,  Emile  Jonas,  KIosé,  Geor- 
ges Kastner,  de  l'Institut;  général  Lichtiin,  Laurent  de  Rillé,  de  Lajarte, 
Leroy,  général  Mellinet,  Léon  Magnier  Maillard,  Meirred,  Pasdeloup, 
Eugène  Prévost,  général  Rose,  Renaud,  Sellenick,  Semet,  Ambroise 
Thomas,  Thibaut,  de  Yilliers. 

Jury  étranger, 

Autriche MM.   Hahslick. 

Belgique Gevaërt. 

Fétis. 

Limannder. 
Espagne Roméro  y  Andia. 

de  Fuertès. 

Pays-Bas Nicolaî. 

États-Unis Dachauer  (Louis). 

Prusse D*^  Baroberg,  consul  de  Prusse. 

Passons  aux  divers  tableaux  qui  nous  donoeot^  avec  le  nom  des 
sociétés  adhérentes  et  leur  classement,  les  divers  lieux  qui  leur  étaient 
assignés  pour  les  concours. 

Lundi,  15  jixillet,  à  une  heure 

PARC  DE  L*EXP0Srn0N,    CHAMP-DE-MARS ,    KIOSQUE  DU  JARDIN  RÉSERVÉ. 


CONCOURS   DIVISIONNAIRES   DES   FANFARES. 

ET    MUSIQUES   D'HARMONIE. 

DEUXIÈME  CLASSE  :  Faulares. 

!•'  PRIX  :  Médaille  d'or,  —  2«  prix  :  Médaille  d'or.  —  3*  prix  :  Médaille  de  vermeil 
— 4*  PRa  :  Médaille  de  vermeil.  —  5*  prix  :  Médaille  de  vermeil. 


Jury  :  MM.  Elwart^   président;  Dieppo,  Thibaut,  Meifred,  Renaud, 
Ernest  Boulanger,  Jules  Cohen,  Forestier  jeune,  secrétaire. 


Morceaux  imposés,  ancien  diapason  :  Marche  nuptiale  du  nmge^  Menoblssobn. 
Nouveau  diapason  :  Marche  religieuse  d'Alcesle,  Gluck. 


sociétés   inscrites  : 

Andelys.  —  Fanfare  des  Sapeurs-Pompiers.  Directeur,  M.  Giroo.    .      Î5 

Diane  de  PoiUen,  Marie. 
Aagonl&me.  —  Fanfare  municipale.  Directeur ,  M.  Rbnon.  41 

Faolaiflie  sur  Fauii,  Gookod. 
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Balagny.  —  Fanfare.  Directeur,  M.  Boulanger 25 

Dol  —  Fanfare.  Directeur,  M.  Ackermann Î7 

Gaillan.  —  La  Sainte-Cécile.  Directeur ,  M.  Violetta 40 

Monie-Christo. 

Fougères.  —  Musique  municipale  des  Sapeurs-Pompiers.  Directeur, 

M.  TizoN 26 

La  Gnerche.  —  Musique  municipale  des  Sapeurs-Pompiers.  Directeur, 

M.  Cordeau 25 

Lallaing.  —  Fanfare.  Directeur ,  M.  Gariel 30 

Lille.  —  Fanfare  Saint-Maurice.  Directeur,  M.  Waroux 62 

Maçon.  —  Fanfare.  Directeur,  M.  Guerra 38 

Fantaisie  sur  les  Mousquetaires ^  Halévy. 

MaTbourgnet.  —  Fanfare  Pyrénéenne.  Directeur ,  M.  Bbuxeb.    .    .  24 

Méry-sui^Seine.  —  Fanfare.  Directeur,  M.  Geoffroy 24 

Poitiers.  —  Fanfare  des  Sapeurs-Pompiers.  Direct. ,  M.  Alliaume.    .  42 

Ouverture  de  Tancrède,  Rossini. 

Saint-Amand-de-Boize.    —  Les  Enfants  du    Yavard.    Directeur  , 

M.  CoussY  fils  aîné. 33 

Saint-André-de-Cobzac.  —  Fanfare  Saint-Ferdinand.    Directeur  , 

M.  SOULERAIN 37 

Sainte-Foy.  —  La  grande  Société  chorale  et  instrumentale.  Directeur, 

M.  Rercheval 39 

Saint-Martin-d'Ablois.  —  Fanfare.  Directeur ,  M.  Matheys.    ...      30 
Fantaisie  sur  le  Trouvère,  Steenbrugen. 

Saint-Saphorien.  —  Fanfare.  Directeur,  M.  Fariymon 34 

Saillis.  —  Société  musicale.  Directeur ,  M.  Chauvin 52 

Yielmur.  —  Fanfare  de  Saint-Roch.  Directeur,  M.  Négrier  fils.    .    •      50 
Yillefranche-sar-Saône .—  Fanfare  des  Sapeurs-Pompiers.  Directeur, 

M.  Laussel r         38 

YiUe-sar-Saalz.  —  Société  musicale.  Directeur ,  M.  le  comte  de 

Beurgbs 44 

Thizy.  —  Fanfare.  Directeur,  M.  Marius 46 


'Aac    DE  l'exposition,  ghamp-de-mars,  au  théâtre  international,  a  une  heure. 

DEUXIÈME  CLASSE  :  Muslquos  d'harmonie. 

^'^■'    PRIX  :  Médaille  dor.  —  2*  prix  :  Médaille  d'or,  —  3**  prix  :  Médaille  de 
vermeil ,  — 4*  prix  :  Médaille  de  vermeil.  —  5*  prix  :  Médaille  de  vermeil. 


Jury  :  MM.  Semet,  président;  Dachauer,  Paulus,  Renaud^  Klosé, 

Leroy,  Delibes,  secrétaire. 


Morceaux  imposés,  ancien  diapason  :  Marche  nuptiale  du  Songe^  Mendelssoun. 

Marche  religieuse  d^Alceste,  Gluck. 


SOCIETES      inscrites. 

Anet.  ^  Harmonie  d'Anet.  Directeur ,  M.  Quéqubt 34 
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Bergerac.  ^  Sainte-Cécile  de  Bergerac.  Directeur,  M.  Magarrari.    .      3S 
CSaen.  —  Musique  municipale.  Directeur ,  M.  Tanneur 40 

OuTertnre  des  Sabots  de  la  Marquke,  Boulanger. 
Cannes. — Société  philharmonique.  Directeur ,  Crbsp 67 

Fantaisie  sur  Hernani,  Verdi. 

Cette.  —  Musique  de  la  ville  de  Cette.  Directeur,  M.  Lavonoès.    .     .  45 

Dragoignan.  —  La  Régénération.  Directeur,  M.  Cabasse 52 

Jamac.  ^  Société  philharmonique.  Directeur,  M.  Braconnier.     .     .  38 

Maillanne.  —  Musique  de  Maillanne.  Directeur,  M.  Fougasse.    ...  40 

Marseille.  —  Société  du  Saint-Esprit.  Directeur ,  M.  A.  Grasset.  42 

Mézel.  —  Corps  de  musique  de  Mézel.  Directeur,  M.  Signoret.    .     .  88 
Rennes.  —  Musique  municipale  des  Sapeurs-Pompiers.  Directeur  , 

M.    MoGER 54 

La  Médaille  ffOr,  Gurtner. 

Rognac.  ^  Sainte-Cécile.  Directeur,  M.  Martin 25 

Saint-Rambert.  —  Société  musicale  de  Saint-Rambert.  Directeur , 

M.   Lepbbvre 42 

Sisteron.  —  Harmonie  de  Sisteron.  Directeur,  M.  Jaumb 52 

Vire.  ^  Musique  municipale.  Directeur ,  M.  Custauo 44 

Mosaïque  sur  Martka,  Flottow. 

Beaoment-snr-Oise.  —  Fanfare.  Directeur,  M.  Poirbt 34 

Oatertare  du  Droit  du  Seigneur,  Fanderghem. 


Lundi,  15  juillet,  à  une*  heure 

AU    PALAIS    DE    L'iNDUSTRlE     (  CHAMPS-ELYSÉES  ). 


CONCOURS  D'ADMISSION  AUX  GRANDS   PRIX. 

Jury  :  MM.  Georges  Kastner,  membre  de  rinstitut,  président;  Dauverné,  Do 

Pasdeloup,  Crcssonnois,  Léon  Magnier,  Forestier  aîné,  Janoo 
de  Fuertès,  Roméro  y  Andia,  Colin,  secrétaire. 


sociétés  inscrites. 

KAIVVABES. 

Bordeanz.  —  Fanfare  RoUet.  Directeur,  M.   Rollet 60 

—        —      —       Willems.  Directeur,  M.  Willems 55 

Dijon.  —  Fanfare  de  Dijon.  Directeur,  M.  Pierrot 43 

Fantaisie  sur  le  Prophète,  IIeyerbeer. 

Pamiers.  —  Société  philharmonique.  Directeur ,  M.  Béjot.     .    .     .  3S 
Fantaisie  sur  le  Prophète,  IIeyerbebr. 

Paris.  —  Fanfare  Sax.  Directeur,  M.  Sax .      45 

Carnaval  die  Venise,  Demersmann. 
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Poitiers.  —  Sapeurs-Pompiers.  Directeur ,  M.  Alliaume 42 

Tanerède,  Rossmi. 

Ville-Bur-Saulx.— Société  municipale  de  Saulx.  Directeur,  M.  le  comte 
DE  Bbubges 44 


MVSIQIJES     D*HABilOIVIE. 

Angers. — Musique  des  Sapeurs-Pompiers.  Directeur,  M.  Maibr. 
OuTerture  de  Martha,  Flottow. 

Êpinal.  —  Musique  des  Sapeurs-Pompiers.  Directeur ,  M.  Toubet. 
Fantaiiie  dramaUquet  par  Tourey. 

lâUe.  — Musique  des  Canonniers  sédentaires.  Directeur,  M.  Delannoy 
OuTerture  des  Franu-Jugeê,  Bbruoz. 

Paris.  —  Harmonie  Parisienne.  Directeur,  M.  Salvador.     .     .    . 
Tourcoing. — Musique  municipale.  Directeur,  M.  Stappen.    •     . 
Première  Marche  aux  Flambeaux,  Metbrbe£R. 

"Vire.  —  Musique  municipale.  Directeur  ,  M.  Custauo  aîné.     .     . 
Mosaïque  sur  Martha,  Flottow. 

Sainte-Marie-d'Oignies  (Belgique).  ^  Société  philharmonique.  Direct 

M.  Valentin  Bander 

Mélange  sur  Guillaume  Tell,  Rossinl 

Ita  Réole.  —  Société  philharmonique.  Directeur ,  M.  Ducos.      .     . 
laO  Mans.  —  Musique  municipale.  Directeur,  M.  Boulanger.     .    . 
OuTerture  Poêle  et  Paysan,  Suppe. 


56 

48 

95 

80 
82 

45 
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Mardi,   16  juillet,   à  une    heure 

A.U  THÉÂTRE  INTERNATIONAL,   PALAIS  DE  l'eXPOSITION,   AU  GHAMP-DB-MARS. 


CIONCOURS   DIVISIONNAIRES   DE  LA   PREMIÈRE   CLASSE. 

FAIVFAIIES. 

i"  Prix.  Médaille  (Tor,  grand  module. 

2«  —           — 

3«  —           — 

4*  —           — 

5*  —           — 

mJSIQIJES   DHABIIOIVIE. 

i*""  Prix.  Médaille  d*or,  grand  module. 
2*      —  — 

3*      —  — 

4*      —  — 

5«      —  — 
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Jury  :MM.  Klosé,  président;  Cressonnois,  Dauverné,  Léon  Magnier,  Eogi 
Prévost,  Roméro  y  Andia,  Hanslick,  de  Fuertès,  Meifred,  Ler 
Jancourt,  Thibaut,  Colin,  secrétaire. 


Morceaux  imposés,  ancien  diapason  :  Le  Diamant,  introduction  et  galop. —  E.  Jonas 
Nouveau  diapason  :  La  Victoire ,  Marche  triomphale.  —  E.  Jonas. 


SOCIÉTÉS     INSCRITES. 

wAxwAwmm. 

Binche.  —  Les  Pélîniers  (Belgique).  Directeur,  M.  Panne 52 

Bordeaux.  —  Fanfare Willems.  Directeur,  M.  Willems 55 

Dijon. —Fanfare  de  Dijon.  Directeur,  M.  Pierrot 43 

Fantaisie  sur  le  Prophète,  Meterbeer. 

Lille.  —  Fanfare  de  Lille.  Directeur ,  M.  Colin 64 

Marche  aux  Flambeaux,  Meterbeer. 

Pamiers.  —  Société  philharmonique.  Directeur ,  M.  Béjot 38 

Marche  aux  Flambeaux,  Meyerbeer. 

Paris.  —  Fanfare  Sax.  Directeur,  M.  Sax 45 

Marche  dcê  Géante. 

Rabasians.  —  Fanfare  Ste-Cécile.  Directeur,  M.  Laboulbène.  ...  33 
Valence.  —  Fanfare  des  Sapeurs-Pompiers.  Directeur,  M.  Marie.  .  38 
Ville-tur-Saolx.  —  Directeur,  M.  le  comte  de  Beurges 44 


illJSlQIJES    D  HARMOIVIE. 

Angers.  —  Musique  des  Sapeurs-Pompiers.  Directeur,  M.  Maire.  .     .      56 
OuTerture  de  Marlha,  Flottow. 

Boorg-Saintp-Ândéol.  —  Musique  de»  Sapeurs-Pompiers.  Directeur  , 

M.  Lauzun .      61 

Castres. —Orphéon  Castrais.  Directeur,  M.  Pemjean 59 

Spinal.  —  Musique  des  Sapeurs-Pompiers.  Directeur,  M.  Touret.     .      40 
Fantaieie  dramatique,  Tourey. 

Lille. — Musique  des  Canonniers  sédentaires.  Directeur,  M.  Delannoy.      90 
Ouverture  des  Franci-Juges,  Beruoz. 

Le  Mans.  —  Musique  municipale.  Directeur,  M.  Boulanger.     .     .  5S 

OuTerture  Poëte  et  Paysan,  Suppe. 

Paris.  —  Harmonie  Parisienne.  Directeur ,  M.  Salvador 76 

Saint-Ëtienne.  —  Les  Enfants  de  la  Loire.  Directeur,  M.  Courally.    .      53 
Ouverture  de  Nabuceo,  Verdi. 

Tonrcoing.  —  Musique  municipale.  Directeur ,  M.  Stappen.     ...      95 
Marche  aux  Flambeaux,  Meyerbeer. 
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mJSIQlJCS    mi^ITAlRES    IiirrEBIVATIOIVAI.E8. 

Toutes  choses  ainsi  disposées  relativement  aux  musiques  civiles,  les 
soins  du  comité  se  concentrèrent  avec  ardeur  sur  le  concours  des  musi- 
ques militaires  internationales,  qui  devait  être  le  grand  succès  de  l'Ex- 
posilioD  musicale  et  laisser  dans  l'histoire  de  l'art  une  des  pages  les  plus 
curieuses,  les  plus  saisissantes  et  les  plus  instructives.  Le  comité  sen- 
tait qu'une  tâche  difficile  et  délicate  lui  incombait,  et  il  sut  se  tenir  à  la 
/lauteur  de  son  mandat. 

Les  termes  dans  lesquels  le  comité  adressa  aux  musiques  étrangères 

'*in\itiiiion,  sans  précédent,  de  se  rendre  à  Paris  pour  y  briguer  les 

palmes  offertes  par  la  commission  impériale  aux  orchestres  guerriers 

J  ^gés  supérieurs  par  leur  composition  instrumentale  et  le  mérite  des 

exécutants,  étaient  à  la  fois  dignes  et  réservés. 

<  De  grands  progrès  ont  été  accomplis  depuis  quelques  années  dans  l'orga- 
■^  îsation  des  musiques  militaires  européennes,  et  les  orchestres  de  régiment 
^ont  aujourd'hui,  sous  le  rapport  de  Thabileté  des  exécutants,  les  dignes  rivaux 
cl  es  orchestres  syraphoniques.  En  établissant  un  concours  solennel  entre  les 
^^^usiques  rëgiroentaires  des  différents  États  de  l'Europe,  le  comité  des  musi- 
ques militaires  a  voulu  donner  aux  corps  de  musique  qui  sont  la  récréation  du 
'^^Wat,  fortifient  son  moral  et  l'initient  aux  chefs-d'œuvre  des  maîtres ,  une 
l^<*euvede  haut  intérêt  et  un  témoignage  de  la  vive  sympathie  qu'ils  inspirent 
^hez  tous  les  peuples. 

*  Les  musiques  étrangères  sont  invitées  à  se  présenter  avec  confiance  dans 
*  arène  pacifique  qui  leur  est  ouverte.  Quel  que  soit  pour  chacune  d'elles  le 
••ésultat  de  ce  concours,  elles  en  sortiront  avec  la  satisfaction  d'avoir  servi  la 
■*obIe  cause  de  l'art, dontle  drapeau  civilisateur  couvre  toutes  les  nationalités.  » 


CONCOURS  DES  GRANDS  PRIX. 

DIVISION  UNIQUE. 

i"  Grand  prix  :  Médaille  d'or ,    valeur 5,000  fr. 

2«  Grand  prix  :  —                   — 3,000 

3«  Grand  prix  :  —                   — 2,000 

4*  Grand  prix  :  —                    — 1,000 

^T.  4•^ —  Chaque  corps  de  musique  exécutera  deux  morceaux  : 
{^  Un  morceau  à  son  choix; 

2^  L'ouverture  d*Oberon  ,  de  Weber,  d'après  l'arrangement  qui  lui  con- 
viendra. 

RT.  2.  —  Le  jury  sera  composé  de  notabilités  musicales  françaises  et  étran- 

3s. 
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Abt.  3.  —  Le  concours  aura  lieu  au  Palais  de  Tlndustrie ,  le  dimanche  21 
juillet  1867. 

Les  chefs  de  musiques  devront  envoyer,  au  moins  un  mois  à  l'avance,  l'état 
délaillé  du  nombre  de  leurs  instrumentistes  et  le  titre  du  morceau  choisi. 

Des  renseignements  complets  concernant  le  logement  et  le  transport  des  che- 
mÎDS  de  fer  seront  transmis  aux  corps  de  musique  militaire  étrangers,  par  l'in- 
termédiaire de  leur  légation  à  Paris. 

Toutes  les  communications  devront  être  adressées  à  M.  le  conseiller  d'État , 
commissaire  général  de  l'Exposition  universelle,  à  Paris,  avec  cette  mention  au 
bas  de  Tadresse  :  Musiques  militaires. 

Le  général,  sénateur,  président  du  comité 
des  musiques  militaires, 

Mellinet. 
Le  Secrétaire  du  Comité, 

Emile  JoNAS. 

Les  membres  du  Comité  : 

Georges  Kastner  (de  l'Institut),  vice-président; 
Oscar  CoMETTANT  ;  Paulus  ;  le  général  Ross  ; 

E.  DE  ViLLIBRS. 

La  plupart  des  gouvernemeots  ont  répondu  avec  un  empressenoent 
tout  bienveillant  à  l'invitation  de  la  commission  impériale.  L'Espagne 
désigna  la  musique  du  1"'  régiment  du  génie;  la  Belgique,  la  musique 
des  guides  et  celle  des  grenadiers;  les  Pays-Bas,  la  musique  des  grena- 
diers et  chasseurs  ;  la  Bavière,  la  musique  du  1"  régiment  royal  d'in- 
fanterie; le  duché  de  Bade,  la  musique  des  grenadiers  de  la  garde; 
l'Autriche,  la  musique  du  régiment  du  duc  de  Wurtemberg  ;  la  Prusse, 
la  musique  du  S«  régiment  de  la  garde  royale  et  celle  des  grenadiers  de 
la  garde  ;  la  Russie,  la  musique  des  chevaliers-gardes  ;  enfin  la  France 
allait  être  représentée  dans  ce  tournoi  par  la  musique  des  guides  de 
la  garde  impériale  et  celle  de  la  garde  de  Paris. 

Un  jury  international  spécial  fut  nommé  pour  ce  concours  tout  spécial 
aussi.  Vingt-et-un  membres  le  composèrent.  En  voici  les  noms  : 

MM.  le  général  Mellinet,  sénateur,  président;  Georges  Kastner,  Am- 
broise  Thomas,  membres  de  l'Institut  ;  Bamberg,  consul  de  Prusse; 
E.  Boulanger,  de  Bulow,  Jules  Cohen,  Oscar  Gomettant,  Dachauer, 
Félicien  David,  LéoDelibes,  Elwart,  de  Fuertès,  Grisar,  Hanslick, 
de  Lajarte,  Nicolaï,  Romero  y  Andia,  général  Rose,  Semet,  E.  de 
Villiers,  Emile  Jonas,  secrétaire. 
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our  l'instruction  de  ceux  qui  allaient  être  appelés  à  décerner  les 

ryF'i^y^»  tant  pour  les  musiques  civiles  que  pour  les  musiques  militaires, 

i  j    ^mjii  fait  un  règlement  très-sage  et  très-prévoyant  :  car  il  prévit  une  dif- 

^  42^  «.ja  Ité  qui  se  présenta  au  concours  des  musiques  militaires,  et  qu'il 

Mjl  pas  été  facile  d'aplanir  sans  le  texte  du  règlement  ayant  force  de 

.     Ce  document,  inconnu  du  public  et  encore  inédit,  trouve  ici  sa 

p  1  ^m.  ^36.  Nous  le  donnons  dans  son  intégrité  et  malgré  quelques  répétitions 

d^      ^ïhiffres,  pour  que  rien  ne  reste  obscur  des  travaux  importants  de 

^isomité. 


RÈGLEMENTS  DU  JURY 

PODR  LES  CONCOURS  DE  FANFARES  ET  DE  MUSIQUES  D'hARMONIE. 


Concours  divisionnaires. 


RTiCLE  PREMIER.  —  Cinq  prlx  seront  mis  à  la  disposition  du  jury. 

SECTION  DES  FANFARES. 

i"  Classe,     ^  2«  Classe. 

i*^  Prix  •  Médaille  d'or ,  grand  module.  l^Prix  :  Médaille  d'or. 

2*    Prix  :  Médaille  d'or.  2*  Prix  :  Médaille  d'or. 

3*    Prix  :  Médaille  d'or.  3«  Prix  :  Médaille  de  vermeil. 

^*    Prix  :  Médaille  d'or.  4«  Prix  :  Médaille  de  vermeil. 

^*    Prix  :  Médaille  d'or.  6«  Prix  :  Médaille  de  vermeil. 

SECTION  DES  MUSIQUES  d'HARMONIE. 

l"»  Classe.  ^  Classe. 

^  I^rix  :  Médaille  d'or,  grand  module.  1"  Prix  :  Médaille  d'or. 

^    ÏVix  :  Médaille  d'or.  2«  Prix  :  Médaille  d'or. 

'J*    ï^ix  :  Médaille  d'or.  3«  Prix  :  Médaille  de  vermeil. 

r*    ï'rix  :  Médaille  d'or.  4«  Prix  :  Médaille  de  vermeil. 

^*    Prix  :  Médaille  d'or.  5«  Prix  :  Médaille  de  vermeil. 

Art.  2.  —  Le  vote  pour  chaque  prix  aura  lieu  au  scrutin  secret. 
Art.  3.  —  Les  prix  seront  donnés  à  la  majorité  des  voix. 
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CONCOURS  DES  GRANDS  PRDC. 


Le  comité  de  rexécution  musicale  croit  devoir  rappeler  aux  membres  du  jorj 
pour  le  concours  des  grands  prix  le  préambule  inséré  au  règlement  des  festival! 
et  concours  internationaux  des  musiques  civiles. 

Voici  ce  que  disait  ce  préambule  : 

c  Le  comité,  voulant  donner  une  éclatante  consécration  aux  Sociétés  civies 
qui  se  distingueront  par  une  exécution  vraiment  supérieure  dans  son  ensembli 
et  dans  ses  détails,  autant  que  par  l'excellence  de  leur  organisation,  a  décidi 
qu'un  concours  supérieur  serait  ouvert  sous  le  titre  de  Concours  des  grand 
prix, 

c  En  conséquence,  un  concours  d'admission  est  ouvert  entre  toutes  le 
sociétés  qui  aspirent  à  prendre  part  au  concours  des  grands  prix. 

c  Les  admissions  au  concours  des  grands  prix  auront  lieu ,  non  point  d'aprè 
le  mérite  relatif  des  sociétés  entre  elles,  mais  d'après  un  mérite  absolu  basé  su 
de  sérieuses  qualités  de  style,  de  justesse ,  d'expression ,  de  sonorité ,  de  méca 
nisme,  etc.  • 

L'importance  des  prix  à  accorder,  le  but  artistique  que  s*est  proposé 
comité ,  le  nombre  élevé  des  membres  du  jury,  commandaient  des  disposition^ 
réglementaires  particulières  pour  ces  concours. 

Article  premirr.  —  Les  récompenses  suivantes  sont  mises  à  la  disposition 

jury  : 

GRANDS    PRIX. 


FANFARES   :    DIVISION  UNIQUE. 

!•'  Grand  Prix  :  Médaille  d'or ,  valeur.    .    3,000  fr. 
r  Grand  Prix  :  Médaille  d'or,  valeur.     .    2,000 
3'  Grand  Prix  :  Médaille  d'or,  valeur.     .    1,000 

MUSIQUES  d'harmonie. 

1"  Grand  Prix  :  Médaille  d'or,  valeur.  .  4,000  fr. 

2*  Grand  Prix  :  Médaille  d'or,  valeur.  .  2,000 

3*  Grand  Prix  :  Médaille  d'or,  valeur.  .  1,000 

4«  Grand  Prix  :  Médaille  d'or,  valeur.  .        500 

Considérant  que  la  seule  admission  à  concourir  pour  les  grands  prix,  apr^ 
un  concours  préparatoire  sévère,  est  une  preuve  de  capacité  notoire,  il  ses^*^ 
décerné  à  chaque  société  admise  à  ce  concours,  et  qui  n'aurait  pas  remporté 
des  grands  prix^  une  médaille  de  mérite  en  or. 
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MUSIQUES  MILITAIRES. 


CONCOURS  DES  GRANDS  PRIX. 

DIVISION  UNIQUE. 

i" Grand  Prix  :  Médaille  d'or,  valeur.  .  5,000  fr. 

2«  Grand  Prix  :  Médaille  d'or ,  valeur.  .  3,000 

3*  Grand  Prix  :  Médaille  d  or ,  valeur.  .  2,000 

4*  Grand  Prix  :  Médaille  d'or,  valeur.  .  1,000 

Art.  2.  —  Le  vote  pour  chaque  grand  prix  aura  lieu  au  scrutin  secret. 

Art.  3.  —  Les  grands  prix  seront  donnés  à  la  majorité  des  voix. 

Art.  4.  —  Dans  le  cas  où,  après  deux  tours  de  scrutin ,  aucune  société  de 
musique  civile  ou  aucune  musique  militaire  n'aurait  obtenu  la  majorité  des 
voix,  il  ne  sera  point  accordé  de  i"*'  grand  prix. 

exception  appugablb  a  tous  les  grands  prix. 

Article  unique.  —  Cependant  si ,  dans  le  deuxième  tour  de  scrutin ,  deux 

sociétés  de  musique  civile  ou  deux  musiques  militaires  se  trouvaient  réunir 

chacune  un  tiers  ou  plus  des  voix ,  et  que  d'ailleurs  leur  supériorité  artistique 

fût  bien  établie,  il  pourra,  sur  la  demande  d'au  moins  cinq  membres  du  jury, 

être  procédé  à  un  vote  du  partage  du  1*'  grand  prix.  Ce  cas  se  présentant,  il 

entraînerait  une  modification  dans  la  valeur  du  second  grand  prix,  lequel  serait 

alors  réduit  aux  trois  quarts  de  sa  valeur.  Le  quart  retranché  irait  grossir  la 

valeur  du  i*'  grand  prix  partagé. 

Le  général f  sénateur,  président^ 

Mellinet. 
Le  secrétaire  du  comité, 

Emile  JoNAS.  Les  membres  du  comité, 

Georges  Eastner  (de  l'Institut) ,  vice-président  ;  Oscar  Comettant  ; 
le  général  Lightlin  ^  ;  Paulus;  le  général  Ross;  E.  de  Villiers. 

Un  mot  encore.  Nous  serions  injuste ,  si  nous  n'ajoutions  aux  éloges 
dus  au  secrétaire  de  ce  comité,  pour  ses  travaux  d'organisation,  des 
remerciments  à  M.  de  Lyden,  un  nom  connu  et  aimé  des  orphéonistes, 
et  qui,  en  qualité  de  secrétaire  particulier  de  M.  Emile  Jonas,  l'a  secondé 
avec  beaucoup  de  zèle  et  d'intelligence. 

4 .  Par  arrêté  du  ministre  d'État,  vice-président  de  la  commission  impériale ,  M.  le  géné- 
ral Lichtiin  venait  d'être  nommé  membre  du  comité  de  la  troisième  section.  Malheureuse- 
ment les  circonstances  ont  empêché  ce  générai  de  prendre  aucune  part  aux  travaux  du 
comité. 
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EXPOSITION  DES  ŒUVRES  MUSICALES. 

Comité  des  Concerts  historiques. 

La  création  d*un  comité  pour  Torganisation  de  concerts  historiques 
est  un  acte  qui  témoignait  des  préoccupations  sérieuses  de  la  commis- 
sion impériale  pour  que  tous  les  côtés  de  la  musique  fussent  dignement 
représentés  à  l'Exposition.  Une  grande  autorité,  M.  Fétis,  directeur  du 
Conservatoire  de  Bruxelles ,  avait  accepté  la  présidence  de  ce  comité , 
et  nous  avons  sous  les  yeux  une  lettre  manuscrite  adressée  par  lui  à. 
un  des  membres  du  comité,  qui  établit  avec  quel  respect  de  son  art  iL 
comptait  remplir  ses  honorables  fonctions.  M.  Wekerlin  avait  eu  \m 
pensée  d'introduire  dans  le  comité  quelques  théoriciens  étrangers, 
illustrés  par  leurs  travaux,  et  dont  les  lumières  auraient  pu  profiter  au 
triomphe  de  la  noble  cause  artistique  qu'on  voulait  entreprendre.  Peut- 
être  avait-il  songé  au  docteur  Chrysander,  de  Leipzig;  à  M.  Weitzmann, 
de  Berlin  ;  à  M.  John  HuUach,  professeur  de  musique  au  Kings'College 
de  Londres  ;  à  don  Hilarion  Eslava,  maître  de  chapelle  de  S.  M.  la  reine 
d'Espagne;  à  M.  William  Chappell,  de  Londres;  à  M.  Casamorata,  pré- 
sident de  l'Institut  royal  de  musique,  à  Florence;  à  M.  Albert  Mazzucato, 
du  Conservatoire  de  Milan. 

Peut-être  encore  avait-il  pensé  à  adjoindre  aux  membres  français, 
très-recommandables,  nommés  par  M.  Rouher,  un  homme  que  ses 
recherches  historiques  sur  la  musique  paraissaient  tout  naturellement 
indiquer  pour  faire  partie  de  cette  assemblée,  le  savant  érudit  M.  E.  de 
Coussemaker,  de  Lille.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  projet  de  M.  Wekerlin  était 
libéral,  et  il  lui  valut  une  lettre  très-honorable  pour  son  auteur,  et 
que  par  cette  raison  nous  n'hésitons  pas  à  publier,  bien  qu'elle  fût  con- 
fidentielle, et  qu'elle  soit  restée  inédite  jusqu'à  ce  jour. 

«  Brazelles,  le  SS  mars  1S67. 

c  Mon  cher  Monsieur  , 

•  Voire  lettre  me  fait  voir  que  vous  prenez  avec  chaleur  l'idée  des  concerts 
historiques  pendant  TExposition  ;  je  vous  en  loue.  Cependant  ne  cherchons  pas 
à  aller  trop  vite,  car  nous  pourrions  faire  fausse  route. 

«  Il  est  une  première  question  à  résoudre  :  la  commission  impériale,  en  insti-  - 
tuant  ces  concerts,  se  propose-t-elle  de  faire  quelque  chose  de  réel,  d'utile,^  t 
d'instructif,  ou  ne  veut-elle  qu'amuser  la  cohue  qui  va  se  presser  à  Paris?  Dan^. 
le  premier  cas,  je  donnerai  volontiers  mon  concours;  dans  le  second,  non. 


1 
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«      La  question  est  celle-ci  :  A  quel  siècle  taudra-t-il  remonter?  Selon  moi,  la 

pf  tjis  ancienne  époque  doit  être  celle  où  la  musique  est  entrée  dans  le  domaine 

véritable  de  Fart,  ce  qui  n'a  lieu  que  dans  le  quinzième;  encore  est-il  certain 

q  vt 'on  n'y  peut  puiser  que  peu  de  chose,  à  cause  de  l'absence  de  variété  dans  les 

formes,  et  du  caractère  de  la  tonalité,quel  que  soit  d'ailleurs  le  mérite  de  la  fac- 

tuiire»9  particulièrement  dans  les  œuvres  d'Obrechtet  de  Josquin  Desprès.  Le  sei- 

xième  siècle  et  la  transition  de  celui-ci  au  dix-septième,  voilà  ce  qui  offrira  un 

véritable  intérêt.  Quant  au  dix -septième  siècle  lui-même,  c'est  surtout  par  le 

dévoloppement  de  l'idée  dramatique  qu'il  offre  de  l'intérêt  aux  masses.  Tout 

cela,  me  semble-t-il,  a  besoin  d'être  pesé,  examiné  avec  soin  avant  de  songer 

aux  moyens  d'exécution. 

«    Il  est  encore  un  point  qui  méritera  toute  notre  attention,  à  savoir  la  conve- 

Daaoe  du  local  :  il  ne  doit  pas  contenir  beaucoup  plus  de  mille  personnes  :  car 

î'ai  appris  par  expérience  que  ces  musiques  à  faible  sonorité  perdent  tout  leur 

effdt  dans  une  vaste  salle  et  devant  un  public  nombreux.  Vous  me  trouverez 

peut-être  bien  arriéré  de  songer  si  sérieusement  à  l'art  dans  un  moment  où  tout 

Paris  fait  de  la  banque?  Que  voulez-vous  I  je  suis  vieux,  trop  vieux  pour  changer 

fious  ce  rapport. 

«  Je  pense  que  les  comités  les  meilleurs,  en  toute  chose,  sont  les  moins  nom- 
t)îeux,  et  je  pense  que  les  membres  désignés  par  M.  le  Ministre  d'Ëtat ,  pour  les 
concerts  historiques,  ont  la  capacité  nécessaire.  Les  adjonctions  nous  seraient, 
je  crois,  peu  utiles  et  pourraient  causer  des  embarras... 

«  Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

«  Fétis.  • 

Le  comité  avait  d'abord  songé  à  organiser  douze  concerts  historiques. 
Comme  l'avait  prévu  M.  Fétis,  le  choix  des  œuvres  empruntées  aux 
siècles  où  la  musique  est  encore  à  peine  un  art  dans  son  enfance ,  ce 
choix  ne  fut  point  aisé.  Le  comité  pourtant  s'entendit,  mais  non  sans 
peine,  sur  les  auteurs  dont  on  aurait  ensuite  à  choisir  les  pièces  les 
plus  caractéristiques  de  l'époque.  Un  premier  document  émana  de  ce 
comité.  Nous  le  publions  in  extenso  : 

EXPOSITION  DES  ŒUVRES  MUSICALES. 

COMrrÉ  DES  CONCERTS  HISTORIQUES. 

Le  comité  institué  par  arrêté  de  S.  Exe.  M.  le  Ministre  d'Ëtat  et  des  finances, 
vice-président  de  la  commission  impériale,  en  date  du  7  février  1867,  pour 
organiser  les  concerts  historiques  à  l'Exposition  universelle ,  a  jugé  qu'il  était 
utile,  pour  l'intérêt  artistique  de  son  œuvre,  d'initier  le  public  à  l'histoire  de 
l'art  musical,  depuis  le  treizième  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  en  ce 
qui  concerne  la  musique  religieuse,  l'opéra,  la  «symphonie,  la  musique  de 
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chambre  et  celle  de  danse.  II  a  pensé  arriver  à  ce  résultat  en  prenant  les  déci- 
sions indiquées  plus  loin,  et  en  arrêtant  tout  d'abord  que  les  morceaux  des- 
tinés à  figurer  dans  les  programmes  des  concerts  historiques  seraient  principa- 
lement choisis  parmi  les  productions  des  auteurs  dont  les  noms  suivent  : 

XV^  siècle. 
Josquin  Desprès. 

XVI*  siècle, 

Nicolas  Gombert. —  Clemens,  non  papa. —  Jennequin.-—  Roland  de  Lassos.— 
Palestrina. 

XVII'  siècle. 

Cavalli.  —  Monteverde. —  Carissimi.—  Legranzi.  —  A.  Scarlatti.  —  Lulli.  — 
Lalande. 

XVW  siècle. 

Keiser.— Campra. — Marcello.— Rameau.— Hœndel. — S.  Bach.— Vinci. —  Léo. 
— Galuppi.— Pergolèse. — Gluck. — Philidor.—  Piccini. —  Monsigny.—  Haydn. — 
Sacchini. — Boccherini. — Païsiello. — Grélry. — Cimarosa. — Viotti. — Dalayrac. — 
Mozart.—  Méhul. 

Le  comité  a  pris  en  outre  les  décisions  suivantes  : 

i*  Les  concerts  historiques  commenceront  dans  le  courant  du  mois  de  juin. 

2*  Ils  comprendront  douze  séances. 

Six  d'entre  elles  seront  destinées ,  sous  forme  de  concerts,  à  rauditîon  des 
œuvres  les  plus  importantes  dans  tous  les  genres.  Ces  concerts  embrasseront  les 
périodes  musicales,  siècle  par  siècle,  depuis  la  fin  du  quinzième  jusqu'au  dix- 
neuvième  exclusivement.  Six  autres  séances  seront  consacrées  aux  œuvres  plus 
intimes  de  la  musique  religieuse,  du  drame  liturgique,  de  Topera,  de  la  musique 
populaire,  de  la  musique  de  chambre  et  de  danse,  et  pourront ,  si  les  conve- 
nances l'exigent,  prendre  la  forme  de  conférences  musicales  et  littéraires.  Les 
morceaux  entendus  dans  ces  séances  remonteix)nt  au  treizième  siècle  et  arrive- 
ront jusqu'au  siècle  présent,  ainsi  qu'il  suit  : 

Seghon  vocale.  —  Chants  à  deux  et  trois  voix  :  noêls,  chorals,  lieden,  chan- 
sons françaises  et  espagnoles  :  mélodies  avec  ou  sans  accompagnement  d'instru- 
ments, tels  que  luths,  violes,  etc.;  musique  religieuse  et  dramatique. 

Section  instrumentale.  —  Musique  de  danses  :  pavanes,  sarabandes,  gigues, 
gavottes,  menuets.—  Musique  de  chambre  :  pièces  de  clavecin,  duos,  trios,  qua- 
tuors, et  toutes  les  compositions  classées  dans  cette  catégorie. 

Le  comité  publiera  prochainement  la  date  et  le  programme  du  premier  con- 
cert historique. 

MM.  Féns,  président;  Delsarte,  vice-président;  Félix  CLâuQcr; 
Gevaert;  Reter  ;  YERVorrrE;  Wekerlln;  Léon  Gashtinel, 
secrétaire. 

Une  dizaine  de  séances  avaient  été  consacrées  par  le  comité  pour  s'en- 
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tendre  sur  le  choix  des  morceaux.  Fuis  quand  ce  travail  fut  achevé,  la 
*om mission  impériale,  tout  en  approuvant  les  programmes,  pensa  que 
eup  exécution  entraînerait  à  des  frais  trop  considérables.  Le  comité 
ilops  consentit  à  réduire  de  moitié  le-  nombre  des  séances  projetées. 
iïolte  réduction  ne  put  encore  satisfaire  la  commission  qui  n'était  point, 
o  eette  circonstance ,  facile  à  satisfaire.  Par  une  lettre  adressée  à 
I.  Fétis,  la  commission  impériale  demanda  qu'on  fit  une  expérience 
^aot  de  rien  entreprendre  définitivement,  c'est-à-dire  qu'on  donnât, 
li  tre  d'essai,  un  concert  dont  le  succès  déciderait  si  l'expérience  devait 
ou  ne  devait  pas  être  renouvelée.  C'était  réduire  la  question  d'art 
1:1e  question  de  recette,  et  transformer  les  membres  du  comité  en 
nts  d'entreprise  commerciale. 

Ail.  Fétis  soumit  la  lettre  de  la  commission  impériale  au  comité  qui,  à 
*urâanimité,  déclara  la  proposition  inacceptable.  Alors  le  présiden 
écrivit  à  M.  Le  Play  la  réponse  qu'on  va  lire  : 

<  Monsieur  le  Commissaire  général, 

«  J'ai  communiqué  à  mes  collègues  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  na •écrire  le  48  de  ce  mois.  Le  but  des  concerts  historiques  que  S.  Exe.  M.  le 
ministre  d'État  nous  a  chargés  d'organiser  ne  nous  semblait  devoir  soulever 
qu'une  question  d'art,  et  nullement  une  question  de  budget.  Nous  avons  donc 
pensé  que,  puisque  le  comité  des  finances  ne  pouvait  prendre  sur  lui  de  voter  les 
fo9M€tB  ^ui  lui  ont  été  demandés^  il  valait  mieux  renoncer  à  l'entreprise  dont  nous 
*ïOus  occupons  depuis  trois  mois  que  de  tenter  une  expérience  qui ,  si  elle  avor- 
^^^>  serait  pour  la  commission  impériale ,  comme  pour  nous,  un  véritable 
*^*iôci.  il  est  prudent  de  le  prévoir;  il  sera  plus  prudent  encore  de  l'éviter.  » 


ut  était  dit.  Les  membres  du  comité  se  séparèrent  et  ne  se  réuni- 
^*^t  plus.  Aucun  concert  n'eut  lieu,  et  il  ne  resta  des  travaux  du  comité 
.  ^  <5oncerts  historiques  qu'un  souvenir  et  un  regret.  Puisqu'on  défini- 
^^^^  on  se  souciait  si  peu  de  ces  concerts,  il  eût  été  plus  simple  et 
?^^  s  convenable  aussi  de  ne  pas  déranger  de  chez  eux  des  musiciens 
^^t^ingués,  qu'on  a  fait  se  débattre  assez  ridiculement  dans  le  vide  d'un 
^Viiîget  insaisissable. 
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CLASSE  10  (instruments  de  biusique). 
Organisation  intérieure.  —  admission  des  instruments. 

Avant  d'entrer  dans  les  détails  de  l'organisation ,  très-curieuse 
très-instructive  de  ce  département  de  la  musique,  et  de  faire  connal 
le  règlement  concernant  l'audition  à  tour  de  rôle  des  instrume 
exposés  et  quelques-uns  des  principaux  articles  réglant  le  senr 
intérieur  de  cette  même  classe  10,  donnons  la  liste  des  membres 
comité  d'admission  des  instruments  et  des  délégués. 

Comité  d'admission. 

MM.    Le  général  Mellinet,  sénateur. 
Auguste  Wolff. 
Schaeffer-Érard. 

Ambroise  Thomas,  membre  de  l'Institut. 
Georges  Kastner,  membre  de  l'Institut. 
Alard,  professeur  de  violon  au  Conservatoire. 
P.  Ramond. 
C.-Ph.  Henry,  secrétaire. 

Délégués. 

Auguste  WolflT. 

Pierre  Schaefîer. 

A.  Debain. 

J.-B.  Vuillaume. 

P.  Ramond. 

C.-Ph.  Henry,  secrétaire  délégué  de  service. 

A  ces  délégués  venaient  se  joindre  un  architecte,  M.  C.-Ph.  Henry^.         ^* 
deux  entrepreneurs  généraux,  MM.  Mazaroz  et  Ribalier. 

La  commission  impériale  avait  mis  à  la  disposition  des  exposa :0^=^^*^ 
l'espace  couvert  du  palais  et  de  ses  annexes. 

Les  divers  comités  représentant  les  nombreuses  classes  d'exposa^:^  ^ 
durent  aussitôt  prendre  possession  de  l'espace  accordé  à  leur  classa  ^' 
procédera  l'organisation. 

A  cet  égard,  la  majeure  partie  des  comités,  notamment  celui  de  ^^ 
classe  10,  a  opéré  dans  l'ordre  suivant  : 

Il  fut  arrêté  en  principe  qu'on  donnerait  à  ces  travaux  une  cerlai 
harmonie  d'ensemble,  qu'il  eût  été  impossible  d'obtenir  en  abandonnai 
à  chaque  exposant  le  soin  de  pourvoir  à  son  installation  particulière. 
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qu'il  fallait  s'attacher  à  réaliser  avant  toute  autre  chose,  c'était 
tassement  facile  à  saisir,  sans  détails  encombrants. 
I  plan  général  des  travaux  fut  donc  arrêté,  et  divers  entrepreneurs 
t  été  appelés  à  former  leurs  devis,  le  comité  agréa  les  propositions 
lui  parurent  le  plus  acceptables. 

ndant  que  ces  travaux  préliminaires  d'organisation  intérieure 
îctuaient,  le  comité  d'admission  entrait  en  fonctions,  et  prononçait 
es  demandes  que  lui  renvoyait  la  commission  impériale. 

mesure  que  les  produits  présentés  par  les  exposants  étaient 
ités,  une  circulaire  leur  était  adressée,  par  laquelle  on  les  instruisait 
i  décision  du  comité,  et  on  réclamait  leur  adhésion  écrite  au  chifTre 
pour  leur  quote-part  de  frais  généraux.  L'acte  d'adhésion  était  la 
ition  essentielle  de  l'admission  définitive  de  l'exposant. 
>rès  réception  de  l'adhésion  écrite,  le  comité  soumettait  à  la  rati- 
ion  de  la  commission  impériale  les  listes  des  exposants  admis  dont 
Qinistration  ordonnait  la  publication.  Ce  sont  ces  diverses  listes  qui 
;ervi  d'élément  à  la  confection  des  catalogues, 
espace  couvert  était  mis  gratuitement  à  la  disposition  des  expo- 
s  par  la  commission  impériale,  mais  les  frais  généraux  restaient 
charge  de  ces  derniers.  Ces  frais  généraux  comprenaient  : 
5  parquet  à  construire  dans  les  classes  ;  le  velarium  en  toile  ininflam- 
ile  ;  l'ornementation  des  murs  et  des  cloisons  ;  les  estrades  pour  les 
*uments;  les  vitrines;  les  balustrades;  enfin  le  gardiennage 
lant  toute  la  durée  de  l'Exposition  ,  le  costume  et  l'entretien  des 
iens. 

s  exposants,  dont  les  produits  étaient  enfermés  dans  une  vitrine, 
Dt  à  payer  en  moyenne  226  francs  par  mètre  carré.  Les  exposants 
strade  en  furent  quittes  à  meilleur  marché;  ils  ne  donnèrent  pour 

leurs  produits  exposés  que  75  francs  par  mètre  carré.  Ainsi,  par 
iple,  un  piano  droit,  occupant  avec  l'espace  libre  pour  l'exécutant, 
ron  deux  mètres  de  superficie,  payait  pour  tous  frais  et  pour  toute 
irée  de  l'Exposition  150  francs. 

laque  exposant  recevait  sans  rétribution  aucune  :  1°  une  carte 
onnelle  d'entrée;  2" une  carte  d'agent  représentant;  3°  une  carte 
àste  exécutant  ;  4**  une  entrée  conditionnelle  d'accordeur.  Total  : 
re  cartes  d'entrée. 

va  sans  dire  qu'il  s'est  trouvé  beaucoup  d'exposants  qui   n'ont 

eu  besoin  de  deux  mètres  de  superficie.  Ainsi,  les  harmoniflûtes 
cupaient  que  0^»  60  à  Om  70  c.  carré.  Certains  exposants  en  vitrine 
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occupaient  à  peine  0°^  40  c,  ce  qui  fixait  à  une  somme  très-minime  le 
quote-part  de  frais  généraux. 

Tout  en  se  renfermant  dans  les  limites  imposées  par  le  plan  de 
classe  40,  certaines  maisons  que  leur  position  élevée  dans  la  factu 
obligeaient  en  quelque  sorte  à  une  représentation  exceptionnelle,  o 
fait  des  dépenses  assez  considérables  pour  leur  installation.  Dans  ce  c 
l'exposant  était  tenu  d'acquitter  auprès  de  la  classe  la  quote-part  d 
frais  généraux  qui  lui  était  attribuée  au  devis  général.  Pour  le  surpi 
des  travaux,  il  traitait  de  gré  à  gré  avec  l'entrepreneur  de  son  choix, 
la  condition,  toutefois,  de  se  conformer  au  plan  d'ensemble. 

Subdivisions  de  la  classe  40. 

Les  admissions  prononcées  par  le  comité  ayant  dépassé  les  prévisioi 
et  certains  instruments,  notamment  les  grandes  orgues  et  quelqu 
instruments  mécaniques,  ne  pouvant  être  installés  dans  l'espace  tr 
restreint  de  la  galerie  du  groupe  II,  la  commission  impériale  déci 
qu'un  jubé  pour  les  grandes  orgues  serait  élevé  dans  la  grande  gale] 
des  machines,  dont  les  vastes  proportions  se  prêtaient  à  cette  ii 
stallation. 

La  chapelle  catholique  du  parc  fut,  sur  la  demande  de  M.  Cavaill 
CoU,  désignée  pour  recevoir  l'orgue  exposé  par  ce  célèbre  facteur. 

Les  instruments  qui  n'auraient  pas  pu  trouver  place  dans  la  galei 
du  groupe  II,  ni  dans  le  jubé,  devaient  être  disposés  de  distance 
distance,  dans  les  garages  ménagés  à  intervalles  égaux,  sur  le  pc 
menoir  suspendu  de  la  galerie  des  machines. 

Dès  l'ouverture  de  l'Exposition,  un  grave  inconvénient  parut  résul 
de  la  collocatiou  de  ces  instruments  le  long  d'un  chemin  où  le  pub 
se  pressait  sans  cesse,  et  où  la  circulation  se  trouvait  en  quelque  soj 
interrompue  en  masquant  le  coup  d'œil.  On  décida  alors  la  créatii 
d'une  annexe.  Le  chalet  Kaeffer  fut  choisi  et  disposé  à  cet  effet. 

La  classe  10 ,  de  la  section  française,  resta  donc  ainsi  définitivemen 
composée  : 

i^  Galerie  du  groupe  II,  secteurs  IV  et  V  ; 

2^  Jubé  des  grandes  orgues,  galerie  des  machines  ; 

3<>  Annexe  dans  le  chalet  Kaeffer  (Parc)  ; 

i9  Annexe  dans  la  chapelle  (Parc). 

Quelques  chiffres  sont  maintenant  nécessaires  pour  faire  appréci( 
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l'importance  relative  de  notre  exposition  française  d'instruments  de 
musique.  Le  nombre  des  exposants  a  été  : 

Dans  la  galerie  du  groupe  II ,  169  m. 

Sur  le  jubé,  4 

Dans  le  chalet  KaefTer,  16 

Dans  la  chapelle,  I 

Total.  190 

Quant  à  la  superficie  occupée  par  la  classe  10  tout  entière,  elle 
était: 


Pour  la  galerie  du  groupe  II,  de 
Pour  le  grand  jubé,  de 
Pour  le  chalet,  de 
Pour  la  chapelle,  de 

564  m. 
110 
125 
30 

Total.  829  m. 

L'espace  rigoureusement  couvert  par  les  produits  de  cette  classe  se 
mesurait  ainsi  : 

Galerir  du  groupe  u. 


Vitrines  (en  plan)  mètres  super 

ficiels. 

5:2  mètres. 

Vitrines  (en  hauteur)          — 

197 

Estrades  de  pianos            — 

262 

Dans  le  grand  jubé           — 

110 

Dans  le  chalet                   — 

50 

Dans  la  chapelle               — 

20 

Total. 

691  mètres. 

Aux  chi£fres  que  nous  venons  de  poser  nous  ajouterons  pour  les 
curieux  le  chiffre  des  dépenses  occasionnées  aux  exposants  pour  leur 
installation. 

Dans  la  galerie  du  groupe  II.  41 ,637  francs. 

Dans  le  chalet.  7,325 

Au  grand  jubé.  5,000 

Total.  53,962  francs. 

La  valeur  des  produits  exposés, touchant  la  fabrication  française  d'in- 
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strumeiits  de  musique,  dans  la  classe  10,  peut  s'évaluer  approximati- 
vement comme  il  suit  : 

LNSTRCMENTS  A  CLAVIER. 


Grandes  orgues. 

158,500  francs. 

Pianos. 

180,000 

Harmoniums. 

38,000 

Instruments  mécaniques. 

23,000 

Harmoniflûtes  et  petits  instruments. 

4,400 

Total.  400,900  fr.    ci.  400,900  fr. 

INSTRUMENTS  MIXTES. 

Ci.  500  francs. 

Total.  500  fr.  ci.            500  fr. 

INSTRUMENTS  A  CORDES. 

Instruments  à  cordes  et  à  archet.  16,000 

Instruments  à  cordes  à  pincer.  42,000 


Total.  28,000  fr.  ci.      28,000  fr 


INSTRUMENTS  A   VENT. 


Instruments  en  métal.  85,000  francs. 

Instruments  en  bois.  14,000 


Total.  99,500  fr.  ci.      99,500  fr. 

INSTRUMENTS    A  PERCURSION. 

1,300  fr.  ci.         1,300  fr. 

CORDES  HARMONIQUES. 


Cordes  de  boyauderie  et  de  soie. 

1,800 

Cordes  en  tréfilerie. 

750 

ACCESSOIRES. 

Anches  pour  divers  instruments. 

475 

Mécaniques  pour  pianos. 

2,200 

Feutres  pour  pianos. 

2,500 

Accessoires  divers. 

2,000 

Méthodes  d'appareils  pour  l'enseignement 

musical. 

500 

Editions  musicales. 

11,000 

Total. 

24 ,225  fr.  ci. 

iÉNÉRAL. 

21,225  fr. 

Total  c 

551,425  fr. 
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Sur  ce  chiffre,  170,000  francs  de  produits  ont  élé  vendus  avant  ou 
pendant  i'Exposilion ,  et  l'Exposition  elle-même  a  été  l'occasion  de 
ventes  d'objets  non  exposés  pour  une  somme  d'environ  145,000  francs. 

Ces  chiffres  seraient  arides  s'ils  ne  nous  donnaient  la  meilleure  idée 
que  nous  puissions  nous  former  de  l'importance  actuelle  de  commerce 
de  cette  branche  si  importante  de  notre  industrie  artistique. 

En  ce  qui  concerne  le  règlement  propre  à  assurer  le  service  intérieur 
de  la  classe  10,  qui  seule  nous  occupe  en  ce  moment,  nous  nous  borne- 
rons à  détacher  les  articles  suivants  : 

Art.  1".  —  Les  gardiens  de  la  classe  10  doivent  être  arrivés  sur  la 
classe  à  6  heures  du  matin. 

Art.  4.  —  Les  gardiens  de  classe  ne  devront  recouvrir  les  instru- 
ments qu'à  partir  de  6  heures  du  soir,  à  moins  de  motifs  de  service. 
(Cette  disposition  ne  s'applique  pas  aux  instruments  exposés  dans  les 
annexes.) 

Art.  5.  —  Les  gardiens  de  classe,  au  nombre  de  cinq,,  sont  établis  à 
deux  par  secteur  et  un  dans  l'annexe  du  parc. 

Je  ne  serai  ici  que  l'écho  de  tous  les  exposants  de  la  classe  10  et  de  ses 
annexes,  en  louant  le  zèle  si  intelligent,  la  politesse  exquise,  la  com- 
plaisance à  toute  épreuve  du  délégué  de  service  et  secrétaire  du  comité, 
M.  C.-Ph.  Henry,  qui  a  fait  de  son  poste  difficile  et  assez  tyrannique, 
pendant  toute  la  durée  de  l'Exposition,  un  véritable  poste  d'honneur. 

Et  maintenant  que  nous  avons  mis  et  classé  sous  les  yeux  du  lecteur 
les  travaux  d'organisation  des  divers  comités,  avec  tous  les  détails  et 
tous  les  documents  officiels  propres  à  faire  d'une  partie  de  cet  ouvrage 
ce  que  nous  avons  voulu  qu'elle  fût,  les  archives  mêmes  de  la  musique 
dans  toutes  ses  branches  à  l'Exposition  de  4867,  passons  à  la  seconde 
partie  de  notre  livre,  à  VExécution  musicale. 


EXÉCUTION.   MUSICALE. 


COMITE  DE  L'EXECUTION  MUSICALE. 

PREMIÈRE    SECTION. 

DISTRIBUTION    DES   RÉCOxMPENSES   AU   PALAIS  DE   L'INDUSTRIE. 
PREMIER  CONCERT  AVEC  ORCHESTRE  ET  CHŒURS.  —  PREMIÈRE  AUDITION  DE 

L'HYMNE  A  LA  PAIX  DE  ROSSINÏ. 


On  a  appelé  cette  cérémonie  la  Fête  de  la  Paix. 

Quand  donc  foutes  les  fêtes  seront-elles  des  fêtes  de  la  paix? 

Mais  je  n'écris  pas  ici  pour  faire  de  la  politique  ou  de  Téconomie 
sociale^  et  c'est  de  musique,  exclusivement,  qu'il  faut  nous  occuper. 

La  musique,  d'ailleurs,  jouait  en  cette  circonstance  un  des  rôles  les 
plus  importants.  Et  cela  devait  être,  puisqu'il  a  été  écrit  que  la  musique 
adoucit  les  mœurs  et  entretient  dans  les  coeurs  de  doux  et  paisibles 
sentiments. 

Voir  le  Grand  Turc  et  entendre  l'hymne  dédié  par  Rossini  à  Na- 
poléon III  et  à  son  vaillant  peuple  (vaillant  est  un  peu  bien  guerrier 
pour  une  fête  de  la  paix),  voilà  quelle  était  la  great  attraction  pour  les 
25,000  personnes  qui  se  pressaient  dans  Timmense  Palais  des  Champs- 
Elysées. 

C'était  un  beau  spectacle. 

La  nef  centrale  offrait  un  vaste  amphithéâtre  garni  de  stalles 
toutes  numérotées.  L'axe  de  la  nef  était  occupée  par  des  trophées 
représentant  les  principaux  attributs  des  dix  groupes  de  l'Exposition. 
Un  palier  de  circulation  entourait  le  terre-plein  de  la  nef  au  pied  des 
amphithéâtres. 

En  ma  qualité  de  mélomane,  mes  regards  sondent  avec  un  intérêt 
tout  particulier  l'extrémité  orientale  de  l'amphithéâtre  ou  les  musiciens 
(les  femmes  en  robes  blanches,  —  les  hommes,  dans  le  civil,  en  habit 
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noir  et  en  cravate  blaache,  —  les  militaires  en  grande  tenue), 
attendent  le  signal  de  leur  chef,  M.  Georges  Hainl.  Je  vois  Paulus  avec 
ses  musiciens  de  la  garde  de  Paris,  renforcés  par  les  musiciens  des 
grenadiers  de  la  gardé  (chef  M.  M^gnier),  et  une  fanfare  de  soixante 
musiciens,  sous  la  sous-conduite  de  Maury. 

Partout  je  me  sens  attiré  par  mille  détails  curieux. 

Que  de  fleurs,  que  de  rubans,  que  de  soie,  que  de  dentelles,  que  d'oi 

■ 

et  que  de  diamants  du  côté  de  la  plus  faible  et  de  la  plus  gracieuse 
moitié  de  notre  espèce  I  Que  d'habits  brodés ,  de  chapeaux  à  trois 
cornes,  de  croix  et  de  bariolages  honorifiques  du  côté  de  la  plus  puis* 
santé  et  de  la  moins  gracieuse  moitié  de  l'humanité!  Les  gens, comme 
votre  très-humbe  serviteur,  en  simple  habit  noir  et  en  cravate  blanche, 
avaient  l'air  nu  et  presque  indécent.  Mais  que  faire  ?  On  ne  pouvait  pas 
par  décence,  et  pour  ne  pas  se  singulariser,  emprunter  une  croix 
d*honneur  à  son  voisin,  ce  voisin  en  eùt-il  trois,  comme  le  personnage 
de  la  chanson  de  Béranger.  C'est  dommage,  vraiment,  car  on  a  l'air 
piteux  ou  insolent  quand  on  se  trouve  ainsi  décoré  de  sa  poitrine  nue, 
suivant  l'énergique  expression  de  Barbier,  au  milieu  de  tant  de  poitrines 
si  diversement  chamarrées. 

A  midi,  toutes  les  estrades  étaient  garnies.  On  admirait  l'ornemen- 
tation ,  dont  le  principal  mérite,  à  mes  yeux,  était  de  s'harmoniseï 
parfaitement  avec  les  vitraux  du  bâtiment. 

Une  heure  sonne,  et  le  chef  d'orchestre,  ayant  à  ses  côtés  M.  Julet 
Cohen,  qne  Rossmi  avait  chargé,  on  s'en  souvient,  de  diriger  les  études 
de  son  hymne ,  donne  le  signal  du  départ  <  à  son  vaillant  peuple  i 
d'instrumentistes  et  de  chanteurs. 

Ils  étaient  là  douze  cents,  qui  faisaient  du  bruit  comme  quatre  cents. 
A  quoi  cela  tenait-il  ?  Un  acousticien  que  je  ne  veux  pas  nommer,  poui 
ne  pas  être  soupçonné  de  faire  une  réclame,  critiquait  vertement  h 
distribution  des  forces  musicales.  Ses  raisons  paraissaient  justes,  mais 
il  sera  toujours  bien  difficile,  je  crois,  de  produire  un  effet  vraiment 
musical  dans  une  salle  de  cette  dimension,  quel  que  soit  d'ailleurs  le 
nombre  des  exécutants.  La  musique  a  besoin  d'être  entendue  de  près, 
et  les  instruments  dits  à  longue  portée  sont  trop  souvent  des  instru- 
ments qui  ne  portent  pas. 

Le  programme  de  ce  premier  concert  était  ce  qu'il  devait  être,  court  : 

Ouverture  diphigénie, Glvck. 

Hymne  à  Napoléon  III Rossini. 
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Chant  du  Soir ,  chœur  avec  solo  de  flûtes  et  de 
violoncelles Félicien  David. 

Ouverture  de  la  Muette Auber. 

Chœur  de  Judas  Machabée,  chœurs,  solos  de  sopra- 
nos et  orgue-orchestre. Habndel. 

Vous  connaissez  tous ,  artistes  ou  amateurs  qui  me  lisez»  Touverture 
d'Iphigénie,  pour  laquelle  notre  tant  regretté  mattre  Halévy  a  écrit  une 
coda.  Dans  la  partition  de  Gluck,  s'enchaîne  avec  la  première  scène,  cette 
belle  préface  musicale.  Pour  l'exécuter  isolément,  pour  en  faire  un 
morceau  de  concert,  il  fallait  nécessairemant  y  ajouter  un  final.  Ha- 
lévy a  fait  ce  travail  délicat  avec  une  grande  intelligence  du  génie  de 
Gluck,  et  son  addition  serait  irréprochable,  si  elle  était  un  peu  moins 
développée. 

Le  Chant  du  Soir^  de  Félicien  David,  est  une  des  plus  poétiques  et  des 
plus  colorées  compositions  de  ce  poëte  coloriste  musical  par  excellence. 
Ce  morceau  n'est  pas  nouveau.  Il  fut  écrit  après  une  réunion  de  saint- 
simoniens  à  Ménilmontant.  Un  des  assistants  avait  parlé  sur  la  pondé- 
ration des  astres,  l'infini  des  mondes  et  le  mouvement  universel.  Le 
futur  auteur  du  Désert,  inspiré  par  cette  conférence,  écrivit,  en  rentrant 
chez  lui,  cette  page  ravissante,  qu'il  appela  tout  d'abord  la  Danse  des 
Astres.  Ai-je  besoin  de  dire  que  le  Chant  du  Soir  a  été  vivement  applaudi 
de  tous  ceux  qui  aiment  la  bonne  musique?  Voilà  un  aimable,  un  vrai 
compositeur  qui  joue  cartes  sur  table  et  paie  mélodie  comptant  I 

Après  l'exécution  de  ce  morceau  vocal  et  instrumental,  un  mouve- 
ment de  toute  l'assemblée  annonce  l'arrivée  du  cortège  impérial. 

Vingt  mille  paires  d'yeux  se  tournent  à  la  fois  vers  le  trône  qui  s'é- 
lève au  milieu  du  transept,  du  côté  de  la  façade  nord  du  Palais, 
sur  une  estrade  surmontée  d'un  dais  de  velours  cramoisi.  A  droite  et  à 
gauche  du  trône  on  voit  des  sièges  pour  les  princes  et  les  princesses 
invités  à  la  cérémonie. 

c  En  avant  de  l'estrade  du  trône,  nous  apprend  le  Jfoni/eur ,  étaient  placées 
Leurs  Excellences  les  ministres,  les  membres  du  conseil  privé ,  le  président  du 
corps  législatif,  les  maréchaux  et  amiraux ,  le  grand  chancelier  de  la  Légion 
d*honneur,  ayant  devant  eux  leurs  femmes,  et  les  veuves  des  maréchaux  et 
amiraux. 

c  Les  premiers  gradins  étaient  occupés  par  les  membres  de  la  Commission 
impériale. 

«  A  droite  et  à  gauche  de  Testrade  du  trône  se  trouvaient  la  maison  de  l'Em- 
pereur, le  sénat,  le  corps  législatif,  Je  conseil  d'État;  les  députations  de  la 
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cour  de  cassation  ,  de  la  cour  des  comptes ,  du  conseil  impérial  de  rinstnic- 
tiou  publique,  de  l'Institut  de  France,  de  la  cour  impériale  de  Paris,  du 
conseil  central  des  Églises  réformées,  du  consistoire  de  l'Église  réformée  et  de 
la  confession  d'Augsbourg,  du  consistoire  central  Israélite;  le  conseil  de  pré- 
fecture du  département  do  la  Seine ,  le  conseil  municipal,  les  maires  et  adjoints 
de  la  ville  de  Paris  ;  les  députalions  des  corps  académiques  ,  du  tribunal  de 
première  instance  de  la  Seine,  du  tribunal  de  commerce,  de  la  chambre  de  com- 
merce, du  conseil  des  prud'hommes,  des  administrations  centrales,  des  admi- 
nistrations départementales ,  de  la  garde  nationale  el  de  l'armée. 

«  Le  corps  diplomati(|ue  avait  pris  place  dans  la  partie  de  l'amphithéâtre 
faisant  face  au  trône.  • 

Citons  encore  la  feuille  officielle  et  voyons  défiler  des  Tuileries  aux 
Champs-Elysées  le  cortège  impérial  et  son  escorte  de  hauts  digai- 
taires. 

A  une  heure  trois  quarts ,  le  cortège  de  l'Empereur  est  sorti  du  palais  des 
Tuileries  dans  l'ordre  suivant  : 

Trompettes  des  lanciers  de  la  garde  ; 

Le  colonel  des  lanciers  de  la  garde  ; 

Un  escadron  des  lanciers  de  la  garde  en  colonne  par  pelotons , 

Les  piqueurs  de  Leurs  Altesses  Impériales  ; 

La  voiture  de  S.  A.  I.  la  princesse  Mathilde ,  contenant  son  service; 

La  voiture  de  LL.  AA.  II.  le  prince  Napoléon  et  la  princesse  Clotilde ,  conte- 
nant* leur  service; 

Quatre  garçons  d'attelage  à  cheval. 

Pfemière  voiture  à  six  chevaux  : 

Les  deux  demoiselles  d'honneur  de  S.  M.  l'Impératrice; 

Le  préfet  du  palais,  de  service; 

Le  chambellan  de  l'Impératrice,  de  service; 

Deuxième  voiture  à  six  chevaux  : 

Les  deux  dames  du  palais ,  de  service  : 
Le  premier  chambellan  de  l'Empereur; 
Le  chambellan  de  l'Empereur  ,  de  service. 

Troisième  voiture  à  six  chevaux  : 

La  dame  d'honneur  ; 

Le  maréchal  commandant  en  chef  la  garde  impériale; 

Le  gouverneur  du  Prince  Impérial  ; 

L'adjudant  général  du  palais. 

Quatrième  voiture  à  six  chevaux  : 

Le  grand-maréchal  ; 
Le  grand-chambellan  ; 
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Le  grand-veneur  ; 

Le  grand-maître  des  cérémonies. 

Cinquième  voiture  à  six  chevaux  : 

s.    A.   I.    LA   PRINCESSE  CLOTILDE. 
S.   A.   I.   LA  PRINCESSE  MATHILDE. 

A  la  portière  de  droite  : 
L'écuyer  de  S.  A.  I.  le  prince  Napoléon. 

A  ia  portière  de  gauche  : 

Un  capitaine  des  lanciers  de  la  garde. 
Six  piqueurs  de  front. 

La  voiture  de  r  Empereur,  à  huit  chevaux  : 
Garçons  d'attelage  à  pied. 

L'EMPEREUR. 
L'IMPÉRATRICE. 

LE  PRINCE  IMPÉRUL. 
S.   A.   I.   LE  PRINCE  NAPOLÉON. 

A  la  portière  de  droite  : 

Le  grand-écuyer  ; 

Le  premier  écuyer  de  l'Empereur  ; 

Le  colonel  commandant  les  cent-gardes  ; 

L'oflBcier  d'ordonnance  de  grand  service  ; 

L'écuyer  de  l'Empereur  de  service. 

A  la  portière  de  gauche  : 

L'aide  de  camp  de  l'Empereur,  de  service  ; 

Le  premier  écuyer  de  l'Impératrice  ; 

L'aide  de  camp  du  Prince  impérial ,  de  service; 

L'oiBcier  d'ordonnance  de  petit  service  ; 

L'écuyer  du  Prince  impérial; 

Deux  pelotons  des  cent-gardes  de  l'Empereur  ; 

Un  escadron  des  lanciers  de  la  garde  en  colonne  par  pelotons. 

Le  cortège,  parti  du  pavillon  de  l'Horloge,  a  traversé  le  jardin  des  Tuileries , 
la  place  de  la  Concorde  et  l'avenue  des  Champs-Elysées. 

Sur  le  parcours,  la  haie  était  formée  par  la  garde  nationale  et  la  garde  im- 
périale. 
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Le  cortège  du  Sultan  est  parti  du  palais  de  TEIysée  dans  l'ordre  suivant 

Trompettes  des  lanciers  de  la  garde  ; 

Le  lieutenant-colonel  des  lanciers  de  la  garde  ; 

Un  escadron  des  lanciers  de  la  garde  en  colonne  par  pelotons; 

Quatre  garçons  d'attelage  à  cheval. 

Première  voiture  à  six  chevaux  : 

Deux  chambellans  du  Sultan  ; 
Deux  aides  de  camp  du  Sultan. 

Deuxième  voiture  à  six  chevaux  : 

Halid-Bey  ,  second  chambellan  ; 
Général  de  division  Marko-Pacha,  médecin  en  chef; 
Aarifi-Bey ,  premier  interprète  du  divan  impérial  ; 
Le  chambellan  de  l'Empereur,  détaché  près  du  Sultan. 

Troisième  voiture  à  six  chevaux  : 

S.  A.  Fuad  Pacha ,  ministre  des  affaires  étrangères  ; 

S.  Exe.  Djemil-Bey,  premier  chambellan  ; 

S.  Exe.  Emin-Brty ,  premier  secrétaire  ; 

S.  Exe.  Kiamil-Bey ,  grand-maltre  des  cérémonies  ; 

Quatre  piqueurs  de  front. 

La  voiture  impériale  â  huit  chevaux  : 
Garçons  d'attelage  à  pied. 

LE  SULTAN. 

s.    A.    I.    LE   PRINCE  HÉRniER. 

s.    A.    I.    ABDUL-AHMED-EFFENDI. 

s.    A.    i:    YOUSSOUF-IZZEDIN-EFFENDI. 

A  la  portière  de  droite  : 

L'aide  de  camp  de  l'Empereur,  détaché  près  du  Sultan; 
L'écuyer  de  l'Empereur,  détaché; 
Le  capitaine  des  cent-gardes. 

A  la  portière  de  gauche  : 

L'oflBcier  d'ordonnance  détaché  près  du  Sultan  ; 
L'officier  d'ordonnance  détaché  près  du  prince  héritier; 
Ud  capitaine  des  lanciers  de  la  garde  ; 
"Un  peloton  des  cent-gardes  de  l'Empereur  ; 
Un  escadron  des  lanciers  de  la  garde ,  on  colonne  par  pelotons. 
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Le  cortège  a  suivi  la  rue  du  Faubourg-Sain t-Hoiioré,  la  rue  Royale-Saint-Ho- 
iioré .  la  place  de  la  Concorde  et  l'avenue  des  Champs-Elysées.  La  haie ,  jusqu'à 
la  place  de  la  Concorde ,  était  formée  par  la  garde  impériale  et  la  troupe  de 
ligne. 

Leurs  Majestés ,  arrivées  à  deux  heures  précises  au  Palais  de  l'Industrie ,  ont 
été  reçues  par  la  Commission  impériale ,  ayant  à  sa  tête  les  ministres  vice- 
présidents. 

Les  princes  et  princesses  invités  s'étaientdéjà  rendus  dans  les  salons  attenant 
à  l'estrade  du  trône. 

Ici  j'interromps  le  récit  du  Monitettr  pour  vous  dire  en  historien 
fidèle  qu'on  a  salué  chaleureusement  l'Empereur,  l'Impératrice,  le 
Prince  Impérial,  et  qu'on  a  respectueusement  lorgné  le  Sultan.  Les 
femmes  le  trouvaient  noble  et  beau,  et  l'on  devinait  à  leur  physionomie 
qu'elles  n'avaient  pour  les  blanches  esclaves  du  harem  de  ce  double 
infidèle  qu'une  commisération  très-mitigée. 

L'Empereur  et  l'Impératrice  prennent  place,  et  si  les  brigands  de  la 
Calabre  avaient  tenue  prisonnière  dans  leurs  montagnes  cette  loge 
bourrée  de  majestés,  d'altesses  et  de  grandeurs  humaines  en  tous 
genres,  elle  aurait  pu  demander  un  milliard  pour  sa  rançon.  Jugez-en 
plutôt. 

c  L'Empereur  avait  à  sa  droite  :  S.  M.  I.  le  Sultan  Abdul-Aziz-Khan,  Empe- 
reur des  Ottomans,  S.  A.  R.  le  prince  de  Galles,  S.  A.  R.  le  prince  d'Orange, 
S.  A.  R.  le  prince  de  Saice ,  S.  A.  I.  Monseigneur  le  prince  impérial ,  S.  A.  I. 
Madame  la  grande-duchesse  Marie,  S.  A.  R.  le  ducd'Aoste,  S.  A.  R.  le  duc  de 
Cambridge,  S.  A.  I.  Madame  la  princesse  Mathilde,  le  prince  de  Teck;  à  gauche 
de  Sa  Majesté  l'Impératrice  se  trouvaient  :  S.  A.  R.  le  prince  de  Prusse,  S.  A.  R. 
Madame  la  princesse  de  Saxe ,  S.  A.  R.  le  prince  Humbert,  S.  A.  I.  Mehem- 
med-Mourad-ESendi,  héritier  ;  S.  A.  I.  Madame  la  princesse  Clotilde,  S.  A.  R. 
la  duchesse  d'Aoste,  S.  A.  I.  le  duc  de  Leuchtemberg  ,  S.  A.  I.  le  prince  Na- 
poléon ,  S.  A.  le  prince  Hermann  de  Saxe ,  S.  A.  I.  Abdul-Hamid. 

€  Derrière  Leurs  Majestés  l'Empereur  et  l'Impératrice  étaient  :  S.  A.  I.  Yous- 
souMzzeddin-Effendi ,  fils  du  Sultan;  S.  A.  I.  le  prince  Tou-Eougawa ,  S.  A.  le 
prince  Lucien  Murât,  S.  A.  la  princesse  Lucien  Murât ,  S.  A.  le  prince  Joachim 
Murât,  S.  A.  le  prince  Murât,  S.  A.  la  princesse  J.  Murât ,  S.  A.  le  prince  Napo* 
léon-Charles-Bonaparte ,  Mgr  lé  prince  Achille  Murât. 

c  Derrière  les  princes  se  tenaient  les  grands  officiers  de  la  couronne,  l'adju- 
dant général  du  palais ,  les  aides  de  camp  del'Empereur  et  les  officiers  et  dames 
de  service  des  maisons  impériales ,  les  officiers  de  la  suite  du  Sultan ,  et  les  of- 
ficiers et  dames  des  maisons  des  princes  et  princesses  étrangères,  i 

Au  moment  où  l'Empereur  apparut  dans  le  Palais  de  l'Exposition,  il 
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se  passa  un  fait  musical  a^sez  original,  et  qui  n'a  pas  été  rapporté. 
M.  Paulus,  chef  de  la  garde  de  Paris^  ayant  sous  sa  direction  deux 
musiques,  fit  signe  à  ses  musiciens  d'entonner  le  Domina,  JoZvum. 
Au  même  instant  se  penchant  vers  Georges  Hainl  : 

—  Faites  chanter  votre  monde,  lui  dit-il. 

—  Mais  nous  n'avons  pas  la  musique  du  Domine,  salvum. 

—  Au  petit  bonheur,  alors,  sans  musique. 

—  Diable  I  c'est  un  peu  téméraire. 

Puis  Georges  Hainl  interrogea  rapidement  les  chanteurs.  Tous  ceux 
qui  faisaient  partie  du  personnel  de  la  chapelle  impériale  savaient  par 
cœur  cette  pièce.  C'était  bien  quelque  chose,  mais  c'était  loin  d'être 
tout.  N'importe,  la  détermination  du  chef  d'orchestre  fut  prise 
aussitôt. 

.  —  Messieurs,  dit-il  en  s'adressant  aux  centaines  de  chanteurs  qui 
se  tenaient  debout  et  ne  savaient  pas  ce  qu'on  allait  faire,  les  musiques 
militaires  vont  exécuter  le  Domine^  salvum  ;  écoutez  bien  ce  chant  et 
chantez-le  à  l'unisson.  Ne  craignez  pas,  il  le  faut. 

Et  à  l'instant  même,  la  masse  des  chanteurs  partit  avec  l'orchestre  mi- 
litaire, comme  s'ils  avaient  répété  et  qu'ils  eussent  eu  la  musique  sous 
les  yeux.  L'effet  fut  excellent,  el  personne,  parmi  les  auditeurs,  ne  se 
douta  de  cette  exécution  improvisée. 

Après  le  régal  des  yeux,  celui  des  oreilles  :  car  le  Domine,  salvum  n'est 
qu'une  mélodie  officielle,  et  c'est  l'hymne  de  Rossini  qu'on  attendait. 
Georges  Hainl  leva  sa  baguette,  et  l'hymne  encore  inconnu,  et  pour- 
tant déjà  fameux,  éclata  majestueux  et  sonore. 

Rossini  s'était  bien  jugé,  en  disant  de  cette  composition  :  Ce  n'est  ui    4 
du  Bach  ni  de  l'Offenbach. 

Nulle  œuvre  musicale  n'a  été  plus  vivement  contestée  que  cette  lîan — 
tate,  si  bien  en  scène,  du  grand  maître  de  la  scène  lyrique. 

Pour  certaines  natures  impuissantes  et  envieuses,  stériles,  mais 
vorées  du  désir  de  produire,  c'est  une  volupté,  ne  pouvant  s'élever  à 
la  hauteur  du  génie ,  de  chercher  à  l'abaisser  à  leur  niveau.  Elles  sonUi 
nombreuses,  ces  âmes  damnées  de  la  gloire,  et  leur  supplice  consister 
précisément  à  souffrir  de  tout  ce  qu'elles  voudraient  faire  souffrir  à  ceux^ 
qu'elles  envient.  Ne  soyons  pas  sans  pitié  pour  ces  pauvres  malades,  «. 
et  n'oublions  pas  que  la  nature  crée  des  esprits  torts,  comme  elle  fait^ 
des  jambes  cagneuses. 

Hais  quelle  indulgence  pourrait-on  montrer  envers  certains  écrivain 
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qui,  sans  haine  et  sans  envie,  se  font  un  systènie,  dans  le  seul  but  d'at- 
tirer l'attention  sur  leurs  misérables  imprimés,  d'insulter  tout  ce  qui 
est  respectable,  de  dédaigner  tout  ce  qui  est  admirable,  et  de  traiter  les 
hommes  illustres  qui  sont  l'honneur  de  l'humanité  comme  se  traitent 
entre  eux  des  gamins  mal  élevés.  A  ce  prix,  il  n'en  coûte  à  ces  honteux 
barbouilleurs  de  papier,  pour  devenir  un  moment  célèbres,  que  le 
sacrifice  de  leur  propre  dignité.  Mais  le  sacrifice  n'est  pas  grand,  car  ils 
n'en  ont  aucune.  Quel  plus  facile  procédé?  Fouillou  est  inconnu  et  il 
veut  avec  éclat  faire  son  entrée  dans  le  royaume  des  lettres.  II  le 
pourrait  en  composant  un  chef-d'œuvre  ;  il  trouve  plus  aisé  de  s'en 
prendre  à  ceux  qui  en  ont  écrit  et  de  dire  tout  simplement  que  Racine, 
par  exemple,  est  un  polisson.  Si  cela  ne  suffît  pas,  Fouillou  appellera 
Lamartine  le  lyrique  gâteux.  Les  badauds  résistent-ils  à  ces  belles 
leçons,  de  critique  littéraire  ?  Fouillou,  qui  se  décourage  moins  vite  que 
son  imprimeur  et  son  marchand  de  papier,  jugera  tous  les  génies 
comme  il  a  jugé  Racine  et  Lamartine;  et,  pour  finir  de  se  poser  en 
homme  indépendant,  qui  ne  doit  de  ménagements  à  personne  et  dit 
les  choses  telles  qu'elles  sont,  il  prouvera,  clair  comme  le.  jour,  que  Na- 
poléon I«'  était  le  moins  capable  des  généraux  de  l'Empire,  en  même 
temps  que  le  plus  poltron  des  soldats.  On  saisit  le  petit  imprimé  de 
Fouillou  qui  n'a  plus  une  goutte  d'encre  de  chine  dans  les  veines.  De  deux 
choses  l'une  :  ou  cet  honnête  écrivain  va  mourir  de  consomption  dans  une 
brasserie  où,  ayant  fait  scandale,  il  continue  de  paraître,  et  les  badauds 
achètent  sa  feuille. 

Dans  tous  les  cas,  on  parle  du  style  hardi  de  Fouillou,  et,  pour  ce 
journaliste  peu  scrupuleux,  une  célébrité  quelconque  est  toujours  un 
piédestal. 

C'est  un  de  ces  spirituels  écrivains  qui ,  mettant  à  profit  l'hymne  de 
Rossini,  après  le  long  silence  du  maître ,  s'avisa  de  critiquer  cette  com- 
position, en  appelant  son  auteur  (pardon  pour  la  citation  un  peu 
longue)  : 

€  Un  Italien  bouffi,  —  un  Jupiter  édenté  de  la  double-croche,  —  un 
comédien,  —  une  vieille  coquette,  — une  cervelle  épuisée,  —  une 
drôle  d'idole ,  —  un  vieux  garçon  qui  ne  veut  pas  vieillir, —  un  vani- 
teux bouillonnant  d'égoïsme ,  inquiétant  de  finesse  rustaude,  —  un  nez 
de  fureteur  d'affaires  véreuses ,  —  une  bouche  en  queue  de  poule  de 
courtisan ,  —  une  chair  boursouffïée  et  jaunâtre ,  —  un  cuisinier  mélo- 
mane, —  un  hermaphrodite  — un  pacha  muet  et  roubard  de  la  gloire, 
—  un  invalide  de  Pesaro,  —  un  égoïste ,  —  un  ignorant,  —  un  poseur. 
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—  un  poltron  sans  entrailles  et  sans  cœur,  — Madame  Saint-Phar  de  la* 
musique,  etc.,  etc.  » 

Pour  écrire  et  publier  sur  un  homme  vivant  de  semblables  polisson- 
neries, il  faut  être  bien  assuré  d'avance  que  celui  à  qui  elles  s'adressent 
les  trouvera  trop  méprisables  pour  les  pouvoir  accueillir  autrement  que 
par  la  plus  entière  indifférence. 

Ce  n'est  pas  tout  d'insulter  les  grands  artistes,  quoique  ce  soit  déjà 
beaucoup.  L'aimable  écrivain,  donl  nous  venons  de  citer  les  gracieux 
qualificatifs ,  ne  s'est  pas  contenté  de  tracer  d'une  main  vigoureuse  le 
portrait  en  pied  du  maitre,  il  parle  aussi  de  ses  ouvrages.  Naturellement, 
il  trouve  VHymne  la  dernière  des  turpitudes,  et  son  jugement  s'étend  à 
toutes  les  autres  productions  de  ce  pitre  du  crescendo.  Apprenez  donc 
que  la  Romance  du  Saule  est  <  une  chose  à  la  hauteur  des  romances  de 
Paul  Henrion  i  ;  la  péroraison  de  l'ouverture  de  Guillaume  Tell  c  une 
parade  de  foire  »  ;  l'introduction  du  deuxième  acte  de  Sémiramis  t  un 
chahut  »  I  Âh  I  on  doutait  de  la  compétence  de  Fouillou  en  matière  musi- 
cale, et  on  le  considérait  seulement  comme  un  grand  styliste  i  Eh  bien  ! 
qu'en  dites-vous  ?  Mais,  ce  n'est  rien  que  cela.  Nous  savons  le  genre  de 
musique  qui  déplaît  à  cet  Âristarque  ;  il  lui  restait  à  nous  dire  celle  qui 
convient  à  son  tempérament,  qui  est  aussi  celui  de  ses  honorables  amis. 
Il  leur  faut,  à  ces  belles  natures,  <  une  musique  accessible  à  tous, 
hardie,  vivante  et  qui  parle  au  cœur  ».  Parbleu,  à  nous  aussi;  la  diffé- 
rence est  dans  le  cœur.  «  Il  faut  que  l'œuvre  s'impose  en  bas  comme  en 
haut,  qu'elle  remue,  qu'elle  passionne  et  bouleverse  les  foules.  L'aris- 
tocratie dans  l'art  :  duperie  !  mensonge  I  niaiserie  I   » 

Gomme  c'est  parler,  cela  I  Ainsi ,  la  musique  est  le  langage  des  sen- 
timents, et  il  y  a  bien  des  sortes  de  sentiments  ;  n'importe,  il  faut  tou- 
jours que  la  musique  bouleverse  les  foules  II  Le  Comte  Ory  ne  bouleverse 
pas  les  foules,  aussi  n'esl-ce  pas  de  la  musique  ;  le  Barbier  non  plus.  Mais 
écoutez  ce  qui  suit  :  <  Lulli,  Rameau,  Gluck,  Spontini,  Haydn,  Mozart, 
les  formules,  la  tradition,  les  règles,  laissez-les  dans  le  tombeau;  à   . 
temps  nouveau,  idées  et  formules  nouvelles.  A  temps  orageux  et  rapides,  , 
une  musique  d'action,  de  fièvre  et  de  tempôte,des  Marseillaises  lyriques.!  ^ 
Que   cet  écrivain    dut  être    content   de    lui,  après   avoir   tracée 
cette  belle  tirade!   Mais  attendez;  il   y  a  mieux  encore  :  c  Robert,^ 
les  Huguenots,  la  Juive,  le  Prophète,  le  Trouvère,  Rigoletto,  la  Tra— j 
vtato,  sont  devenus  des  abécédaires  musicaux.  Pourquoi?  Parce  qu^ 
cela  se  saisit,  cela  vit.  Il  y  a  là-dedans  de  la  chair  froissée,  des  muscler  : 
en  relief,  des  nerfs  crispés,  des  cœurs  en  marmelade.  »  De  la  marme-^ 
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lade  de  cœurs  !  Et  ce  journaliste,  qui  représente  fidèlement  les  esprits 
avancés  de  la  nouvelle  école,  ne  veut  rien  que  de  cette  marmelade... 
Qu'il  y  a  donc  des  gens  difficiles  à  nourrir,  bon  Dieu  I 

Ah  f  les  hommes  de  génie!  comme  Ta  si  bien  dit  Edmond  Texier,  à 
son  retour  d'une  visite  chez  Victor  Hugo,  à  Guernesey  ,  ne  les  envions 
pas!  ils  payent  ce  génie  trop  cher.  Dans  notre  temps  surtout  toute 
grandeurest  une  disproportion,  j'allais  dire  une  monstruosité.  Dépasser 
la  foule  de  la  tête,  c'est  être  seul  au  milieu  de  la  foule,  c'est  n'avoir  pas 
un  égal  à  qui  Ton  puisse  serrer  la  main  avec  une  effusion  fraternelle. 
—  Qui  es-tu ,  toi  qui  viens  à  moi,  l'œil  souriant  et  la  main  tendue?  — 
Un  flatteur  du  présent  qui  peut-être  se  changera  en  un  insulteurde 
l'avenir. — Viens-tu  surprendre  mes  faiblesses,  épier  mes  secrets,  forcer 
mon  foyer  pour  livrer  le  tout,  en  le  défigurant,  au  monstre  de  la  pu- 
blicité? Et  en  effet,  comme  les  princes,  ils  sont  toujours  en  garde,  et 
comme  les  princes,  ils  ne  conuîiissent  presque  jamais  la  vérité.  Ils 
n'ont  autour  d'eux  que  des  flatteurs  et  des  envieux;  ils  n'entendent 
que  des  louanges  et  des  insultes.  Demandez-leur  à  tous  s'ils  n'éprou- 
vent pas  un  petit  frissonnement  toutes  les  fois  qu'il  leur  arrive  de 
déplier  un  journal  ?  «  Que  va-t-on  dire  aujourd'hui  ?  Quelle  nouvelle 
injure  va  me  frapper?  »  Et  peu  à  peu  la  mélancolie  s'assied  à  leur 
chevet  et  les  enveloppe  de  ses  ailes  lugubres.  Pauvres  hommes  de 
génie!  Gomme  les  lions,  ils  sont  condamnés  à  vivre  solitaires,  ne  trou- 
vant à  côté  d'eux  aucun  être  de  leur  taille.  Ils  sont  seuls  de  leur  espèce, 
c'est-à-dire  qu'ils  sont  tristes  et  malheureux.  VcBso/i.'  J'ai  vu  le  génie  de 
près;  je  l'ai  vu  adoré  comme  un  dieu  et  insulté  comme  un  esclave.  Pas 
de  milieu  entre  l'idolâtrie  et  l'injure.  Je  l'ai  admiré,  je  l'ai  plaint,  et  j'ai 
dit,  comme  l'Écriture  :  Heureux  les  pauvres  d'esprit  ! 

Nous  n'aurions  certes  pas  pris  la  peine  de  relever  ce  morceau  d'ap- 
préciation musicale,  s'il  ne  donnait,  —  toute  grossièreté  à  part,  —  une 
assez  juste  idée  de  la  mauvaise  humeur  de  la  critique  à  Tégard  de  cette 
cantate  qui  a  été  une  occasion  d'exalter  avec  rage  les  nouvelles  ten- 
dances musicales,  au  détriment  de  l'école  rossinienne. 

Je  crois  l'avoir  dit,  dans  cette  pièce  de  circonstance,  qualifiée  de 
crime  par  les  plus  ardents  ,  l'illustre  compositeur  ne  s'est  point 
montré  au-dessous  de  lui-même.  Et  en  vérité,  je  ne  saurais  en  faire  un 
plus  bel  éloge.  Prenez  ma  tête.  Messieurs  de  la  mélodie  infinie,  qui 
pourriez  plus  difficilement  trouver  une  mélodie  finie  ,  prenez-la  sans 
scrupule  et  avec  joie,  en  songeant  que  je  suis  rossiniste ,  que  je  l'avoue 
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cyniquement,  sans  honte  ni  remords,  ce  qui, — vous  allez  être  étonnés, 
—  ne  m'a  jamais  empêché  d'admirer  les  œuvres  de  l'école  allemande 
quand  ces  œuvres  portaient  Tempreintede  l'inspiration,  c'est-à-dire 
du  beau  ,  du  bien,  du  juste  et  du  sensé. 

J'aurais  voulu  pouvoir  publier  ici  dans  son  entier,  avec  son  double 
orchestre  et  les  chœurs,  cette  cantate  célèbre,  autant  pour  en  enrichir 
ce  volume  dont  il  aurait  fait  la  fortune,  que  pour  prouver,  pièces  en 
main,  le  ridicule  et  la  malveillance  de  la  presse  hostile  à  son  égard. 

J'ai  écrit  au  maître,  en  le  suppliant  de  m'accorder  l'autorisation  d'im- 
primer son  hymne.  Le  maître,  trop  souffrant  à  ce  moment  pour  me  ré- 
pondre lui-même,  a  prié  Madame  Rossini  d'être  son  interprèle,  et  voici 
Iq  lettre,  à  la  fois  si  amicale  et  si  inflexible,  que  nous  avons  reçue  : 

c  Monsieur  , 

«  Vous  avez  été  sans  doute  bien  surpris  de  ne  pas  recevoir  une  réponse 

immédiate  à  la  lettre  que  vous  adressiez  à  Rossini  le  29  octobre.  Sa  santé, 

toujours  chancelante  à  cette  époque  de  Tannée,  le  tient  encore  alité.  Vous 

n'ignorez  pas,  Monsieur,  combien  Rossini  a  d*amitié  pour  vous,  et  le  regret 

(|u'il  éprouve  en  ce  moment  de  ne  pouvoir  vous  concéder  son  Hymne  à  la 

Paix  dont  vous  fûtes  un  si  éloquent  défenseur.  Cet  hymne  lui  a  été  beaucoup 

demandé;  mais  Rossini,  malgré  ma  prière,  est  resté  dans  la  force  de  sa  volonté 

suprême,  inexorable  pour  tous,  et  cette  composition  a  été  par  lui  condamnée 

à  l'oubli  pour  ne  revivrejamais. 

t  Si  pourtant,  Monsieur,  vous  voulez  redire,  comme  vous  l'avez  déjà  fait  dans 

l'Univers  illustré,  la.  phrase  des  Vivandières  et  celle  du  Pontife^  Rossini  vous 

laisse  liberté  pleine  et  entière.  Puisse  cette  courtoisie  de  la  part  de  mon  mari 

vous  persuader  une  foisde  plus  de  son  estime  et  de  sa  bonne  amitié  pour  vous. 

c  Veuillez  agréer,  Monsieur,  les  compliments  affectueux  de  mon  mari  et 

c  rassurance  de  ma  parfaite  considération. 

c  Olympe  Rossini. 

c  U  Novembre  1867.  • 

On  a  dit  quelquefois  que  la  crititjue  ne  servait  de  rien.  Dans  cette  cir- 
constance ,  elle  aura  servi  du  moins  à  priver  le  monde  musical  d'une 
œuvre  de  l'auteur  de  Guillaume  Te/i.  Voilà,  n'est-il  pas  vrai,  un  beau 
triomphe  pour  la  critique.  Mais  n'en  parlons  plus,  et  mettons  à  profil 
les  textes  de  musique  laissés  à  notre  disposition,  bien  incomplets,  hélas! 
écrits  par  nous  sous  la  dictée  des  chanteurs,  pendant  rexécutiou,  sans 
l'harmonie  savante  et  colorée  qui  la  met  en  relief,  sans  les  chœurs,  sans 
le  prestige  de  l'instrumentation,  dans  toute  la  nudité  de  la  pensée  pre- 
mière et  purement  mélodique.  Ces  phrases  sont  à  l'ensemble  ce  qu'une 
esquisse  au  crayon  serait  à  un  tableau  achevé.  Mais  quelles  quelles 
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soient ,  nous  aurons  l'avantage  précieux  d'avoir  été  seul  à  les  offrir  au 
monde  musical. 

L'œuvre  débute  par  les  sons  de  la  trompette,  accompagnés  de  quelques 
larges  accords  qui  servent  de  courte  introduction  au  chant  du  Pontife. 
Chantez  cette  phrase,  chantez-la  seul  ou  en  chœur,  avec  une  voix  de 
basse  ou  de  soprano,  sur  un  flageolet  ou  d'un  doigt  sur  le  piano  ,  et 
vous  me  direz,  j'en  suis  sûr,  que  jamais  mélodie  plus  simple,  plus  gran- 
diose, plus  franche,  plus  naturelle,  plus  caractéristique  et  plus  origi- 
nale aussi  n'est  tombée  de  la  plume  qui  a  écrit  Moïse,  Sémiramis ,  le 
Siège  de  Corynihe  et  Guillaume  Tell. 


Un  Pontifr, 

Moderato. ^_^_^ 


m 


^m 


Dieu     tout  -  puis  -  gant,    ô     toi  no  -    tre 


f->f- 


î 


t 


Pè  -   re. 


^1^  iff  f    I 


\^   CGBurs  fran-çais  entends  la   pri- 


^ 


^ 


t= 


3=ï: 


g^^^rr-n 


re! 


Pen    -       dant        la 


jtea:it-f  J I  r  '  f,^^|-[Ull;^ 


m 


paix    et  pendant   la    guer  -  re, 

f  f  r  rfTf-^-p- 


Par       des     suc 


a 


^^^m 


-c^s  nouveaux  Cou  •  ron-  ne    noe      —       tra-vauxl 

Vous  aurez  remarqué  que  ce  thème  si  pénétrant,  si  large ,  si  vocal, 
si  souple  dans  ses  diverses  inflexions,  si  complet  et  si  régulier  pour 
l'oreille,  n'est  pourtant  pas  carré  y  suivant  le  terme  technique  :  c'est- 
à-dire  qu'il  ne  procède  pas  par  périodes  de  quatre  mesures.  Il  se 
décompose,  en  effet,  de  trois  en  trois  mesures,  pour  former  une 
mélodie  de  irexTA  mesures.  C'est  là  une  observation  qui  a  bien  son 
importance,  quand  on  étudie  les  lois  de  la  symétrie  musicale.  Au  fond  . 
ce  chant  est  une  admirable  inspiration  d'un  bouta  l'autre.  L'harmonie, 
que  nous  ne  saurions  malheureusement  indiquer,  même  vaguement, 
est  riche,  noble  et  mouvementée  sans  efforts  ni  recherches.  La  chute  du 
motif,  d'un  soufile  vraiment  puissant ,  est  une  des  cadences  les  plus  ma- 
gistrales et  les  plus  neuves  que  nous  ayons  jamais  entendues,  grâce  au 
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la  du  triolet  qui  forme  une  anticipation  d'un  caractère  aussi  fier  que 
hardi.  Rien  de  plus  simple,  pourtant;  mais,  pour  trouver  une  pareille 
simplicité,c*est  aussi  tout  simplement  du  génie  qu'il  fallait. 

Douze  basses-tailles  ont  chanté  à  l'unisson  le  chant  du  Pontife.  Ce 
sont:  MM.  Belval,  Bonnesœur,  David,  Lutz  ,  Bataille,  Troy,  Barré, 
Crosti ,  Gaspard ,  Caron,  Ismaël  et  Ponchard. 

Je  passe  sur  les  développements  de  ce  thème  ramené  deux  fois  par 
d'heureuses  rentrées;  je  passe  aussi  sur  cinq  nouveaux  vers  du  Pontife 
dans  le  même  sentiment  musical  pour  arriver  au  chœur  des  Vivan- 
dières. Le  voici,  ou  plutôt  en  voici  le  squelette,  car  encore  une  fois,  et 
pour  varier  nos  comparaisons,  il  est  aussi  difficile  de  juger  de  l'eflFet 
d'un  morceau  d'ensemble  fait  pour  être  exécuté  dans  un  colysée  par  un 
millier  de  voix,  que  d'apprécier  l'effet  d'une  revue  militaire  par  l'inspec- 
tion d'un  soldat  unique,  fût-il  le  plus  bel  homme  du  monde. 

yiTAMDlftBBS. 

Allegretto,  ,  ,     ^^ 

De  nos  hé-  ros,  Dam  lescom-baU, 


i^rt-l^ 


^^"^lO'-l 


Brt  -  fes  comme  eux,  ils       vont  saivre  les    pas. 


^m 


B2 


±b 


^ 


■•-^ 


ii=±. 


Ver  -  sons  gai-  ment. 


A     nos  sol  -  dats, 


ZJJJJEÛH 


m 


L'ar-  dent  nec-  tar. 


î 


et    i'oa-bU  da   tré-pas. 


^m 


Dans    la   ba-  tail  -  le, 


Des     ré  -  gi-ments    Ë-  clair -cit    les        rangs, 


Wri-^ViM^ 


ij^y   ■!'»- 


I 


Lors-  gae    la  poa  -  dre       Lan  -  ce     la    Ira  -  dre, 

J    h  Ni  I    Mu 


M\tU^  \^-^- 


Dans   le  sil- Ion,   Au  bruit  da   ca  -  non;    Quand  nos  blés  - 

^'  ^■■'~' -^^ 


Tom-  bentpres-  ses, 


leur  se  - 
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I 


.tusn 


-cours,        On  rli- que      ms  jours:  Pour   nos    a- 


ï 


ji=iiz 


g^£S;-4rT-^ 


•  mis, 


Bat   no-tre    cœur! 


1 1 

Al  -de 


au  Yaln- 


g=^^-W-l^a^ 


-  cul 


Gloi-reau    vainqueur  I        Pour   nos 


a- 


^Bg 


ZÊl 


m 


^ 

Ai  -  de  au  vain 


-  cul  Gloi  •  re  au        vainqueur I 

On  a  reproché  tout  pcirticulièrement  cette  mélodie  à  Rossini  dans 
des  termes  qu'on  trouverait  peut-être  exagérés  s*il  s'agissait  d'un 
crime  et  dont  on  n'aurait  pas  le  droit  de  se  servir  envers  un  criminel. 

Je  ne  veux  pas  troubler  la  douce  joie  des  petits-crevés  de  l'harmonie 
acharnés,  sur  ce  colosse. Il  est  vrai,  ce  thème  brille  moins  par  la  nouveauté 
que  par  la  franchise  et  la  carrure.  Mais,  ô  petits-crevés  mes  amours,  ce 
mouvement  qui  paraîtrait  vulgaire,  exécuté  dans  un  local  de  dimension 
ordinaire  et  par  un  petit  nombre  de  musiciens,  se  trouvait  parfaitement 
approprié  à  l'immense  Palais  des  Champs-Elysées,  et  ennobli  en 
quelque  sorte  par  la  masse  des  exécutants.  Les  premières  mesures 
semblent  connues,  mais  écoutez  encore  ;  bientôt  ce  n'est  plus  qu'un 
rhythme  vigoureux  dont  les  vibrations  par  couches  symétriques  s'é- 
tendent au  loin  et  forment  comme  une  atmosphère  sonore,  dont  tous  les 
cœurs  sont  joyeusement  imprégnés.  Rossini,  avec  ce  tact  admirable  qui 
est  un  des  caractères  de  son  génie,  ne  s'est  point  trompé.  On  ne  doit 
pas  en  effet  écrire  de  la  musique  pour  vingt-cinq  mille  personnes  comme 
on  écrit  une  barcarolle  à  deux  voix  pour  un  salon.  L'auteur  de  6rUî7- 
lautne  Tell  a  composé  celte  fois,  comme  on  peint  des  décors  pour  la  salle 
de  l'Opéra. 

Que  ne  puis-je  citer  la  musique  de  la  coda  de  ce  chœur  des  Vivandières 
si  énergique  dans  sa  brillante  simplicité,  si  bien  modulée  sans  re- 
cherches extravagantes,  et  à  laquelle  se  mêlent  les  cloches  et  le  canon 
sur  ces  paroles  assez  belliqueuses  pour  une  fête  de  la  paix  : 

De  nos  héros  dans  les  coml)ats 
Aide  au  vaincu  !  gloire  au  vainqueur  ! 
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Il  Faut  le  dire  et  le  répéter  comme  uae  protestatioQ  en  l'honneur  de 
la  vérité,  il  y  a  dans  toute  cette  mise  en  œuvre  des  ressources  musi- 
cales plus  qu'un  grand  talent,  plus  qu'une  expérience  profonde  des  lois 
de  la  sonorité,  du  mélange  des  timbres  et  de  l'art  d'écrire  pour  les 
voix  dont  Rossini  est  resté  le  maître  inimitable,  il  y  a  aussi  de  Tinspi- 
ration  ardente,  jeune,  enthousiaste.  Quoi  qu'il  fasse,  ce  maitre 
sublime,  qu'il  écrive  un  opéra-bouffe  comme  le  Barbier,  une  pièce 
féerique  comme  Cenerenlola,  une  fine  comédie  comme  le  Comte  Ory,  un 
oratorio  comme  Moïse,  un  drame  comme  Guillaume  Tell,  des  mélodies 
de  salon  comme  les  Soirées,  une  messe  comme  la  Petite  Messe,  un  air  de 
fêle  comme  VHymne  à  VEmpereur,  il  est  toujours  un  maitre  admirable. 

Ce  n'a  pas  été  une  petite  affaire  que  le  choix  des  cloches,  au  nombre 
de  quatre,  dont  deux  devaient  donner  la  note  tonique  et  les  deux  autres 
la  dominante.  C'est  M.Jules  Cohen,  qui,  en  présence  du  prince  de 
Leuchtemberg,  président  d'honneur  de  l'exposition  russe,  a  choisi  dans 
l'Exposition  même  les  quatre  cloches,  de  provenance  française,  russe, 
italienne  et  hongroise.  Les  artistes  qui  ont  tenu  les  cloches  à  cette 
solennelle  exécution  ne  doivent  pas  être  confondus  avec  de  vulgaires 
sonneurs.  En  outre,  il  fallait  un  musicien  d'humeur  belliqueuse  pour 
mettre  avec  précision  le  feu  au  canon  deRuggieri.  Nommons  ces  rares 
sonneurs  de  cloches  et  cet  artilleur  musical. 

1«*  Cloche,  M.  Ponchard,  de  TOpéra-Comique  ; 

2*  Cloche,  M.  Sainte-Foy,  le  comique  du  même  théâtre  ; 

3'  Cloche,  M.  Soumis,  l'excellent  accompagnateur  ; 

4'  Cloche,  ayant  la  qualité  de  chef  du  carillon,  M.  Bazile. 

5*  Artilleur,  M.  Salomon,  chef  de  chant  au  Théâtre-Lyrique. 

Le  rôle  d'artilleur  est  partout  des  plus  importants,  sur  le  champ 
de  bataille  comme  à  l'orchestre.  Viser  juste  et  tirer  en  mesure,  sui- 
vant la  circonstance,  tout  est  là.  En  effet,  on  peut  impunément,  quel- 
quefois, dans  une  masse  d'exécutants,  faire  ce  qu'on  appelle  une  fausse 
rentrée  ;  mais  cachez  donc  une  fausse  note,  quand  cette  note  est  une 
détonation  d'artillerie!  Serait-ce  trop  demander  pour  M.  Salomon, 
que  de  réclamer  en  sa  faveur  la  médaille  militaire  ? 

L'emploi  des  cloches  n'est  pas  une  nouveauté  en  musique,  pas  plus 
<|ue  celui  des  coups  de  canon,  et  même  des  chaises  à  casser  pour 
marquer  la  mesure,  —  une  ingénieuse  invention  de  Musard.  —  Dans  la 
Flùle  enchantée,  de  Mozart  (qu'il  ne  faudrait  pas  confondre  avec  Musard), 
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le  compositeur  allemand  avait  écrit  primitivement  une  partie  impor- 
tante pour  le  glockenspied,  lequel  n'était  autre  chose  qu'un  instrument 
à  clavier,  formé  d'un  jeu  de  cloches.  Au  second  acte  de  Guillaume  Tell, 
Rossini  lui-même  a  employé  une  petite  cloche  en  sol  haut,  pour 
accompagner  le  chœur  fameux  :  Voici  la  nuit.  Mieyerbeer  fait  sonner 
u  ne  cloche  grave  en  /a,  pour  donner  le  signal  du  massacre  des  huguenots, 
dans  l'opéra  de  ce  nom.  Enfin  dans  la  messe  du  Sacre,  composée  par 
Le  Sueur,  pour  le  sacre  de  Napoléon  ^^  l'auteur  avait  fait  disposer  une 
batterie  d'artillerie  sur  le  parvis  de  Notre-Dame.  Un  officier  placé  à  l'ex- 
irémitéde  la  nef  devait,  sur  un  signal  du  chef  d'orchestre,  commander 
le  feu  aux  pièces,  ce  qui  fut  fait. 

Reprenons  le  récit  de  cette  mémorable  fête  de  l'industrie  et  des 
arts. 

Le  dernier  coup  de  canon  ayant  accompagné  les  derniers  accords  de 
rhymne  rossinien  ,  le  chant  a  donné  la  parole  à  l'éloquence,  et  S.  Exe. 
M.  Rouher,  vice-président  de  la  Commission  impériale,  a  lu  le  rapport 
suivant  : 


«  Sire, 

ff  Au  début  de  cette  solennité  ,  le  devoir  de  la  commission  instituée  sous  la 
présidence  d'honneur  de  Son  Altesse  le  Prince  Impérial,  que  nous  voyons  avec 
tant  de  joie  auprès  de  l'Empereur ,  est  de  retracer,  en  traits  rapides,  les  efforts 
qu'elle  a  faits  pour  accomplir  la  mission  qui  lui  a  été  confiée  par  Votre  Majesté, 
de  signaler  les  concours  empressés  et  utiles  qui  ont  facilité  la  réalisation  de  son 
œuvre;  enfin,  d'indiquer  les  caractères  et  les  résultats  principaux  de  cette  grande 
exhibition  internationale. 

• 

«  Les  obstacles  que  la  Commission  impériale  avait  à  surmonter  étaient  con- 
sidérables. Il  fallait  transformer  le  Champs-de-Mars,  y  élever  toutes  les  construc- 
tions qui  sont  Tornement  du  parc ,  édifier  le  Palais,  vaste  monument  qui  s'étend 
sur  une  surface  de  45  hectares  ,  puis  y  instaler  et  y  classer  les  produits  exposés; 
enfin  prévoir  et  satisfaire  les  besoins  créés  par  cette  immense  agi^loméralion  de 
choses  et  de  personnes. 

c  Le  temps,  pour  parvenir  à  un  tel  résultat,  nous  était  parcimonieusement 
mesuré  :  quelques  mois  seulement  nous  étaient  accordés,  et  des  intempéries  pro- 
longées devaient  encore  venir  en  gêner  l'emploi. 

c  Les  proportions  de  l'entreprise  étaient  d'ailleurs  bien  supérieures  à  celles 
des  expositions  précédentes. 

«  L*énoncialion  de  quelques  chiffres  suffira  pour  les  déterminer. 

c  La  surface  occupée  parle  Palais  et  ses  dépendances  était,  en  4855,  de  quinze 
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liectares  ,  de  douze  hectares  et  demi  en  4862  ;  elle  atteint ,  en  1867  ,  plus  de 
quarante  hectares,  dont  le  Palais  couvre  plus  du  tiers. 

ff  Le  nombre  des  exposants,  dont  le  chiffre  était  de  22,000  en  I8S5  et  de 
28,000  en  4862,  atteint  aujourd'hui  celui  de  60,000. 

c  Le  poids  des  produits  exposés  ne  doit  pas  être  évalué  à  moins  de  28,000 
tonnes.  La  communication  établie  entre  le  Palais  et  les  chemins  de  fer  du  con- 
tinent a  pu  seule  fournir  le  moyen  de  conduire  et  d'installer ,  avec  la  célérité  et 
le  soin  nécessaires,  cette  énorme  quantité  d'objets,  arrivés,  pour  la  plus  grande 
partie,  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  mars. 

«  La  force  motrice  installée  pour  la  mise  en  mouvement  des  machines  r« 'pré- 
sente plus  de  mille  chevaux-vapeur.  Le  service  hydraulique  est  établi  sur  la 
base  d'une  distribution  d'eau  suffisante  pour  défrayer  abondamment  les  besoins 
d'une  ville  de  cent  mille  âmes. 

•  Malgré  les  gigantesques  travaux  qu'expliquent  de  telles  nécessités,  l'œuvre 
s'est  trouvée  prête  au  terme  fixé.  Mais  le  succès  a-  t-il  couronné  l'entreprise  ?  Ces 
efforts  réunis  ont-ils  mérité  la  double  et  précieuse  récompense  qu'ils  pour- 
suivaient :  l'approbation  de  Votre  Majesté,  les  suffrages  de  l'opinion  publi- 
que ? 

•  Si  nous  ne  nous  faisons  illusion ,  le  jugement  est  aujourd'hui  prononcé. 
Tout  le  monde  a  été  frappé  de  la  conception  du  plan  général  et  des  facilités 
qu'il  offre  à  la  comparaison  et  à  l'étude.  Chacun  approuve  cette  loi  d'unité  qui 
rapproche,  au  Champ-de-Mars,  les  beaux-arts,  l'industrie,  l'agriculture,  l'hor- 
ticulture, autrefois  disséminés  dans  des  locaux  distincts,  et  qui  présente  dans  la 
même  enceinte  toutes  les  manifestations  de  l'activité  humaine. 

•  L'opinion  publique  reconnaît  que  l'édifice,  un  instant  critiqué ,  est  par- 
faitement approprié  à  sa  destination;  elle  comprend  que  les  conditions  néces- 
saires d'un  classement  méthodique  et  clair  des  nations  et  de  leurs  produits  ne 
pouvaient  être  sacrifiées  à  la  recherche  d'un  aspect  monumental ,  et  que  de 
vastes  nefs  auraient  écrasé  les  objets  exposés,  au  lieu  de  les  mettre  en  relief  dans 
leur  véritable  milieu. 

•  Une  nef  à  hautes  dimensions  devait  être  exclusivement  réservée  aux  ma- 
chines, à  ces  engins  puissants  de  l'industrie  moderne  qui  exigent  une  installa- 
tion proportionnée  à  leur  masse ,  et  un  espace  dans  lequel  leur  force  et  leur 
précision  puissent  s'exercer  sans  confusion,  sans  entraves  et  sans  danger. 

c  Les  dimensions  hardies  de  la  galerie  circulaire ,  sillonnée  par  une  plate- 
forme qui  isole  et  protège  le  public  du  contact  des  machines,  ont  heureusement 
réalisé  ce  programme ,  et  démontré  tout  à  la  fois  la  perfection  atteinte  par 
nos  constructions  en  fer  et  le  haut  mérite  de  l'ingénieur  qui  a  dirigé  ces 
travaux. 

t  La  faveur  des  visiteurs  français  et  étrangers  a  également  consacré  le  succès 
des  ateliers  du  travail  manuel ,  où  l'on  voit  l'habileté  de  l'ouvrier  transformer 
ingénieusement  la  matière  et  lutter  avec  les  machines  de  perfection  et  de  rapi- 
dité; des  galeries  de  l'histoire  du  travail,  riches  des  trésors  empruntés  aux  col- 
lections publiques  et  particulières;  du  parc,  avec  ses  cités  ouvrières,  ses  ty(>es 
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de  constructions  des  divers  pays,  si  originaux  et  si  pittoresques;  du  jardin 
réservé,  sorte  d'oasis  improvisée  au  milieu  de  terrains  arides;  des  mesures 
prises  pour  profiter  de  Theureux  voisinage  de  la  Seine,  qui  donne  à  ces 
tableaux  variés  le  cadre  même  du  fleuve,  animé  par  les  pavillons  de  sa  flottille 
de  plaisance  ;  enfin,  de  l'exposition  de  Billancourt ,  où  l'agriculteur  peut  voir 
fonctionner  les  outils  qui  l'intéressent  et  suivre  l'expérimentation  des  divers 
systèmes  d'exploitation. 

€  Il  nous  est  permis.  Sire,  sans  blesser  les  règles  de  la  modestie,  d'énumérer 
avec  quelque  complaisance  tous  ces  éléments  de  succès.  Les  efforts  de  la  com- 
mission impériale,  la  haute  expérience  et  le  dévouement  du  commissaire  géné- 
ral ,  le  zèle  soutenu  de  ses  collaborateurs  n'auraient  pas  suffi  pour  surmonter 
les  difficultés  de  l'entreprise.  Nous  n'avons  à  l'œuvre  qu'une  part  secondaire  , 
rhonneur  principal  en  appartient  à  d'autres,  et  nous  voulons  consigner  ici  l'ex- 
pression de  notre  reconnaissance  envers  eux.  Les  commissions  étrangères , 
composées  d'hommes  éminents  de  tous  les  pays,  ont  eu,  dans  leurs  sections 
respectives,  la  latitude  la  plus  entière.  C'est  donc  à  elles  que  revient  le  mérite 
de  toutes  ces  installations  originales  et  élégantes  qui  ont,  par  leur  variété^  tant 
contribué  à  la  beauté  de  l'ensemble. 

€  Dans  la  section  française,  le  travail  des  admissions  a  été  préparé  par  des 
comités  spéciaux,  avec  zèle  et  conscience. 

c  L'admission  une  fois  prononcée,  il  fallait  procéder  à  la  réception  et  à  l'ins- 
tallation des  produits.  Au  lieu  de  centraliser  entre  ses  mains  ce  travail  délicat, 
la  commission  impériale  l'a  confié  à  des  syndicats  de  délégués ,  librement  élus 
ou  acceptés  par  les  exposants ,  et  qui  se  sont  acquittés  de  leur  mandat  avec  un 
désintéressement  et  une  impartialité  unanimement  reconnus. 

c  Hais  les  véritables  créateurs  de  toutes  ces  splendeurs  qu'admirent  des  flots 
pressés  de  visiteurs,  ce  sont  les  héros  de  cette  grande  solennité,  ces  cinquante 
mille  artistes,  industriels,  fabricants,  et  leurs  millions  d'ouvriers,  dont  les  tra- 
vaux constituent  à  la  fois  la  richesse  des  peuples  et  l'histoire  de  la  civilisation. 

f  n  fallait  choisir  les  plus  dignes  entre  tous  ces  compétiteurs.  La  mission  était 
hérissée  d'obstacles  ;  elle  a  été  confiée  à  un  jury  international,  vaste  et  imposant 
tribunal,  composé  de  six  cents  membres  choisis  parmi  les  notabilités  scienti- 
fiques, industrielles,  commerciales,  artistiques,  sociales,  de  tous  les  pays.  Ce 
tribunal  a  fonctionné  sans  relâche.  Il  a  su  s'élever  dans  ces  hautes  et  sereines 
r^onsoù  toute  partialité  disparaît,  où  l'esprit  de  patriotisme  lui-même  s'efface 
avec  respect  devant  un  sentiment  plus  noble  encore,  celui  de  la  justice.  Sous 
cette  généreuse  inspiration,  les  questions  les  plus  controversées  de  prééminence 
entre  les  diverses  industries  exercées  chez  des  nations  rivales  ont  été  abordées 
et  résolues  avec  une  haute  sûreté  de  vues. 

c  Grâce  à  une  activité  qui  a  surmonté  toutes  les  fatigues ,  les  décisions 
demandées  au  jury  pour  le  !•'  juillet  sont  toutes  rendues,  et  le  résultat  peut  en 
être  proclamé  aujourd'hui  devant  Votre  Majesté. 

10 
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Le  jury  a  attribué  aux  exposants  : 

64  grands  prix  ^ 
883  médailles  d'or , 
3,653  médailles  d'argent , 
6,565  médailles  de  bronze, 
5,80i  mentions  honorables  *. 

c  Malgré  ce  grand  nombre  de  récompenses,  le  jury  a  dû  borner  ses  ci 
et  laisser  en  dehors  de  toute  désignation   d'intéressantes  exhibitions , 
mérites  distingués,  des  efforts  industriels  dignes  des  plus  sérieux  enooi 
gcments. 

c  Le  jury  du  nouvel  ordre  de  récompenses  a  rempli  non  moins  dignemei 
tâche,  compliquée  d'investigations  difficiles,  puisqu'il  s'agissait  pour  lui, 
d'examiner  des  produits  industriels ,  mais  d'analyser  et  de  comparer  les 
sociaux.  II  a  accordé  douze  prix ,  vingt-quatre  mentions  honorables  et  qu 
citations. 

La  solennité  actuelle  prouve  son  couronnement  dans  la  proclamation 
récompenses  plus  hautes  encore.  Votre  Majesté  a  daigné  accorder  aux  j 
éminents  des  concurrents  de  cette  lutte  pacifique  son  ordre  impérialde  la  Lé| 
d'honneur  •. 


4 .  Ce  chiffre  comprend  les  grands  prix  des  beaux-arts. 

2.  Dans  ces  chiffres  ne  sont  pas  comprises  les  récompenses  données  aux  8*  et  9«  gro 
(agriculture  et  horticuilurc),  décernées  à  la  clôture  de  l'Exposition. 

3.  Un  exposant  étranger,  ayant  mérité  une  médaille  d*or  (3«  sur  la  liste  de  classifical 
et  obtenu  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur,  sans  la  participation  toutefois  des  menu 
du  jury,  ainsi  que  Ta  déclaré  le  rapporteur  delà  classe  dans  laquelle  il  était  compris,  i 
emparédecesparolesdeM.  Rouber  pour  faire  écrire  dans  son  pays  qu'il  était  \egramdpri 
cette  classe.  En  France,  de  telles  prétentions  n'auraient  pas  pu  se  produire,  on  n*ai] 
pas  osé  les  manifester,  car  s'il  est  toujours  très  honorable  et  très-flatteur  de  recevoir  i 
prince  français  ou  étranger  une  décoration  quelconque ,  quand  on  sent  l'avoir  mëril 
il  eût  paru  souverainement  ridicule  et  singulièrement  audacieux  de  convertir  la  croix  ei 
grand  prix  de  CExpasition.  Que  M.  le  ministre  d'État,  dans  un  discours  prononcé  dei 
l'empereur  qui,  seul  en  France,  a  le  privilège  de  décorer  et  qui  ne  doit  compte  à  personne 
croix  qu'il  distribue,  ait  considéré  comme  une  récompense  plus  précieuse  encore  que 
prix  de  concours  la  croix  d^bonneur  accordée  aux  exposants,  —  et  môme  —  à  ceux 
n'exposaient  pas,—  cela  parait  tout  naturel  ;  mais  il  n'a  certes  pas  dit  que  les  croix dl 
neur  fussent  des  prix  de  concours,  et  qu'elles  avaient  pour  objet  de  modifier  les  jugenM 
rendus  par  les  jurys.  Si  la  croix  était  un  prix,  elle  serait  tm  droit  acquis  aux  plus  mt 
tants  dans  tous  les  concours ,  et  il  n'en  a  jamais  été  ainsi.  Pour  obtenir  la  croix,  il  1 
généralementla  solliciter  ouqued'autres  la  sollicitent  pour  vous;  on  ne  sollicite  pas  un  prL 
concours ,  on  le  mérite  et  on  l'obtient.  Nous  connaissons  des  membres  de  l'institu 
môme  d'anciens  ministres  qui  ne  sont  pas  décorés ,  et  il  sufBt  d'une  circonstance  heare 
pour  se  voir  la  poitrine  constellée  de  vingt  croix  ,  comme  une  éruption  honorifique, 
concours  international  de  musiques  militaires ,  un  premier  prix  (il  y  en  a  eu  trois)  a 
remporté  par  la  musique  autrichienne ,  et  deux  seconds  prix  sont  échus  à  la  musique  n 
et  à  la  musique  des  Pays-Bas  ;  les  chefs  de  musique  de  ces  deux  derniers  orchestres  n 
taires  ont  reçu  la  décoration  ,  et  le  chef  de  la  bande  autrichienne ,  qui  n'était  que  si 
officier,  n'a  pu  ôtre  l'objet  de  cette  môme  faveur.  Pourtant,  il  est  placé  premier  su 
liste  des  lauréats.  Nous  pourrions  citer  bon  nombre  de  (leintres  et  d'industriels  qui  ^  £ 
avoir  jamais  mérité  aucune  première  récompense  aux  expositions  des  beaux-arts  et  de  I 
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<  La  commission  impériale  dépose  au  pied  du  trône  ses  plus  humbles  remer- 
ciements pour  de  tels  témoignages  d\ine  auguste  sympathie. 

€  Permettez-nous,  Sire,  avant  de  terminer  ce  rapport,  d'émettre  quelques 
appréciations  sur  le  caractère  et  les  résultats  principaux  de  l'Exposition  univer- 
selle ,  sans  toutefois  prétendre  en  mesurer  toute  la  portée  politique  et  inter- 
nationale. Un  de  ses  titres  à  l'attention  des  contemporains  et  de  la  postérité 
est  certainement  son  caractère  d'universalité.  L'Europe  n'a  pas  seule  pris  part  à 
ce  concours;  le  Nouveau-Monde,  l'Afrique,  l'extrême  Orient  sont  venus  ajouter 
des  traits  nouveaux  à  sa  physionomie. 

c  Les  États-Unis  d'Amérique,  éloignés,  en  1862,  des  émulations  pacifiques 
par  une  grande  guerre ,  ont  réclamé  à  l'Exposition  de  1867  la  place  que  leur 
assigne  dans  le  monde  leur  importance  politique  et  hidustrielle,  et  ils  ont  noble- 
ment tenu  leur  rang. 

c  Les  États  de  l'Amérique  centrale  et  méridionale,  qui  avaient  confié  au  zèle 
d'un  syndicat  leurs  intérêts  collectifs^  ont  donné  à  leur  exhibition  un  éclat 
exceptionnel. 

c  L'Empire  ottoman  et  les  États  musulmans  delouest  et  du  nord  de  l'Afrique 
ne  se  sont  pas  bornés  à  nous  envoyer  leurs  produits;  ils  nous  ont  en  quelque 
sorte  initia  à  leur  civilisation  en  transplantant  au  milieu  du  Champ-de-Mars 
leurs  monuments ,  leurs  habitations  et  le  spectacle  de  leur  vie  domestique. 
L'honneur  de  ces  innovations  revient  à  l'intervention  personnelle  des  souverains 
de  ces  États ,  qui  ont  voulu  présider  par  eux-mêmes  à  l'organisation  de  leur 
exposition. 

c  Les  pays  de  l'extrême  Orient,  qui  s'étaient  tenus  jusqu'ici  en  dehors  de  nos 
exhibitions  internationales,  ont  été  amenés  par  le  zèle  de  nos  agents  consu- 
laires, de  nos  négociants,  denos  missionnaires,  de  nos  savants,  à  prendre  part 
à  ce  concours  des  peuples.  Le  génie  des  inventions  a  multiplié  le  temps  et 
comblé  les  distances.  Ces  grandes  industrieuses  nations  qu'on  appelle  la  Perse , 
la  Chine,  le  Japon,  et  leurs  satellites ,  sont  désormais  attirées  dans  l'orbite  de 
notre  civilisation,  au  grand  avantage  de  la  prospérité  et  du  progrès  universels. 
Cette  réunion,  dans  une  même  enceinte,  de  tous  les  peuples  n'ayant  d'autre 
ambition  que  celle  du  bien ,  d'autre  rivalité  que  celle  du  mieux,  et  étalant  à 
l'envi  leurs  produits,  leurs  ressources ,  leurs  inventions ,  se  présente  à  l'intel- 
ligence étonnée  et  à  l'âme  émue  comme  le  tableau  grandiose  des  conquêtes 
successives  du  travail  des  siècles  et  des  progrès  incessants  de  la  perfectibilité 
humaine. 

«  L'organisation  du  dixième  groupe  et  l'institution  de  récompenses  spéciales 

dustrie,  ont  su  néanmoins  inspirer  assez  de  sympathie  pour  obtenir  le  ruban.  Le  contraire 
est  aussi  arrivé,  c'est-à-dire  que  des  exposants  ayant  remporté  les  premiers  prix,  et, 
malgré  le  patronage  du  jury,  n'ont  été  l'objet  d'aucune  nomination  dans  l'ordre  de  la 
Légion  d'honneur. 

Enfin ,  et  comme  dernière  preuve  qui  établit  surabondamment  que  la  décoration  n'est 
point  un  prix  de  concours,  nous  citerons  le  Catalogue  officiel  des  exposants  récompensés 
par  le  jury  international^  où  aucune  décoration  n'est  mentionnée. 
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ont  eu  pour  objet  la  manifestation  solennelle  de  ces  améliorations  morales  qui 
sont  à  la  fois  le  devoir  et  l'honneur  de  Thumanité. 

«  Le  dixième  groupe  comprend  les  objets  qui  intéressent  particulièrement  la 
condition  physique,  matérielle  et  morale  des  populations.  Il  suit  le  travailleur 
dans  les  diverses  phases  de  son  existence  :  écoles  d'enfants,  d'adultes,  objets  à 
bon  marché  d'usage  domestique,  habitations,  costumes ,  produits ,  instruments 
et  procédés  du  travail.  Ce  plan  ,  consciencieusement  rempli ,  met  pour  la  pre- 
mière fois  dans  une  complète  lumière  ces  éléments  modestes^  mais  puissants , 
de  progrès  social ,  à  peu  près  négligés  dans  le  système  des  expositions  précé- 
dentes. 

c  La  création  du  nouvel  ordre  de  récompenses  a  eu  pour  but  de  signaler 
les  services  rendus  par  les  personnes,  les  établissements,  les  contrées  qui ,  par 
une  organisation  ou  des  institutions  spéciales,  ont  posé  les  bases  et  assuré  le 
développement  de  la  bonne  harmonie  entre  ceux  qui  coopèrent  aux  mêmes 
travaux. 

c  Cette  création  a  donné  lieu  à  une  vaste  et  minutieuse  enquête  poursuivie 
pendant  six  mois  par  le  jury  dans  les  principaux  pays  qui  ont  pris  part  à  ce 
concours,  et  sur  tous  les  faits  intéressant  ce  problème  dont  l'équitable  solution 
importe  à  la  stabilité  des  sociétés  modernes.  Notre  travail  ne  sera  point  stérile. 
Il  aura  des  imitateurs.  Il  ouvrira  de  nouveaux  horizons  aux  explorations  des 
bons  esprits  et  des  cœurs  généreux.  Ce  sera  l'honneur  de  TExposition 
universelle  de  1867  d'avoir  frayé  la  voie  à  ces  hautes  investigations  interna- 
tionales. 

t  Ainsi  l'Exposition  universelle  révèle  des  procédés  industriels  nouveaux  et 
des  initiatives  qui,  sans  elle,  auraient  pu  rester  impuissants  ou  ignorés;  met 
en  lumière  cette  loi  de  la  division  du  travail,  aussi  féconde  entre  les  nations 
qu'entre  les  individus;  donne  une  éclatante  consécration  à  ces  principes  de 
liberté  commerciale  hardiment  inaugurés  en  France  par  Votre  Majesté  ;  multi- 
plie entre  les  peuples  les  relations  économiques,  et  marque,  à  une  date  pro- 
chaine, la  solution  féconde  du  problème  de  l'unification  des  poids*  des  mesures 
et  dés  monnaie;^. 

c  L'Exposition  internationale  produit  des  fruits  plus  précieux  encore  :  elle 
dissipe  des  préjugés  invétérés,  renverse  des  haines  séculaires,  et  fait  naître 
des  sentiments  d'estime  réciproque.  Les  peuples,  attirés  par  ce  spectacle  extra- 
ordinaire dans  cette  capitale  splendide,  y  cherchent  vainement  les  traces  des 
révolutions  passées,  et  y  trouvent  partout  cette  grandeur  et  cette  prospérité  que 
produisent  la  sécuritédu  présent  et  lajuste  confiance  dans  l'avenir.  Les  princes 
et  les  souverains,  attirés  par  une  noble  hospitalité,  viennent  tour  à  tour 
échanger  dans  ce  temple  de  la  civilisation  ces  paroles  amies  qui  ouvrent  k 
toutes  les  activités  humaines  de  calmes  horizons  et  afiermissent  la  paix  du 
monde. 

€  A  tous  ces  titres.  Sire,  l'Exposition  universelle  de  1867  fournira  une  page 
brillante  à  l'histoire  du  règne  de  Votre  Majesté  et  des  grandeurs  du  Xix«  siècle. 
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Après  la  lecture  du  rapport,  l'Empereur  a  prononcé  le  discours 
suivant,  où  les  arts  ne  pouvaient  être  oubliés  : 

Messieurs  , 

c  Après  un  intervalle  de  douze  ans ,  je  viens  pour  la  seconde  fois  distribuer 
les  récompenses  à  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  ces  travaux  qui 
enrichissent  les  nations,  embellissent  la  vie  et  adoucissent  les  mœurs. 
€  Les  poètes  de  l'antiquité  célébraient  avec  éclat  les  jeux  solennels  où  les 
différentes  peuplades  de  la  Grèce  venaient  se  disputer  le  prix  de  la  course. 
Que  diraient-ils  aujourd'hui,  s'ils  assistaient  à  ces  jeux  olympiques  du  monde 
entier,  où  tous  les  peuples,  luttant  par  rintelligenc^ ,  semblent  s'élancer  à  la 
fois  dans  la  carrière  infinie  du  progrès ,  vers  un  idéal  dont  on  approche  sans 
cesse,  sans  jamais  pouvoir  l'atteindre  ? 

c  De  tous  les  points  de  la  terre,  les  représentants  de  la  science^  des  arts  et  de 
l'industrie  sont  accourus  à  l'envi ,  et  l'on  peut  dire  que  peuples  et  rois  sont 
venus  honorer  les  efforts  du  travail,  et  par  leur  présence  les  couronner  d'une 
idée  de  conciliation  et  de  paix. 

«  En  effet,  dans  ces  grandes  réunions  qui  paraissent  n'avoir  pour  objet  que 
désintérêts  matériels,  c'est  toujours  une  pensée  morale  qui  se  dégage  du 
concours  des  intelligences,  pensée  de  concorde  etde  civilisation.  Les  nations, 
en  se  rapprochant,  apprennent  à  se  connaître  et  à  s'estimer;  les  haines  s'étei- 
gnent, et  cette  vérité  s'accrédite  de  plus  en  plus ,  que  la  prospérité  de  chaque 
pays  contribue  à  la  prospérité  de  tous. 

<  L'Exposition  de  1867  peut,  ajuste  titre,  s'appeler  universelle  :  car  elle  réunit 
les  éléments  de  toutes  les  richesses  du  globe.  A  côté  des  derniers  perfec- 
tionnements de  l'art  moderne,  apparaissent  les  produits  des  âges  les  plus 
reculés^  de  sorte  qu'elle  représente  à  la  fois  le  génie  de  tous  les  siècles  et  de 
toutes  les  nations.  Elle  est  universelle  :  car,  à  côté  des  merveilles  que  lé  luxe 
enfante  pour  quelques-uns,  elle  s'est  préoccupée  de  ce  que  réclament  les 
nécessités  du  plus  grand  nombre.  Jamais  les  intérêts  des  classes  laborieuses 
n'ont  éveillé  une  plus  vive  sollicitude.  Leurs  besoins  moraux,  et  matériels  , 
l'éducation  ,  les  conditions  de  l'existence  à  bon  marché,  les  combinaisons  les 
plus  fécondes  de  l'association  ont  été  l'objet  de  patientes  recherches  et  de 
sérieuses  études.  Ainsi,  toutes  les  améliorations  marchent  de  front.  Si  la 
science,  en  asservissant  la  matière,  affranchit  le  travail,  la  culture  de  Tftme  , 
en  domptant  les  vices,  les  préjugés  et  les  passions  vulgaires ,  affranchit  l'hu- 
manité. 

c  Félicitons-nous,  Messieurs,  d'avoir  reçu  parmi  nous  la  plupart  des  souve- 
rains et  des  princes  de  l'Europe  et  tant  de  visiteurs  empressés.  Soyons  fiers 
aussi  de  leur  avoir  montré  la  France  telle  qu'elle  est ,  grande,  prospère  et 
libre.  11  faut  être  privé  de  toute  foi  pitriolique  pour  douter  de  sa  grandeur, 
fermer  les  yeux  à  l'évidence  pour  nier  sa  prospérité ,  méconnaître  ses 
institutions,  qui  parfois  tolèrent  jusqu'à  la  licence,  pour  ne  pas  y  voir  la 
liberté. 
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c  Les  étrangers  ont  pu  apprécier  cette  France,  jadis  si  inquiète,  et  rejetant 
ses  inquiétudes  au  delà  de  ses  frontières ,  aujourd'hui  laborieuse  et  calme  , 
toujours  féconde  en  idées  généreuses,  appropriant  son  génie  aux  merveilles 
les  plus  variées,  et  ne  se  laissant  jamais  énerver  par  les  jouissances  maté- 
rielles. 

f  Les  esprits  attentifs  auront  deviné  sans  peine  que,  malgré  le  développe- 
ment de  la  richesse ,  malgré  Tentralnement  vers  le  bien-être ,  la  fibre  natio- 
nale y  est  toujours  prête  à  vibrer  dès  qu'il  s'agit  d'honneur  et  de  patrie  ; 
mais  cette  noble  susceptibilité  ne  sauraitêtre  un  sujet  de  crainte  pour  le  repos 
du  monde. 

^c  Que  ceux  qui  ont  vécu  quelques  instants  parmi  nous  rapportent  chez  eux 
une  juste  opinion  de  notre  pays;  qu'ils  soient  persuadés  des  sentiments  d'es- 
time et  de  sympathie  que  nous  entretenons  pour  les  nations  étrangères,  et  de 
notre  sincère  désir  de  vivre  en  paix  avec  elles. 

c  Je  remercie  la  commission  impériale ,  les  membres  du  Jury  et  les  différents 
comités  du  zèle  intelligent  qu'ils  ont  déployé  dans  l'accomplissement  de 
leur  mission.  Je  les  remercie  aussi  au  nom  du  Prince  Impérial ,  que  j*ai  été 
heureux  d'associer,  malgré  son  jeune  âge,  à  cette  grande  entreprise,  dont  il 
gardera  le  souvenir. 

c  L'Exposition  de  1867  marquera,  je  l'espère,  une  nouvelle  ère  d'harmonie 
et  de  progrès.  Assuré  que  la  Providence  bénit  les  efforts  de  tous  ceux  qui, 
comme  nous,  veulent  le  bien ,  je  crois  au  triomphe  définitif  des  grands  prin- 
cipes de  morale  et  de  justice  qui ,  en  satisfaisant  toutes  les  aspirations  légi- 
times, peuvent  seuls  consolider  les  trônes,  élever  les  peuples  et  ennoblir 
l'humanité.  » 


Sur  Tordre  de  l'Empereur,  S.  Exe.  M.  de  Forcade,  ministre  de  l'a- 
griculture, du  commerce  et  des  travaux  publics,  vice-président  de  la 
Commission  impériale,  a  fait  l'appel  des  récompenses. 

Nous  donnons  plus  loin  la  liste  exacte  et  complète  de  tous  les  prix 
obtenus  qui  se  rattachent  à  la  musique,  et  dans  Tordre  de  leur  classe- 
ment sur  la  liste  des  jurys. 

Quelques  lignes  encore,  et  nous  aurons  terminé  ce  compte-rendu 
que  nous  avons  cru  ne  pas  devoir  abréger. 

Rossini  n'assistait  pas  à  cette  séance.  Ce  n'est  pas  lui  qui  se  déran- 
gerait pour  entendre  sa  musique.  Pendant  qu'on  l'acclamait  sous  cette 
chaude  et  splendide  cage  de  verre  des  Champs-Elysées,  il  respirait 
philosophiquement  l'air  frais  et  embaumé  de  ses  ombrages  de 
Passy. 

C'est  dans  cette  môme  villa  que  le  3  juillet,  le  général  Favé  est  allé 
trouver  le  maître  pour  le  complimenter  au  nom  de  l'Empereur  sur 
l'hymne  exécuté  la  veille. 
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COMITÉ   DE   L'EXÉCUTION   MUSICALE. 

PREMIERE  SECTION. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  FESTIVAL  AVEC  ORCHESTRE  ET  CHOEURS,  AU  PALAIS 

DE  L'INDUSTRIE. 

Ce  festival,  annoncé  pour  le  4  juillet,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  rap- 
port du  comité,  n'a  pu  avoir  lieu  ce  jour-là,  à  cause  de  la  nouvelle  de  1» 
mort,  au  Mexique,  de  l'empereur  Maximilien.  Il  fut  remis  au  8  juillet. 
Mais  le  8  ayant  été  tixé  pour  la  revue  des  troupes  passée  en  l'honneur  du 
Sultan,  il  fallut  encore  ajourner  cette  séance  musicale,  qui  eut  lieu  enfin, 
le  11  juillet,  avec  un  très-grand  succès.  Près  de  quinze  mille  personnes 
y  assistèrent,  et  M.  Georges  liainl  déploya  en  cette  circonstance  toutes 
les  qualités  d'un  excellent  chef  d'orchestre.  Gomme  au  premier  concert, 
il  avait  sous  sa  direction  1,200  chanteurs  ou  instrumentistes.  Les  places 
avaient  été  fixées  à  20  fr.,  10  fr.  et  5  fr.  au  rez-de-chaussée.  Les  spec- 
tateurs du  premier  étage  payaient,  en  entrant,  2  fr.  au  tourniquet. 

Aucune  modification  n'ayant  été  apportée  dans  le  programme  arrêté 
par  le  comité,  les  morceaux  furent  exécutés  dans  Tordre  suivant  : 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Ouverture  de  la  Muette.  Auber. 

Ghœur  des  soldats  de  Faust  (avec  deuxorchestres).  Gounod. 

Fragments  d'Armide.  Gluck. 

A.  Voici  la  charmante  retraite,  chœur. 

B.  Gavotte^  orchestre. 

C.  Jamais  dans  ces  beaux  lieux,  chœur. 

Hymne  dédié  à  Napoléon  III  et  à  son  peuple.  Rossini. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Marche  du  Prophète  (avec  deux  orchestres).  Meyerbeer. 
Chant  du  Soir ,  chœur  (avec  orchestre  et  soli  de 

flûtes  et  de  violoncelles).  Félicien  David. 

Prélude  de  r Africaine.  Meyerbeer. 

Prière  de  Moïse  (avec  25  harpes).  Rossini. 
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TROISIEME    PARTIE. 

Ouverture  du  Jeune  Henri ,  avec  adjonction  d'un 
second  orchestre  pour  la  fanfare  finale). 

Hymne  à  la  France  (avec  chœur  et  orchestre). 

L Annonciation^  marche  religieuse  (avec  orchestre 
et  25  harpes). 

Chœur  de  Judas  Machabée  (avec  chœurs  soli  de 
soprani  et  orgue-orchestre). 


Méhul  . 
Berlioz. 

Adam. 
Ha^ndel. 


Les  honneurs  de  cette  imposante  exécution  ont  été  pour  le  prélude 
de  V Africaine  qu'on  a  redemandé  avec  insistance,  pour  l'hymne  de 
Rossini  salué  de  trois  salves  d'applaudissements,pour  le  Chantdu  Soir  de 
Félicien  David, pour  cette  noble  etforte  inspiration  de  notre  cher  Berlioz, 
qui  a  nom  V Hymne  à  la  France,  et  pour  l'ouverture  de  Méhul,  avec  ad- 
jonction d'une  fanfare  de  soixante  exécutants  jouant  la  partie  des  cors. 
Cette  fanfare  avait  été  maintenue  éloignée  de  Torchestre  et  des  chœurs, 
de  manière  à  produire  une  sorte  d'optique  musicale,  qui  fut  d'un  ex- 
cellent effet. 
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COMITÉ  DE  L'EXÉCUTION    MUSICALE. 

DEUXIÈME  SECTION. 

FESTIVAL  ET  CONÇOIS  ORPHÉONIQUES.  —  DISTRIBUTION  DES  RÉCOMPENSES. 

'  Nous  sommes  au  vendredi,  5  juillet.  Il  est  sept  heures  du  matin,  et 
les  orphéonistes  sont  à  leur  poste,  dans  le  Palais  de  llndustrie,  pour 
la  répétition  du  festival  qui  doit  avoir  lieu  ce  jour-là  môme ,  à  une 
heure,  et  dans  le  même  local.  Georges  Hainl  dirige  ces  nombreuses 
phalanges  vocales  qui  marchent  comme  une  seule  société.  L'excellence 
de  cette  répétition  est  un  présage  du  succès  de  la  journée. 

A  une  heure  précise,  et  devant  un  public  de  8,000  personnes,  com- 
mence le  premier  concert  vocal.  On  n'a  pas  oublié  le  programme  : 

Domine  Salvum.  Adam. 

L'Enclume.  Boïeldieu  . 

Fabliau  des  Deux  Nuits,  Félicien  David. 

Le  vin  des  Gaulois.  Gounod. 

Chœur  des  soldats  {de  Jaguaritd),  Halévy. 

La  Noce  du  Village.  L.  de  Rillé. 

Les  Martyrs  aux  Arènes.  L.  de  Rillé. 

Chœur  des  matelots  (de  r Africaine).  Meyerbeer. 

Les  Traîneaux.  A.  Thomas. 

Le  Temple  de  la  Paix.  A.  Thomas. 

Hymne  à*la  Nuit.  Rameau. 

Avant  d'applaudir  aux  harmonieux  accents  de  tous  ces  braves  arti- 
^ns  qui  savent  avec  tant  d'intelligence  allier  le  devoir  à  la  plus  noble 
d'stjraction,  le  travail  à  la  culture  de  l'art,  Parisiens  et  étrangers  ont 
^^oniré  leur  tenue  modeste ,  leur  physionomie  honnête  et  heureuse, 
lecix»  esprit  d'ordre  et  leur  politesse,  comme  Ta  si  bien  dit  M.  Duruy. 
-•^s  amateurs  du  pittoresque  ont  remarqué  les  Enfants  de  Castelfranc, 
-  ^^  vareuse  et  en  pantalon  de  flanelle  blanche  bordée  de  rouge  ;  les 
^*^  faats  de  Breloux,en  blouse  bleue,  avec  un  épis  de  blé  pour  décoration 
^  leur  boutonnière;  les  Pyrénéens,  en  berrets  rouges,  comme  les 
*^^ques  ;  les  Lillois,  en  frac  noir  et  en  cravate  blanche,  comme  des 
ités  de  noce;  des  prêtres  étaient  en  soutanes,  ceux-là  en 
tes;  les  uns  ornés  de  lyres,  les  autres  d'étoiles;  d'un  côté 
harpes  brodées  sur  les  habits,  de  l'autre  côté  des  fleurs  d'or  et 
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(l'argent  ;  et,  pour  trancher  sur  le  tout,  Tuniforme  des  orphéons  mil 
taires,  grenadiers  de  la  garde,  voltigeurs  de  la  ligne,  chasseurs  à  pîe« 

L'ordre  le  plus  parfait  n'a  cessé  de  régner  dans  les  rangs  de  ces  volo  j 
taires  de  l'art,  et  ils  ont  montré,  pendant  les  quelques  jours  où  Pari 
eu  le  bonheur  de  les  avoir  pour  hôtes,  ce  que  la  bannière  orphéoniq 
couvre  de  cœurs  honnêtes  et  sympathiques. 

Que  dis-je,  ce  n'est  plus  une  bannière,  c'est  un  blason,  le  blason 
peuple  ennobli  par  l'art. 

Ce  blason,  après  tout,  en  vaut  bien  un  autre.  Avec  la  noblesse  derac^ 
la  noblesse  de  robe,  la  noblesse  d'épée  et  tous  les  autres  genres  de  ne 


blesse,  il  n'est  pas  mauvais  que  nous  ayons  une  noblesse  du  travail  ^ 
de  l'art. 
Voltaire,  qui  a  dit  tant  de  bonnes  choses,  a  dit  ceci  : 

Vous  mettez  la  grandeur 

Dans  les  blasons  ;  je  la  veux  dans  le  cœur. 

Trois  cent  trente*sept  sociétés  chorales  avaient  envoyé  leur  adhésion 
au  comité  de  l'organisation  musicale  de  l'Exposition  internationale.  Us 
auraient  tous  voulu  venir  saluer  ce  Paris  dont  on  a  tant  de  fois  parié 
au  village,  et  visiter  cette  merveille  de  tous  les  peuples  qu'on  admirait 
au  Champ-de-Mars  ;  mais  si  dans  le  service  de  l'Autriche  le  militaire 
n'est  pas  riche,  dans  les  rangs  de  l'orphéon  tous  ne  possèdent  pas 
vingt-cinq  mille  livres  de  rente,  et  les  chemins  de  fer,  —  excepté,  nous 
l'avons  vu,  la  ligne  du  Midi — n'ont  fait  aux  chanteurs  pq)ulaires  qu'une 
diminution  de  cinquante  pour  cent  sur  le  prix  des  places.  Ah  1  si  les 
compagnies  avaient  accordé  généreusement,  comme  le  Midi,  soixante- 
quinze  pour  cent,  toutes  les  difficultés  eussent  été  levées,  et  il  n'est 
pas  une  bourgade  en  France  qui,  après  ces  grands  jours  d'émotion  et 
de  gloire  intellectuelle,  n'eût  été  attentive  aux  récits  des  orphéo- 
nistes, revenus  des  fêtes  de  la  paix  comme  les  soldats  reviennent 
des  périls  de  la  guerre.  Mais  il  parait  que  les  compagnies  de  chemins 
de  fer,  en  dehors  de  la  ligne  du  Midi,  y  auraient  perdu  ou  qu'elles  y 
auraient  moins  gagné,  et  il  n'y  a  pas  à  discuter  avec  les  représentants 
de  l'empire  de  la  vapeur  qui  est  l'empire  du  monde. 

Donc  deux  cent  soixante-douze  orphéons  seulement,  sur  trois  cent- 
quarante  sociétés  qui  avaient  répondu  à  l'appel  du  comité,  se  sont 
senti  assez  de  foin  dans  les  bottes  pour  ne  pas  craindre  de  coucher 
sur  la  paille  à  leur  arrivée  dans  Paris.  C'était  encore  au  total  enviro" 
cinq  mille  troubadours  d'un  peu  de  tous  les  départements  de  la  France .' 
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i,  Aisne,  Aube,  Aude,  Ardèche,  Ardennes,  Ariége,  Bas-Rhin, 
les-du-Rhône ,  Calvados,  Charente,  Côte-d'Or,  Creuse,  Deux- 
«,  Dordogne,  Drôme,  Eure,  Eure-et-Loire,  Finistère,  Gard,  Gers, 
de,  Hérault,  Haute-Garonne,  Haute-Loire,  Haut- Rhin,  Hautes- 
lées,  Haute-Savoie,  Haute- Vienne,  lUe-et-Vilaine,  Isère,  Landes, 
et-Cher,  Loire-Inférieure,  Lot,  Loire,  Marne,  Mayenne,  Meurthe, 
e,  Moselle,  Nord,  Oise,  Pas-de-Calais,  Pyrénées-Orientales,  Rhône, 
B-et-Loire,  Sarthe,  Savoie,  Seine,  Seine-et-Oise,  Somme,  Tarn, 
•et-Garonne,  Var,  Vaucluse,  Vienne,  Vosges,  Yonne. 

s  orphéonistes  ont  chanté  les  douze  chœurs  dont  nous  venons  de 
les  titres  avec  un  ensemble  très-satisfaisant  et  des  nuances  qui 
ignent  de  leurs  progrès  incessants.  Le  Domine,  salvum,  parce 
lie  harmonieux  accompagné  de  l'orgue  et  de  la  musique  militaire, 
des  tambours  battant  aux  champs,  a  produit  un  effet  entraînant, 
applaudissements  ont  éclaté  de  toutes  parts.  On  a  aussi  beaucoup 
audi  le  Temple  de  la  Paix  et  les  TraineauXy  deux  nouvelles  compo- 
18  de  notre  excellent  maître»  Ambroise  Thomas,  et  on  a  voulu 
adre  deux  fois  la  Noce  de  Village,  de  Laurent  de  Rillé,  un  petit 
•d'œuvre  d'esprit  musical,  une  des  inspirations  mélodiques  les  plus 
;hes  de  cet  aimable  compositeur,  depuis  longtemps  populaire. 
mneà  la  Nuit,  de  Rameau,  avec  sa  terminaison  poétique  à  bouche 
ée,  a  produit  la  plus  heureuse  impression. 

tre  les  deux  parties  du  programme  vocal,  la  musique  de  la  Garde 
aris,  conduite  par  Paulus,  a  fait  une  très-agréable  diversion.  De 
ureux  applaudissements  ont  retenti  après  chaque  solo  de  cornet 
tons,  et  l'habile  musicien  qui  en  jouait  n'oubliera  pas  cette 
ée. 

somme,  on  s'est  retiré  très-satisfait  de  la  séance.  Les  or- 
listes  auraient  pu  être  réunis  en  plus  grand  nombre,  mais  il  ne 
pas  oublier  que  l'histoire  du  chant  choral  français  est  l'histoire 
r,  et  que  le  premier  festival  chantant,  organisé  par  les  soins  de 
elaporte,  date  de  1849.11  eut  lieu  à  Troyes,  et  au  prix  de  quels 
s  I  Delaporte,  en  missionnaire  de  l'art,  parcourut  à  pied  le  dépar- 
ât de  l'Yonne,  celui  de  l'Aube,  pour  passer  dans  ceux  de  Seine-et- 
s  et  de  la  Marne.  Il  prêcha  la  croisade  chorale  et  réunit  200  or- 
listes,  tout  ce  qu'il  était  possible  de  réunir. 

courage  par  ce  premier  succès,  il  put,  dans  la  même  année,  orga- 
un  second  festival  à  Sens.  Il  lui  fallut  payer  les  frais  de  voyage 
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des  troubadours  eurôlés.  C'était  dur,  quand  comme  M.  Delaporte. 
n'avait  pas  les  moyens  de  voyager  soi-même. 

Depuis  cette  époque,  un  certain  nombre  de  festivals  réunirent  i 
chanteurs  par  milliers,  et  nos  ménestrels,  on  ne  Ta  pas  oublié,! 
versent  le  détroit  pour  aller  faire  une  descente  en  Angleterre,  < 
n'était  point  celle  qu'avait  méditée  Bonaparte  ni  Hoche.  De  pareil 
invasions  ne  sont  à  craindre  pour  personne,  et  quand  elles  se  produis* 
quelque  part,  c'est  toujours  au  profit  des  sentiments  de  concorde 
de  fraternité. 

Les  hommes  éclairés  et  sans  parti  pris  n'ont  pu  voir  et  n'ont  vu  di 
la  manifestation  du  peuple  artiste  français,  convié  à  Paris  par  l'Ex 
sition  internationale,  que  le  triomphe  de  l'esprit  démocratique  et  V 
piration  ardente  et  honnête  des  masses  à  s'élever  par  l'intelligen* 
dans  la  voie  du  progrès  universel.  Ainsi  considérée,  cette  page  de  no 
histoire  musicale  restera  comme  un  fait  caractéristique  digne  des  p 
sérieuses  méditations. 

Du  reste  nous  n'avons  suivi  en  cela  que  l'exemple  de  l'Allemagne 

L'Allemagne,  en  effet,  est  la  mère  de  l'orphéon,  et  nos  fêtes  chora 
ne  sont  que  des  imitations  souvent  heureuses  de  celles  que  nos  vois 
d'outre-Rhin  ont  inaugurées.  Le  relevé  suivant  nous  en  offre  la  preu 

En  1826,  il  a  été  donné  deux  fêtes  orphéoniques  'en  Allemagne; 
1827,  deux;  en  1828,  deux;  en  1829,  deux;  en  1830,  deux;  en  IÇ 
trois;  en  1832,  quatre;  en  1833,  six;  en  1834,  onze;  en  1835,  trei 
en  1836,  treize  ;  en  1837,  dix-sept  ;  en  1838,  onze  ;  en  1839,  vingt-tr< 
en  1840,  dix-neuf;  en  1841,  dix-huit;  en  1842,  vingt;  en  1843,  Irei 
en  1844,  trente-six  ;  en  1845,  quarante-sept  ;  en  1846,  soixante-e 
torze  :  ce  qui  forme  un  total  de  355  réunions  musicales  de  chœ 
d'hommes  en  vingt  ans. 

Un  pareil  résultat  explique  et  pouvait  faire  présager  le  dévelop 
ment  si  considérable  de  l'Orphéon  français  qui  grandira  encore,  mai| 
certains  spéculateurs  qui  l'auraient  déjà  tué,  s'il  n'était  né  si  viab 


JOURNÉE  DU  SAMEDI. 

Le  lendemain,  samedi,  concours  général  de  toutes  les  divisions  orph 
oniques,  dans  le  parc  et  le  jardin  de  l'Exposition.  Les  serres  sont  dev 
nues  pour  la  circonstance  des  salles  de  concerts,  et  je  n'ai  jamais  ri( 
vu  de  plus  pittoresque  et  de  plus  original  que  cette  assemblée  i 
chanteurs, — dont  quelques-uns,  nous  l'avons  dit,  étaient  revêtus  ( 
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costume  traditionnel  de  leur  pays,  —  chantant  au  milieu  des  cocotiers, 
des  cactus,  des  palmiers  et  de  toutes  les  plantes  exotiques^  devant 
des  auditeurs  debout  ou  mollement  couchés  sur  la  terre  labourée. 
Avec  un  peu  d'imagination,  on  aurait  pu  croire  à  une  symphonie 
végétale,  dans  ces  théâtres  de  verre,  appelés  serre  monumentale, 
serre  aux  plantes  grasses,  serres  Michaux,  serre  Basset,  serre  Her- 
beaumont,  etc. 

Retenu  par  mes  fonctions  de  membre  du  jury,  dans  la  serre  monu- 
mentale désignée  pour  les  concours  de  la  première  section  de  la 
division  supérieure,  j'ai  pu  savoir  par  moi-même  tout  ce  qui  s'y  est  passé. 

Ea  première  division,  c*estVOrphéon  bitterois,  composé  de  quarante- 
deux  membres,  qui  a  eu  la  palme,  à  la  majorité  de  onze  voix  sur  treize. 
Cette  société, remarquable  par  sa  belle  tenue,  ses  voix  de  basses  et  un 
très-bon  sentiment  musical,  a  chanté  avec  beaucoup  d'effet  les  Martyrs 
Oftix  Arènes  et  les  Bergers.  On  sent  que  ces  larynx  harmonieux  et  sonores 
»^e  sont  pas  débilités  par  la  limonade,  et  qu'ils  sont,  au  contraire, 
fortifiés  par  l'excellent  vin  deBéziers  qui,  dans  les  années  moyennes, 
se  vend  chez  le  vigneron  5  centimes  le  litre.  Ils  n'en  ont  pas  en  Angleterre. . . 
à  ce  prix,  du  moins. 

L'Orphéon  de  Tarascon  est  plus  remarquable  encore  peut-être  que 
celui  de  Béziers,  sous  le  rapport  du  style  et  de  la  délicatesse  des 
nuances.  Ce  sont  des  chanteurs  véritables  que  ces  troubadours  de  Ta- 
rascon, et  ils  étaient  là  une  douzaine  de  ténors  qui  chantaient  comme 
*>u  seul  primo  uomo  d'un  de  nos  théâtres  lyriques.  Mais  VOrphéon  bitte- 
•"OM  est  plus  complet,  plus  à  effet,  par  conséquent,  et  il  était  juste  qu'il 
eût  la  première  mention.  C'est  à  l'unanimité  que  VOrphéon  de  Tarascon 
^  remporté  le  second  prix  dont  sa  bannière  est  déoorée. 

A  l'École  militaire  de  gymnase  de  Joinville-le-Pont  est  échue  la 
troisième  médaille. 

.  Où  sait  que  cette  école  a  été  fondée  pour  former  des  professeurs  de 
gymnastique  destinés  à  l'armée  française  de  terre  et  de  mer.  Il  y  avait 
là  des  marins  et  des  soldats  de  toutes  armes,  à  l'œil  vif,  à  l'intelligence 
ouverte,  qui  ne  sont  pas  plus  maladroits  de  leurs  pieds  et  de  leurs 
fflains  que  de  leur  gosier.  Élèves  de  l'école  du  chiffre,  ils  font  honneur 
à  cette  école. 

Citons  encore  le  Choral  du  Louvre^  qui  a  obtenu  un  très-honorable 
î^atrième  prix. 
' '^ois  sociétés  seulement  ont  pris  part  au  concours  de  la  division 
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supérieure,  dans  cette  serre  monumentale  où  la  malignité  du  ga 
de  Paris  n'aurait  pu  remarquer  aucun  melon  sous  cloche.  Ces  I 
sociétés  ont  mérité  chacune  un  prix ,  dans  Tordre  que  voici  :  1 
Parisienne {31$  chanteurs);  3'  les  Neustriens,  de  Gaen,  sous  l'ei 
lente  direction  de  M.  Lechangeur  ;  3*  la  Société  chorale  de  Poitiers. 

Les  Neustriens  ont  chanté  un  chœur  de  Rucken,  In  Walde, 
a  fourni  l'occasion  à  un  des  membres  de  cette  société,  M.  Bén 
de  se  faire  applaudir  dans  un  solo  dit  avec  goût  et  une  voix  sympi 
que. 

D'après  la  récente  ordonnance  du  ministre  de  la  guerre,  quiprei 
les  orphéons  dans  les  régiments,  on  a  vu  plusieurs  fois  nos  soldats  cl 
teurs  figurer  dans  le  concours.  Sans  attaquer  la  double  croche  < 
autant  de  sûreté  et  d'entrain  qu'ils  en  mettraient  à  enlever  uneredo 
nos  braves  conscrits  de  l'harmonie  se  sont  tirés  à  leur  avantage  de  i 
lutte  musicale  entre  eux,  et  ils  ont  pu  supporter  la  comparaison  i 
les  simples  pékins  qui ,  en  fait  de  chant  choral ,  sont  déjà  de  vieux  | 
gnards.  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  le  rapport  de  M.  de  Lajarte,  qi 
trouvera  plus  loin ,  sur  cet  engagement  d'un  nouveau  genre  pai 
troupes  françaises.  C'est  la  petite  guerre  de  l'art. 

Mais  la  grande  attraction  de  cette  journée  devait  être  nécessa 
ment  le  concours  de  la  division  française  d'excellence,  pour  lequel,  c 
l'avons  vu ,  sept  sociétés  étaient  inscrites  : 

La  société  impériale  des  orphéonistes  de  Lille  a  remporté  tous 
suffrages  et  a  seule  obtenu  le  premier  prix  à  l'unanimité.  Cette  soc 
sans  rivale  a  fait  entendre,  outre  le  chœur  imposé,  une  composition  t 
difficile  et  fort  belle,  VHymne  de  la  Nuit,  d'un  compositeur  bel 
M.  Hanssens.  Il  n'est  guère  possible  de  chanter  avec  plus  d'enseml 
une  meilleure  diction ,  une  justesse  plus  parfaite  et  un  meilleur  stj 
sauf  quelques  exagérations  de  nuances.  Ces  fiers  Lillois  n'ont  pas  < 
moins  heureux  dansl'interprétation  du  chœur  imposé  Les  FilsdeVÉ^ 
très-difficile  aussi,  mais  poétique  et  bien  écrit  pour  les  voix,  compi 
pour  la  circonstance  par  Laurent  de  Rillé. 

On  peut  juger  approximativement  de  la  musique  par  la  description 
cette  scène,  mouvementée  et  très-variée,  due  à  notre  ami  Gusi 
Chouquet.  Des  bohémiens  ont  fait  halte  sur  une  plage.  Minuit  9on 
À  quelle  horloge?  Cela  n'est  pas  dit.  N'importe,  minuit  sonne,  et 
lune  éclaire  seule  de  ses  rayons  argentés  la  bande  des  aventariers 
boivent  et  jouent,  comme  des  bohémiens  d'opéra  comique  qu'ils  se 
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CepeDdaDt  le  chef  donne  le  signal  de  continuer  la  route.  Le  vent  se  lève, 
la  tempête  siffle,  tonne,  frappe  et  roule  de  tous  ses  instruments  in- 
visibles. Aux  voix  de  la  nature  en  fureur  se  mêlent  les  cris  et  les  impré- 
cations des  joueurs  et  des  buveurs.  Parfois  la  tempête  des  passions  hu- 
maines semble  dominer  celle  des  éléments.  Les  couteaux  sont  sortis  de 
leur  géhenne  comme  dernier  argument,  et  le  sang  va  couler,  quand  la 
Reine  apparaît  (ô  ma  souveraine I...).  Tout  semble  se  calmer  à  cette 
apparition,  les  cœurs  et  les  vents.  Le  bon  ordre  renatt,  les  fils  de  TÉgypte 
lèvent  le  camp,  font  leurs  adieux  aux  bords  qu'ils  abandonnent  et  par- 
tent. On  les  entend  s'éloigner,  leurs  voix  s'affaiblissent  et  ils  ne  chan- 
tent déjà  plus  qu'on  croit  les  entendre  encore.  Bon  effet  de  perspective 
sonore. 

Les  sociétés  qui  se  son-tleplus  distinguées  après  la  Société  impériale  de 
Lille  sont  :  VUnion  chorale  de  Lille  (bravo  pour  Lille)  qui  a  obtenu  7  voix 
pour  le  second  prix;  Les  Enfants  de  Lutèc^e ,  qui  ont  remporté  le 
3«  prix  avec  11  voix,  et  V Avenir  de  Marseille  à  qui  est  échu  le  4«  prix  par 
8  voix.  Les  Enfants  de  Paris  et  la  Société  AmandrChevé  ont  eu  chacune 
2  voix  pour  ce  4*  prix. 

Quant  aux  autres  concours,  on  peut  s'en  former  une  juste  opinion 
par  les  appréciations  des  divers  jurys  que  nous  avons  recueillies  et  que 
nous  donnons  toutes  dans  leur  intégrité. 
• 

Serre  Monamentale. 

Jury  :  MM.  Georges  Kastaer,  membre  de  Tlnstitut,  président;  Beaudoin,  baron 
Boyer  de  Sainte-Suzanne,  Oscar  Comettant ,  Delle-Sedie ,  Deloffre,  Grosset, 
E.  Lecomte,  Harmontel,  Soriano  Fuertès,  de  Saint-Julien  ,  Sylvain-Saint- 
Etienne,  Warot,  Wékerlin,  Gébaûer,  secrétaire. 

3*  division,  —  4*  section. 
Chœur  imposé  :  Invocation. 

Orphéon  de  Ver rières-le- Buisson^  42  exécutants.  —  Absence  de  justesse  dans 
le  chœur  imposé.  L'exécution  des  Paysans  manque  de  caractère.  Les  mouve- 
ments marqués  ne  sont  pas  suivis. 

Chorale  Nouzonnaise ,  32  exécutants.  —  Dans  V Invocation ,  les  mouvements 
sont  trop  lents ,  —  manque  absolu  de  couleur.  V Hymne  à  la  Nuit  a  été  chanté 
avec  mollesse. 

Société  Chevé  de  Levallois- Perret^  27  exécutants.  —  Société  supérieure  aux 
précédentes  et  paraissant  même  concourir  dans  une  section  au-dessous  de  ses 
forces.  Le  chœur  Fuyons  Venise  est  dit  avec  feu.  Les  voix  sont  malheureusement 
bien  vulgaires.  Nous  engageons  les  membres  de  cette  société  à  ne  pas  battre  la 
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mesure  d'une  façon  aussi  évidente,  cela  nuit  singulièrement  à  reffet  de  Ye 
cution. 

Enfants  de  la  Mer^  de  Sérignan  (Hérault) ,  40  exécutants.  —  La  justesse 
souvent  défaut,  mais  les  sociétaires  chantent  sans  musique,  ce  qui  indique 
étude  sérieuse  des  chœurs.  Dans  les  Pêcheurs^  de  Yialon,  les  nuances  sont  1 
accusées.  Il  y  a  une  intelligente  recherche  des  intentions. 

!'•  division. 
Chœur  imposé  :  Les  Martyrs  aux  Arènes. 

Orphéon  de  Tarascon,  29  exécutants.  —  Le  début  du  chœur  imposé  mani 
de  justesse.  Dans  le  reste,  les  nuances  sont  bonnes.  Le  chœur  Sur  les  Rempi 
est  dit  avec  entrain.  Bouches  fermées  bien  faites.  Du  mouvement,  de  la  chai 
et  une  véritable  conviction. 

Les  Enfants  de  Beauvais^  30  exécutants.  La  phrase  :  •  Dieu  des  martyr 
des  esclaves  >,  dans  le  chœur  imposé ,  dite  dans  un  mouvement  beaucoup  t 
précipité.  Les  voix  des  ténors,  presque  toutes  de  gorge,  laissent  beaucoup  à  d 
rer.  Les  basses  ont  de  la  vigueur,  mais  on  reconnaît  en  elles  l'influence  du  pk 
chant.  Dans  les  Lansquenets  ^  le  passage  :  c  Versez  donc  à  boire  t,  très-fa 
c  Aujourd'hui  Torgie  >,  sans  aucun  cachet;  à  partir  de  :  c  Trompettes,  sonm 
détonation  complète.  Ce  chœur  est  inabordable  pour  une  société  de  c 
force. 

Le  Louvre ,  38  exécutants.  —  Les  Martyrs ,  convenablement  mais  platen 
dits.  La  belle  phrase  :  c  C'est  l'heure  de  la  récompense  >,  d'une  moll 
désolante.  Dans  le  Cellier,  dont  le  mouvement  est  vif,  la  faiblesse  des  ex^ 
tants  a  paru  moindre,  parce  qu'ils  étaient  enlraînés  par  le  mouvement  mê 

VOrphéon  hitten^ois ,  42  exécutants.  —  Excellente  société,  conduite  pai 
chef  fort  intelligent.  Les  voix  sont  bonnes.  Les  sociétaires  chantent  sans  i 
sique.  Les  nuances  sont  généralement  observées  avec  exactitude.  Il  est  fScl 
que  cette  Société  ait  une  tendance  à  précipiter  les  mouvements,  sans  quoi  il 
aurait  que  des  éloges  à  lui  décerner.  Il  a  paru  au  jury  que  l'Orphéon  bittei 
aurait  pu  concourir  avec  succès  dans  une  division  plus  élevée. 

École  militaire  de  Joinville-le-Pont ,  90  exécutants.  —  L'école  milit 
aborde  le  concours  en  bataillons  serrés;  90  exécutants,  quelle  armée!  Ledt 
des  Martyrs ,  assez  bien  pris ,  quoique  un  peu  crié  :  •  Frères,  debou 
et  la  suite  jusqu'à  <  Chantons  •  bien  dit.  La  Prière,  mal  comprise;  l'efifet  en 
presque  nul,  tandis  qu'un  grand  eifet  était  possible  avec  90  voix.  Dans  VEnch 
même  observation  quant  au  résultat,  médiocre  comme  sonorité  obtenue  par 
telle  masse  d'exécutants,  dont  les  voix  sont  d'ailleurs  généralement  commui 

Villeneuve-lbs' Avignon^  38  exécutants.  —  La  Société  chante  sans  musii] 
I^s  voix  sont  jolies,  celles  des  ténors  surtout.  Dans  :  Sur  les  Remparts^  la  phi 
c  Sentinelles,  garde  à  vous  t ,  très-bien  nuancée.  Ce  morceau  tout  entier  a 
(lit  trop  lentement.  Il  y  a,  en  somme,  de  la  conscience  et  du  goût  dans 
orphéon. 


^ 
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Division  supérieure.  —  1"  section. 
Chœar  imposé  :  Les  Traîneaux. 

U  Parisienne ,  35  exécutants.  —  Le  chœur  imposé  est  un  morceau  fort 
difficile,  tout  de  nuances  et  de  finesse.  Il  a  été  bien  dit  par  cette  Société.  Dans 
]x»  Bergers,  qui  dans  l'ensemble  ont  été  très-agréablement  chantés  Jes  passages 
«  sous  le  carillon  des  clochettes  >  et  c  pour  Raccompagner  en  cachette  f  sont 
trop  saccadés.  L'exagération  de  cet  effet  le  rend  choquant. 

Les  Neustriens  de  Caen^  40  exécutants.  —  Voix  de  ténors  bien  blanches.  Voix 
de  basses  bien  lourdes;  le  morceau  les  Traîneaux  a  paru  bien  diflScile  pour 
cette  Société ,  dans  la  plupart  de  ses  parties.  Le  chœur  de  In  Walde  n'a  pas 
semblé  suffisamment  étudié ,  manque  d'ensemble  dans  les  attaques.  Le  solo  a 
été  dit  avec  beaucoup  de  style  et  d'une  fort  jolie  voix,  par  un  baryton  qui  a 
obtenu  personnellement  les  vifs  applaudissements  du  public. 

Im  Société  chorale  de  Poitiers^  38  exécutants.  —  Le  début  du  chœur  les  TraU 
neovx  a  laissé  beaucoup  à  désirer.  L'exécution  manquait  d'aplomb  et  d'homo- 
généité ;  même  reproche  pour  le  début  des  Martyrs.  Les  oppositions  très-nom- 
breuses de  ce  chœur  insuffisamment  cherchées  et  faiblement  rendues.  Absence 
de  justesse  dans  la  prière;  la  fin  plus  satisfaisante. 

Le  secrétaire  :  Ernest  Gebaûer. 


Théâtre   Intematloiial. 

^^S  :  MM.  Gévaërt ,  président  ;  Chariot ,  H.  Duvernoy  ,  Th.  Labarre ,  L. 
Lacombe^  J.-J.  Masset ,  Ed.  Monnais,  E.  Pacini ,  E.  Rodrigues ,  L.  Gastinel  » 
secrétoire. 

Division  supérieure.  —  2*  section. 
Chœur  imposé  :  L*EifCLUiiB. 

(Choral parisien  y  directeur  H.  Minard.  —  L'Enclume.  Cette  Société  a  delà 

f<Bnnelé  dans  les  masses,  et  son  sentiment  rhythmique  est  excellent.  Nous  obser- 

^^Qs  toutefois  que  le  timbre  des  basses  est  un  peu  commun  lorsqu'elles  chan- 

^^  les  Panl  Pan  1  —  Le  Chant  des  Amis.  Ce  morceau  a  été  fort  bien  rendu  aussi; 

%iftlons    particulièrement   le  chant    des   basses    accompagné   à    bouche 
fermée^ 

Société  chorale  du  Mans,  directeur  M.  Van  Ghele.  —  L'Enclume.  Le  commen- 
^iitentde  ce  morceau  a  été  parfaitement  compris;  mais,  quelques  mesures 
^^lernent  après,  les  voix  deviennent  rudes  et  incertaines  comme  justesse.  Les 
"an  !  Pan  |  ^qq^  trop  clairs  comme  émission  du  son  ,  surtout  aux  ténors  ; 
^  ^lyle,  bien.  Le  Tyrol.  Commencement  consciencieusement  étudié,  les 
'iQaQces,  pas  mal,  les  efiets  enflés.  Peut-être,  dans  l'ensemble  du  morceau, 
/^^Tait-on  trouver  les  contrastes  un  peu  exagérés.  Le  crescendo  de  l'orage , 

11 
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UEmemhle  de  Paris^  directeur  M.  Damas.  —  L'Enclume,  Le  début  ne  nous 
pas  paru  parfaitement  juste;  cependant,  constatons  de  sérieuses  qualités  dai 
r interprétation  de  ce  morceau. — Les  Chants  lyriques  de  SaûL  Les  suites  harmc 
niques  de  cette  composition  n*ont  pas  été  toujours  compréhensibles,  par 
manque  de  justesse.  Le  passage  qui  commence  aux  rôles  :  c  Silence  !  ô  Ij^re  i 
a  été  dit  trop  lent;  d'autre  part,  nous  signalerons  trop  de  rapidité  dans  quelque 
uns  des  fragments  qui  suivent. 

Les  Enfants  de  Choisy-le-Roi ,  directeur  M.  Legrand.  —  V Enclume^  Gaule 
France,  L'ensemble  de  ces  deux  morceaux  a  été  satisfaisant;  mais  Texécutic 
pèche  principalement  par  le  manque  de  fidélité  dans  l'interprétation  de  tousl 
détails.  Veiller  aussi  à  la  bonne  sonorité  des  voix. 

Sainte-Trophyme  de  Mondragon  ,  directeur  M.  Marron.  —  L Enclume,  L'intej 
prétation  de  ce  chant  a  été  incolore;  mais  les  voix  de  cette  Société  peu  non 
breuse  (elle  est  formée  de  vingt  membres  seulement)  nous  ont  surpris  par  let 
grande  sonorité.  Voilà  une  qualité  naturelle  qui ,  bien  dirigée,  peut  assure 
dans  l'avenir  des  succès  à  cet  Orphéon.  —  L  Adieu  des  Pasteurs ,  effet  languis 
sant  comme  nuance  ;  les  piano  sont  par  trop  négligés ,  et  le  passage  où  la  prc 
nonciation  des  syllabes  est  rapide  a  été  confus. 

2*  division. 
Chœur   imposé  :  L'Africaine. 

Société  chorale  de  Nantes ,  directeur  M.  Ferez.  —  L'Africaine,  La  premièi 
partie  de  ce  chœur  mérite  des  éloges  par  sa  bonne  exécution  ;  la  fin  nous 
laissé  un  souvenir  moins  favorable.  —  Une  Révolte  à  Memphis.  Le  raouveroei 
large  du  commencement  a  été  parfaitement  dit.  De  l'ampleur  dans  les  voix 
bonne  sonorité;  bonne  prononciation  :  telles  sont  les  qualités  que  nous  avoi 
remarquées  dans  cette  Société,  qui  ne  compte  encore  que  quatre  années  d'exk 
tence ,  et  qui ,  certainement ,  si  elle  persiste  dans  des  travaux  consciencieux 
prendra  avant  peu  une  place  importante  parmi  nos  meilleures  sociétés  orph€ 
niques. 

LOrphéon  de  Bédarieux ,  directeur  M.  Roger.  —  V Africaine,  Cet  Orphéon 
fidèlement  exécuté  toutes  les  indications  de  l'auteur.  La  seule  chose  que  no 
aurions  à  lui  reprocher  serait  un  peu  de  mollesse  et  de  vague  dans  le  style.  M 
voix  sont  bonnes;  surveiller  toutefois  les  basses,  qui  ont  une  tendance)^ 
rudesse.  —  Gaule  et  France^  mêmes  remarques;  mais  nous  trouvons  ici  unefivi 
plus  tempérée  dans  les  passages  vigoureux ,  plus  de  franchise  dans  le  style  ^ 
une  netteté  plus  complète  dans  l'ensemble  de  l'exécution. 

Société  chorale  de  Maubeuge^  directeur  M.  Guillot.  —  L'Africaine ,  début  bien 
prononciation  bonne.  L'ensemble  de  ce  morceau  ,  quoiqu'un  peu  lourd  »  b 
satisfaisant.  —  La  Chapelle  du  Vallon,  L'intonation  a  été  un  peu  vacillante  a 
commencement,  et  pour  l'imitation  des  Cloches^  il  faudrait  fermer  davantage  1 
bouche;  cet  effet  ainsi  rendu  n'est  pas  exact  :  il  est  trop  fort  et  éclate  trop  brus 
quement.  Nous  nous  permettrons  de  demand<'r  à  cette  Société  pourquoi  elle 
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choisi  un  chœur  d'un  mouvement  généralement  lent,  ayant  déjà  à  dire  celui  de 
rAfriccnne ,  morceau  se  trouvant  dans  des  conditions  à  peu  près  analogues  ? 
Une  composition  d'une  allure  plus  vive  aurait  offert  plusde  contraste,  et  par  cela 
môme  donné  à  cette  Société  la  possibilité  de  faire  preuve  de  qualités  plus 
variées. 

Les  AUobroges  de  /^am,  directeur  M.  Boirard.  —  U Africaine ,  les  Martyrs  aux 
.  Bien  comme  étude,  style  correct  et  distingué;  l'influence  d'un  bon  chef 

fait  sentir  dans  l'exécution  de  cet  Orphéon. 

Orphéon  de  Provins,  directeur  M.  Haye.  —  L'Africaine.  Bon  début,  les  nuances 
sont  généralement  bien  faites,  le  mouvement  a  été  pris  trop  vite  ;  assez  bonne 
émission  de  la  voix.  —  Les  Paysans,  Ce  chœur  a  été  mieux  chanté  que  le  précé- 
dent. Cet  Orphéon  est  dans  une  voie  sage  et  riche  en  résultats  favorables  pour 
l'avenir.  Signalons  encore,  avant  de  finir  ce  paragraphe,  le  timbre  charmant 
de  la  voix  de  l'un  des  ténors. 

AViiw/fe-w/r-Sewîw^ ,  directeur.  M.  Guimet.  — L'Africaine  ^  le  début  n'a  pas  été 
beureux  comme  justesse  ,  la  fin  mieux. —  La  Fête  du  Pays,  Ce  morceau  a  été  de 
beaucoup  supérieur  au  précédent,  en  ce  qui  concerne  les  intonations  surtout. 

Choral  de  Saint-Bemard  de  Paris,  directeur  M.  Morand. — L Africaine , 
commencement  pas  mal,  assez  juste  ;  mais,  arrivée  au  passage  sur  ces  paroles  : 
•  la  cime  des  flots  >  — ,  l'intonation  devient  douteuse.  —  Les  Ruines  de  Gaza.  Le 
début  €  Nous  avons  brisé  les  idoles  »  est  assez  réussi  ;  ensuite  après,  malheureu- 
^inent,  les  ténors  se  sont  mis  à  chanter  trop  bas,  et  jusqu'à  la  fin  ce  même 
défaut  s'est  reproduit. 

Choral  Saint-Jacques  de  Paris^  directeur  M.  Herlé.  —  L'Africaine,  la  Muette, 
'^^  études  fondamentales  nous  paraissent  encore  nécessaires  pour  cet  Orphéon, 
ligner  l'émission  de  la  voix,  la  prononciation,  chercher  à  obtenir  plus  de  net- 
^té  dans  l'exécution  des  nuances,  ce  sont  là  des  points  principaux  qui  doivent 
^'^er  l'attention  de  cette  Société. 

Orphéon  de  Laval^  directeur  M.  Devaux.— Zr'A/h'catW,  début  faible  ;  les  ténors 

^nt  eu  continuellement  delà  duretédans  l'émission  du  son.  — L'Enclume,  un  peu 
mieux. 

^  Neustrienne  dtOrbec^  directeur  M.  Lillmann.  —  L Africaine,  les  Matelots  de 
/Adriatique.  Il  y  a  des  qualités  dans  cette  Société,  mais  l'ensemble  de  l'exécu- 
^'^n  a  été  peu  saillant  ;  le  deuxième  chœur  toutefois  a  été  mieux  dit  que  le  pre- 
mier. 

^-a  Lyre  de  Crest,  directeur  M.  Albarel.— Zr'A/Wcatw^.  Ce  morceau  a  été  rendu 

miblement,  les  études  qui  lui  ont  été  consacrées  n'ont  pas  été  assez  sévères  ; 

^^^  quantité  de  détails  peu  importants  en  apparence ,  mais  qui  le  sont  cepen- 

^^t,  ont  été  négligés.  —  Le  Départ  des  Compagnons.  Beaucoup  mieux  que  lèpre- 

Cercle  orphéonique  de  Condom^  directeur  M.  Bondu.  —  L'Africaine ,  Sur  les 
.         ^fMrts.  La  justesse  demande  à  être  étudiée  plus  minutieusement,surtout  chez 
^^  ténors  ;  il  y  en  a  un  qui  a  chanté  continuellement  trop  haut. 
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Orphéon  (TArgenteuil,  directeur  M.  Lambert.  —  L'Africaine^  peu  de  jusi 
exécution  pâle  et  manquant  d'ensemble.  — LesMartyrtaux  Arènei.  Mieux,  sa 
doute,  que  le  premier  morceau.  Mais  ici ,  avant  de  terminer,  qu'il  nous 
permis  de  placer  une  réflexion. 

Si  cet  Orphéon ,  ainsi  que  les  sept  précédents  dont  nous  venons  de  parlet 
consentaient  à  étudier  exclusivement  pendant  quelque  temps  les  causes  preaiiè>>^ 
de  toute  bonne  exécution,  c'est-à-dire /a  sononVé,  C intonation ,  la  mesure  ^ 
en  dernier  lieu  le  style^  le  résultat  serait  tout  autre ,  et  viendrait  bientôt, 
rassurons,  les  récompenser  largement  de  leurs  efforts  et  de  leurs  travau 
Qu'ils  en  tentent  l'essai  :  l'avenir  leur  prouvera  ,  mieux  que  tout  ce  que  no 
{K)urrions  dire,  la  vérité  et  la  justesse  de  ces  paroles. 

Le  secrétaire  :  L.  Gastinel. 


PayIHoii  de  Ma«l<|ae.    (Jardin  réservé.) 

Jury  :  MM.  Boïeldieu,  président;  Bourgault ,  Chauvet ,  Méreaux,  Révial,  Stéen- 
mann,  Werrimst,  Vogel,  Aug.  Parmentier,  secrétaire. 

3*  DIVISION.  —  4'*  section. 

Groupe  A. 

Chœur  imposé  :  La  Noce  de  Yiluge. 

La  Sainte-Cécile  de  Castel-Sarrazin^  30  membres,  directeur  H.  Holé.— Chœ 
imi)osé.  Commencement  passable ,  peu  de  justesse,  ensemble  douteux.  Cbœ 
choisi  :  les  Moissonneurs  de  la  Brie.  Après  un  début  assez  satisfaisant,  gran 
faiblesse  ,  soli  mous ,  ensemble  dur  ;  il  faudrait  plus  de  fusion  dans  les  pa 
ties. 

Société  chorale  de  Saint- Maixent,  37  membres,  directeur  H.  Bernazet  jeune.- 
Chœur  imposé.   Impression  satisfaisante,  sauf  pour  les  passages  dialogut 
Chœur  au  choix  :  les  Moissonneurs  de  la  Brie.  Des  nuances  et  assez  de  sen 
ment,  de  la  justesse. 

Société  philharmonique  de  Condom  ,  38  membres  ,  directeur  M.  Frœmer. 
Chœur  imposé.  Recherche  des  nuances  un  peu  affectée,  bon  comme  ensemb 
assez  satisfaisant.  Chœur  au  choix  :  la   Veillée.  Manque  de  justesse  à  oerta.  S.  ns 
passages,  assez  de  sentiment;  le  dernier  chœur  assez  réussi. 

Orphéon  de  Bar-sur- Aube ,  28  membres,  directeur  M.  Herzog.  —  Chœur  i 
posé.  Intonations  douteuses,  soli  faibles,  ensemble  passable.  Chœur  au  cbc^ 
Hymne  à  r Harmonie.  Ténors  trop  découverts;  peu  de  sentiment  du  sujet;  de»       l< 
mollesse. 


Orphéon  de  Thann,  IG  membres ,  directeur  M.  Michel.  —  Chœur  im 
Beaucoup  d'énergie ,  les  basses  douées  de  belles  voix,  les  ténors  en  t 
nombre,  mais  résolus.  Chœur  au  choix  :  les  Maçons.  Énergie  et  verve ,  ens<e 
ble  satisfaisant,  petite  société  très-estimable  et  digne  d'encouragements. 
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Orphéon  de  Saint-Jacques  de  Castres^  40  membres  ,  direcleur  M.  Sauvaget.  — 
Chœur  imposé.  De  Tensemble,  de  la  vigueur,  de  Tesprit,  bonne  direction  et 
bonne  exécution.  Chœur  au  choix  :  les  Martyrs  aux  Arènes.  Justesse ,  énergie  , 
sentiment,  très-bien. 

Société  chorale  de  iVowy-/e-Sec,  23  membres ,  directeur  M.  Coulon.  —  Chœur 
î  mposé.  Pas  d'ensemble ,  reprises  faibles.  Chœur  choisi  :  les  Enfants  de  Paris. 
^ssez  d  ensemble,  mais  pas  de  sentiment. 

Le  Kremlin  de  Gentilly ,  25  membres,  directeur  M.  Reuet.  —  Chœur  imposé. 
Bien  nommé,  de  la  justesse ,  bonnes  basses.  Chœur  choisi  :  les  Martyrs  aux 
rênes.  Sentiment  du  sujet,  exécution  assez  bonne,  résultats  satisfaisants. 

Le  Secrétaire  :  AuG.  Parmentur. 


Serre  aaiL  Palmiers  (Herbeaamoiit). 

y  :  MM.  Duprez,  président  ;  Paulus ,  Pasdeloup,  E.  Prévost,  Yandenheuvel , 
secrétaire. 

3*  division.  —  i"  section. 

Groupe  B. 

Chœur  imposé  :  La  Nocb  de  Villagb. 

Chorale  autunoise,  directeur  M.  Vény.  — -  Le  chœur  la  Noce  a  été  bien  rendu  , 
^uf  le  style.  Le  chœur  Castor  et  Pollux  était  mal  choisi.  Dans  le  début,  il  y  a 
^^  tendance  à  baisser;  la  fin  meilleure;  le  mouvement  de  ce  chœur  trop 
vite. 

Orphéon  de  Pantin^  directeur  M.  Porchet.  —  La  Noce,  les  Paysans;  les  basses, 
^^Qs  les  deux  chœurs,  ont  baissé  ;  les  deuxièmes  ténors  sont  faibles;  les  silences 
P*-*^  très-bien  observés,  beaucoup  de  vigueur. 

Oi^héon  de  Breloux^  directeur  M.  Airault.  —  La  Noce^  les  Paysans;  dans  le 
P^^mier  chœur,  cet  orphéon  devait  avoir  le  4"  prix;  mais  le  second  chœur , 
^b^nté  faux  au  début,  rétabli  plus  juste  à  la  suite  ,  a  fait  le  plus  grand  tort  à 
^^^te  Société,  qui  a  énormément  d'avenir. 

fanion  lyrique  de  Lyon^  directeur  M.  Pernet.  —  La  Noce  ^  Combat  Naval; 
'^^rité  beaucoup,  puis  descendu  presque  continuellement;  vigueur;  manquede 
^^*^orité  d'ensemble;  deuxièmes  ténors  ayant  l'attaque  douteuse. 

^Salinistes  de  Melun„  directeur  M.  Bouchard.  —  Le  premier  chœur,  la  Noce^ 
^  ^%é  bien  exécuté,  mais  le  deuxième  chœur ,  le  Soir ,  très-mal  rendu ,  énormé- 
'^^^lat  monté. 

€2horale  d'Annecy^  directeur  M.  Nierrat.  —  Cette  Société  manque  d'ensemble 
^^ris  les  attaques  et  dans  les  nuances  d'opposition,  qui  sont  faiblement 
^*^  Piquées. 

^Drphéon  de  Sarcelles,  directeur  M.  Gay.  —  Cette  Société  s'est  plainte  de  ce  que 
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Ton  n'ait  pas  agréé  sa  demande  d'être  classée  une  section  en  dessous.  Ténors 
bons  ;  basses  médiocres. 

Boulogne-9itr'Seine^  directeur  M.  Foucard;  Orphéon  de  Sceaux ,  directeur 
M.  Quénard.  —  Ces  deux  Sociétés  n'ont  pas  assez  de  style  (les  intentions  et  les 
nuances  ne  sont  pas  suffisamment  observées),  l'émission ,  l'unité  de  mesure  ont 
besoin  d'être  surveillées  davantage. 

Orphéon  de  Vitré.  —  A  été  un  peu  faible ,  mais  prendra  sa  revanche  dans  un 
prochain  concours. 

Le  secrétaire  :  Yandeftheuvel. 


Serre  aaiL   Plantes  iprasses. 

Jury  :  MM.  Semet,  président;  Constantin,  Couder,  Diaz  fils,  Hubert,  Nibelle, 
Rabaud,  Thys,  Réty,  secrétaire. 

3*  division.  —  2*  section. 

Chœur  imposé  :  Le  Temple  de  la  Paix. 

Société  chorale  de  Saint-Dié ,  42  exécutants,  directeur  M.  Demery.  —  Bonne 
exécution  du  chœur  imposé;  qualités  d'ensemble  et  de  sonorité;  syncopes  bie 
faites  :  de  la  justesse,  quoique  ayant  un  peu  baissé  k  la  un.  Le  Soir  a  été  biec^ 
dit;  on  doit  cependant  recommander  en  quelques  endroits  une  observation  plu  j 
exacte  des  valeurs. 

Société  chorale  de  Brest ,  18  exécutants ,  directeur  M.  Gouzien.  —  Assez  boi^ 
sentiment  musical  ;  de  la  justesse,  mais  peu  de  sonorité  et  de  la  mollesse  ^ 
manque  de  netteté  dans  quelques  entrées ,  ainsi  que  dans  les  attaques  d'em.^ 
semble. 

Enfants  de  Saint-Jacques  deHoudan,^^  exécutants,  directeur  M.  l'abbé  Grépin. 
—  A  exécuté  assez  fidèlement  la  note  du  chœur  imposé,  mais  lourdement,  sans 
sonorité  ni  sentiment  musical.  —  Les  Chasseurs  de  Vincennes,  début  trop  lent, 
confusion  dans  la  fin;  baissé  d'un  demi-ton. 

Chorale  Stanislas  de  Lunéville  ,  22  exécutants.  —  Chœur  imposé,  trop  lent 
justesse  quelquefois  douteuse,  pas  assez  de  nuances.  Mêmes|observationspour  la 
Chapelle  du  Vallon. 

Orphéon  d'Aignan  ,  22  exécutants ,  directeur  M.  Planté.  —  Bonne  attaque  du 
chœur  imposé  ,  mauvaise  émission  de  sons  élevés  dans  les  ténors  ;  quelques 
fautes  de  justesse.  —  Les  Enfants  de  Paris ,  assez  de  franchise  dans  le  rhythme  ; 
Bianque  de  style;  bonnes  basses. 

Enfants  de  l'Avenir  de  Crest^  43  exécutants,  directeur  M.  Aubert.  —  Le  chœur 
imposé  a  été  dit  avec  intelligence;  bonnes  voix, bonne  sonorité,un  peu  lourde 
peut-être.  Excellente  exécution  du  Vin  des  Gaulois:  voix  bien  équilibrées;  bonnes 
attaques ,  de  la  précision  et  de  la  netteté.  Preuve  brillante  de  ce  que  beaucoup 
d'Orphéons  pourraient  faire  sous  une  bonne  direction. 
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^Dciéié  chorale  de  Lwignan^  30  exécutants.— Manque  de  justesse  dans  le  début 
fitM    c^hœur  imposé  ;  assez  bonne  sonorité ,  mais  pas  de  rhythme  et  absence  de 
riment  musical.  Mêmes  défauts  dans  l*  Aubade, 

^^^rphéon  de  Castelnau-Médoc^   17  exécutants,  directeur  M.  Arberet.  — Assez 

mes  voix.  Exécution  passable  du  chœur  imposé.  Nous  recommandons  Tob- 

ation  exacte  des  valeurs.  Le  chœur  de  Gaule  et  France  a  bien  marché,  mais 

1.  iement  et  sans  assez  de  style.  Cette  Société  manque  de  vigueur  et  d'accent. 

s  appelons  sur  ce  point  l'attention  du  directeur. 

phéon  de  Deuil ,  14  exécutants ,  directeur  M.   Leraut.  —  Le  chœuir  im- 
et  les  Martyrs  aux  Arènes  nous  paraissent  trop  diflSciles  pour  cette 
So<:5Îété. 

^4xiété  chorale  de  Troam ,  17  exécutants ,  directeur  M.  Thieulin.  —  De  la 
î^st^sse  et  de  l'ensemble,  mais  une  grande  mollesse ,  peu  de  nuances  et  une 
sonorité  terne. 

Orphéon  de  Capestang  ,  31  exécutants  ,  directeur  M.  Dieulafé.  —  Le  chœur 
iTiiI>osé  a  été  bien  attaqué,  mais  trop  vite.  Il  faut  louer  dans  cette  Société  la 
franchise  du  rhythme,  tout  en  signalant  les  syncopes  mal  faites.  Les  Enfants  de 
Paris^  attaqué  aussi  trop  vile;  l'exécution  a  été  bonne,  mais  un  peu  sèche. 

Orphéon  de  Vaux ,  24  exécutants ,  directeur  M.  Rétif.  —  A  rendu  exactement 
'6  chœur  imposé,  mais  sans  assez  de  style.  Dans  les  Paysans,  signalons  de  réelles 
Qiialités,  le  soin,  la  justesse,  mais  le  même  manque  de  style.  Somme  toute,  cette 
Société  mérite  de  grands  encouragements. 

fanion  chorale  dEmmerin ,  26  exécutants ,  directeur  M.  Bar.  —  Bonnes  voix  , 
justesse  parfois  douteuse  dans  le  chœ.ur  imposé,  syncopes  mal  faites.  Le  chœur 
des  buveurs  a  été  mieux ,  mais  nous  engageons  le  directeur  à  veiller  soigneuse- 
™^iit  à  l'étude  des  parties  séparément.Il  suffit  d'une  voix  douteuse  pourempécher 
une  parfaite  justesse. 

^^phéon  d'Aubervilliers ,  20  exécutants,  directeur  M.  Cantarel.  —  Exécution 
f^^ctedu  chœur  imposé  ,  bonne  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails;  de  la 
J^^t^sse,  maïs  pas  assez  de  nuances.  Bonne  exécution  des  Paysans, 

^^phéon  de  Vincennes,,  directeur  M.  Peny.  —  Bonne  attaque  du  chœur  imposé 
^^^ique  un  peu  brutale;  exécution  intelligente  et  exacte ,  du  rhythme  et  de  la 
^*8^eur.  Mauvais  début  des  Martyrs  aux  Arènes^  les  voix  ont  monté  dans  ce  mor- 
^^^U.  de  plus  d'un  demi-ton. 

Le  secrétaire  :  E.  Réty. 


Serre  Ba««et. 


^U 


ry  :  MM.  Defflès,  président;  Bertringer,  Darnault,  Dubois,  Foulon,  de  Groot^ 
Renaud  de  Yilbac,  Amédée  de  Roubin ,  O'Keliy,  secrétaire. 

Chœur  imposé  :  Hymne  a  la  Nuit. 

3*  division,  —  3*^  section. 
Orphéon  de  Hosoy-en-Brie^  23  exécutants,  directeur  M.  Nitot.  —  A  bien  dit  le 
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chœur  imposé  avec  justesse,  un  bon  style;  les  ténors  ont  une  jolie  émission  de 
voix  ;  nous  engageons  beaucoup  cette  Société  à  travailler.  C'était  son  premier 
concours ,  cela  promet  ;  le  Fabliau  des  deux  Nuits  a  été  aussi  bien  rendu. 

Orphéon  de  Saint-Graiien  ,  44  exécutants ,  directeur  M.  l'abbé  Vie.  —  Cet 
Orphéon  chante  juste,  qualité  précieuse,  mais  il  manque  de  vigueur,  d'entrain. 
L'exécution  est  un  peu  lourde,  cependant  le  chœur  imposé  a  été  bien  dit,  quoi- 
qu'un peu  lent.  — Les  Brises  matinales  ont  été  dites  avec  beaucoup  de  justesse  ; 
seulement ,  vu  le  petit  nombre  d'exécutants ,  les  basses  devraient  modérer  un 
peu  le  volume  de  voix. 

Orphéon  d'AsnièreS'Sur-Oise ,  28  exécutants  ,  directeur  M.  Lalliaume.  — 
chœur  imposé  avait  eu  un  bon  début;  mais  après  quelques  mesures ,  à  la  tenui 
du  mi  des  basses  attaqué  trop  haut ,  un  peu  de  désordre  s'est  glissé  dans  1; 
justesse.  Les  nuances  sont  un  peu  brusques,  le  style  manque  d'ampleur.  Mal 
cela ,  cette  Société  possède  de  bonnes  voix,  et  avec  le  travail  elle  peut  arriver 
de  bons  résultats. 


Orphéon  de Mandres ,  il  exécutants,  directeur  M.  l'abbé  Chevallier. — 
Société  a  révélé  quelques  bonnes  intentions  de  nuances  ,  seulement  les  tén< 
doivent  bien  prendre  garde  à  l'émission  de  leur  voix  (dans  le  chœur  imj 
cette  émission  a  compromis  la  justesse)  ;  ils  attaquent  toujours  un  peu  bas, 
ne  chantent  pas  assez  ;  le  passage  du  chœur  imposé  dans  les  premières  mesui 
la,  sol,  fa,  le  sol  dièse  était  toujours  trop  bas. 

Orphéon  d'Espemon^  17  exécutants,  directeur  M.  Ledru.  —  Cet  Orphéon,  |)  m~  i  ii 
nombreux  déjà  ,  s'est  présenté  au  concours  avec  quatre  basses  en  moins,  il 

n'avait  donc  pas  tous  ses  moyens  ;  cependant,  eu  égard  au  peu  de  ressources.  .•»  il 
a  fait  preuve  de  bonnes  intentions.  Il  y  avait  trois  enfants  doublant  la  par' ^A-Âe 
des  premiers  ténors ,  ce  n'était  pas  d'un  bon  effet  ;  il  faudrait  pour  cela 
chœurs  écrits  avec  une  partie  d'enfants. 

Orphéon  de  Courplag,  iS  exécutants,  directeur  M.  Fourault.  — Cette  Sociét-^ 
créée  depuis  un  an,  est  déjà  intéressante;  seulement  il  lui  faudrait  un  peu  mo  m  :^tis 
de  mollesse;  le  chef  de  cette  Société  mérite  des  éloges  pour  avoir  obtenu  en  pp^""^^ 
de  temps  des  résultats  assez  satisfaisants. 

Orphéon  de  Thiais,  i6  exécutants,  directeur  M.  Desmoulins. — ExécaA^^^^ 
faible,  le  chœur  imposé  était  mal  interprété.  —  Le  Temple  de  la  Paix  a  un  f>^^^^ 
mieux  marché,  mais  la  justesse,  la  justesse... 

Orphéon  de  Nemlly-sur-Marne ,  26  exécutants ,  directeur  M.  Parquet.  —  Noi 
engageons  cette  Société  à  beaucoup  travailler ,  car  les  défauts  sont  nombreu: 
las  attaques  sont  mauvaises,  les  sons  à  bouches  fermées  sont  durs;  il  y  a  p^^u 
d'homogénéité  ;  les  nuances  ne  sont  pas  observées  ;  dans  le  chœur  de  JaguarC^^(^ 
sartout,  ces  défauts  étaient  sensibles. 

Le  secrétaire  :  J.  O'Kellt. 
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f^erre  MIchaaiL. 

Jury  :  MM.  Jules  Cohen,  président  ;  Bazzoni,  Félix,  Clément,  Jancourt,  Mangin, 
Cb.  Plantade,  Yalenti,  de  Lajarle,  secrétaire. 

ORPHÉONS  MILITAIRES. 
Chœar  imposé  :  Jaguarita. 

Il  est  du  devoir  des  membres  du  jury  chargé  de  juger  le  concours  des  or- 
phéons militaires  d'exprimer  hautement  leur  complète  satisfaction  et  de  for- 
muler un  vœu  auprès  de  la  Commission  impériale  :  c'est  que  son  rapport  soit 
transmis  officiellement  par  elle  à  S.  Exe.  le  Ministre  de  la  guerre.  Le  jury  tient 
essentiellement  à  ce  qu'un  résultat  aussi  prompt  que  favorable ,  et ,  il  faut 
bien  le  dire,  aussi  inattendu,  soit  mis  sous  les  yeux  de  l'autorité  militaire. 

Le  chef  de  musique  du  99"^  de  ligne  est  venu  nous  exprimer  le  regret  de  ne 
pouvoir  concourir.  Son  Orphéon,  composé  en  grande  partie  des  hommes  appar- 
tenant aux  classes  renvoyées  dans  leurs  foyers,  est  pour  le  moment  complète- 
ment dispersé. 

Le  4®  voltigeur  de  la  garde  eût  été  prêt  à  concourir  et  s'était  mis  en  mesure 
de  remplir  toutes  les  exigences  du  programme;  mais,  par  suite  d'un  malentendu, 
l'indication  du  jour  du  concours  n'a  pas  été  comprise. 

Nous  n'avons  pu  que  donner  acte  à  l'honorable  chef  de  toute  la  boQue  volonté 
et  des  regrets  qu'il  nous  a  exprimés. 

^^* Orphéon  du  !•'  grenadiers  de  la  garde^  chef  M.  Léon  Magnier,  —  et  celui  du 
^*  ^  1^9^  t  ^hef  M.  Katkoski ,  —  ont  été  les  plus  remarqués  par  le  jury  :  le 
premier,  par  l'énergie  vigoureuse  de  l'attaque,  la  netteté  du  rhythme,  la  bonne 
sonorité  des  voix  de  basses  surtout;  le  second,  par  de  grands  mérites  de  justesse, 
d'ensenoble  et  d'entrain  suppléant  au  nombre. 

^*  grenadier»,  chef  M.  Sohier,  —  a  obtenu  le  2"  prix,  à  l'unanimité.  La  direc- 
tion de  cet  Orphéon  est  excellente;  seulement  l'exagération  des  nuances  a  fait 
"^lïger  peut-être  la  justesse  des  intonations.  Les  basses  sont  bonnes ,   les 

ténors   le  sont  moins.  Il  y  a  pourtant  dans   ce  régiment  d'excellents  élé- 
ments. 

^  58«  de  ligne ^  chef  M.  Zvierzina  ,  —  et  le  i*'  bataillon  de  chasseurs  à  pied  , 

chef  M.  Bangratz,  —  ont  obtenu  le  3®  prix  ex  œquo.  Le  style  du  58%  dans  la  Noce 

a«  Viiiagg^  a  été  peu  distingué.  Le  fausset  des  ténors,  dans  le  passage  des  Corn- 

^^res^  n'était  pas  juste  ;  les  nuances  ont  été  cependant  assez  bien  observées.  Le 

cûOBu|.  de  Jaguarita  a  été  moins  bien  exécuté  que  le  premier  morceau.  Les 

'^^ï^  chantaient  bas,  et  le  rhythme  n'était  pas  bien  accusé.  On  sent ,  malgré 

*^»  dans  cet  Orphéon,  une  bonne  volonté  et  un  désir  de  bien  faire,  dont  nous 

^^'oos  reporter  le  mérite  au  chef  de  corps. 

^^  <"  bataillon  de  chasseurs  à  pierf  avait,  dans  son  Orphéon,  des  hommes  lisant 

''la  portée,  ce  qui  a  éveillé  l'attention  du  jury.  Les  Orphéonistes  étaient  nom- 

^^^x,  et  malgré  cela  la  sonorité  n'était  pas  extrême  ;  l'ensemble  a  été  bon,  les 
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rires  dans  la  Noce  du  Village  étaient  bien  exprimés ,  le  chœur  de  Jaguarita  n'a 
rien  laissé  à  désirer. 

L'exécution  de  l'Orphéon  du  2"*  voltigeurs  a  été  un  peu  défectueuse  ;  il 
faut  du  reste  en  donner  pour  cause  le  mauvais  accord  au'ont  pris  les  chan- 
teurs. 

Le  44'  de  ligne ,  quoique  tr^s-nombreux ,  nous  a  semblé  pécher  par  le  rhy- 
thme  et  par  le  style. 

Le  premier  concours  des  Orphéons  militaires,  malgré  les  quelques  peUlB 

reproches  que  nous  avons  du  signaler ,  nous  a  semblé  d*un  trè^heureux  prS 

sage  pour  l'avenir. 

Le  secrétaire  :  Th.  de  Lajartb. 


Théâtre  International. 

Jury  :  M.  Besozzi ,  président;  Bazille,  Colin ,  E.  Durand,  Hurand,  d'ingran 
Vervoitte,Rocheblave,  secrétaire. 

LECTURE  A   VUE. 

2"  division,  —  2*  section. 

Orphéon  de  Houdan,  directeur  M.  l'abbé  Crépin.  —  Exécution  légèreme/v 
hésitante,  mais  juste  ;  très-peu  de  fautes. 

Orphéon  de  Pantin^  directeur  M.  Porchet.  —  Bonne  attaque;  mesures  7  et  l£ 
aux  basses;  \esol  et  le  sol  dièse  pas  justes;  la  modulation  en  fa  très-bien^ 
Ténors  bons,  basses  faibles. 

Orphéon  de  Saint-Gratien^  directeur  M.  l'abbé  Vie.  —  Le  mouvement  pris  trop 
lent  ;  en  général,  peu  de  justesse,  surtout  le  sol  dièse,  mesures  43,  et  le  si  bémol, 
mesure  20. 

Société  chorale  de  Troam,  directeur  M.  Thieulin.  —  Le  so/  dièse  trop  bas ,  le 
rhythme  laisse  à  désirer,  particulièrement  à  la  mesure  24.  Les  basses  sont  bien 
faibles. 

Orphéon  de  Sarcelles ,  directeur  H.  Gay.  —  Dur  et  pas  juste.  Rhythme  peu 
assuré,  surtout  aux  mesures  7  et  24. 

Orphéon  de  Mandres^  sous-directeur  H.  Moteau.  —  Encore  beaucoup  à  faire 
pour  arriver  à  une  exécution  convenable. 

2*  division,  —  i"  section. 

Orphéon  de  Neuville-sur-Saône^  directeur  M.  Guimet.  —  Mal  attaqué  ;  la  mo- 
dulation en  fa  pas  très-franche;  quelques  notes  mal  nommées.  —  M.  Guimet, 
dont  la  place  était  dans  la  deuxième  section,  fait  observer  qu'il  a  été  classé  par 
erreur  dans  la  première.  Cet  Orphéon  ,  qui  ne  s'est  pas  élevé  jusqu'à  un  prix  , 
mérite,  néanmoins,  une  mention  spéciale  au  procès-verbal  pour  sa  très-conve- 
nable lecture. 
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Société  chorale  de  Maubeuge  ,  directeur  M.  Guilliot.  —  Quelques  fausses 
attaques.  Mesures  19  et  20,  les  si  bémol  et  Vut  naturel  n'étaient  pas  justes. 

Société  chorale  de  Brest  (méthode  en  chiffres) ,  directeur  M.  Gouzien.  —  Bon 
rhythine,  justesse  satisfaisante,  nuances  observées. 

Ecole  militaire  de  gymnastique  de  Joinville  (méthode  en  chiffres) ,  directeur 
M.  le  capitaine  Vigneaux.  —  Bonne  exécution  pour  un  Orphéon  créé  cette 
année.  Un  peu  de  faiblesse  aux  mesures  19,  20  et  21,  et  une  fausse  attaque  à  la 
mesure  38. 

Société  chorale  de  Saint- Maixent^  directeur  M.  Bernazet.  —  Mauvaise  attaque  ; 
exécution  hésitante  jusqu'à  la  mesure  18,  puis  tout  à  fait  compromise. 

Société  chorale  de  Saint-Dié,  directeur  M.  Dennery.  —  Très-bonne  lecture  ; 
mouvement  un  peu  lent. 

Société  Chevé^  de  Levallois-Perret  ^méthode  en  chiffres), directeur  M.  Frechon. 
—  Encore  une  Société  de  création  récente.Moins  d'aplomb  que  l'école  militaire, 
néanmoins  de  très-bons  passages.  Notons  que ,  après  une  déroute  ,  la  Société  a 
pu  reprendre. 

ta  Neustrienne  dOrbec^  directeur  M.  Lillmann. —  Le  mouvement  a  été  pris 
^rop  vite,  et  ce  fait  est  pour  beaucoup  dans  l'insuccès  de  cette  Société,  qui  pos- 
^e  de  très-bons  lecteurs. 

Société  chorale  d* Annecy ,  directeur  M.  Niera.  —  Les  ténors  attaquent  mal  au 
début.  Mesures  10  et  11,  la  modulation  en  ré  mineur  est  manquée.  Le  si  bémol 
de  la  mesure  21  trop  haut  ;  aux  mesures  32  et  38,  fausses  attaques. 

Orphéon  de  Breloux,  directeur  M.  Airault.  —  Non  inscrit;  demande  à  con- 
<^unr  et  est  accepté  avec  l'assentiment  des  directeurs  de  cette  section.  Encore 
Wen  faible. 

Orphéon  de  Neuilly^sur-Mame^  directeur  M.  Parquet.  —  Cet  Orphéon,  inscrit 
dans  la  deuxième  section,  ne  s'étant  pas  présenté  à  temps  ,  il  lui  est  offert  de 
concourir  dans  la  première.  —  Le  ton  mal  pris;  commencement  d'exécution 
Ws-timide;  la  fin  manquée. 

l'*  division,  — ^'^  section. 

Société  chorale  de  Poitiers,  directeur  M.  Puisais.  —  Ténors  solides.  Une  fausse 
attaque,  mesure  25;  le  si  bémol,  mesure  30,  pas  juste  ;  les  basses,  toujours  très- 
faibles,  manque  la  mesure  44. 

^  Choral  parisien,  directeur  M.  Minard. — Bonne  lecture,  nuances  observées; 
un  peu  d'hésitation  vers  la  mesure  25. 

I^tGalinistes  de  Melun  (méthode  en  chiffres),  directeur  M.  Bouchard.  —  Com- 
mencement d'exécution  laissant  beaucoup  à  désirer  ;  à  partir  de  la  mesure  38  , 
tout  à  fait  mauvaise. 

Sodéti  chorale  du  Mans ,  directeur  M.  Vanghel.  —  Le  mouvement  pris  trop 
^ite  :  ce  qui  n'empêche  pas  cette  Société  de  lire  très-convenablement. 
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i'*  division,  —  !'•  section. 

Les  Enfants  de  Lutèce^  directeur  M.  Gaubert,  et  les  Enfants  de  Paris,  direciei^|. 
M.  Bollaert,  lisent  non  sans  fautes,  mais  courageusement,  le  soUV^e  très-difliei|^ 
de  cette  division.  La  note  enharmonique  de  la  26«  mesure  laisse  à  désirer  (faute 
commune  à  tous  les  concurrents). 

La  Société  Amand-Chevé  (méthode  en  chiffres) ,  directeur  M.  A.  Chevé,  com- 
mence très-franchement  et  avec  un  bon  sentiment  musical  ;  mais  à  partir  delà 
mesure  20,  Texéculion  devient  confuse  parla  faute  des  basses,  qui  cessent  de 
chanter  pour  la  plupart.  Soutenue  par  M.  Chevé,  la  lecture  se  relève  et  les  syn- 
copes qui  suivent  sont  très-bien  accusées.  —  H.  A.  Cbevé  fait  observer  que  le 
morceau  est  traduit  sans  soudures ,  ce  qui  augmente  pour  lui  les  diflScaltés;  il 
lui  est  répondu  que  plusieurs  personnes  compétentes  ont  été  consultées,  el 
qu'elles  ont  trouvé  que  les  modulations,  beaucoup  trop  rapprochées  pour  sup- 
porter ce  mode  de  traduction ,  avaient  dû  être  traitées  comme  des  modulations 
dites  en  éclair.  M.  Chevé  signale  encore  un  chiffre  mal  barré  à  la  mesure  35;  on 
lui  dit  qu'il  en  sera  tenu  compte. 

La  Société  impériale  de  Lille,  directeur  M.  Boulanger,  fait  une  lecture  remar- 
quable, mais  non  sans  quelques  fautes. 

La  dernière  Société  inscrite  est  V Ecole  Galin-Paris-Chevé^  directeur  M.  Cahfe*- 
—  M.  Calvès  est  averti  qu'un  chiffre  est  mal  barré;  il  signale  cette  erreur  à  »0S 
sociétaires.  L'attaque  est  vigoureuse ,  mais  ne  se  soutient  pas.  Avant  la  mesorc 
i8,  l'exécution  était  perdue.  —  M.  Calvès  arrête  sa  Société  et  vient  se  plaind 
au  bureau.  Ce  nu  sont  plus  les  observations  parfaitement  convenables  de  M. 
Chevé,  mais  une  allocution  de  mauvais  goût ,  dont  les  premiers  mots  sont  pour 
le  jury  et  le  reste  pour  le  public. 

Cette  façon  inqualifiable  de  se  conduire  soulève  dans  la  salle  des  réprobations 
nombreuses.  Une  partie  des  sociétaires  suivent  leur  directeur  dans  cette  voie 
déplorable  ;  plusieurs  déchirent  les  partitions  qu'ils  ont  encore  dans  les  mtîJis 
et  les  jettent  aux  pieds  des  commissaires  chargés  de  les  recevoir.  M.  Ltureel 
de  Rillé,  indigné,  intervient  alors,  et,  dans  une  improvisation  énei^ique,  remel 
les  choses  en  leur  vraie  place.  Il  est  impossible  d'entendre  ce  que  vient  de  dire 
M.  A.  Chevé,  ni  les  explications  que  veut  donner  M.  Hurand. 

De  pareils  faits  se  passent  de  commentaires.  Dès  qu'une  Société  ose  suspecter 
la  probité  d'un  jury  et  pense  que  pour  un  antagonisme  de  notes  ou  déchiffre* 
on  peut  transiger  avec  sa  conscience,  cette  Société  se  met  dans  le  casdeneplas 
être  admise  à  des  luttes  qui,  du  moins,  devraient  être  courtoises. 

Ont  signé  : 

MM.  L.-D.  Besozzi,  président;  Colin,  A.  Bazille,  Emile  Durand, 
Ch.  Vervoitte,  Hurand  ,  Edmond  d'Ingrande  ,  Rochebuvb, 
secrétaire. 

Si  Ton  excepte  l'incident  regrettable  dont  on  vient  de  prendre  con- 
naissance, l'ordre  le  plus  parfait  a  constamment  régné  partout 


ET    LES    INSTRUMENTS   DE    MUSIQUE.  467 

ces  diverses  luttes  de  l'art.  Mais  cet  incident  a  eu  un  tel  retentissement, 

J'Orphéon  tout  entier  s'en  est  si  vivement  ému  et  la  presse  spéciale  et 

ffléme  politique  en  a  tant  parlé  et  avec  tant  de  chaleur,  qu'il  nous  est 

impossible  à  notre  tour  de  ne  pas  en  dire  quelques  mots  ici.  Reprenons 

les  faits: 

La  Société  chorale  dirigée  par  M.  Calvès  (musique  en  chiffres)  arrêtée 
par  les  difficultés,  assurément  très-grandes,  comme  intonation  surtout, 
trop  grandes  peut-être,  même  pour  des  concurrents  orphéonistes  classés 
en  première  division,  M.  Calvès,  au  lieu  d'accepter  de  bonne  grâce  sa 
défaite,  prend  une  attitude  courroucée.  Il  ose  parler  de  guet-apens  que 
\ai  aurait  tendu  ses  juges.  Se  grisant  de  ses  propres  paroles,  il  passe  du 
sérieux  au  bouffon,  en  affirmant  que  pas  un  des  membres  présents  du 
jury  n'est  capable  de  lire  le  solfège  imposé.  On  a  vu  que  ce  jury  incapable, 
suivanllefougueuxgaliniste,  était  composé  de  MM.  Besozzi,  grand  prix  de 
Rome  ;  Bazille,  grand  prix  de  Rome  ;  Colin,  grand  prix  de  Rome  ;  Durand, 
professeurde  solfège  au  Conservatoire  ;  Vervoitte,  Hurand  et  d'Ingrande, 
maîtres  de  chapelle,  et  Rocheblave,  compositeur.  Au  surplus,  ce  solfège, 
prétendu  indéchiffrable,  a  été  déchiffré  par  la  Société  Amand-Chevé, 
^  qui  prouve  une  fois  de  plus,  dit  spirituellement  M.  Gebaûer  dans 
^'Êchodes  orphéons^  que  Y  Avenir  *  est  aux  branches  cadettes.  M.  Lau- 
J'eat  deRillé,  personnellement  attaqué  par  l'irritableM.  Calvès,  a  pro- 
testé énergiquement  contre  le  manque  de  courtoisie  du  plaignant.  Peu 
s*6a  est  fallu ,  rapporte  un  témoin  oculaire,  M.  A.  Caise,  correspon- 
^'ant  du  Figaro  y  qu'on  ne  fit  un  mauvais  parti  à  ce  dernier.  M.  Laurent 
<'e  Hillè,  surmontant  l'émotion  bien  naturelle  qu'une  pareille  scène 
lui  avait  occasionnée ,  ajoute  M.  Caise,  a  réclamé  le  silence  de  l'audi- 
to'ï^e  indigné,  et,  dans  une  allocution  pleine  de  fermeté    digne,  il  a 
P***^  acte  du  procédé  inqualifiable  de  ses  adversnircs  et  flétri  comme  il 
'e  ïnéritait  le  manque  de  savoir-vivre  de  l'artiste  exaspéré  de  son  in- 
»«ecès. 

^.  Calvès  a  trouvé  un  défenseur  dans  le  critique  musical  de  V Opinion 
^^^i<male.  Écoutons  M.  Azevédo,  car  nous  voulons  faire  à  chacun  la  part 
V^  i  lui  convient  : 

^  Aux  approches  des  concours  orphéoniques  de  l'Exposition  ,  M.  Calvès  , 
^'•^cteur  de  la  société  chorale  Galin-Paris-Chevé,  crut  devoir  demander  par 
^^il  à  M.  Laurent  de  Rillé,  l'un  des  organisateurs  de  ses  concours,  s'il  était  vrai 
^y^^  le  jury  chargé  déjuger  les  épreuves  de  lecture  à  première  vue  avait  décidé 
"  î  apposer  à  tous  les  concurrents  la  même  tonalité  écrite,  quel  que  fût  le  mode 

^  -  C'est  le  titre  du  journal  de  M.  Amand  Chevé. 
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d'écriture  musicale.  Il  faisait  remarquer  que  la  Société  chorale  dont  il  est  ii^ 
directeur  ne  voudrait  probablement  pas  faire  au  jury  une  concession  qui  tend^i 
à  mettre  en  question  les  bases  de  tout  un  système. 

c  M.  Laurent  de  Rillé  lui  répondit,  le  18  juin  :  c  La  nouvelle  qu'on  vous  a 
rapportée  est  dénuée  de  fondement.  Vos  solfèges  seront  écrits  dans  les  langcks 
MODALES  UT  ou  LA  MINEUR  et  non  autrement.  > 

ff  Oh  !  le  bon  billet  qu'a  la  Châtre! 

f  Sur  la  foi  de  ce  rassurant  petit  morceau  de  prose,  M.  Calvès  et  sa  Société* 
M.  Amand  Chevé  etla  sienne,  se  présentèrent  bravement  au  concours  delecture  A 
première  vue,Ie  8  juillet,  dans  la  salle  du  Théâtre  international.  Là,  on  leurdi 
tribua,  au  moment  de  commencer,  des  copies  du  morceau  à  lire  à  première  vni 
Nous  en  avons  une  sous  les  yeux.  Au  début ,  ce  morceau  ,  à  deux  parties, 
trouve  tout  naturellement  dans  les  conditions  de  la  promesse  faite  par  M.  Lai 
rent  de  Rillé,  puisqu'il  est  en  ut  majeur  ;  et  l'on  a  bien  fait  de  l'écrire  dans 
ton,  pour  égaliser  autant  que  possible  les  chances  entre  les  Sociétés  galinistes 
celles  qui  devaient  lire  sur  la  portée.  11  est,  de  plus,  noté  en  chiffres  avecl 
traits  ascendants  et  descendants  prescrits  par  Gai  in,  pour  les  dièsesret  les  bémol 
Mais  il  module  horriblement ^  et  pas  une  seule  des  modulations  n'est  ramenée^ 
récriture  typique  du  mode,  au  moyen  des  mutations  et  des  soudures  usitées^ 
dans  l'école;  par  ce  fait,  il  se  trouve  écrit  d'une  façon  absolument  contraire 
aux  principes  et  aux  habitudes  de  cette  école. 

c  Ces  soudures,  qui  font  disparaître  comme  par  enchantement  les  diflScalt£a 
de  la  lecture,  en  supprimant  les  dièses  ou  les  bémols  amenés  par  la  modulatioKM, 
sont  la  condition  sine  qua  non  d'une  traduction  fidèle  et  praticable  dans  le  sys- 
tème galiniste.  • 

Il  était  difficile  que  l'auteur  du  solfège  incriminé,  le  très-honorable 
M.  Besozzi ,  ne  répondit  pas  aux  allégations  de  M.  Âzevédo. 

•  i7  juillei  1867. 

c  Monsieur  le  Rédacteur, 

c  Dans  son  feuilleton  du  23,  relatif  à  la  séance  du  8  juillet  (concours  de  lec- 
ture à  vue),  M.  Azevédo  critique  la  composition  d'un  solfège,  sujet  d'un  incident 
fort  regrettable,  c'est  son  droit;  mais  quand  il  ressort  de  son  article  que  cet 
exercice  de  lecture  a  pu  être  un  piège  tendu  à  l'école  du  chiffre,  malgré  ma 
répugnance  à  m'occuper  de  moi,  je  me  sens  forcé  de  répondre ,  et  je  proteste 
hautement  contre  une  insinuation  aussi  blessante. 

«  J'ai  été  chargé  de  composer  quatre  solfèges  pour  ce  concours,  j'ai  tenue  en 
surveiller  moi-même  la  traduction,  la  gravure  et  l'impression.  La  traduction eo 
chiffres  a  été  le  sujet  d'une  séri^^use  préoccupation,  et  si  le  système  dessonèffts 
a  été  écarté,  on  ne  l'a  fait  qu'après  avoir  entendu  les  avis  partagés  de  personnes 
compétentes,  et  avec  la  conviction  très-loyale  de  faciliter  l'épreuve  aux  concor- 
rents. 
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«  Je  le  répète,  aulant  on  a  le  droit  de  critiquer  une  œuvre,  autant  on  doit 
sinterdire  Texpression  d'un  soupçon  oifensaut. 

f  Veuillez,  je  vous  prie,  monsieur  le  Rédacteur,  publier  ma  lettre  dans  votre 

plus  prochain  numéro. 

t  Agréez,  etc. 

I  L.-D.  Besozzi.  1 


\  S,  Deux  fautes  d'impression  en  huit  pages  ont  été  signalées  par  Tauteur 
de  Tarticle;  si  M.  Azevédo,  qui  me  les  reproche  si  sévèrement,  veut  bien  prendre 
la  peine  de  lire  la  contrefaçon  de  la  leçon  entière  (déposée  légalement  par  mon 
éditeur),  et  qui  a  paru  sans  autorisation  dans  l* Avenir  musical  du  15,  il  en  verra 
bien  d'autres,  à  commencer  par  la  première  mesure.  • 

On  voit,  par  la  réponse  de  M.  Besozzi,  que  le  journal  de  Técole  du 
chiffre    a  tenté  par  tous  les  moyens  possibles  d'atténuer,  d'excuser 
même  la  conduite  d'un  des  siens  en  cherchant  à  prouver  que  le  solfège 
était  mal  noté  d'après  les  règles  de  la  méthode  Galin-Paris-Chevé. 
M.^nand  Ghevé  ne  pouvait  se  dispenser,  par  esprit  de  corps,  de  pren- 
dre la  défense  de  son  infortuné  coreligionnaire  musical.  Par  malheur, 
{ait  observer  très-justement  M.  J.-P.  Mochelès,  dans  la  Chrofiiqus  musi- 
cale,  M.  Amand  n'a  pas  jugé  à  propos  de  s'étendre  sur  le  côté  technique 
du  débat,  et  il  s'en  suit  que  les  explications  qu'il  fournit  ne  sont  pas 
parfaitement  claires.  N'importe,  nous  reproduirons  les  explications*  de 
M.  Amand  Chevé  pour  ne  pas  manquer  à  l'esprit  d'impartialité  qu'à 
défaut  d'autre  qualité,  on  retrouvera  partout  dans  cet  ouvrage. 

^       ,  *  ^^  Société  chorale  que  je  dirige,  appelée  l'avant-dernière  au  concours,  subit 

'épreuve  de  lecture  à  vue.  La  traduction  qui  nous  a  été  remise  n'étant  pas  con- 

forme  aux  principes  fondamentaux  adoptés  par  notre  école,  je  lis  à  ce  sujet  quelques 

oi)se|.vations  à  voix  basse  au  jury.  La  personne  qui  avait  traduit  le  solfège ,  et 

I      «ont  nous  nous  plaisons  d'ailleurs  à  reconnaître  le  mérite  et  l'entière  bonnefoi, 

■      '^^^^tinut  quelle  s'était  écartée  de  nos  principes  dans  le  but  de  nous  rendre  la  lec- 

'Ure  piQg  facile.  Je  témoignai  les  regrets  que  cette  bienveillance  inopportune  me 

^^^it,  et  rien  n'avait  troublé  la  séance,  lorsqu'à  son  tour  la  Société  de  l'école 

"^*iti-Paris-Chevé,  dirigée  par  M.  Calvès,  se  présenta.  Les  obstacles  qui  nous 

^^^icnt   perdus     avaient    pour  origine  l'inexactitude  du  système  graphique 

^"^ ployé  pour  la  traduction. 

^  •  Interrompu  par  son  directeur,  elle  ne  chanta  que  la  moitié  de  son  morceau 
^'^Preuve.  M.  Calvès  protesta  à  haute  voix,  signala  des  fautes  et  invoqua  les 
^^«Hes  formels  d'une  lettre  dans  laquelle  M.  L.  de  Rillé  promettait  qu'aucune 
"J^Hîiûcation  ne  serait  faite  à  l'écriture  adoptée  par  notre  école.  Une  discussion 
*  ensuivit,  au  milieu  de  laquelle  M.  Calvès  prononça  cette  phrase  :  t  Seuls  nous 
^*ïimes  compétents  •.  Les  Sociétés  orphéoniqu&s,  se  méprenant  sur  le  sens  de 
^^  paroles,  redoublèrent  leurs  clameurs.  L'intention  de  M.  Calvès  n'a  jamais 
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été  et  ne  pouvait  pas  être  de  nier  la  compétence  d'un  jury,  aux  décisions  duqu 
il  était  venu  se  soumettre.  Il  voulait  seulement  préciser  que  les  jurés  ne  poi 
valent  pas  connaître  aussi  bien  que  nous  l'écriture  dont  nous  faisons  usag 
M.  L.  de  Rillé,  prenant  alors  la  parole  au  milieu  du  tumulte ,  s'écria  que  le  jui 
ne  devait  recevoir  en  public  aucune  réclamation ,  qu*il  trouvait  les  paroles  c 
M.  Calvès  outrageantes,  et  que  nous  devions  des  excuses  au  jury.  Cette  pr« 
tention  n'était  pas  faite  pour  apaiser  le  débat  :  aussi  les  Sociétés  rivales  échai 
gèrent-elles  de  très-regrettables  paroles.  Le  tumulte,  cependant,  s'était  à  pc 
près  calmé,  lorsque  les  sergents  de  ville  arrivèrent  et  invitèrent  les  deux  pari 
à  se  retirer  » . 

L'incident  est  vidé,  comme  on  dit  au  palais.  N'en  parlons  plii 
Mais  il  reste  un  fait  qu'ont  mis  grandement  en  lumière  les  concoia 
de  lecture.  C'est  qu'aujourd'hui  TOrphéon  français  est  entré  résolûm^ 
dans  le  domaine  de  l'art.  L'épilhète  de  perroquet  ne  lui  convient  p\ 
puisque  toutes  les  sociétés  chorales,  à  cette  heure ,  suivent  des  co^ 
réguliers  de  solfège.  Elles  ont  raison  :  si  le  solfège  n'est  pas  tout  * 
musique,  il  est  presque  tout,  et  on  n'est  pas  plus  musicien  en  sachant  m 
lire  les  notes,  qu'on  ne  serait  lettré  en  sachant  mal  lire  les  lettre. 
Solfiez  donc,  jeunes  gens,  c'est-à-dire  apprenez  à  retenir  les  rappori 
des  intervalles,  et  vous  n'aurez  plus  que  bien  peu  de  chose  à  redoute 
de  la  notation,  qu'on  emploie  des  chiffres  ou  des  points  sur  h 
portée. 

JOURNÉE  DU  DiaL\NCHE. 

Ce  dimanche,  vainqueurs  et  vaincus  se  sont  de  nouveau  galmen 
rencontrés  au  Palais  de  llndustrie  où  a  eu  lieu  un  second  festivi 
choral.  Le  programme  n'était  pas  changé,  mais  les  exécutants  étaieii 
plus  nombreux,  le  public  aussi,  et  l'exécution  a  paru  généralemei; 
meilleure  qu'au  premier  festival.  Six  mille  chanteurs,  au  lieu  de  cîn 
mille  réunis  le  vendredi  précédent,  ont  pris  part  à  cette  fête.  Cett 
plus-value  de  mille  est  due  à  l'Orphéon  Parisien  qui,  le  vendredi,  étai 
resté  à  ses  ateliers.  Or  mille  orphéonistes  parisiens,  ce  n'est  pas  seule 
ment  le  sixième  de  six  mille,  c'est  un  renfort  considérable  de  bonne 
voix,  expérimentées,  aguerries.  Aussi  a-t-on  pu  cette  fois  mîeu 
apprécier  certains  chœurs,  notamment  le  Temple  de  la  Paix,  les  Marty) 
aux  Arènes  et  le  joli  Fabliau  des  Deux  Nuits  de  Boieldieu.  Des  bis  oi 
accueilli  r^j/mne  à  (a  iVut7  du  simple,  du  mélodique  et  pourtant  tou 
jours  ample  et  magistral  Rameau.  Le  même  honneur  a  été  fait  à! 
Noce  du  Village.  L'auteur  de  cette  composition,  qui  a  été  ,  nous  le  ss 
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VOUS  ,  l'organisateur  dévoué  de  ces  différentes  solennités  chorales  avec 
le  marquis  de  Bétbisy  et  Georges  Hainl,  areçu  à  cette  séance  un  témoi- 
gnante extrêmement  flatteur.  Les  orphéonistes  lui  ont  fait  une  ovation. 
H.    Laurent  de  Rillé  est  venu  les  remercier  de  cette  marque  de  sym- 
pathie, et  les  applaudissements  du  public  se  sont  mêlés  à  ceux  des 
cbanteurs. 

JOURNÉE  DU  LUNDI. 

La  belle ,  la  grande  partie  allait  se  jouer  ce  jour-là.  Les  plus  forts 
orphéons  français,  ceux  qui  avaient  obtenu  des  prix  au  concours  de 
1^  division  française  d'excellence,  étaient  appelés  à  Thonneur  de  bri- 
guer avec  les  sociétés  étrangères  d'élite  le  grand  prix  de  5,000  francs. 
C'est  au  Théâtre  international  qu'a  eu  lieu  ce  superbe  tournoi,  qui  ne 
^'effacera  pas  des  souvenirs  de  ceux  qui  en  ont  été  témoins. 

Après  une  solennelle  promenade  dans  l'intérieur  de  l'Exposition  de 
toutes  les  Sociétés  chorales  présentes  à  Paris,  on  a  procédé  au  concours. 
Indépendamment  du  jury,  formé  de  notabilités  musicales  dont  on  a  vu 
les  noms  plus  haut,  on  remarquait  dans  la  salle  plusieurs  de  nos  chan- 
teurs célèbres,  et  un  grand  nombre  d*hommes  de  lettres  et  de  composi- 
teurs français  et  étrangers. 

Un  silence  profond  s'établit  lors  de  l'entrée  sur  la  scène  des  premiers 
champions  de  l'harmonie. 

Ces  champions,  au  nombre  de  78,  sous  la  direction  de  M.  Yerken, 
coDQposent  la  Legia  de  Liège,  une  des  meilleures  Sociétés  chorales,  sinon 
l^  meilleure  de  toute  la  Belgique. 

Les  esprits  sont  tendus,  et  je  suis  sûr  que  les  cœurs  battent  dans  les 
poitrines. 

La  Lej^ta  entonne  les  premières  notes  des  Corsaires  grecs  de  Soubre, 
H  l'on  voit  immédiatement  que  cette  Société,  dont  la  renommée  est 
européenne^  est  à  la  hauteur  de  sa  réputation.  Le  morceau  est  écrit  en 
r^,  et  j'entends  un  certain  nombre  de  ténors  pousser  vaillamment  et 
très-heureusement  des  ut  de  poitrine,  comme  faisaient  Duprez  à  l'Opéra 
^t  Tamberlick  aux  Italiens.  Le  premier  de  ces  célèbres  ténors  est  pré- 
senta cette  séance,  et  il  salue  de  la  tète  ces  u(*comme  on  salue  d'an- 
tiennes  connaissances.  Les  basses  sont  admirables,  autant  au  moins 
9^6  les  ténors,  et  les  difficultés  nombreuses  vraiment  endiablées  de  ce 
^'^ceur  diabolique  sont  presque  insurmontables.  C'est  moins  une  com- 
position vocale  qu'une  véritable  symphonie  d'orchestre.  Et  pourtant  les 
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chanteurs  ne  bronchent  pas,  et  sauf  une  fausse  attaque  de  quelqu 
voix  seulement,  dans  un  passage  des  plus  scabreux,  et  une  légère  coi 
fusion  qui  ne  dure  pas  une  seconde  dans  un  autre  passage  non  m(Âi 
infernal,  il  faut  tout  admirer  dans  ce  tour  de  force  vocal.  Quel  que  se 
le  mérite  des  Sociétés  qui  vont  suivre,  il  parait  certain  que  la  Legia  i 
pourra  pas  être  dépassée  sous  le  rapport  de  la  difficulté  vaincue.  Si 
premier  prix  lui  échappe,  c'est  précisément  qu'elle  se  sera  sentie  tr- 
iiabile  et  qu'elle  aura  trop  voulu  prouver  son  habileté  au  détriment 
charme,  le  principal  but  de  toute  musique.  Pourquoi  chanter  ce  qui  n 
inchantable  et  faire  des  voix  d'hommes  une  pénible  imitation  des  i 
struments  de  l'orchestre?  Est  modus  in  rebtis,  comme  disait  Horace, 
c'est  ce  qui  manque  à  beaucoup  de  compositeurs  et  à  beaucoup  d'exé 
entants. 

Vive  attention  de  l'auditoire.  Voici  venir  la  Société  impériale  de  Lille 
On  sent  que  la  bataille  est  engagée  entre  la  Legia  et  cette  Société.  Mien 
inspirée  dans  le  choix  de  ses  morceaux  que  l'orphéon  belge,  elle  ne  v 
pas  chercher  à  nous  prouver  l'impossible  qui  ne  se  prouve  pas.  Elle  es 
société  chantante,  et  son  ambition  se  borne  à  chanter  le  mieux  possibi 
des  compositions  vocales.  Mais  il  n'est  pas  toujours  facile  de  savoir  pose 
des  limites  à  son  ambition.  La  Société  impériale  de  Lille  a  eu  ceU 
sagesse,  et  bien  lui  en  a  pris. 

Les  Fils  de  V Egypte  lui  avaient  réussi  au  concours  de  la  division  frai 
çaise  ;  c*est  avec  ce  même  chœur  qu'elle  vaincra  les  étrangers.  Jamai 
elle  n'a  si  bien  chanté  cette  composition  de  Laurent  de  Rillé.  Ampleo 
de  son,  inflexions  délicates,  accents  dramatiques  et  passionnés,  elle 
tout,  tout  ce  qui  se  peut  obtenir  raisonnablement  de  la  voix  et  du  cœu 
ému.  Aussi  quel  entraînement  dans  l'auditoire I 

Pourtant,  et  comme  rien  n'est  parfait  ici-bas,  nous  reprocherons  ai: 
héros  de  cette  journée  ce  que  nous  leur  avons  déjà  reproché,  de  Tex.^ 
gératiou  dans  les  nuances.  Il  ne  faut  pas  que  jamais  les  pianimmo  toc 
bentdans  l'afféterie  et  le  mignard.  Jusque  dans  les  plus  délicates  ii 
flexions  il  faut  qu'on  sente,  dans  des  chœurs  d'hommes,  la  force  et 
virilité.  C'est  le  comble  de  l'art  d'être  à  la  fois  doux  et  fort,  aimable 
énergique,  gracieux  et  puissant.  Dans  le  Tyrol,  la  Société  lilloise 
poussé  l'observation  des  contrastes  beaucoup  trop  loin.  S'il  faut  < 
l'antithèse  en  musique  comme  en  littérature  et  comme  en  peinture, 
n'en  faut  pas  trop.  Scribe  nous  l'a  dit  après  Horace,  l'excès  en  tout  est  i 
défaut.  Mais  nette  observation  faite,  ilnousfaut  applaudir  et  applau^ 
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bien  fort  celte  noble  phalange  et  son  digne  directeur,  M.  Boulanger, 
que  la  croix  de  chevalier  de  la  Légion-d'Honneurest  venue  récompenser 
en  récompensant,,  par  une  juste  solidarité  de  succès  artistique,  tous  les 
membres  de  la  Société. 

Après  ces  deux  Sociétés,  une  autre  chorale  belge,  Roland  de  Lattre, 
de  Hall,  a  fait  preuve  de  précieuses  qualités  et  d'une  excellente  éduca- 
tion artistique.  A  défaut  de  médaille,  elle  gardera  le  souvenir  des  ap- 
plaudissements de  toute  la  salle.  C'est  de  mémoire,  comme  jouent  les 
virtuoses,  qu'elle  a  chanté  le  Tyrol  et  VHymne  à  la  Nuit. 

On  croyait  tout  terminé,  quand  on  a  vu  apparaître  une  Société  de 
Londres,  la  Tonte  sol  fa  \  composée  d'hommes  et  de  femmes. 

Les  Anglaises  sont  de  toutes  les   femmes  les  seules  qui  sachent 

voyager  confortablement  et  élégamment.  Telles  qu'elles  étaient  parties 

de  Londres  elles  se  sont  montrées  à  nous,  et  il  y  avait  dans  le  sans-façon 

pittoresque  et  de  bon  goût  de  leur  toilette,  avec  l'indispensable  voile 

vert  ou  bleu,  plus  qu'un  curieux  et  joli  coup  d'oeil,  il  y  avait  un  trait  de 

mœurs. 

Avez-vous  assisté  à  Boulogne  ou  à  Calais  au  débarquement  d'un  pa- 
quebot anglais  ?  Si  oui,  je  n'ai  plus  rien  à  ajouter;  vous  avez  le  tableau 
au  complet;  c'était  un  débarquement  d'Anglaises,  mais  le  plus  gracieux 
des  débarquements. 

k  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  l'accueil  empressé,  cordial  et  galant 
qui  a  été  fait  aux  ladies  et  aux  gentlemen.  Us  ont  chanté  le  Hunting  song 
^ellllah,  et  le  Shepherd's  farewell  de  Bénédict.  J'ai  cru  que  les  applau- 
dissements n'auraient  pas  de  fin.  Pour  répondre  à  cette  chaude  ovation, 
Wen  méritée  d'ailleurs  par  le  talent  des  chanteurs  londonniens,  ils  ont 
dit  l'air  Parlant  pour  la  Syrie,  et  terminé  la  séance  par  le  God  save  the 
0«an.  C'est  debout  et  tète  nue  qu'on  a  entendu,  suivant  la  tradition 
^oglaise,  ce  bel  air  national. 

Les  Français  criaient  bravo,  les  Anglais  criaient  hurrah,  pendant  que 
'^jolies  ladies  agitaient  leurs  mouchoirs.  Sans  la  distance  qui  séparait 
les  chanteurs  des  auditeurs,  il  y  aurait  eu  un  embrassement  général,  et 
le  plus  cordial,  le  plus  franc  des  embrassements,  je  vous  l'assure. 

J^'  Nous  n'avons  pas  ici  à  entrer  dans  Texplication  de  celte  méthode,  qui  a  plus  d'un  point 
*P«renté  avec  celle  de  Galin-Paris-Chevë.  Des  explications  nous  conduiraient  trop  loin. 
^  les  partisans  de  Tun  comme  de  l'autre  de  ces  systèmes ,  la  notation  musicale  habi- 
''•«leest  vicieuse.  Dans  leur  opinion  ,  elle  complique  l'étude  du  solfège  et  ne  devient  facile 
^quand  on  sait  bien  la  musiqua  Mais  alors,  et  encore  une  fois  comment  se  fait-il  qu'il  y 
^^  un  peu  partout  tant  de  jeunes  enfants  bons  lecteurs  de  musique  sur  la  portée  ? 
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A  leur  sortie  de  la  salle  le  même  accueil  a  été  fait  à  la  Tonic  sol  fa 
les  orphéonistes  français. 

J'ai  pensé  alors  que  la  musique  était  quelque  chose  de  plus  qu'un 
d'agrément,  et  qu'elle  pourrait  bien  être  aussi  l'art  de  fusionner 
cœurs.  J'ai  aussi  pensé  que  l'heure  de  l'affranchissement  avait  se: 
pour  la  femme,  et  qu'une  ère  nouvelle  allait  s'ouvrir  pour  son  es] 
asservi  jusqu'ici  par  l'ignorance  et  le  plus  offensant  des  despotisa 
Que  dis-je,  elle  est  commencée  déjà,  cette  ère  de  délivrance  morale,  p* 
la  femme  européenne  et  pour  l'Américaine  des  libres  États-Unis, 
ses  droits  sont  reconnus  dans  la  limite  du  juste  et  du  possible.  Mais 
faut  se  montrer  digne  de  la  vérité  pour  qu'elle  nous  apparaisse,  et  U 
ne  méritent  pas  encore  d'entrer  dans  son  resplendissant  et  sublii 
domaine.  Pourtant  tous  s'efforcent  d'y  pénétrer. 

c  Le  monde  marche  v,  a  dit  Pelletan.  Les  pas  du  monde  ont  étéc 
pas  de  géant  dans  la  voie  du  progrès  intellectuel  depuis  qu'il  a  eu  pc 
guide  la  raison. 

Combien,  en  effet,  nous  sommes  loin  du  jour, — pourtant  assez  véa 
si  nous  ne  comptions  que  les  années, — où,  dans  une  assemblée  sole 
nelle  de  docteurs  en  théologie,  la  question  fut  agitée  de  savoir  si  défi 
tivement  les  femmes  ont  une  âme! 

Il  fut  décidé  qu'elles  en  ont  une. 

Grand  merci  à  messieurs  les  docteurs  de  leur  bienveillante  déciaio 

Il  est  vrai  que  s'ils  eussent  décidé  le  contraire,  c'eût  été  exactemc 
la  même  chose.  Rien  n'eût  été  changé  dans  le  monde  du  mysticisi 
philosophique  et  religieux ,  il  n'y  eût  eu  qu'une  ridicule  erreur 
plus. 

Donc  ces  excellents  docteurs  n'ont  pas  voulu  refuser  cette  flami 
divine,  qui  survit  au  corps  et  l'ennoblit,  à  nos  mères  et  à  nos  sœui 
C'est  fort  bien  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  ce  qu'il  y  avait  à  faire  en  fave 
de  la  femme.  En  effet,  du  moment  où  l'on  a  reconnu  une  âme  chez 
femme,  c'est-à-dire  ce  principe  indéterminé  dont  nous  sentons  les  effei 
qui  parle  à  notre  esprit  troublé  en  lui  disant  :  espèi^e!  du  moment,  d 
je,  où  la  femme  a  été  reconnue  dans  son  essence  l'égale  de  l'homn 
l'homme  s'est  imposé  l'obligation  de  l'élever  à  son  niveau  par  la  cullu 
des  sciences  et  des  beaux-arts,  qui  sont  le  perfectionnement  de  l'esp 
et  des  sentiments.  Trop  longtemps  on  a  méconnu  ce  devoir  en  faisan 
la  femme  un  mérite  de  son  ignorance.  Toutes  les  femmes  instruites 
distinguée-^  no  sont  pas  des  femmes  savantes ^  et  l'on  peut,  sans  êtr 


ET    LES    INSTRUMENTS   DE    MUSIQUE.  475 

comme  dit  Ar mande  dans  la  comédie  de  Molière,  des  gens  grossiers  et  des 
fcrsfmnes  vulgaires, 

N'entrevoir  point  de  plaisirs  plus  touchants, 

Qu'une  idole  d'épouse  et  des  marmots  d'enfants. 

• 

Il  n'existe,  certes,  aucune  incompatibilité  entre  les  devoirs  de  la 
femme  et  l'instruction.  Quel  nom  donner  à  des  devoirs  sociaux  qui 
excluraient  Tornement  de  l'esprit  et  isoleraient  le  cœur  des  salutaires 
émotions  de  l'art?  De  semblables  devoirs  seraient  un  châtiment,  et  les 
femmes  qui  s'y  soumettraient  des  condamnées.  L'âme  exige  une  hygiène 
comme  le  corps,  car  la  santé  de  l'âme  n'est  pas  plus  assurée  que  celle 
du  corps.  On  a  parlé  du  ridicule  qui  s'attache  parfois  aux  femmes  infa- 
tuées de  leur  savoir;  à  la  bonne  heure;  mais  combien  les  dangers  de 
l'ignorance  sont  plus  à  redouter  que  les  ridicules  d'une  science  préten- 
tieuse! Suivant  l'instruction  et  l'éducation  qu'elle  reçoit,  la  femme 
s'élève  ou  s'abaisse,  s'épure  ou  se  corrompt,  agrandit  le  domaine  de  ses 
vertus  ou  s'abîme  dans  le  vice. 

Ce  sera  l'honneur  de  l'époque  où  nous  vivons  d'avoir  encouragé  la 
femme  à  prendre  sa  part  d'être  intelligent  et  perfectible  de  tous  les  tra- 
^ftux  de  la  pensée,  de  toutes  les  fortifiantes  émotions  de  l'art,  l'art 
îti'on  pourrait  appeler  la  rhétorique  du  cœur.  Prétendre  qu'il  y  a  dan- 
ger à  s'instruire  et  à  cultiver  les  beaux-arts,  c'est  du  même  coup  mettre 
^^  suspicion  le  vrai  et  le  beau,  qui  sont  le  but  de  la  science  et  de  l'art. 
Ui  I  combien  plus  redoutable  mille  fois  est  pour  la  femme  l'éducation 
Hvole  qu'elle  reçoit  au  contact  du  monde  !  Qu'apprend-elle  là  qui  lui 
^it  utile,  et  que  n'y  apprend-elle  pas  qui  ne  puisse  lui  être  nuisible? 

Je  sais  qu'il  se  trouve  des  gens  assez  jaloux  des  prérogatives  que 
donnent  la  naissance  et  la  fortune  pour  prétendre  écarter  du  banquet 
Ae  la  vie  intellectuelle  les  filles  d'artisans,  qu'ils  voudraient  voir  con- 
damner à  l'ignorance.  N'est-ce  pas  assez  que  les  hasards  de  la  naissance 
<^ii  de  la  fortune  aient  fait  à  ceux-là  la  part  si  belle  dans  la  vie ,  sans 
qu'ils  exigent  de  celles-ci  le  sacrifice  des  facultés  suprêmes,  qui  sont 
de  voir,  de  connaître,  d'apprécier  et  de  sentir,  et  dont  l'Éternel  a  doué 
tous  les  hommes  également?  Détestable  et  odieux  despotisme  entre 
les  plus  odieux ,  que  celui  qui  s'attaque  à  l'âme  et  prétend  en  compri- 
^^r  l'expansion.  Le  temps  des  préjugés  de  l'instruction  est  passé, 
Keu  merci  !  et  le  soleil  du  vrai  et  du  beau  anime  aujourd'hui  tous  les 
^tres  humains,  en  attendant  qu'il  puisse  les  éclairer  tous.  Chacun ,  en 
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effet,  aspire  à  apprendre,  à  savoir,  et  cette  tendance  générale  noui 
marque  le  temps  où  tout  le  monde  aura  la  possibilité  avec  le  devol 
d'apprendre  et  de  savoir. 

Dans  quelle  grande  assemblée  française  avons-nous  entendu  naguèr 
une  voix  discordante  soutenir  qu'il  y  avait  déjà  assez  de  femmes  artiste 
dans  notre  pays?  Eh  bieni  non  I  il  n'y  a  pas  et  il  n'y  aura  jamais  nuU 
part  assez  d'artistes  de  génie  pour  la  gloire  de  l'humanité,  et  il  faut 
pour  produire  ce  qu'on  appelle  simplement  de  bons  artistes,  un  ensem- 
ble de  qualités  trop  précieuses  et  trop  rares  pour  qu'on  puisse  craindr 
Jamais  leur  envahissement.  Quant  aux  personnes  qui  ne  pratiquenlFar 
qu'en  amateur,  les  jouissances  qu'elles  en  éprouventet  qu'elles  font  pa^ 
tager  à  leur  entourage  sont  une  réponse  assez  triomphante  aux  fadei 
satires  dont  pourraient  les  gratifier  de  jaloux  impuissants. 

La  femme  vit  surtout  par  le  cœur;  or,  l'art  est  une  conquête  du  cœur 
Qu'elle  reste  donc,  la  femme,  dans  ce  domaine  de  l'art  qui  est  le  sien 
et  qu'elle  nous  y  attache  plus  encore  par  les  grâces  de  sa  personne.  Ei 
la  faisant  belle,  généreuse,  honnête  et  sympathique,  il  semble  que  l 
nature  ait  plus  particulièrement  créé  la  femme  pour  les  beaux-arts 
lesquels  éveillent  en  nous  ces  diverses  impressions. 

A  l'homme  les  fortes  conceptions  de  l'entendement,  à  la  femme  le 
douces  et  enivrantes  récréations  de  l'âme,  c  Où  est  la  femme?  >  ne  veu 
pas  toujours  dire  où  est  la  cause  du  mal  ;  il  signifie  aussi  où  est  la  eau» 
du  bien. 

Aussi  suis-je  douloureusement  étonné  de  voir  Bossuet,  après  beau- 
•oup  d'autres  docteurs  de  l'Église,  repousser  systématiquement 
^omme  un  danger  pour  les  femmes,  le  développement  de  leurs  faculté 
intellectuelles,  c  Les  femmes,  dit  l'éloquent  écrivain ,  n'ont  pas  moin 
c  de  penchant  à  être  vaines  par  leur  esprit  que  par  leur  corps.  Souveo 
c  les  lectures  qu'elles  font  avec  tant  d'empressement  se  tournent  e 
c  parures  vaines  et  en  ajustements  immodestes  de  leur  esprit  ;  souvec 
c  elles  lisent  avec  vanité,  comme  elles  se  coiffent...  »  A  cela  je  répon 
drai  que  les  femmes  qui  sont  naturellement  vaines  et  immodestes  foc 
tout,  sans  exception,  avec  vanité  et  immodestie.  Ce  serait  sans  se  dé 
partir  de  ces  tristes  sentiments  qu'elles  en  liraient  la  condamnatia 
dans  Bossuet  lui-même.  Mais  Dieu  merci  t  ces  femmes-là  sont  l'excei 
tion,  et  je  me  range  à  l'avis  de  la  Bruyère  quand  il  dit  :  c  Les  femmt 
c  ne  sont  détournées  des  sciences  que  par  certains  défauts;  conclu* 
c  donc  que  moins  elles  auraient  de  ces  défauts,  plus  elles  seraie 
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;es,  et  qu'ainsi  une  femme  sage  n'en  serait  que  plus  propre  à  de- 
savante ,  ou  qu'une  femme  savante  n'étant  telle  que  parce 
€    C|ui'elle  aurait  pu  vaincre  beaucoup  de  défauts,  n'en  est  que  plus 
«    sage.  1  N'est-ce  pas  justement  faire  l'apologie  de  l'exercicedes facultés 
de  Ventendement  chez  la  femme,  tout  en  constatant  les  raisons  qui 
Vempéchent  généralement  de  se  livrer  aux  fortes  études?  N'en  déplaise 
à  Bossuet,  les  femmes  qui  lisent  ou  qui  font  de  l'art  par  vanité  comme 
elles  se  coiffent^  se  coifferaient  deux  fois  au  lieu  d'une  si  on  les  privait 
de  lecture ,  de  musique  ou  de  peinture ,  et  celles  qui  ont  réellement  le 
goût  des  lettres  et  des  beaux-arts  n'oublient  pas  pour  cela  de  se  coiffer, 
pour  peu  qu'elles  aient  quelque  dignité  de  leur  propre  personne.  Sans 
doute  il  faut  déplorer  les  esprits  superficiels,  hommes  ou  femmes, 
qui  ne  voient  dans  la  lecture , .  comme  dans  la  musique  et  la  peinture, 
qu'un  moyen  de  vaine  satisfaction  d'amour-propre  ;  mais  il  faut  louer 
grandement  les  femmes  d'un  esprit  supérieur  qui  lisent  pour  s'ins- 
tfuire,  écrivent  quand  elles  se  sentent  les  aptitudes  de  l'écrivain,  et 
savent,  par  un  talent  acquis,  se  rendre  plus  agréables  dans  lé  monde 
et,   au  besoin,  utiles  à  elles-mêmes  et  à  leur  famille.  Que  de  femmes, 
ea  effet,  éprouvées  par  des  revers  de  fortune,  ont  trouvé  dans  la  mu- 
sique, dans  le  dessin,  dans  la  peinture,  dans  les  lettres,  le  moyen  de 
s'aflranchir  et  d'affranchir  leurs  enfants  des  horreurs  de  la  misère  t  La 
ffiî^re,  voilà  le  grand  danger  pour  la  femme,  et  c'est  à  le  prévenir 
t^nnêtement  et  dignement  qu'il  faut  s'attacher.  Art  d'agrément  aujour- 
<l'lxiii,  art  (Tulilité  demain  peut-être,  car  l'instabilité  est  la  loi  des 
<^b.oses  humaines  I 

Soyons  ce  que  peut  devenir,  sur  l'océan  du  monde,  la  fille  élevée  dans 

^i^e  aisance  relative ,  qui,  tout  à  coup,  se  voit  privée  de  direction  et 

i* appui  :  ces  naufrages  sociaux  se  comptent  par  centaines,  hélas  I  dans 

l^^  grands  centres  de  civilisation ,  tels  que  Paris  et  Londres.  Si  elle  est 

^n^  possession  d'un  art,  cet  art  lui  servira  de  radeau,  il  sera  la  planche 

Ae  salut  sur  laquelle  elle  voguera  sans  crainte  de  sombrer ,  quoique 

exposée  à  de  fréquentes  bourrasques,  jusqu'au  jour  où  s'ouvrira  pour 

elle  un  port  de  salut.  Mais  que  la  naufragée  du  destin  n'ait  pour  elle 

^e  sa  jeunesse,  sa  beauté,  sa  douce  ignorance  et  ses  sentiments  hon- 

liêtes,  la  voilà  livrée  au  monstre  qui  la  guette  :  Moloch  de  dépravation 

et  de  ruine,  contre  lequel  elle  peut  à  peine  essayer  de  lutter  un  mo- 

inent.  Son  arme  est  une  aiguille  !  On  en  rit. 

l'A   voilà,   fille   d'artiste,    d'écrivain,  de  savant,    de   magistrat. 
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d'avocat,  de  fonctionnaire,  sans  parents  et  sans  autre  héritage  q 
nom  honorable  à  faire  respecter,  improvisée  par  le  malheur  cou  tu: 
dans  un  atelier.  Ah  I  c'est  aloi*s  que  viendront  les  amers  et  ini 
regrets  d'avoir  dédaigné  d'acquérir  un  de  ces  talents  d'agrément, 
l'utilité  se  fait  si  vivement  sentir  à  l'heure  des  épreuves.  Éprc 
suprêmes ,  combats  infernaux  dont  les  champs  de  bataille  s'appc 
déshonneur  ou  misère.  Un  frisson  d'épouvante  et  d*horreur  glace 
notre  être  en  songeant  au  dénuement  sordide,  inique,  révoltant,  d 
femmes,  véritables  machines  humaines,  dont  la  vie  s'use  à  augm< 
l'insolente  prospérité  de  la  fortune  publique  un  peu  partout, 
plus  particulièrement  en  Angleterre.  Ohl  cette  chanson  delà  chei 
quelle  vertigineuse  et  horrible  réalité!  J'en  veux  citer  trois  coujp 
trois  couplets  seulement  sur  le  grand  nombre. 

Couvertes  de  haillons  sordides , 

Une  femme,  aux  doigts  rompus,  uses , 

Aux  paupières  alourdies,  rougies , 

Tire  son  aiguille  et  son  fil , 

Elle  coud  !  elle  rx)ud  !  elle  coud  ! 

En  proie  à  la  misère,  à  la  faim. 

D*une  voix  brisëe  par  la  souffrance. 

De  la  chemise,  elle  chante  la  complainte. 

Travailler!  travailler!  travailler! 

Dès  que  le  coq  commence  à  chanter, 

Travailler  I  travailler  I  travailler  I 

Ju^u'à  ce  que  les  étoiles  commencent  à  briller. 

Oh  I  si  des  enfants  du  Christ  ce  labeur  est  le  lot. 

N'est-ce  pas  être  esclave 

Sur  la  terre  musulmane, 

Où  la  femme  n'a  pas  d'âme  à  sauver. 


Hommes  entourés  de  sœurs  chéries , 

Hommes  caressés  par  des  mères ,  par  des  feounes  aimées , 

Ce  n'est  pas  de  lin  que  vous  êtes  vêtus  « 

Mais  bien  de  la  vie  d'humaines  créatures 

En  proie  à  la  misère ,  à  la  faim , 

Qui,  d'un  double  fil, 

Cousent ,  cousent ,  cousent 

A  la  fois  une  chemise  et  leur  linceul. 

Horrible  I  horriblel  horrible  I  comme  aurait  dit  Shakespeare, 
que  la  science  sociale  n'apportera  pas  un  remède  radical  à  de 
blables malheurs,  les  femmes,  du  moins,  trouveront  dans  la  cultu 
beaux-arts  un  moyeu  de  les  éviter. 
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Dans  tous  les  arts,  les  femmes  out  excellé,  et  c'est  avec  orgueil  que 

l'histoire  de  Tesprit  humain,  dans  ces  dernières  années,  — pour  ne 

pàs remonter  plus  haut,  —  a  inscrit  les  noms,  désormais  ineffaçables, 

</eRaehel,  de  George  Sand,  de  Rosa Bonheur,  de  Malibran,  de  Mars,  de 

i'/eyeiydeMilanollo,  deSontag,deGarvaIho,  etc.  Ces  noms,  si  distingués, 

parlentk  nos  imaginations  autant  qu'à  nos  cœurs  ;  les  citer,  c'est  répon- 

dre  auic  théories  de  ceux  qui  voudraient  parquer  la  femme  dans  Tigno- 

^aoce  et  le  matérialisme ,  qui,  pendant  tant  de  siècles ,  ont  fait  de  la 

iQoiiié  du  genre  humain  l'esclave  avilie  de  l'autre  moitié. 

Qu'on  me  pardonne  cette  digression  un  peu  bien  longue  sur  les  beaux- 
arts  et.  la  femme.  Le  sujet  me  tenait  au  cœur,  et  la  présence  des  gra- 
cieuses élèves  de  chant  qui  nous  sont  arrivées  d'Angleterre  était  bien 
fait,  OX3  l'avouera,  pour  fortifier  en  moi  l'estime  et  la  sympathie  que  la 
fbrte  xnoitié  de  l'espèce  doit  à  la  plus  faible. 

Nous  aurons  clos  ce  chapitre  quand  nous  aurons  donné  la  liste  des 
prix  obtenus  aux  différents  concours  de  la  section  chorale,  et  fait 
assister  le  lecteur  à  la  distribution  des  récompenses. 


Coneonrii  intemational  dVxeellenee. 

i*'  prix  (5,000  francs  et  une  couronne  de  vermeil). 
38  votants.  —  40  voix  par  suite  de  deux  ex  œquo. 

Société  impériale  des  orphéonistes  lillois. 

Société  la  Legia. 

Société  Roland  de  Lattre  de  Hall. 

Société  l'Union  chorale  de  Lille. 

Bulletins  nuls  portant  seulement  ce  mot  :  Lille. 

Total. 

2*  piix. 

33  votants.  —  34  voix  par  suite  d'un  ex  aequo. 

La  Legia.  20  voix. 

Société  Roland  de  Lattre  de  Hall.  il    — 
Société  l'Union  chorale  de  Lille.  2    — 

Bulletin  nul.  i    — 


29 

voix. 

4 

— 

4 

— 

1 

— 

2 

— 

40 

voix. 

Total.  34  voix. 


~  iury  a  décerné  une  couronne  de  vermeil  à  la  Société  Tonic  sol  fa , 
^Londres,  qui  a  été  entendu  hors  classe,  étant  composée  de  femmes  et 
*^^mmes. 


i 
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EiMTB  DBS  PBIX. 

Division    internationale. 

i^  prix  :  Société  impériale  des  orphéonistes  de  Lille ,  directeur  1 

langer. 
2*  prix  :  la  Legia  de  Liège,  directeur  H.  Yercken. 

Division  française  d'excellence. 

i^  prix  :  (2,000  francs  et  une  couronne  de  vermeil) ,  Société  impéri 

orphéonistes  de  Lille,  directeur  H.  Boulanger. 
2*   prix  :  (grande  coupe  et  médaille  de  vermeil) ,  Union  chorale  éi 

directeur  M.  Larsonneur. 
3^  prix  :  (vase  d'argent  et  médaille  de  vermeil)  y  Les  Enfants  de  L 

directeur  H.  Gaubert. 
4*  prix  :  (bâton  d'ivoire  et  médaile  d'or) ,  l'Avenir  de  Marseille  »  di 

M.  Bertot. 

DIVISION  SUPÉRIEURE. 

1"»  section. 

i^  prix  :  la  Parisienne,  directeur  M.  Dubois. 

2*   prix  :  les  Neustriens  de  Caen,  directeur  M.  Lechangeur. 

3*   prix  :  la  Chorale  de  Poitiers,  directeur  M.  Puisais. 

2*   section. 

i^  prix  :  exœquo  :  Choral  parisien,  directeur  M.  Minard;  Chorale  du 

directeur  M.  Van  Ghèle. 
2*  prix  :  Ensemble  de  Paris,  directeur  M.  Damas. 
3*  prix  :  les  Enfants  de  Choisy-le-Roi,  directeur  M.  Legrand. 
4*  prix  :  Société  Trophyme,  de  Mondragon,  directeur  M.  Marron. 

!'•  DIVISION. 

1*'  prix  :  Orphéon  bitterois  de  Béziers,  directeur  M.  Yiguier. 

2*  prix  :  Orphéon  de  Tarascon,  directeur  M.  Allègre. 

3*  prix  :  Ecole  militaire  de  Gymnastique  de  Joinville-le-Pont ,  di 

M.  Vigneau. 
4*  prix  :  le  Choral  le  Louvre,  directeur  M.  Baslaire. 
5*  prix  :  Orphéon  de  Villeneuve-les- Avignon,  directeur  E.  Borty. 
6'  prix  :  les  Enfants  de  Beauvais,  directeur  M.  Prévost. 

2®  DIVISION. 

i^  prix  :  Société  chorale  de  Nantes,  directeur  M.  Pérès. 
2*  prix  :  Orphéon  de  Bédarieux,  directeur  M.  Roger. 
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3*    prix 


4^ 

pnx 

5* 

prix 

6* 

prix 

7* 

prix 

8* 

prix 

9* 

prix 

40* 

prix 

!!• 

prix 

I2« 

prix 

excequo  :  Chorale  de  Maubeuge,  directeur  M.  Guillot;  Allobroges 

de  Paris,  directeur  M.  Boirard. 
Orphéon  de  Provins,  directeur  M.  Eiic  Haye. 
Orphéon  de  Neuville-sur-  Saône,  directeur  M.  E.  Guimet. 
Choral  Saint-Bernard  de  Paris,  directeur  M.  Morand. 
Choral  Saint-Jacques  de  Paris,  directeur  M.  Merle. 
Orphéon  de  Laval,  directeur  M.  Couturaud. 
Neustrienne  d'Orbec,  directeur  M.  Lilman. 
Lyre  de  Crest,  directeur  M.  Albarel. 
Cercle  orphéonique  de  Condom,  directeur.  M.  Bondu. 
Orphéon  d'Argenteuil,  directeur  M.  Lambert. 


i^ 

prix 

2- 

prix 

3* 

prix 

4* 

prix 

5« 

prix 

!•' 

prix 

2* 

prix 

3* 

prix 

4« 

prix 

5« 

prix 

6« 

prix 

7* 

prix 

8* 

prix 

9*    prix 


3*  DIVISION. 

1"  section.  —  Groupe  A, 

m 

Choral  Saint-Jacques  de  Castres,  directeur  M.  Sauvaget. 
Orphéon  de  Thann,  directeur  M.  Donadieu. 
Choral  de  Saint-Maixent,  directeur  M.  Bernazay. 
le  Kremlin  de  Gentilly,  directeur  M.  Reuet. 
Philharmonique  de  Condom,  directeur  M.  Frœmer. 

Groupe  B. 

Chorale  autunoise  d'Autun,  directeur  M.  Yeny. 

Orphéon  de  Pantin,  directeur  M.  Porchet. 

Orphéon  deBreloux,  directeur  M.  Airault. 

Union  lyrique  de  Lyon. 

Galinistes  de  Melun,  directeur  M.  Bouchard. 

Choral  d'Annecy,  directeur  M.  Perier. 

Orphéon  de  Sarcelles,  directeur  M.  Cottin. 
ex  œquo  :  Orphéon  de  Boulogne-sur-Seine ,  directeur  M.  Foucart  ; 

Choral  de  Sceaux,  directeur  M.  Quenard. 
:  Orphéon  de  Vitré,  directeur  M.  Duclos. 


!•' 

prix 

2« 

prix 

3* 

prix 

4* 

prix 

5« 

prix 

6« 

prix 

7« 

prix 

8- 

prix 

9* 

prix 

2*  section. 

:  TAvenir  de  Crest,  directeur  M.  Aubert. 

ex  œquo  :  Orphéon  d'Aubervilliers ,  directeur  M.  Cantarel  ;  Chorale 

de  Saint-Dié,  directeur  M.  Desmery. 

Orphéon  de  Capestang,  directeur  M.  Dieulafé. 

Orphéon  de  Vincennes,  directeur  M.  Peny. 

Orphéon  de  Vaux,  directeur  M.  Rétif. 

Orphéon  d'Aignan,  directeur  M.  Planté. 

Orphéon  de  Castelnau-Médoc,  directeur  M.  Arberet. 

Chorale  de  Brest,  directeur  M.  Gouzien. 

Union  chorale  d*Emmerin,  directeur  M.  Bar. 


10* 

prix 

!!• 

prix 

12« 

prix 

13* 

prix 

14* 

prix 

1" 

prix 

2« 

prix 
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Chorale  de  Troarn,  directeur  M.  Tbieulin. 

Chorale  Stanislas  de  Lunéville,  directeur  lî.  Caspar. 

Saint-Jacques  de  Houdan,  directeur  M.  l'abbé  Crépîn. 

Chorale  de  Lusign  an . 

Orphéon  de  Deuil,  directeur  M.  Léraut. 

3*   section. 

Rozoy-en-Brie,  directeur  M.  Nitot. 

Orphéon  de  la  Princesse-Math ilde  de  Saint-Gratien ,   directeur 
M.  TabbéVié. 
3*    prix  :  Orphéon   de   la  Reine-Blanche  d'Asnières-sur-Oise ,     directeur 

M.  Lalliaunie. 
Orphéon  de  Mandres,  directeur  M.  l'abbé  Chevalier. 
Orphéon  d'Epernon,  directeur  M.  Ledru. 
Orphéon  de  Courpalay,  directeur  M.  Fourrault. 
Orphéon  de  Thiais,  directeur  M.  Desmoulin. 
Orphéon  de  Neuilly-sur-Marne,  directeur  M.  Parquet. 

4*  section. 

Chorale  Chevé  de  Levallois-Perret,  directeur  M.  Fréchon. 
les  Enfants  de  la  Mer-de-Sérignan,  directeur  M.  Gauthier. 
Orphéon  de  Verrières-le-Buisson,  directeur  M.  Camus. 

La  Société  Sainte-Marie  de  Castelfranc,  dirigée  par  M.  Bonafous-Murat ,  ainsi 
que  le  choral  de  Belleville,  dirigé  par  M.  Jouvin,  n'ont  pu,  par  des  causes  indé- 
pendantes de  leur  volonté,  se  présenter  à  temps  pour  prendre  part  auconooars; 
le  jury  les  a  entendus,  mais  hors  classe,  et  il  a  été  accordé  à  chaque  société  une 
médaille  de  vermeil. 


4* 

prix 

6« 

prix 

6* 

prix 

7« 

prix 

8* 

prix 

!•' 

prix 

2- 

prix 

3* 

prix 

ORPHéONS  MILrrAIRES. 

i*'  prix  ex  œquo  :  l*'  régiment  des  grenadiers,  chef  de  musique  M.  Magnier, 

43*  régiment  de  ligne,  chef  M.  Kakosky. 

2*    prix  :  3*  régiment  des  grenadiers,  chef  M.  Sohier. 

3*    prix  ex  œquo  :  58*  régiment  de  ligne,  chef  M.  Zwerzina;  1*'  bataillon  de 

chasseurs,  chef  H.  Bangratz. 

4*    prix  :  2*' régiment  des  voltigeurs,  chef  M.  Sellenick. 

5*    prix  :  14*  régiment  de  ligne,  chef  M.  Krebs. 


LECTURE  A  VUE. 
PREMIÈRE    DIVISION.  —  4'*    SCCtion.. 


4«r  prix  à  l'unanimité  :  Société  impériale  de  Lille,  directeur  M.  Boulanger. 
2*'    prix  ex  cequo  :  les  Enfants  de  Lutèce,  directeur  M.  Gaubert  ;  les  Enfants 

de  Paris,  directeur  M.  Bollaert. 
3*   prix  à  l'unamité  :  Société  Amand-Chevé  (de  Paris). 
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2*  section. 

1*'  prix  ex  œquo  :  Choral  parisien ,  directeur  M.  Minard  ;  Chorale  du  Mans  , 
directeur  M.  Van  Ghèle. 

2*  prix  à  l'unanimité  :  Chorale  de  Poitiers,  directeur  H.  Puisais. 

DEUXIÈME  DIVISION. 

4'*  section. 

!•'  prix  ex  œquo  :  Chorale  de  Saint-Dié  (à  Tunanimité)  ,  directeur  M.  Des- 

mery  ;  Chorale  de  Brest  (à  la  majorité),  directeur  H.  Gouzien. 
2*    prix  à  Tunaniroité  :  École  militaire  de  gymnastique  de  Joinville,  direc- 
teur M.  Vigneau. 
3*    prix  :  Chorale  de  Maubeuge,  directeur  M.  Guillot. 

2»  section. 

{•^  prix  :  Orphéon  de  Houdan,  directeur  M.  l'abbé  Crépin. 
2*    prix  :  Orphéon  de  Pantin,  directeur  M.  Porchet. 
Mention  :  Chorale  de  Troarn,  directeur  M.  Thieulin. 

Nous  n'avons  pas  voulu  surcharger  cette  liste  des  médailles  reçues  par 
chaque  Société  ;  mais  nous  pouvons  donner  le  bordereau  de  celles  qui 
ont  été  commandées  parla  Commission  impériale  pour  les  besoins  des 
festivals  et  des  concours  orphéoniques.  Ce  sont  : 

40  médailles  d'or  de  36  à  fr.  92  fr.  75  c.  Tune;  ci  927  50 
4i  médailles  de  vermeil  de  50  à  18  90  l'une;  ci  831  60 
70  médailles  de  vermeil  de  36                à 

4  médailles  d'argent  de  50  à 

4 1  médailles  d'argent  de  36  à 
400  médailles  de  bronze  aluminium,  50  à 


17 

20 

l'une;  ci    504    • 

16 

15 

l'une;  ci      64  64 

5 

45 

l'une;  ci    233  45 

2 

Total. 

l'une;  ci    800    > 

3,361  19 

DISTRIBUTION   DES    RÉCOMPENSES. 

Le  lendemain,  mardi  9  juillet,  les  vainqueurs  de  l'Orphéon  ont  eu 
riionneur  de  recevoir  leurs  prix  au  Palais  de  l'Industrie,  sous  la  prési- 
dence de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice ,  escortés  de  la  princesse  Clo- 
tilde,  de  la  princesse  Murât,  du  prince-prélat  Bonaparte,  qui  depuis  a 
reçu  le  chapeau  de  cardinal;  de  Mme  la  duchesse  de  Mouchy;  de 
LL.  Exe.  le  maréchal  Vaillant,  grand-maréchal  du  palais,  ministre  de 
la  maison  de  l'Empereur  et  des  beaux-arts;  de  Forcade  la  Roquette, 
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ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics;  Duruy,  ministre  d 
rinstruction  publique;  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  sénateur 
surintendant  des  beaux-arts;  de  M.  le  baron  Haussmann,  préfet  de  1 
Seine;  de  M.  Le  Play,  commissaire  général  de  rExposition ,  aujou 
d'hui  sénateur.  Nous  avons  aussi  remarqué,  en  costume  de  membre  d^ 
l'institut,  MM.  Ambroise  Thomas  et  Georges  Kastner.  M.  le  marquis  d 
Béthisy,  vice-président  du  comité  de  l'exécution  musicale  (S*  sectio 
assistait  à  cette  cérémonie  avec  beaucoup  d'autres  personnages  de  di 
tinction. 

Sur  des  banquettes  réservées  étaient  placées  les  membres  des  dive 
jurys  orphéoniques. 

L'Empereur  est  arrivé  en  uniforme,  un  crêpe  au  bras,  l'Impératri 
et  toutes  les  dames  de  la  cour  en  grand  deuil.  Leurs  Majestés  ont  ^'^^     ^ 
reçues  par  le  commissaire  général  de  TExposition  et  par  Leurs  Exe 
lences  MM.  le  maréchal  Vaillant,  Duruy,  Forcade  la  Roquette. 

La  présence  du  chef  de  TÉtat  et  de  l'Impératrice  à  cette  fête  du  p^ 
pie  artiste  était  la  plus  haute  sanction  que  put  espérer  cette  institu- 
tion d'une  si  incontestable  portée  morale,  et  au  triomphe  de  laquelle  se 
sont  voués  dès  son  origine  tant  d'hommes  de  cœur,    tant  d'artistes 
désintéressés. 

Ces  artistes,  modestes  pour  la  plupart,  mais  dignes  et  méritants,  ont 
inspiré  à  cette  occasion  la  réflexion  suivante  à  M.  Eugène  Tarbé  qui 
alors  écrivait  au  Figaro  : 

<  Tous  les  ans ,  on  décore,  à  la  suite  d'exposition  d'œuvres  souvent  bien 
faibles^  des  peintres  et  des  sculpteurs,  et  cela  se  fait  dans  une  assez  grande  pro- 
portion. 

c  De  même  au  1*' janvier  et  au  15  août. 

c  Les  musiciens  ne  se  plaignent  pas  du  dédain  dont  ils  sont  l'objet,  mais  il^ 
souffrent,  et  j'en  connais  bon  nombre  qu'une  telle  situation  décourage. 

<  Deux  ou  trois  croix  bien  données  eussent  fait  un  plaisir  extrême  à  tout  J-^ 
monde  t. 

On  n'a  donné  aucune  croix  à  aucun  musicien  à  l'occasion  de  ces  fête^  ^ 
orphéoniques,  mais  deux  nominations  ont  eu  lieu  le  jour  de  la  distr 
bution  des  récompenses  aux  Sociétés  chorales. 

Son  Exe.  le  ministre  de  l'instruction  publique  a  décerné  le  titre  d'o 
cier  d'Académie  à  M.  Emile  Guimet,  président  de  l'association  d 
Lyonnais,  ainsi  qu'à  M.  Léon  Féret,  président  de  la  Société  du  Ca 
vados.  Cette  distinction,  très-flatteuse  et  très-enviée  par  tous  les  ho 
mes  voués   à   l'enseignement,  avait  été  précédemment  accordée 
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M.  de  la  Fontaine ,  président  de  l'association  des  Sociétés  chorales  de  la 
Seine,  et  à  M.  Laurent  de  Rillé,  inspecteur  de  renseignement  musical 
dans  les  lycées  et  les  écoles  de  la  France.  Ce  sont  là  autant  de  marques 
d'estime  qui  9  en  récompensant  des  hommes  de  mérite,  témoignent  de 
rintérèt  que  porte  au  développement  de  Tart  musical  populaire  le 
ministre  de  riustruction  publique  M.  Duruy,  à  l'esprit  libéral  duquel 
nous  ne  cesserons  de  rendre  hommage. 

Le  défilé  des  bannières  a  eu  lieu  avec  le  plus  grand  ordre  devant 
Leurs  Majestés. 

On  avait  eu  l'heureuse  idée  de  réunir  en  tête  du  cortège  les  différents 
giroupes  sociaux  parmi  lesquels  se  recrute  l'Orphéon. 

C'était  d'abord  les  ouvriers  composant  la  Société  de  Neuville-sur- 
SaÔDe,  dont  M.  Guimet,  un  riche  manufacturier  Lyonnais,  est  le 
dévoué  directeur. 

Puis  quelques  habits  noirs  représentant  la  bourgeoisie. 

Venaient  ensuite  quelques  ecclésiastiques. 

Des  soldats  choisis  dans  l'artillerie,  la  ligne,  la  cavalerie,  la  ma- 
nne complétaient  cet  ensemble  véritablement  pittoresque. 

Après  le  défilé,  les  bannières  ont  été  placées  en  face  du  trône,  et  plu- 
sieurs  chœurs  ont  été  chantés  par  les  sociétés  victorieuses. 

Le  directeur  de  la  Société  impériale  de  Lille  a  reçu  une  couronne 
^'or  des  mains  de  l'Impératrice,  et  c'est  l'Empereur  qui  a  offert  lui- 
oïêine  le  prix  exceptionnel  et  hors  concours  voté  par  le  jury  à  la  société 
âi^glaise.  Une  gracieuse  miss ,  accompagnée  par  Laurent  de  Rillé ,   s'est 
^^a.ncée  en  rougissant  jusqu'auprès  de  l'Empereur ,  qui  lui  a  dit  quel- 
ques mots  en  anglais.  Puis  Leurs  Majestés  se  sont  retirées,   et  c'est 
^•^s  la  présidence  du  maréchal  Vaillant  que  les  autres  récompenses 
oa  t  été  distribuées.  

UN  DERNIER  MOT  SUR  l'iNSTITUTION   ORPHÉONIQUE. 

^ous  sommes  de  ceux  qui  comprennent  que  l'Orphéon  est  devenu  , 

erà   Prance,  une  force  morale  considérable.  Or,  toute  action  morale  est 

"^  instrument  de  progrès  si  elle  ne  devient  une  arme  de  despotisme. 

^*^gil  donc  d'imprimer  à  cette  force  nouvelle  une  salutaire  direction. 

^î^  pour  lui  imprimer  cette  direction,  il  faut  nécessairement  se  former 

"^^    idée  exacte  du  véritable  caractère  de  cette  immense  association 

I^^Pulaire  dont  les  rapides  développements  méritent  l'attention  de  tous 

^^  esprits. 

H^  en  est  de  l'institution  orphéonique  comme  de  toutes  les  institu- 
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lions  nées  au  sein  du  peuple ,  qui  se'développent  et  s'imposent  par  ui 
puissance  dont  ou  voit  les  effets,  mais  dont  il  est  souvent  difficile  < 
définir  la  cause. 

Un  homme  de  génie  dont  le  nom  signifie  liberté,  justice,  patrii 
humanité,  Jean-Jacques  Rousseau,  avait  dit,  après  beaucoup  d'autr 
philosophes ,  que  le  peuple  français ,  si  rempli  des  plus  belles  qualité 
était  malheureusement  inapte  à  comprendre  la  musique,  par  conséque 
a  devenir  jamais  musicien.  Des  siècles  d'observation  semblaient  co« 
firmer  cet  arrêt.  Et  voilà  que,  tout  d'un  coup,  ce  peuple  rebelle 
indifférent  à  l'art  des  sons,  se  lève  des  quatre  points  cardinaux 
la  France  en  légions  harmonieuses,  et  proteste  par  ses  chants  mèo 
contre  une  opinion  devenue  universelle. 

Cent  mille  hommes  du  peuple,  de  ce  peuple  antimusicien,  bo 
devenus  musiciens  en  quelques  années,  et  ont  cultivé  cet  art  ave 
passion  I 

Les  politiques  à  courte  vue,  —  on  en  compte  quelques-uns,  — etls 
philosophes  d'occasion ,  —  il  en  existe ,  —  n'ont  trouvé  dans  ce  fa 
qu'un  entraînement  de  la  mode,  une  manière  de  sport,  un  simpl 
divertissement  dont  il  ne  sera  plus  bientôt  question.  Les  homme 
mieux  avisés  ont  cherché  des  raisons  sérieuses  à  un  mouvement  tra 
rapide,  trop  profond,  trop  étendu  pour  n'être  pas  sérieux. 

Il  y  a  dans  l'admirable  et  impénétrable  économie  des  lois  qui  gou 
vernent  le  monde,  une  pondération  de  toutes  les  forces  vives  de  I 
pensée  humaine,  et  une  attraction  incessante  vers  le  but  où  nou 
aimons  à  nous  sentir  portés. 

Ce  but,  c'est  le  vrai  avec  le  beau. 

Le  vrai,  c'est  la  science. 

Le  beau,  c'est  l'art. 

La  science  s'acquiert  par  le  perfectionnement  de  l'entendement. 

L'art,  —  l'art  musical  surtout,  —  c'est  l'éducation  du  cœur. 

Aveugles  ceux  qui  ne  voient  pas  dans  l'expansion  de  l'Orphéon  frac 
çais  ce  double  caractère  d'élévation  morale. 

Moi,  je  vois  autre  chose  encore  dans  notre  Orphéon,  mal  défini,  mi 
compris ,  mis  en  suspicion  par  quelques  imaginations  craintive 
toujours  promptes  à  s'alarmer ,  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  J 
qu'il  s'agit  d'initiative  populaire  :  j'y  vois  la  plus  saine ,  la  plus  gén 
reuse  etlaplus  victorieuse  protestation  des  masses  en  faveur  de  l'a 
honnête,  sensé,  moralisateur,  contre  un  art  extravagant,  patroné  ç. 
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un  monde  plus  extravagant  encore  ;  art  corrupteur  sans  volupté,  gro- 
tesque sans  esprit,  né  de  je  ne  sais  quel  pénible  besoin  de  rire  sans 
qu'on  ail  envie  de  rire,  d'applaudir  sans  enthousiasme,  d'extravaguer 
hfcoid:  art  fiévreux,  épidémique,  maquillé  et  dangereux  comme  tout 
ce  qui  est  maquillé.  Pour  engourdir  leurs  sens  et  dégrader  leur  esprit, 
les  Indiens  et  les  Chinois  ont  Topium;  les  Turcs  le  hatchist;  Tarchipel 
(lu  Levant  a  la  noix  de  bétel;  les  Péruviens  ont  la  coca  ;  les  Français  de 
h  décadence  donnent  la  préférence  à  des  chansons  horriblement  vul- 
gaires et  hébétantes ,  que  je  n'ai  pas  besoin  de  désigner  autrement. 

Devant  ces  turpitudes  qui  causent  les  délices  de  Testaminet  et  d'un 
certain  monde  élégant  avili,  que  fait  l'Orphéon?  Il  médite  aux  heures  lais- 
sées li  Lires  par  le  travail ,  et  partage  ses  loisirs  entre  la  lecture,  les  cours 
professionnels  et  le  chant,  c'est-à-dire  entre  les  activités  de  l'esprit  et  les 
nobles  émotions  de  Pâme  ;  car  le  répertoire  de  nos  Sociétés  chorales 
est  aujourd'hui  formé  d'ouvrages  de  grands  maîtres  appartenant  à 
tous  les  pays. 

Voi  le  le-véritabte  esprit  de  l'Orphéon.  A  ce  point  de  vue ,  il  est  con- 
servateur, et  sa  mission  prend  les  proportions  d'une  mission  sociale. 

Je  n  e  crois  point  exagérer  :  ou  l'Orphéon  est  moins  que  rien,  ou  il  est 
f-ela  ;  c^u  il  esj;  un  jeu,  sans  plus  de  valeur  que  le  jeu  de  quilles  et  les 
course  s  de  chevaux,  ou  il  est  un  symptôme  caractéristique  de  Pespril 
publics  jgjjs  notre  pays.  Cent  cinquante  mille  hommes  du  peuple  ne 
suni^^eotpas  pQ^p  \q  triomphe  d'une  idée,  sans  que  cette  idée  soit 
grancîe  et  féconde. 

Hêve  creux,  me  dira-t-on;  l'Orphéon  n'est  encore  qu'une  ban- 
nière . 

^^î  t  ;  mais  sur  cette  bannière  sont  inscrits  les  mots  élévation  de  la  peu- 
^^y  é^^cdtion  du  cœur,  amour  du  beau  et  de  l'honnête;  avec  de  semblables 
mot^  ou  gagne  le  monde. 

**  faut  donc  se  féliciter  hautement  avec  tous  ceux  qui  ont  pu  être  à 
roetiTiç  d'étudier  le  véritable  caractère  de  l'Orphéon,  de  voir  les  Sociétés 
^^^ales  se  multiplier  en  France. 

Quand  le  droit  de  réunion  est  encore  entravé  parnos  lois,  la  musique 

^^s  le  rend;  singulièrement  borné,  il  est  vrai,  mais  mieux  vaut  se 

''^ trQ y Yer  ensemble  pour  chanter  que  de  vivre  isolé  dans  la  foule.  La 

^^ique,  d'ailleurs,  est  un  stimulant  de  l'esprit,  et  il  faut  bien  mal  la 

^Haîtrepour  oser  dire  qu'elle  est  une  cause  d'hébétement. 

13 
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Un  maître  de  la  pensée,  Prudhon,  a  dit  :  c  La  musique  met  des  ailes 
à  la  pensée.  » 

Quand  j'entends  mal  parler  de  nos  réunions  chorales,  je  suis  toujours 
tenté  de  demander  à  ceux  qui  les  dénigrent  s'ils  tiennent  un  cabaret, 
tant  l'orphéon  est  l'ennemi  du  cabaret,  et  ces  vers  charmants  de  La- 
chambaudie  me  reviennent  en  mémoire  : 

Combien  de  fois,  autour  do  la  nappe  rougîe, 
On  entendit  hurler  les  refrains  de  l'orgie  1 
L'ouvrier,  détonnant  à  ce  diapason, 
Perdait  tout  à  la  fois  son  cœur  et  sa  raison. 
Que  fait-il  aujourd'hui?  La  tâche  terminée, 
Va-t-il  au  cabaret  dépenser  sa  journée? 
Vers  la  leçon  chorale  en  quittant  Tatelier, 
II  marche  fredonnant  un  refrain  familier. 

Que  n'ont  pas  reproché  aux  orphéonistes  les  ennemis  systématiques 
de  cette  association?  Quand  ce  n'était  pas  d'aller  boire  dans  Tarrière- 
boutique  du  marchand  de  vin,  sous  prétexte  de  répéter  des  chœurs, 
c'était  leur  bonne  tenue  même,  et  un  gros  mot  a  été  lâché  contre  eux  : 
on  les  a  appelés  am/ocnr/e^.^  Va  pour  aristocrates.  Ce  mot  n'a  rien  de 
redoutable  aujourd'hui  qu'il  n'y  a  plus,  en  fait  de  lanternes,  que  celle 
de  Rochefort,  et  que  personne  ne  veut  plus  pendre  personne.  Aristo- 
crates, les  orphéonistes!...  Pourquoi  pas?  Mon  ami  Tony  Révillon  l'a  dit 
un  jour  dans  cette  Petite  Presse  dont  il  a  fait  la  fortune  :  f  Le  dix-hui- 
tième siècle  avait  sa  bourgeoisie  honnête,  instruite,  dévouée,  cet  admi^ 
rable  tiers-état  qui  fit  si  simplement  de  si  grandes  choses.  Le  dix-neu- 
vième aura  l'honneur  d'avoir  vu  naître    et  se  développer  une  sorte 
d'aristocratie  ouvrière  dont  l'association  est  la  formule  économique,  e 
dont  l'orphéon  est  l'expression  dans  l'art.  »  Vous  verrez  que  cette  sort 
d'aristocratie  gagnera  tous  les  cœurs,  et  que  ceux  qui  n'auront])! 
de  voix  pour  chanter  auront  des  mains  pour  applaudir  ceux  qui  cha 

tent. 
c  L'Orphéon  a  ses  ennemis  »,  disait  un  jour  en  ma  présence  l'auti 

de  r Ouvrière,  M.  Jules  Simon,  député  de  la  Seine,  en  s'adressant  ; 
Enfants  de  Latècc,  réunis  en  un  banquet  fraternel.  «  Oui ,  l'Orphée 
ses  ennemis  ;  mais  qui  n'a  pas  d'ennemis  ?  Au  lieu  d'inviter  vos  an 
vos  réunions,  que  n'invitez-vous  vos  ennemis?  ils  deviendraient  bic 
vos  plus  chers  amis.  » 

Le  savant  et  aimable  philosophe  avait  raison  ;  les  ennemis  de 
phéon  sont  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas. 
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COMITÉ    DE   L'EXÉCUTION    MUSICAI.E. 

TROISIÈME  SECTION. 

FANFARES,    MUSIQUES   D'HARMONIE    ET    MUSIQUES    MILITAIRES. 


Journée  du  i4  juillel. 

FESTIVAL   DES   MUSIQUES   CIVILES. 

Organiser  de  manière  à  conduire  à  bonne  fin  de  semblables  manifes- 
tations musicales,  est  une  entreprise  hardie  qui  exige  des  sacrifices  de 
plus  d*un  genre.  Ledévoûment  de  quelques  hommes  intéressés  au  pro- 
grès de  l'art  ne  suffit  pas  ;  il  faut  avec  ces  dévoùments  la  collaboration  d'un 
coffre-fort  qui  résiste  aux  assauts  souvent  renouvelés  et  ne  se  décou- 
''age  point.  Les  dévoùments,  on  les  trouve  facilement  dans  notre  France, 
SI  remplie  de  belles  imaginations  et  de  cœurs  généreux.  Les  coffres-forts 
sont  plus  rares. 

La  Commission  impériale  en  avait  mis  un  parfaitement  garni  à  la  dis- 
position du  comité  qui,  tout  à  fait  rassuré  de  ce  côté,  n'a  plus  eu  qu'un 
souci  :  le  succès  artistique  du  festival  et  des  concours,  sans  se  préoc- 
cuper autrement  du  résultat  financier. 

Heureux  ceux  qui  peuvent  ainsi  faire  de  l'art  pour  l'art  1 

L'àme  du  comité  de  l'exécution  musicale  de  la  3«  section  a  été 
^•EmileJonas.  Pendant  sept  mois,  cet  artiste  distingué  s'est  consacré 
tout  entier  aux  soins  de  cette  entreprise.  Nous  connaissions  M.  Emile 
'^nas  comme  un  compositeur  de  beaucoup  de  talent,  nous  ne  le  savions 
P^s  administrateur  de  premier  ordre;  or  il  l'est  assurément.  La  concep- 
tion toute  nouvelle  des  concours  tels  qu'ils  ont  eu  lieu  est  presque 
^'^lièrement  son  œuvre,  et  il  est  entré  avec  une  rare  sagacité  jusque 
^^^  les  moindres  détails  de  comptabilité  et  d'arrangement  de  toute 
^^^i^e,  afin  d'assurer  à  ces  manifestations  musicales  un  ordre  parfait 
t  tout  l'éclat  qu'on  pouvait  en  attendre. 

^n  dossier  de  correspondance  s'élève  à  plus  de  trois  cents  lettres,  et 
^'^  les  cochers  de  Paris  le  connaissent  pour  l'avoir  conduit  de  la  rue 
cher,  où  il  demeure,  à  l'avenue  Rapp,  où  étaien-t  situés  les  bureaux 

administration  de  la  Commission  impériale  de  l'Exposition. 
.  ^^P  pelons  que,  malgré  l'intérêt  et  la  sympathie  que  les  Sociétiés  mu- 
^'^s,  sans  exception,  éveillaient  dans  l'esprit  du  comité,  il  n'a  pas  cru 
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devoir  les  accepter  toutes,  sachaat  combien  quelques  groupes  de  mus' 
ciens  inexpérimentés  risquent  de  gâter  les  meilleurs  éléments  d'hai 
monie.  Ou  ne  pouvait  pas  décemment  convier  le  public  à  un  festiv: 
solennel»  et  très-solennellement  annoncé,  pour  lui  offrir  des  cacoph- 
nies  en  guise  de  symphonies.  L'art  a  sa  pudeur,  et  il  est  bon  qu'on  fas 
ses  fausses  notes,  comme  Napoléon  I*'^  voulait  qu'on  lavât  son  linge, 
famille.  Donc  le  comité,  se  renfermant  dans  les  limites  artistiques  qi 
avait  cru  devoir  s'imposer,  s'est  trouvé,  à  son  grand  regret ,  dans 
nécessité  de  refuser  plus  de  trois  cents  sociétés  appartenant  aux  di^-j_ 
sions  inférieures. 

Quatre-vingts   corps  de  musique,  c'est-à-dire  environ  neuf   mif  j^ 
exécutants  furent  admis.  Que  serait-il  arrivé,  bon  Dieu  !  si  aucui:^^ 
Société  n'eût  manqué  à  l'appel?  Heureusement,  très-heureusement,    àh 
faut  bien  en  convenir,  sur  ce  contingent  formidable,  vingt-cinq  musm — ■ 
ques  en  tout  se  sont  présentées.  C'était  encore  trois  mille  instrumeca. 
tistesamateursquidevaient  Jouer  eu  public  après  une  seule  répétition,^ 
franchement,  c'était  sutrisaiit.  Divisées  en  deux  sections,  suivant  qi^ 
les  musiques  étaient  à  lancien ou  au  nouveau  diapason,  cette  armée (l> 
cuivre  et  de  bois  ne  pouvait  nécessairement  jamais  unir  ses  forces  pov 
un  ensemble  général.  Il  fallait  donc  de  toute  nécessité  que  chaque  cor| 
fournit  son  harmonie  l'un  après  l'autre,  et  cette  nécessité,  qu*ondéploi 
d'abord,  tourna  grandement  à  l'avantage  de  la  bonne  exécution  du 
tival.   Sous  le  rapport  de  l'intensité  du  son ,   on  eût  peu  gagné 
faire  jouer  ensemble  les  trois  mille  symphonistes.  On  croit  générak 
ment  que  l'intensité  de  son  d'un  orchestre  est  en  raison  du  nombre  d( 
instruments  qui  le  composent,  et  c'est  là  une  erreur  plusieurs  fo 
démontrée.  Quatre  n'est  pas  le  double  de  deux,  quand  il  s'agit  d'agea' 
sonores.  J'ai  traité  longuement  ailleurs*  cette  curieuse  question  d'acou 
tique,  et  Je  disais  : 

Si  la  détonation  produite  par  un  canon  forme  au  total  la  résonnanc:^^^^ 
de  mille  violons,  mille  violons  ne  produiront  pas  l'effet  d'un  coup 
canon. 

Il  y  a  plus  :  ces  mille  violons  qui,  additionnés,  donneraient  au  qu 
tient  la  valeur  d'un  coup  de  canon,  ne  pourraient  pas  couvrir  un  g*^  ■-  ^^ 
trombone,  qui,  au  contraire,  les  dominerait  tous.  Et,  pourtant,  il  ff^^^^i" 
drait  peut-être  la  valeur  de  trois  cents  trombones  pour  former  un  to^  *^/ 


4.  Histoire  (Ttni  inventeur  au  XfX^  sièrte.  Grand  in-octavo  de  550  pages.—  f^^*  r-/-*. 
Pagnerre,  éditeur. 
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de  son  équivalent  au  son  fourni  par  un  coup  de  canon,  lequel,  à  son  tour, 
dominerait  à  la  fois  les  trois  cents  trombones  et  les  mille  violons  avec 
tous  les  orchestres  du  monde. 

Pourquoi  cela? 

Pan  deux  raisons. 

La  première,  c'est  que,  matériellement,  il  est  impossible  de  faire  un 
tout  dusonde  mille  violons,  comme  le  canon  fait  un  tout  de  sa  détonation. 
Chaque  musicien  est  naturellement  forcé  d'occuper  un  espace,  de  se 
tenir  é.  une  certaine  distance  de  son  voisin.  Chaque  individu  agit  ainsi 
dans  une  sphère  séparée,  dans  un  milieu  qui  lui  est  propre,  et  tout 
Tenserable,  toute  la  précision  que  peuvent  mettre  les  musiciens  à  atta- 
quer uine  même  note,  ne  feront  pas  que  cette  note  parte  d'une  même 

souro^  de  vibration. 

D'u  n  autre  côté,  aucun  des  mille  violons  compris  dans  un  très-grand 
espacée  ne  donnera  d'intensité  de  son  à  son  voisin,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  il  ne  lui  en  donnera  que  dans  une  proportion  inappré- 
ciable. 
Une  comparaison  rendra  notre  démonstration  plus  saisissante. 
Supposons  qu'on  lançât  dans  un  bassin  rempli  d'eau  mille  petites 
pierr^çs  ;  est-ce  que  les  faibles  ondulations  qui  viendraient  rider  la  sur- 
face du  liquide  effaceraient  les  fortes  ondulations  occasionnées  par  le 
jet  dans  l'eau  d'un  pavé?  Assurément  non;  l'œil,  sans  perdre  de  vue 
'  ^ffet  des  mille  petites  pierres,  'suivrait  avec  précision  le  déplacement 
"^  liquide  par  la  chute  du  pavé. 

^1* ,  les  ondulations  de  l'air  procèdent  à  l'égard  de  l'oreille  exacte- 
™^nt  comme  les  ondulations  de  l'eau  relativement  à  nos  yeux. 

^es  mille  petites  pierres   lancées  dans  le  bassin  d'eau  ne  forment 
P^^  tin  tout  :  il  y  a  mille  causes  premières,  il  y  a  mille  effets  secon- 
daires, et  chaque  pierre  précipitée  dans  le  liquide  établit  un  centre 
ondulations  en  rapport  avec  sa  pesanteur  spécifique  et  son  volume, 
^oilà  précisément  ce  qui  arrive  avec  les  instruments  de  musique, 
^^<îuels  agissent  dans  une  sphère  séparée  ,  dans  un  milieu  qui  leur  est 
'^**opre,  établissant  de  fortes  ondulations  sonores  s'ils  sont  puissants, 
^^  ondulations  moins  fortes  s'ils  sont  moins  puissants, 
ïiti  multipliant  les  instruments  de  même  nature  jusqu'à  un  certain 
.  o^^bre,  qui  doit  être  limité,  on  donne  à  l'orchestre,  avec  plus  de 
^^^tesse,  par  le  phénomène  des  vibrations  compensées,  cette  puis- 
ce  et  cette  douceur  qui  satisfont  pleinement  l'oreille  sans  jamais  la 
rter. 
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Mais   doubie-t-OD ,    triple-t-on»  quiuluplc-l-oa  la  force  de  chaque 
instrument,  parce  qu'on  double,  parce  qu'on  triple,  parce  qu'on  quin- 
tuple chacun  des  instruments  de  l'orchestre?  Évidemment,  dod;     el 
cette  erreur,  qui  a  fait  si  souvent  le  désappointement  des  composi- 
teurs, est  aujourd'hui  démontrée  par  les  travaux  doublement  uti\es 
d'Adolphe  Snx. 

La  seconde  raison  qui  fait  qu'on  entend  un  instrument  à  travers  un 
très-grand  nombre  d'autres  voix  musicales,  souvent  plus  puissant ^^s, 
tient  à  la  nature  du  timbre  de  l'instrument. 

Le  timbre,  c'est  la  couleur  du  son. 

De  môme  que  vous  distinguez  une  marguerite  ou  un  coquelicot  dans 
une  prairie,  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  plantes  de  différentes 
natures,  de  même  vous  distinguez  dans  un  orchestre  tel  ou  tel  instru- 
ment par  son  timbre  ,  qui  frappe  votre  ouïe  et  l'impressionne  particu- 
lièrement. C'est  grâce ,  surtout,  à  la  nature  des  différents  timbres  que 
l'harmonie  est  appréciable  dans  l'orchestre  ;  car  les  intervalles  de  sod 
deviennent  d'autant  plus  sensibles,  que  les  timbres  qui  forment  c^s 
intervalles  sont  dissemblables.  Il  est  plus  difficile,  on  le  comprend, d^ 
savoir  comment  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  sons  peuvent 
faire  entendre  à  la  fois,  lorsqu'ils  sont  produits  par  des  instrumen 
d'un  même  timbre.  M.  de  Mairan  a  donné  sur  ce  phénomène  de  la  pe^^" 
ception  des  différents  sons  une  explication  qui  est  au  moins  ingénieus^^- 
L'air,  selon  lui,  est  divisé  en  particules  de  diverses  grandeurs,  doC^** 
chacune  est  capable  d'un  ton  particulier,  et  n'est  susceptible  d*auc(»  ^ 
autre  ;  de  sorte  qu'à  chaque  son  qui  se  forme,  les  particules  d'air  q«— *  * 
lui  sont  analogues  s'ébranlent  seules,  elles  et  leurs  harmoniques',  ta 
dis  que  toutes  les  autres  restent  tranquilles  jusqu'à  ce  qu'elles  soie 
émues  à  leur  tour  par  les  sons  qui  leur  correspondent;  de  sorte  qu' 
entend  à  la  fois  deux  sons,  comme  on  voit  à  la  fois  deux  couleur 
parce  que ,  étant  produits  par  différentes  parties,  ils  affectent  Torga 
en  différents  points. 

Jean-Jacques  Rousseau  réfute  ce  système  dans  les  termes  suivan 
c  Ce  système  est  ingénieux;  mais  l'imagination  se  prête  avec  peine 
l'infinité  de  particules  d'air  différentes  en  grandeur  et  en  mobilité,  cft 
devraient  être    répandues  dans  chaque  point  de  l'espace,  pour  él 
toujours  prèles,  au  besoin,  à  rendre  en  tout  lieu  l'infinité  de  tous  Itf^ 
sons  possibles.  Quand  elles  sont  une  fois  arrivées  au  tympan  de  l'oreille* 
on  conçoit  encore  moins  comment,  en  les  frappant  plusieurs  ensembte 
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elles  peuvent  y  produire  un  ébranlement  capable  d'envoyer  au  cerveau 
la  sensation  de  chacun  en  particulier.  Il  semble  qu'on  a  éloigné  la  diffi- 
culté plutôt  que  de  la  résoudre  ;  on  allègue  en  vain  l'exemple  de  la 
lumière,  dont  les  rayons  se  croisent  dans  un  point  sans  confondre  les 
objets  ;  car  ^  outre  qu'une  difficulté  n'en  résout  pas  une  autre^  la  parité 
n'est  pas  exacte,  puisque  l'objet  est  vu  sans  exciter  dans  l'air  un  mou- 
vement semblable  à  celui  qu'y  doit  exciter  le  corps  sonore  pour  être 
ouï.  Hfengoli  semblait  vouloir  prévenir  cette  objection,  en  disant  que 
les  masses  d'air  chargées ,  pour  ainsi  dire ,  de  différents  sons,  ne  frap- 
pent le  tympan  que  successivement,  alternativement  et  chacune  à 
800  tour ,  sans  trop  songer  à  quoi  il  occuperait  celles  qui  sont  obligées 
d'attendre  que  les  premières  aient  achevé  leur  office,  ou  sans  expliquer 
comment  l'oreille,  frappée  de  tant  de  coups  successifs,  peut  distinguer 
ceux  c|ui  appartiennent  à  chaque  son  ». 

Mais  si  nous  laissons  de  côté  la  question  si  difficile  et  si  complexe  de 
la  production  et  de  la  manifestation  du  son ,  question  qui  nous  condui- 
rait dans  le  domaine  de  la  physique,  nous  arriverons  à  cette  conclusion 
incontestable,  que  la  force  des  orchestres  dépend  surtout  du  timbre  et 
delà  puissance  des  instruments  employés.  C'est  en  vain  qu'on  cher- 
cherait la  puissance  du  son  dans  la  trop  grande  multiplication  des  in- 
struments. Dans  un  orchestre  de  mille  musiciens,  un^rès-grand  espace 
^^  ^écesâaire ,  et  les  sons  les  plus  éloignés  de  chaque  auditeur  n'arri- 
vent pas  jusqu'à  lui  ou  n'arrivent  que  comme  une  traînée  de  sons.  Il 
^'^Ooence  par  entendre  l'instrument  qui  se  trouve  le  plus  rapproché 
^  *^î,  et  les  autres  instruments  ne  se  manifestent  qu'à  la  file  et  sui- 
^^^t  leur  degré  d'éloignement. 

'^On-seulement ,  dans  ce  cas,  on  ne  gagne  rien  en  puissance ,  mais  on 
P^t^d  par  le  défaut  d'ensemble  la  précision  rhythmique,  sans  laquelle 
^^  mélodie  devient  languissante,  et  toute  harmonie  discordante. 

*-«*armée  des  trois  mille  instrumentistes  du  festival  civil  devait  donc 

^ï^nir  la  meilleure  sonorité  et  le  meilleur  ensemble  possible,  divisée 

*^ine  elle  se  trouvait  par  l'exigence  des  diapasons.  Néanmoins,  je  le 

^^f€sse,  malgré  cette  division,  malgré  l'expérience  du  chef  d'orchestre, 

•   ï^aulus,  j'avais  craint  pour  l'ensemble  de  cette  exécution  à  laquelle 

^^^couraient  tant  de  sociétés  qui  n'avaient  jamais  eu  l'occasion  de  se 

^^Unir.  J'avais  aussi  craint  pour  la  justesse,  cet  éeueil  des  instruments 

^  Vent  de  mauvaise  fabrication.  Toutes  ces  craintes  heureusement  se 

^nt évanouies  à  la  répétition,  admirable  prélude  d'une  séance  plus 
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admirable  encore,  grâce  à  l'heureuse  dispositiou  de  l'orchestre.  San 
démembrer  les  Sociétés,  on  les  fit  se  déployer  en  ligne  de  l'aigu  au  gra^i 
en  partant  du  centre  de  l'hémicycle.  De  cette  manière  la  masse  înstn 
mentale  se  trouva  divisée  en  zones  sonores  formées  par  des  instri 
ments  de  même  nature.  A  l'extrémité,  touchant  à  la  circonférence 
mugissaient  toutes  les  basses;  du  centre  se  détachait  la  mélodie  prii 
cipale  des  instruments  chantants.  Gomme  l'a  très-bien  fait  observer  u 
de  nos  confrères ,  M.  Albert  Vizentini,  il  ne  s'agissait  pas  ici  de  corp^ 
rations  se  connaissant,  ayant  l'habitude  de  jouer  ensemble,  ou  seul 
ment  d'orchestres  militaires  se  pliant  à  une  même  discipline.  La  plupa 
de  ces  Sociétés  sont  des  Sociétés  d'amateurs,  venuesde  différents  point 
Néanmoins,  comme  exécution,  ce  festival  dépassa  ceux  qui  Tavaiei 
précédé,  et  le  succès  tint  de  l'étonnement. 

Les  musiciens,  dont  la  tenue  était  irréprochable,  dont  les  instru 
ments  brillaient  à  la  lumière  comme  les  armes  pacifiques  de  l'ha 
monieux  bataillon,  produisaient,  échelonnés  sur  l'immense  amph 
théâtre ,  l'effet  le  plus  grandiose.  Les  jeux  olympiques  tant  vant^ 
ont-ils  jamais  offert  rien  de  plus  digne  d'une  nation  civilisée? 

Tous  les  morceaux  exécutés  ont  obtenu  un  accueil  sans  précédent,  e 
égard  à  la  nature  de  ce  festival.  La  magnifique  prière  de  Moïse,  à 
Rossini,  a  été  redemandée  par  acclamation,  et  le  même  honneur  a  él 
fait  à  la  marche  du  Prophète. 

M.  Emile  Jonas  s'est  affirmé,  à  cette  séance,  comme  compositeii 
spécial  de  premier  ordre.  S'il  continue  à  écrire  pour  les  cuivres, 
rendra  les  plus  importants  services  à  l'art  populaire,  en  remplaçant 
par  des  œuvres  originales  et  savamment  orchestrées,  les  platitudes  q 
jusqu'ici  ont  souillé  le  répertoire  de  nos  musiciens  amateurs.  Sa  ma 
che  triomphale  la  Victoire  et  son  entraînant  galop  le  Diamant  étaicnl 
leur  place  à  côté  des  œuvres  de  MéhuI,  d'Auber,  de  Gluck,  de  Me 
deissohn,  de  Wagner ,  de  Rossrni  et  de  Meyerbeer.  Nous  ne  saurions 
faire  un  plus  bel  éloge. 

Si  tous  les  instruments  avaient  été  au  diapason  normal,  tous  les  i£= 
siciens  eussent  pu  jouer  à  la  fois,  et, —  bon  ou  mauvais, — nous  auric 
eu  un  tiUti  de  musiques  d'harmonie  sans  précédent  dans  notre  p^^ 
Mais  toutes  les  sociétés  n'ont  pas  le  moyen  de  réformer  leur  matera 
et  les  conseils  généraux,  pas  plus  que  les  municipalités,  ne  se  m^z 
trent  toujours  disposés  à  favoriser  de  semblables  entreprises.  Sou& 
rapport  les  autorités  en  Allemagne  ne  sont  pas  plus  généreuses  qu' 
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France.  Je  me  souviens  qu'une  proposition  avait  été  faite  au  sénat  de 

la  ville  libre  (s'il  est  encore  permis  de  s'exprimer  ainsi)  de  Hambourg, 

à  cett.^  fin  de  voter  une  somme  de  six  mille  francs  pour  baisser  d'un 

quart  de  ton  des  instruments  de  l'orchestre.  Le  sénat  libre  de  la  ville 

libre    refusa  très-librement  d'accorder  cette  somme.  11  eut  |)eut-être 

volé     trois  mille  francs,  mais  six  mille  lui  parurent  une  trop  forte 

somone  pour  baisser  d'un  quart  de  ton  seulement  les  instruments  en 

question.  Alors  un  des  membres  fit  la  motion  d'accorder  trois  mille 

francs  et  de  ne  baisser  les  instruments  que  d'un  demi-quart  de  ton.  Le 

sénat  rit  de  celte  humoristique  proposition,  ce  qui  prouve  que  le  sénat 

de  Hambourg  (toujours  ville  libre,  ma  foi!)  sait  ce  qu'il  dit,  même 

quand  il  parle  musique. 

Commencé  à  deux  heures,  cette  fête  musicale  était  terminée  à  cinq 
heures,  devant  un  public  d'environ  dix  mille  personnes. 


JOURNEE  DU  LUNDI. 

C€nta<>nrs  des  fanfares  de  la  seconde  classe,  —  des  musiques  d'harmonie  de  la  seconde 

classe.  —  Concours  d* admission  au  concours  des  grands  prix, 

^^t te  journée  a  été  laborieusement  remplie  par  ces  trois  concours 

cffeo lues  devant  trois  jurys  dont  on  a  lu ,  au  chapitre  de  l'organisation 

^  oette  section  musicale ,  le  nom  des  membres  les  composant. 

I^^ndant  que  les  fanfares  de  la  seconde  classe  s'escriment  de  leur 

/^*^^x au  kiosque  du  jardin  réservé,  que  les  clarinettes  s'efforcent  de 

**^ller  au  Théâtre  international,  une  lutte  des  plus  vives  s'établit  au 

.  ^*^isde  rindustrie.  Malgré  la  pluie  qui  n'a  cessé  de  tomber  toute  cette 

^t^née ,  un  certain  nombre  d'amateurs  ont  voulu  assister  à  ces  divers 

^^^uts,  tant  au  Champ-de-Mars  qu'au  Palais  de  l'Industrie. 

t^es  Sociétés  d'élite  qui  triomphent  au  concours  d'admission  pour  les 
'ï> cours  des  grands  prix  sont  :  la  musique  des  sapeurs-pompiers  d'An- 
,  —  la  musique  des  canonniers  sédentaires  de  Lille,  —  la  musique 
Municipale  de  Tourcoing, — la  Société  philharmonique  de  Sainte-Marie- 
^*Oif[oies  (Belgique),  —  la  fanfare  Adolphe  Sax,  —  la  Société  philhar- 
monique de  Pamiers,  —  la  musique  des  sapeurs-pompiers  de  Poitiers , 
—  et  les  Enfants  de  la  Loire;  en  tout  huit  sociétés,  trois  fanfares  et  cinq 
Musiques  d^harmonie. 

Cette  première  épreuve,  très-brillante,  très-décisive,   est  un  bon 
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présage  de  la  journée  du  lendemain  consacrée  au  concours  des  grauds 
prix. 
Les  vainqueurs  du  kiosque  et  du  Théâtre  international  sont  : 

FANFARES. 

2«  classe. 

4"  prix,  médaille  d*or  :  Société  de  Mâcon,  directeur  M.  Guerra. 

2**  prix,  médaille  d'or  :  Musique  municipale  d'Angouléme,  directeur 
M.  Reiion. 

3**  prix,  médaille  de  vermeil  :  Société  de  Saint-Martin  d*Ablois,  directeur 
M.  Matheys. 

4'  prix,  médaille  de  vermeil  :  Société  de  Balagny,  directeur  M.  Boulanger. 

5**  prix ,  médaille  de  vermeil  :  sapeurs-pompiers  des  Andelys ,  directeur 
M.  Girod. 

MUSIQUES  d'harmonie. 

1**'  prix,  à  Tunanimité,  médaille  d'or  :  la  Société  philharmonique  de  Cannes, 
directeur  M.  Cresp. 

2*  prix,  à  la  majorité,  médaille  d'or  :  Musique  municipale  des  sapeurs-pom-^ 
piers  de  Rennes,  directeur  M.  Moya. 

3**  prix,  à  l'unanimité  ,  médaille  de  vermeil  :  Musique  municipale  de  Caeu  , 
directeur  M.  Tanneur.. 


JOURNEE  DE  MARDI. 

Concours  divisionnaires  des  fanfares  de  la  première  classe, — des  musiques  d'harmo  ^m 

de  la  première  classe,^  des  grands  prix. 

Sonnez,  clairons  ; 
Battez,  tambours. 

Non  point  pour  courir  sus  aux  Anglais,  comme  dans  Charles  VI,        mie 
MM.  Scribe  et  Halévy,  mais  pour  donner  aux  Parisiens,  aux  provinci^^s.  mx 
et  aux  étrangers  pressés  dans  la  capitale  et  avides  de  distractions  m  c=»  u* 
velles,  l'artistique  et  émotionnant  spectacle  d'une  lutte  comme  oem       en 
voit  peu. 

Sonnez,  clairons; 
Battez,  tambours. 

Cette  grande  bataille  musicale,  où  tant  de  grosses  caisses,  de 
saxhorns,  de  clarinettes  et  de  saxophones  devaient  mordre  la  pous&î^^re, 
a  eu  lieu,  comme  la  précédente,  sur  deux  points  à  la  fois,  au  Champ— -<'e- 
Mars  et  au  Palais  des  Champs-Elysées. 
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Au  Palais  de  rindustrie,  le  combat  s'est  élevé  jusqu'à  Théroïsme 
entre  les  musiques  d'harmonie  internationales  qui  concouraient  pour 
les  grands  prix.  Sans  le  règlement  émané  du  comité  à  l'usage  du  jury, 
qui  prévoyait  le  cas  où,  après  deux  tours  de  scrutin,  deux  Sociétés  se 
trouvant  réunir  chacune  un  tiers  au  plus  de  voix,  il  pourrait  être  pro- 
cédé à  un  vote  de  partage  du  premier  grand  prix,  sur  la  demande  d'au 
moias  cinq  raenibres,  le  jury  se  serait  vu  fort  embarrassé.  Ce  cas,  en 
effet,  s'est  présenté,  et  les  voix,  après  un  second  tour  de  scrutin,  se 
sont  trouvées  divisées  également  entre  la  musique  des  canonniers 
sédentaires  de  Lille  et  la  musique  municipale  de  Tourcoing.  Le  premier 
grand  prix  a  donc  été  partagé  entre  ces  deux  Sociétés. 

En  ce  qui  concerne  la  musique  belge  de  Sainte-Marie-d'Oignies,  on  ne 
peut  lui  reprocher  que  son  organisation  vieillie  par  les  récentes  con- 
quêtes de  la  facture.  Les  cuivres  ont  laissé  à  désirer  dans  certains  pas- 
^g^s.  Quant  aux  clarinettes  et  aux  flûtes,  il  est  impossible  de  rien 
désirer  de  plus  parfait.  Cette  belle  harmonie  méritait  donc  un  second 
prix  qu'elle  a  obtenu  à  l'unanimité  des  voix,  moins  un  bulletin  blanc. 
Les  autres  Sociétés  couronnées  ont  pu  rentrer  fières  et  glorieuses  dans 
leurs  localités  respectives,  le  front  haut  et  le  pavillon  en  l'air.  Elles 
avaient  bien  mérité  de  Tart. 

I^ans  la  section  des  fanfares  pour  les  grands  prix,  ce  sont  les  sapeurs- 

P^'ï^piers  de  Poitiers  qui  ouvrent  le  feu.  (Des  pompiers  qui  ouvrent  le 

^^»  au  lieu  de  l'éteindre  !)  Leur  musique  est  bonne  ,  puisqu'elle  a  été 

^utDîse  à  l'honneur  de  concourir,  mais  elle  a  paru  inférieure  à  la  fanfare 

^  I^amiers,  qui  est  vraiment  une  fanfare  de  premier  ordre.  Justesse, 

^^^emble,  belle  sonorité,  style,  elle  a  tout,  et  si  Sax  n'était  venu,  comme 

^  Jupiter  Olympien,  tonner  en  lançant  la  foudre  par  le  pavillon  de  ses 

^^ioze  admirables  instruments,  on  eût  pu  croire  que  Pamiers  avait 

^^lîsé  tous  les  progrès.  Quelle  puissance  dans  ce  bataillon  sacré  des 

^^iïize,  et  quelle  adorable  douceur  aussi  !  Qui  n'a  entendu  cette  fanfare, 

^^    livrant  après  une  majestueuse  introduction  aux  plus  fantastiques 

Variations  sur  le  Carnaval  de  Venise^  ne  sait  pas  et  ne  peut  pas  se  douter 

^^s  perfectionnements  apportés  aux  instruments  de  cuivre  par  le  sys- 

*-^ïne  des  six  pistons,  la  plus  ingénieuse  invention  d'Adolphe  Sax  avec 

'^  Saxophone. 

Une  s'agissait  pas  ici,  on  le  voit,  d'encourager  des  Sociétés  nais- 
^^otes,  mais  de  récompenser,  dans  de  larges  proportions,  les  Sociétés 
naodèles;  et  celajautanl  sous  le  rapport  du  mérite  des  exécutants  que 
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SOUS  celui  de  rorgauisatioa  symphonique  et  de  la  perfecUon  des  iust 
ments. 

En  conséqueuce,  uon-seulement  les  artistes  n'étaient  pas  exclut 
ce  concours,  mais  ils  en  constituaient  le  plus  indispensable  élémen 
la  condition,  toutefois,  qu'ils  fissent  véritablement  partie  des  Soci< 
dont  ils  se  disaient  les  membres.  C'était  affaire  de  bonne  foi,  et  le  coa 
ne  pouvait  ni  n'a  voulu  établir  aucun  contrôle  à  cet  égard. 

D'où  vient  donc  que  lorsque  M.  Adolphe  Sax,  à  la  tète  des  quii 
exécutants  composant  sa  fanfare,  est  venu  recevoir  le  premier  gM 
prix,  remporté  avec  une  incomparable  supériorité  et  aux  applaudis! 
ments  enthousiastes  de  toute  la  salle,  des  protestations  se  soient  i 
entendre?  Il  fallait  vraiment  que  ceux  qui  protestaient  ainsi  fuss 
des  envieux  jaloux  des  succès  d'autrui,  ou  des  ignorants  du  vérita 
caractère  de  ce  concours  exceptionnel.  Le  comité  pourtant  avait  ex] 
que  très-clairement  ses  intentions  à  cet  égard,  et  ses  explications 
été  publiées  par  le  Moniteur,  par  les  journaux  de  musique  et  par 
grand  nombre  de  journaux  politiques  et  littéraires  de  Paris  et  de 
province. 

Mais,  de  même  que,  suivant  le  proverbe,  les  gens  les  plus  sou 
sont  ceux  qui  ne  veulent  pas  entendre,  de  même  les  plus  aveugles  s 
ceux  qui  ne  veulent  pas  voir.  Rappelons,  puisque  les  circonstances  1' 
rendu  nécessaire,  le  préambule  du  comité  relatif  au  concours  des  gra 
prix  : 

f  Le  comité,  voulant  donner  une  éclatante  consécration  aux  Sociétés  ci^ 
qui  se  distingueront  par  une  exécution  vraiment  supérieure  dans  son  ensen 
et  dans  ses  détails  ,  autant  que  par  Texcellence  de  son  organisation 
décidé  qu*un  concours  supérieur  serait  ouvert  sous  le  titre  de  Concours  desgn 
prix.  > 

«  Art.  9.  —  Un  concours  d'admission  est  ouvert  entre  toute  les  sociétés 
aspirent  à  prendre  part  au  concours  des  grands  prix,  > 

f  Les  didmhsions  2iU  concours  des  grands  prix  auront  lieu,  non  point  d'à 
lemérite  relatif  des  Sociétés  entre  elles  ,  mais  d'après  un  mérite  absolu  basé 
de  sérieuses  qualités  de  style,  de  justesse,  d'expression ,  de  sonorité ,  de  m* 
nisme,  etc.  Les  Sociétés  qui  se  sentent  assez  supérieures  pour  aspirer  i 
admises  au  concours  des  grands  prix  doivent  se  faire  inscrire  pourlccofin 
d'admission  au  moins  un  mois  à  l'avance.  > 

Art.  42.  —  Considérant  que  la  seule  admission  à  concourir  pour  les  gra 
prix^  après  un  concours  préparatoire  sévère,  est  une  preuve  de  capacité  notoi 
il  sera  décerné  à  chaque  Société  admise  à  concourir,  et  qui  n'aurait  pasre] 
porté  un  des  grands  prix^  une  médaille  de  mérite  en  or.  • 
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Abt.  13.  —  Les  jurys  seront  formés  de  notabilités  niuf'icales  françaises  et 
n  gères.  • 

3mment,  après  une  seaiblable  lecture,  a-t-on  pu  reprocher  à  M.  Sax 
'être  présenté  à  ce  tournoi  d'élite  ? 

ï  question  se  réduit  à  savoir  si  sa  musique  est  sienne,  et  s'il  avait, 
titre,  le  droit  de  la  conduire.  Eh  bien!  celte  fanfare,  non-seulement 
t  lui  qui  l'a  créée  il  y  a  plusieurs  années  déjà,  mais  c'est  lui  qui  a 
(lé  les  habiles  musiciens  qui  la  composent,  et  c'est  à  son  propre 
le  qu'elle  doit  les  instruments  modèles  qui  la  distinguent  de  toutes 
fiulres  musiques  françaises  et  étrangères.  En  bonne  conscience, 
Ldolphe  Sax  ne  pouvait  pas,  pour  être  agréable  à  ses  rivaux  impuis- 
:s,  se  condamner  lui-même  à  l'impuissance,  et  adopter  pour  sa  mu- 
16  des  instruments  de  mauvaise  fabrication,  au  lieu  de  les  tirer  de 
propres  ateliers. 

u  reste,  et  puisqu'il  fallait  absolument  que  quelques  cris  discor- 
ts  vinssent  troubler  l'harmonie  de  cette  journée ,  il  était  tout 
irel  que  ces  cris  fussent  proférés  contre  un  inventeur  par  ceux  qui 
it  jamais  rien  inventé,  et  n'ont  guère  su  perfectionner  qu'une  chose, 
alomnie. 

a  Chronique  musicale,  qui  constate  la  grande  supériorité  de  la  fan- 
î  Adolphe  Sax  sur  toutes  celles  qui  sont  entrées  en  lice,  —  elle  au- 
pu  ajouter  sur  toutes  celles  qui  existent  en  Europe,  —  ajoute  : 

Beaucoup  auraient  voulu  que  Sax,  qui  après  tout,  on  le  sait, est très-désiu- 
ssé,  et  il  Ta  prouvé  en  plus  d'une  occasion,  se  contentât  cette  fois  d'affirmer 
upériorité  bien  connue,  et  se  mît  hors  de  concours,  laissant  gagner  à  d'autres 
rix  de  3,000  fr.  qu'il  savait  ne  pouvoir  lui  être  disputé  sérieusement  *. 

Toutefois  on  peut  dire,  une  fois  ce  désir  exprimé,  que  les  personnes  qui  ont 
lyé  vainement  des  manifestations  aussi  hostiles  que  maladroites,  auraient  dû 
échir;  que  par  cela  seul  que  l'on  accepte  des  concurrents,  on  doit  accepter 
lement  sans  murmurer  les  résultats  de  la  lutte.  Si  jamais  quelque  Société  de 
fare  terrasse  les  musiciens  d'élite  Sax.  elle  pourra  se  vanter  d'avoir  remporté 
'  éclatante  victoire.  • 

lelte  belle  séance  de  musique  guerrière  avait  eu  pour  prélude  l'ou- 
ture  &Oberon,  exécutée  par  la  musique  de  la  garde  nationale  de 
is,  sous  la  direction  de  M.  Forestier  aîné,  mort  depuis,  comme 

•  M.  Adolphe  Sax  a  fait  aux  musiciens  de  sa  fanfare  rentier  abandon  de  cette  somme, 
vait-  il  les  priver  de  celte  récompense  en  renonçant  à  concourir  ? 
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Georges  Kastner,  Meifrcd  et  plusieurs  autres  encore.  Les  morts  vont 
vite,  hélas  ! 

Un  article  des  dispositions  prises  par  le  comité  rendait  facultatif  aux 
Sociétés  classées,  d'après  les  feuilles  d'adhésion,  en  première  division, 
de  concourir  avec  les  Sociétés  classées  en  division  supérieure  et  en  di- 
vision d'excellence,  si  elles  en  faisaient  la  demande  au  moins  un  mois 
à  l'avance.  Quelques  Sociétés,  mues  par  une  noble  ambition,  ont  profilé 
de  ce  droit  pour  combattre  avec  les  corps  d'élite  de  rharmonieuse 
armée.  Aussi  les  concours  divisionnaires  des  fanfares  et  des  musiques 
d'harmonie  qui  eurent  lieu  ce  jour-là  ont-ils  présenté  beaucoup  d'in- 
térêt. Mais  aussi  peut-on  attribuer  à  cette  circonstance  la  faiblesse  rela- 
tive des  musiques  d'harmonie  de  cette  classification,  auxquelles  le  jury 
n'a  pas  cru  devoir  décerner  un  premier  prix.  Les  fanfares  ont  offert  ui« 
meilleur  résultat.  Au  surplus,  voici  le  nom  des  musiques  victo--* 
rieuses  : 

CONCOURS  DIVISIONNAIRE  DE  LA  !'•  CLASSE. 

FANFARES. 

i"  prix,  à  Tunanimité  :  Fanfare  de  Dijon,  directeur  M.  Pierrot. 

2*    prix  :  Fanfare  de  Ville-sur-Saulx,  directeur  JH.  le  comte  de  Beurges. 

3»    prix  :  sapeurs-pompiers  de  Poitiers,  directeur  M.  AUiaume. 

MUSIQUES   d'harmonie. 


Le  jury  décide  à  la  majorité  qu'il  n*y  a  pas  lieu  à  décerner  le  premier  pr^ 

2"  prix  :  Musique  municipale  du  Mans,  directeur  M.  Boulanger. 

3'  prix  :  Musique  des  sapeurs-pompiers  d'Êpinal,  directeur  M.  Tourey. 

Pas  de  quatrième  prix. 

5*  prix  :  Musique  municipale  de  Vire,  directeur  M.  Custaud. 

La  distribution  des  récompenses  s'est  faite  à  l'issue  du  concours  » 
les  médailles  ont  été  très-obligeamment  distribuées  par  les  générai.  « 
Mellinet  etRose. 

Nous  ne  serons  pas  assez  impertinent  pour  nous  permettre  de  vanfc' 
à  cette  place  les  mérites  militaires  de  ces  deux  officiers  supérieurs  cg^ 
n'ont  pas  besoin  de  nos  éloges  ;  mais  ils  voudront  bien,  je  l'espère,  aot- 
permettre  de  profiler  de  l'occasion  qui  nous  est  offerte  pour  leur  fai^i 
ici  tous  nos  compliments  comme  amateurs  d'un  art  qu'ils  cultivent av-« 
distinction,  et  au  service  duquel  ils  ont  toujours  mis  leur  haiM  le 
influence  et  toute  leur  bonne  grâce. 
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LES  MUSIQUES  MILITAIRES  ÉTRANGÈRES  A  PARIS. 

a  France  est  hospitalière,  et  Paris  est,  je  crois,  de  toutes  les  villes 
Donde  celle  qui  aime  le  mieux  les  étrangers.  Ce  titre  d'étranger 
ailleurs  que  chez  nous,  est  un  titre  à  la  méfiance,  quelquefois  même 
édain,  est  à  Paris  un  titre  de  recommandation.  Cette  disposition 
i>rit,  qui  révèle  chez  les  Français  un  sentiment  exquis  de  sociabilité 
énote  un  cœur  expansif  et  franc ,  a  certainement  contribué  à  la 
itation  si  flatteuse  dont  jouit  partout  le  peuple  parisien, 
^s  journaux  avaient  annoncé  l'arrivée  des  musiques  étrangères  sous 
nduite  d'officiers,  et  chacun  s'apprêtait  à  leur  faire  bon  accueil.  À 
ire  qu'une  de  ces  musiques  arrivait,  elle  était  l'objet  chez  le  peuple 
e  curiosité  courtoise,  et  je  ne  pense  pas  qu'un  seul  de  ces  soldats- 
iciens  ait  eu  à  se  plaindre  d'un  manque  d'égards  de  la  part  d'aucun 
çais.  A  la  gare,  des  membres  délégués  du  comité  attendirent  l'ar- 
t  de  nos  hôtes,  qui  furent,  par  les  soins  de  ce  même  comité,  installés 
les  meilleures  conditions  possibles. 

.  présentation  au  chef  de  l'État  des  musiques  régimentaires  russe, 
gnole,  belge,  bavaroise,  badoise,  des  Pays-Bas,  de  la  Prusse  et 
Autriche,  s'est  efl'ectuée  avec  un  caractère  de  cérémonial  vérita- 
lent  exceptionnel.  À  quatre  heures  et  demie,  les  corps  de  musique 
ml  rangésenbon  ordre  dans  la  cour  du  Palais,  excitant  la  curiosité 
admiration  de  la  foule  par  leur  belle  tenue  et  la  variété  de  leurs 

)rmes. 

s  Russes,  régiment  des  chevaliers-gardes,  sont  des  hommes  forts, 

ds,  bien  proportionnés.  Us  portent  la  tunique  à  brandebourgs  jaune 

le  pantalon  bleu  à  double  bande  rouge,  le  casque  en  métal  blanc, 

Bquel  l'aigle  russe  déploie  ses  ailes  puissantes.  Pour  armes,  ils  ont 

}re  de  cavalerie. 

s  Espagnols  (1®*'  régiment  du   génie),  bien  pris  dans  leur  taille 

3nne,  portent  l'habit  vert  tirant  sur  le  bleu  foncé,  à  passe-poils  rou- 

Pour  coifl'ure  ,  le  schako-casquette  bas  de  forme  en  feutre  gris-bois 

i  de  galons  et  de  passementeries  rouges. 

s  Belges  ont  l'uniforme  assez  semblable  à  nos  artilleurs  :  bleu  foncé 

garniture  rouge. 

!•'  Régiment  royal  d'infimterie  (Bavière),  a  la  tunique  bleu-gris,  le 

lion  pareil  à  la  tunique,  le  casque  noir  avec  cimier  en  velours  de 

• 

;iment  du  duc  de  Wurtemberg  n®  73  (Autriche),  tunique  blanche. 
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épaulettes  jaunes,  paDtalon  bleu  à  passe-poils  jaunes  «  képi  noirci 
jaune,  ceinturon.  Les  officiers  portaient  l'écharpe  orange  et  le  crêpe  au 
bras. 

Grenadiers  de  la  garde  (grand-duché  de  Bade),  costume  prussien,  sauf 
la  couleur  des  parements,  tunique  bleue  à  pans  coupés,  avec  agrémen 
blancs,  pantalon  noir,  casque  noir  à  pointe  avec  crinière  rouge. 

Grenadiers  et  chasseurs  (Pays-Bis),  tunique  bleu-noir  avec  agrémen 
jaunes,  pantalon  bleu. 

S*"  Régiment  de  la  garde  royale  (Prusse),  tunique  bleue  à  collet  droi-  ^» 
garni  de  galons  d'or  et  d'argent,  attentes  et  contre-épaulettes  or  ^^ 
rouge,  pantalon  gris  de  fer  à  passe-poils  rouges,  casque  noir  à  pointe      ^ 
crinière  rouge,  garni  sur  le  devant  d'une  plaque  argentée  représer"»^ 
tant  l'aigle  de  Prusse. 

A  cin(|  heures  sont  arrivés  :  M.  le  général  sénateur  Mellinet,  pré^^i* 
dent  du  comité,  et  M.  le  général  Rose,  membre  du  comité. 

M.  Jonas,  secrétaire  du  môme  comité,  portant  Tuniforme  de  chef  «i^^ 
musique  de  la  garde  nationale,  a  présenté  aux  deux  généraux  les  offi- 
ciers et  les  chefs  de  musique. 

A  cinq  heures  un  quart,  les  tambours  battent  aux  champs  et  la  vdl.  Mu- 
sique du  73®  de  ligne  joue  l'air  national  portugais. — Par  hasard,  le  roi    ^t 
la  reine  de  Portugal  faisaient,  à  ce  moment-là,  leur  entrée  en  voiture 
gala,  escortés  d'un  escadron  de  lanciers. — Quelques  instants  après,rEL 
pereur  reconduisait  à  pied,  par  la  cour  du  palais,  les  hôtes  royaux,  q  ui 
sont  montés  en  voiture  au  guichet  de  la  rue  de  Rivoli. 

Les  musiques  se  mettent   en   marche.    Elles    pénètrent  dans     le 
jardin   réservé,  où  les  attendait  le  Chef  de  l'État,  accompagné  d'une» 
suite  nombreuse,  dont  faisaient  partie  le  duc  de  Cambacérès,  le  duc 
de  Bassano,  M.  Feuillet  de  Couches,  introducteur  des  ambassadeurs, 
M.  le  général  Rollin,  le  comte  de  Cossé-Brissac ,  chambellan  de  l'Iin- 
pératrice. 

Napoléon  III  portait  l'uniforme  de  général  avec  le  grand  cordon  de    |i. 
Portugal,  vert,  rouge  et  violet.  Au  bout  de  quelques  instants,  l'Impéra- 
trice est  arrivée. 

Les  musiques  rangées  en  colonne,  le  visage  tourné  vers  le  palais, 
observaient  l'ordre  suivant  : 

Autriche,  grand-duché  de  Bade,  Bavière,  Belgique,  Espagne,  Prusse 
et  Russie. 

Tûutd'abord,  l'Empereur  et  Tlmpératrice  se  sont  approchés  du  colonel 
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qui  a  eu  l'honneur  de  leur  être  présenté  par  le  général  Mellinet.  Alors  la 
musique  autrichienne  a  exécuté  Thymne  national  de  cette  nation. 

L'Empereur  et  Tlmpératrice  ont  passé  successivement  devant  les 
musiques,  s'arrêtant  à  chaque  corps,  et  adressant  quelques  mots  gra- 
cieux aux  officiers  étrangers  dans  leur  langue  respective,  car  l'Empereur 
parle  presque  toutes  les  langues  européennes. 

Pour  mieux  juger  de  l'effet  des  corps  de  musique,  l'Empereur  fait 
approcher  les  musiques  russe,  prussienne  et  hollandaise,  qui  se  trou- 
vaient à  l'extrémité  du  jardin. 

Les  gens  qui  veulent  voir  de  la  politique  en  tout  et  sur  tout  ont 
remarqué  que  l'Impératrice  avait  très-chaleureusement  applaudi  la 
musique  autrichienne  et  espagnole,  et  que  c'est  pour  la  musique  prus- 
sienne que  l'Empereur  avait  réservé  ses  marques  de  vive  satisfaction. 
Où  la  politique  aurait-elle  été  se  nicher,  grand  Dieu! 

»nfin  les  musiques  ont  opéré  leur  retraite  en  défilant  par  colonnes, 
►éance  tenante,  l'Empereur  a  fait  savoir  aux  ofTiciers  étrangers  qui 
^^^^mandaient  les  musiciens  qu'il  les  retenait  à  dinerpour  le  môme  jour. 
^^^  invités  se  trouvèrent  être  :  MM.  le  comte  Tolmatcheff,  colonel, 
3<^<iompagnant  la  musique  russe;  —  Le  Vornas  de  la  Torrès,  chef  de 
'^^  taillon,  capitaine  du  l^^  régiment  du  génie  espagnol;  —  Van  Meche- 
^'^ ï*t  Cromelin ,  capitaine  des  grenadiers  et  chasseurs  des  Pays-Bas;  — 
^^-iuckler,  lieutenant  au  môme  régiment;  —  Gemehl,  adjudant-major 
''-^  régiment  de  grenadiers  de  la  garde  badoise  ;  —  Schichtegrole,  major 
^*-^  régiment  de  la  garde  royale  de  Prusse ,  et  le  baron  de  Valderndoff, 
^^  Jiïitaine  au  même  régiment;  —  Van  Boteg,  lieutenant  porte-drapeau 
^^^ grenadiers  belges;  —  le  lieutenant  Schmidt  de  Keklau  ;  —  Emile 
ï^^as,  secrétaire  du  comité. 

Certes,  le  chef  de  l'État  ne  pouvait  faire  un  meilleur  accueil  aux  mu- 
*^ciens  étrangers  et  aux  officiers  désignés  pour  les  accompagner  en 
France. 

Le  lendemain  avait  lieu,  au  Palais  des  Champs-Elysées,  le  concours 
de  ces  musiques ,  qui  fut  un  événement  musical  considérable  et  sans 
préc43dent  nulle  part  en  Europe. 


ii 
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CONCOURS  EUROPÉEN  DE  MUSIQUES  MILITAIRES. 


Ce  concours  a  eu  lieu  le  dimanche  21  juillet,  el  celle  date  restera  à 
jamais  mémorable  dans  Thisloire  de  Tart. 

On  la  citera  aussi  comme  un  jour  glorieux  parmi  les  plus  glorieux  de 
cette  grande  manifestation  de  toutes  les  forces  vives  des  peuples 
associés  par  le  travail  et  le  génie  ^  qui  a  nom  l'Exposition  universelle 
de  1867. 

Tranchons  le  mot ,  c'eçt  le  plus  grand  succès  de  l'Exposition. 

Au  reste,  la  Commission  impériale  pouvait  seule  se  sentir  assez  forte 
el  assez  influente  pour  réunir  les  corps  de  musique  militaire  européens 
dans  ce  tournoi  sans  pareil,  et  qui  très-probablement  ne  se  renou- 
vellera jamais. 

Je  suis,  je  Tavoue  franchement,  très-heureux  et  très-fier  d'avoir  fait 
partie,  avec  les  généraux  McUinet,  Rose  el  Lichtlin,  avec  MM.  Georges 
Kastner ,  Emile  Jonas,  de  Villiers  et  Paulus,  du  comité  de  l'exécution 
musicale  qui  a  conçu  l'idée  de  ce  concours,  et  l'a  conduit  à  un  si  bril- 
lant résultat.  L'entreprise  était  hardie  et  présentait  de  sérieuses  diffi- 
cultés; car  à  la  question  purement  artistique  venaient  se  joindre  des  con- 
sidérations gouvernementales  d'un  ordre  élevé.  La  diplomatie  s'en  est 

mêlée,  et  les  corps  de  musique ,  en  costume,  n'ont  pu  quitter  leur 
pays  pour  se  rendre  sur  le  turf  harmonieux  de  nos  Champs-Elysées, 
qu'avec  l'agrément  de  leurs  souverains. 

Chacun  a  senti  qu'il  y  avait  dans  cette  lutte  harmonique  si  noble  et 
d'un  caractère  si  moral  et  si  solennel,  autre  chose  qu'un  simple  concert. 
Il  y  avait  la  fibre  patriotique  qui  allait  vibrer  glorieuse  et  ardente  avec 
le  son  des  instruments. 

Il  y  avait  pour  les  simples  amateurs  à  juger  enfin  quelle  était  la 
meilleure  musique  militaire  d'Europe,  comme  artistes,  comme  compo- 
sition instrumentale,  comme  chef  d'orchestre,  comme  arrangement  de 
morceaux,  comme  instruments  de  musique.  L'affluence  des  étrangers 
était  considérable,  et  naturellement  chacun  faisait  des  souhaits  pour 
le  triomphe  de  la  musique  de  son  pays.  C'était  là  le  public  le  moins 
impartial  qu'on  put  réunir,  et  dans  cette  circonstance  la  tâche  du  jury 
devenait  difficile  et  fort  scabreuse. 

Huit  jours  d'avance,  les  deux  ou  trois  millions  de  Français  et 
d'étrangers  qui  grouillaient  en  ce  moment dansParis  avaient  été  avertis 
de  cette  passe  d'armes  musicale  par  des  affiches  colossales  placées  sur 
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tous  les  murs,  au  nombre  d'environ  vingt  mille.  En  voici  le  fac-similé 
qu'il  nous  a  paru  curieux  de  conserver. 


PALAIS    DE     l'industrie     (cHAMï»S-ÉLYSÉES). 


Dimanche   21   juillet  1867,  à  une  heure 
CONCOURS   EUROPÉEN    DE   MUSIQUES   MILITAIRES. 


MEMBRES    DU    JURY     INTERNATIONAL: 


MM.  le  général  Mellinet  ,  sénateur,  président;  Georges  KastiNER,  Ambroise 
Thomas,  membre  de  Tlnstitut;  Bamberg,  E.  Boulanger,  de  Bulow,  Jules 
Cohen,  Oscar  Comettant,  Daghauer,  Félicien  David,  Léo  Délires,  Elwart, 
De  FuERTÈs,  Grisar,  Hansligk,  de  Lajarte,  NicoLAÏ,  RoMERO  Y  Andia  , 
général  Rose,  Semet,  E.  de  Villiers;  Emile  Jonas,  secrétaire. 


V  Grand  prix  :  Médaille  d*or, 
2«  Grand  prix  :  — 

3*  Grand  prix  :  — 

4'  Grand  prix  :  — 


valeur 5,000  fr. 

— 3,000 

—    .     .     .  2,000 

— 1,000 


prendront  part  a  ce  concours  : 

AnUiche. — Régiment  du  duc  de  Wurtemberg,  n»  73.  Chef,  M.  Zimvermann 
Ouverture  de  Guillaume  TelL  Rossini. 

Grand-dnché  de  Bade.  —  Grenadiers  de  la  garde.  Chef,  M.  Burg. 
Finale  de  Loreley.  Mendelssohn. 

Bavière. —  4  er  régiment  d'infanterie.  Chef,  M.  Siebenkaes. 
Introduction  et  chœur  nuptial  de  Lohengrin.  Wagner. 

Belgique*  —  Grenadiers  belges.  Chef,  M.  C.  Bender.    .    . 
Fantaisie  sur  Gmtlaume  Tell.  Rossinl 

Espagne.  —  4«r  régiment  du  génie.  Chef,  M.  Maimo.  .    .    . 
Fantaisie  sur  des  airs  nationaux.  Gevaert. 

France.  —  Guides  de  la  garde  impériale.  Chef  >  M.  Cressonnois 
Fantaisie  sur  le  Carnaval  de  Venise.  Colin. 

—  Garde  de  Paris.  Chef,  M.  Paulus 

Chœur  et  Marche  det  Fiançailles  de  Lohengrin.  Wagner. 

Paya-Bas.  —  Grenadiers  et  Chasseurs.  Chef,  M.  Dunkler.    . 
Fantaisie  sur  Faust.  Gounod. 


76 
54 
54 
59 
64 
62 
56 
56 
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Prusse.  —  2e  régiment  de  la  garde  royale  et  Grenadiers  de  la  garde,  n«  2  (ré- 
giment de  l'empereur  François)  réunis.  Chef,  M.  Wieprecht 90 

Fantaisie  sur  le  Prophète.  Meyerbeer. 

Russie.  —  Chevaliers-Gardes.  Chef,  M.  Doerfeld 71 

Ouverture  de  la  Vie  pour  le  C%ar,  Glinka. 


^Morcenu  imposé  :  Ouverture  d'Oberon.   Weber. 


A  L  ISSUE  DU  CONCOURS 
DISTRIBUTIOIV    DES    RKCOMPBIVSBS. 


Les  portes  ouvriront  à  midi. 


Avantncuf  heures  du  matin,  les  curieux  formaient  la  queue  à  plu- 
sieurs des  portes  du  palais. 

A  dix  heures,  toutes  les  places  qui  avaient  pu  être  retenues  à 
Tavance  étaient  enlevées. 

La  police,  insuffisante  pour  contenir  la  foule  sans  cesse  grossissante, 
invita  en  vain  le  public  à  se  retirer,  en  lui  disant  que  toutes  les  places 
étaient  prises.  Le  public  reste  sourd,  il  veut  pénétrer  dans  Tintérieur 
à  tout  risque ,  et  de  nouvelles  queues  se  forment  à  toutes  les  portes. 
Cela  devient  inquiétant. 

Enfin  midi  sonne,  et  le  palais  est  ouvert  à  la  foule,  qui  pénètre  comme 
une  inondation  dans  le  vaste  monument.  Les  tourniquets  fonclionoeni 
comme  jamais,  et  les  pièces  de  2  fr.,  de  1  fr.  et  de  5  fr.  tombent  comme 
grêle  dans  toutes  les  caisses  remplies,  puis  vidées,  puis  remplies  de 
nouveau.  De  mémoire  de  caissier  on  n'avait  vu  plus  beau  spectacle.  Oa 
a  trouvé  au  total  60,000  francs,  ce  qui  est  un  beau  denier,  il  faut  en 
convenir,  lorsqu'il  s'agit  de  la  recette  d'un  concert  en  France, 

[1  est  arrivé  qu'un  certain  nombre  de  personnes  munies  de  billets 
pris  à  l'avance  n'ont  pu ,  malgré  tous  leurs  efforts,  forcer  la  masse  des 
curieux  qui  voulaient  pénétrer  dans  ce  monument  de  l'induslrie,  trans- 
formé en  une  comète  à  cent  queues.  De  là  de  bruyantes  protestations, 
quelques  chapeaux  enfoncés  et  de  vifs  colloques  entre  les  délenteurs 
de  billets  et  les  agents  de  police  impuissants  à  remonter  le  courant  des 
flots  humains. 

On  n'a  pas  ridée  d'une  si  formidable  réunion.  Les  auditeurs,  dans 
toutrintéricur  de  la  nef,  étaient  littéralement  les  unssur  les  au  très.  Acca- 
blées de  fatigue,  après  être  restées  debout  plusieurs  heures,  quelques 
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milliers  de  personnes  se  sont  assises  parterre,  à  l'orientale,  et  les  fraî- 
ches plates-bandes  de  fleurs  qui  formaient  dans  la  salle  une  ceinture 
odoriférante  et  multicolore  ont  été  ravagées  par  les  piétinements , 
comme  si  plusieurs  escadrons  de  cavalerie  y  avaient  passé.  On  voyait 
d'intrépides  auditeurs  accrochés  aux  draperies  de  velours  ,  après  les 
avoir  fendues  avec  leur  couteau  pour  y  passer  leur  tête. 

Partout  oiis'ofifrait  un  point  d'appui  quelconque,  des  curieux  étaient 
postés  dans  les  positions  les  plus  extravagantes. 

Les  chats  ne  sont  pas  plus  adroits  de  leurs  pattes  que  ne  Tétaient  de 
leurs  pieds  et  de  leurs  mains  certains  de  ces  mélomanes. 

Le  dégât  en  fleurs  et  en  tapisseries  a  été  évalué  à  10,000  fr.  Mais 

en  retranchant  de  60,000  fr.  10,000  fr.,  il  reste   encore  50,000  fr., 

et    la   somme,  suivant  l'expression  de  Balzac,  n'est  pas   déshono- 
rante. 

Sauf  les  trophées  représentant  les  dix  groupes  de  l'Exposition  et  le 
trône  impérial,  toutes  les  autres  décorations  avaient  été  conservées  , 
comme  elles  étaient  le  l®*"  juillet  ,  jour  de  la  distribution  solennelle  des 
récompenses. 

Un  moment  on  a  pu  maintenir  libre  l'estrade  du  trône,  réservée  pour 
les  souverains  et  les  princes  étrangers  qui,  disait-on,  devaient  assister 
à  cette  séance,  et  qui  ne  s'y  sont  pas  montrés.  Mais  la  foule  sans  cesse 
grossissante,  après  avoir  successivement  envahi  toutes  les  parties  res- 
tées libres,  se  précipita,  pour  ne  pas  étoufl'er,  jusque  sur  l'estrade  im- 
périale ,  qui  en  un  instant  fut  couverte  comme  le  pont  d'un  navire  en 
détresse  par  une  lame  tempétueuse.  Les  souverains  seraient  arrivés 
alors,  qu'on  aurait  eu  beaucoup  de  peine  à  leur  trouver  un  modeste 
siège  là  ou  ailleurs. 

Le  choix  d'un  emplacement  pour  l'établissement  de  l'orchestre  était 
des  plus  importants  dans  ce  Palais  de  l'Industrie,  que  je  soupçonne 
être  aussi  celui  de  la  nymphe  Écho.  Emile  Jonas,  chargé  de  ce  soin,  ne 
s'estdécidé  pour  l'extrémité  de  la  partie  médiane  de  la  grande  nef  du  côté 
de  la  place  de  la  Concorde ,  qu'après  divers  essais  et  sur  l'avis  d'un 
habile  acousticien.  A  cette  place,  on  entendait  bien  encore  quelques 
répercussions  quand  les  instruments  à  vent  éclataient  dans  les  fortis- 
simo ;  toutefois,  c'était  supportable.  En  tout  cas,  on  ne  pouvait  mieux 
faire.  Malheureusement  le  public,  qui  n'était  pas  dans  la  confidence  de 
<^s  essais  et  ignorait  absolument  l'impossibilité  où  l'on  se  trouvait  de 
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placer  rorchestre  plus  favorablement,  aurait  voulu  qu'on  Tinstf 

milieu. 
Mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements,  et  suivons-les  à  pc 

dans  Tordre  où  ils  se  sont  produits. 

À  midi  trois  quarts,  le  jury  prend  place  en  face  de  la  plaU 
affectée  aux  musiques,  à  l'extrémité  sud  du  grand  axe. 

A  une  heure,  les  corps  de  musique,  en  grande  tenue,  descend 
bon  ordre  le  grand  escalier  sud-ouest,  et  viennent  se  ranger  au 
de  la  nef. 

Ce  défilé,  qui  dure  quelques  minutes,  est  solennel  et  saisissan 

D'immenses  clameurs  de  bienvenue,  accompagnées  des  applai 
ments  de  cinquante  mille  mains, —  un  peuple,  —  accueillent  cht 
ces  corps  harmonieux. 

Le  tirage  au  sort  avait  décidé  de  Tordre  dans  lequel  ilsdevi 
faire  entendre.  Le  premier  qui  se  présente  est  le  corps  des  gre 
de  la  garde  du  grand-duché  de  Bade. 

En  voici  la  composition  : 


Petite  flûte. 

1  homme. 

Grandes  flûtes. 

2 

Clarinettes  en  mi  bémol. 

2 

Clarinettes  en  si  bémol. 

45 

Bassons. 

2 

Cornets  en  mi  bémol. 

3 

Cors-ténors  en  mi  bémol  ou  si  bémol. 

3 

Piston  en  si  bémol. 

i 

Bugles  en  st' bémol. 

3 

Trompettes  en  mi  bémol. 

4 

Trompette  en  51  bémol. 

1 

Cors  altos  en  si  bémol. 

2 

Baryton  en  ut. 

1 

Trombone  alto. 

1 

Trombone  ténor. 

1 

Trombones  basses. 

2 

Euphonion  en  si  bémol. 

i 

Tubas  en  fa. 

2 

Bombardons  en  ut. 

3 

Petite  caisse. 

i 

Cvmbales. 

* 

i 

Grosse  caisse. 

i 

Piston  mt  bémol. 

1 

Total. 

54  hommes. 

ET    LES    INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE,  209 

Le  morceau  imposé  à  toutes  les  musiques  est,  nous  ne  Tavons  pas 

oublié,  l'ouverture  d'Ofte^'oii,  dont  l'arrangement  avait  été  laissé  facul- 

laV\î.  A.VCC  ce  morceau ,  chaque  orchestre  régimentaire  était  tenu  de 

ta\re  entendre  une  pièce  de  son  choix.  Cette  pièce  de  choix  fut,  pour  la 

musique  du  grand-duché  de  Bade,  le  finale  de  Loreley,  de  Mendelssohn. 

Xvi  début,  qui  est  un  piano,  les  auditeurs  placés  à  l'extrémité  du 
Pa\a\s  n'entendirent  qu'imparfaitement  et  réclamèrent  avec  un  bruit 
de  marée  montante.  Bientôt  les  voix  humaines  couvrirent  entièrement 
pour  une  partie  de  la  salle  le  son  des  instruments.  Les  vaillants  musi- 
Cïetis  pourtant  ne  s'en  montrèrent  pas  émus  et  continuèrent  comme  si 
^^  rien  n'était.  On  demandait  à  ce  que  l'estrade  pour  les  musiques  fût 
^^^nsportée  au  milieu  de  la  nef,  ce  qui  était  impossible  dans  le  moment, 
^t  oequi,  nous  le  savons,  eût  été  préjudiciable  à  la  bonne  sonorité  des 
instruments.  Ne  voulant  pas  se  fâcher,  mais  désirant  entendre,  les  ré- 
clamants manifestaient  leur  volonté  sur  le  rhyth me  célèbre  des  Lam- 
pi€yn$,  et  les  rares  sergents  de  ville  qui  se  trouvaient  dans  la  salle,  im- 
p^jiîssants  à  maintenir  l'ordre,  écoutaient,  l'œil  morne  et  la  tête  baissée, 
OG  contre-sujet  enragé  qui  ne  se  trouvait  pas  dans  la  partition. 

Fendant  quinze  ou  vingt  minutes,  l'orage  gronda  tantôt  sourd,  tantôt 
plus  menaçant  ;  puis  le  tumulte  s'apaisa,  et  le  plus  habile  des  sergents 
de  ville,  ce  bon  vieillard  nommé  le  Temps,  triompha  définitivement  de 
tous  les  désirs  impossibles  à  satisfaire  et  des  récriminations  inutiles. 
Une  ou  deux  fois  seulement  on  entendit  une  voix  interrompre  plaisam- 
ment les  pianos  de  l'orchestre,  en  criant  aux  musiciens  :  Plus  haut,  on 
n'entend  pas  ! 

^o  finale  de  Lorefey  est,  sans  contredit, un  beau  morceau  de  musique, 
ielque  Mendelssohn  l'a  écrit;  mais,  arrangé  pour  harmonie  militaire, 
^'âparu  manquer  d'intérêt  au  point  de  vue  de  l'ensemble.  Quelques 
Phrases  de  cornet  à  pistons  bien  jouées  ont  été  appréciées.  En  somme, 
effet  général  a  paru  un  peu  monotone  au  jury  qui,  lui,  était  placé  de 
^^ièi»e  à  parfaitement  entendre,  malgré  le  tumulte  du  fond  de  la 

ét-^itfort  intéressant  de  comparer  entre  elles,  non-seulement  les 

^^utes  exécutions  de  l'admirable  composition  de  Weber,  mais  aussi 

^^^sngements  divers  écrits  en  vue  des  instruments  et  de  l'organisa- 

^^  chacune  des  musiques. 

.    ^^    musiciens  badois  n'ont  pas  manqué  de  distinction  dans  le  début 

'^^^t.ique  de  cette  immoA*telle  préface  instrumentale,  et  j'ai  remarqué 
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(Je  la  vigueur  et  de  la  précision  dans  les  traits  de  basse.  En  somme, 
rexécution,  très-satisfaisante,  aurait  paru  parfaite  avec  plus  d'accents, 
plus  de  passion. 

Les  Badois  quittent  Testrade.  C'est  au  tour  de  l'Espagne,  qui  nous 
offre  le  personnel  suivant  : 


Grandes  flûtes  en  ré  bémol. 

2  hommes 

Petite  flûte  en  ré  bémol. 

4 

Petite  clarinette  en /a  bémoL 

i 

Petites  clarinettes  en  mi  bémol. 

2 

Hautbois. 

2 

Clarinettes  en  si  bémol. 

13 

Bassons. 

3 

Cors. 

4 

Bugics  en  si  bémol'. 

2 

Bugle  basse. 

i 

Barytons. 

2 

Cornets. 

2 

Soprano  en  mi  bémol. 

4 

Trompettes  en  fa. 

6 

Trombones  en  si  bémol. 

4 

Trombones  basse  en  fa. 

2 

Contre-bassons  en  fa. 

2 

Basses  en  fa. 

2 

Contre-basses  en  ut. 

2 

Contre-basses  en  fa. 

2 

Tambour. 

i 

Grosse  caisse. 

i 

Triangles. 

4 

62 

Officier. 

i 

Chef  de  musique. 

i 

Total. 

64  hommes 

Les  mélodieux  représentants  de  Castille  la  Vieille  débutent  par  une 
fantaisie  sur  des  airs  nationaux  espagnols. 

En  écoutant  ces  rhythmes  si  pleins  de  brio,  auxquels  succèdent,  sans 
autre  loi  que  la  fantaisie,  des  cadences  toutes  de  langueur  et  d'amour, 
je  rêve  délicieusement  au  soleil  de  l'Andalousie,  à  ses  courses  de  tau- 
reaux, à  scsnuitsétoiléessurtout.Mon  imagination  s'échauffant  de  plus 
en  plus,  je  vois  distinctement  dans  la  nuit,  près  d'une  église,  à  l'extré- 
mité d'une  rue  tortueuse  et  étroite,  un  balcon  mystérieux  où  s'agite  une 
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main  craintive  à  Fa  fois  et  hardicqui  ne  peutêtre  qu'une  main  de  femme. 
Que  fait-elle?...  Comment  ne  Tai-jc  pas  deviné  plus  tôt  I  elle  envoie  dans 
l'espace  un  baiser  subtil  que  le  fil  électrique  de  la  galanterie  castillane 
portera  comme  un  éclair  des  lèvres  mignonnes  où  il  a  pris  naissance  au 
coeur  ému  de  celui  qui  Ta  fait  naître....  Puis  je  ne  vois  plus  rien,  et 
Alfred  de  Musset  remplace  dans  mon  esprit  troublé  le  tableau  fondant 
de  mon  imagination  vagabonde. 

Avez-vous  Ml  dans  Barcelone,  etc. 

Mais  la  symphonie  militaire  ne  s'était  pas  tue,  et  il  me  parut  un  mo- 
ment que  j'entendais  les  soupirs  de  Rosine,  en  écoutant  les  hautbois 
de  Sevilla  (la  maravilla),  et  que  les  trombones  qui  leur  faisaient  oppo- 
sition n'étaient  rien  autre  chose  que  la  voix  grave  et  soucieuse  du 
docteur  Bartholo. 

Cependant  je  fais  partie  du  jury,  et  les  devoirs  de  ma  position  me  rap- 
pellent bientôt  à  la  réalité  des  choses.  Le  rêve  se  dissipe,  etje  juge  que 
cette  fantaisie,  écrite  avec  beaucoup  de  talent  et  un  sentiment  exquis 
du  génie  de  la  musique  espagnole,  par  un  Belge,  M.  Gevaërt,  n'est  pas 
précisément  le  morceau  qui  convient  en  cette  circonstance.  C'est  de  la 
musique  intime  s'il  en  existe,  et  c'est  devant  plus  de  vingt-cinq  mille 
personnes  qu'on  l'exécute  I  Décidément  l'art  de  mettre  les  choses  à  leur 
place  est  presque  tout  l'art,  et  on  oublie  trop  souvent  le  non  erat  his 
locus  d'Horace. 

L'exécution  d'Oberon  me  semble  au-dessus  de  ce  qu'on  était  en  droit 
d'espérer  d'une  musique  espagnole.  Bravo  pour  l'Espagne!  On  applaudit 
ses  musiciens  d'élite  pour  leur  talent;  on  les  applaudit  aussi  pour  les 
remercier  d'avoir  entrepris,  dans  un  intérêt  purement  artistique,  le 
long  et  fatigant  voyage  de  Madrid  à  Paris. 

Sentinelle,  prenez  garde  à  vous  !  Voici  venir  les  Prussiens.  Heureu- 
sement les  armes  de  ceux-ci  n'ont  aucun  rapport  avec  les  fameux  fusils 
à  aiguille  deSadowa,  et  personne  ne  frémit  à  leur  approche. 

Si  la  tactique  n'existait  pas  depuis  que  les  hommes  existent  et  se  font 
mille  sortes  de  guerre,  vous  ne  doutez  pas,  je  pense,  que  les  Prussiens 
ne  l'eussent  inventée. 

Artilleurs,  cavaliers,  fusiliers  et  musiciens,  tout  le  monde  fait  de  la 
tactique  en  Prusse. 

Il  en  résulte  que  je  n'ai  point  été  surpris  de  voir  les  musiciens  prus- 
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siens,  au  nombre  de  quatre-vingt-cinq  (deux  musiques  réunies),  prendre 
sur  l'estrade  une  forte  position  d'attaque,  dont  Frédéric  le  Grand  lui- 
même,  qui  aimait  tant  la  musique  et  la  lactique,  et  parle  si  bien  de  ces 
deux  arts  d'agrément  dans  ses  écrits,  se  fut  montré  satisfait. 

Mais,  avant  tout,  inspectons  les  forces  harmoniques  que  commande 
en  personne  le  directeur  général  des  musiques  prussiennes,  Wie- 
precht  I«^  roi  du  cuivre  prussien. 

Plûtes  (grandes  et  petites).  4  hommes. 

Hautbois  (incl.  cor  anglais).  4 

Bassons.  6 

Contre-bassons.  4 

Petite  clarinette  en  la  bémol  ou  sol.  i 

Clarinettes  en  fa,  mi^  mi  bémol  ou  ré.  4 

!"•  Clarinettes  en  ut  ou  si  bémol.  8 

gmeg  Clarinettes  en  ut  ou  si  bémol.  8 

Cornets  sopranos  eu  si  bémol,  la,  ou  la  b.  4 

Cornets  altos  en  mi  bémol  ou  ré.  4 

Coi*s  avec  tous  les  corps  de  rechange.  4 

Cors-ténors  en  si  bémol  ou  la.  4 

Barytons  tuba.  2 

Basses  tuba.  6 

Trompettes  en  sol^fa^  mi,  mi  bémol  ou  ré.  8 

Trombones  à  coulisse.  8 

Petites  caisses  (incl.  Timbales).  3 

Cymbales  (incl.  triangle  ou  cloche,  lyre).  2 

Grosse  caisse.  i 


85 

Chefs  de  musique.  2 

Directeur  général.  1 


Total.  88  hommes. 


Les  Badois  et  les  Espagnols  s'étaient  tout  bonnement  rangés  autour 
de  leur  chef  d'orchestre...  Des  innocents,  les  Badois  et  les  Espagnols  f... 
Les  Prussiens ,  eux ,  ont  formé  un  demi-cercle  en  face  du  jury ,  laissant 
à  leur  chef  Tentière  liberté  de  ses  mouvements.  Et  Dieu  sait  s'il  s'en 
donne  du  mouvement,  Wieprccht  I",  roi  du  cuivre  prussien. 

Au  surplus,  c'est  un  homme  extrêmement  habile  et  plein  de  verdeur, 
malgré  ses  soixante-six  ans.  H  est  petit,  trapu ,  point  beau  du  tout,  et 
ressemble  à  Arnal  comme  l'ascagne  ressemble  au  hocheur.  Son  visage 
est  enluminé  autant  qu'un  feu  de  forge,  et  ses  yeux  brillent  comme 
ceux  d'un  chat  qu'on  promène  en  bateau. 
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Après  tout,  qu^importe  la  laideur  quand  elle  est  éclairée  par  l'esprit? 
Le  bâton  à  la  main ,  Ârnal  disparait,  et  il  ne  reste  plus  qu'un  chef  d'or- 
chestre animé  de  la  divine  flamme,  et  sachant  la  communiquer  à  tous 
ceux  qui  l'entourent. 

Suivant  les  circonstances,  il  tourne  sur  lui-même,  semblable  à  une 
toupie  hollandaise,  parle  à  ses  hommes,  leur  sourit,  les  excite  par  des 
jeux  de  physionomie,  les  magnétise,  crispe  ses  doigts,  comme  s'il 
tenait  l'harmonie  dans  ses  mains,  se  baisse  brusquement  et  se  lève 
progressivement  pour  indiquer  les  crescendo;  que  sais-je  encore  ce  qu'il 
fait  et  ce  qu'il  ne  fait  pas,  M.  le  directeur  général  des  musiques  prus- 
siennes ! 

Un  moment  il  a  nagé,  puis  plongé ,  et  n'a  fait  mine  de  revenir  à  fleur 
d'eau  que  pour  sourire  au  jury. 

Et  quelle  adressée  masquer  les  défauts  de  son  orchestre  I 
Les  basses,  qui  dans  ses  deux  musiques  ne  sont  point  parfaites,  ont- 
elles  un  trait  rapide  à  exécuter?  il  faitalors  un  signe,  et  la  caisse  roulante, 
à  laquelle  Weber  n'avait  nullement  songé  en  ce  moment,  jette  sur  la 
lourdeur  des  instruments  graves  un  voile  harmonieux,  au  travers  duquel 
seules  les  oreilles  très-exercées  aperçoivent  les  péchés  cachés  et  par 
cela  même  à  moitié  pardonnes. 

Les  solistes  évidemment  sont  de  modestes  virtuoses.  Aussi  comme  il 
veille  sur  eux! 

II  leur  fait  en  quelque  sorte  un  bourrelet  d'harmonie  pour  qu'ils  ne 
se  fassent  pas  de  bosses  au  front  en  tombant,  et  leur  tend  ses  bras 
paternels  au  moindre  faux  pas. 

En  somme  un  rude  gaillard,  je  vous  l'assure,  que  ce  Wieprecht ,  un 
véritable  artiste,  un  chef  prévoyant  qui  ne  néglige  rien  pour  assurer  le 
succès;  mieux  encore,  un  diplomate  musical  ;  quelque  chose  comme  le 
Bismark  de  la  symphonie  régimenfaire.  Et  la  Prusse  avec  de  pareils 
hommes  ne  se  rendrait  pas  promptement  maîtresse  de  toute  l'Alle- 
magne? nous  ne  saurions  l'admettre  un  seul  instant. 

La  fantaisie  sur  le  Prophète  que  M.  Wieprecht  nous  a  fait  entendre  est 
une  composition  magistrale.  Si  elle  est  de  lui,  qu'il  en  reçoive  mes  sin- 
cères compliments.  Les  motifs  mis  en  œuvre  sont  traités  avec  une 
ampleur  de  style  tout  à  fait  remarquable ,  et  orchestrés  de  main  de 
maître.  Par  une  combinaison  ingénieuse,  deux  thèmes  se  produisent 
ensemble  5  et  l'harmonie  n'a  point  à  souffrir  de  cet  accouplement  qui 
serait  parfait,  si  le  mouvement  d'un  des  motifs  ne  se  trouvait  forcément 
dénaturé  par  les  exigences  de  rhythme  et  de  mesure  de  l'autre  motif. 
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J'ai  pu  coiislater  quelques  passages  équivoques  des  pistons,  uue qualité 
de  soQ  qui  n'est  point  irréprochable  parmi  les  clarinettes ,  tant  s'en 
faut,  et  un  parti  pris  de  mauvais  goût  à  passer  brusquement  des /brl/i- 
simo  aux  pianissimo;  comme  aussi  à  ralentir  certaines  phrases  qui  pe^ 
dent  ainsi  leur  caractère  et  une  partie  de  leur  effet,  Meyerbeer  me  disait 
un  jour  qu'on  ne  phrasait  bien  qu'à  Paris;  je  le  crois;  tant  il  est  Trai 
que  de  toutes  les  qualités  de  Tesprit,  le  goût,  qui  est  la  faculté  deseDtir 
et  de  discerner  les  beautés  et  les  défauts  des  productions  de  l'art,  est, 
par  excellence ,  le  privilège  des  artistes  parisiens.  «  Il  y  a  dans  l'art, 
écrivait  Labruyère,  un  point  de  perfection  comme  de  bonté  etdema- 
turité  dans  la  nature  :  celui  qui  le  sent  et  qui  l'aime  a  le  goût  parfait; 
celui  qui  ne  le  sent  pas  et  qui  aime  en  deçà  ou  au  delà  a  le  goût  défee* 
tueux.  »  Si  tant  d'artistes  trouvent  le  succès  dans  l'exagération  da 
sentiment,  c'est  qu'il  y  a  partout  plus  de  gens  de  goût  défectueux  que 
de  goût  parfait ,  et  que  ces  artistes  eux-mômes  manquent  de  goût. 

En  résumé,  les  deux  musiques  fondues  en  un  seul  orchestre  que 
M.  Vieprecht  a  amenées  de  Berlin  forment  un  ensemble  superbe, d'un 
effet  irrésistible  et  très-nuancé  de  timbre,  grâce  à  ses  quatre  hautbois 
et  à  ses  six  bassons,  —  un  luxe  d'instruments  que  ne  peut  se  permettre 
aucune  autre  musique,  pas  même,  nous  le  verrons  bientôt,  la  musique 
autrichienne.  —  La' vie  circulait  partout  dans  ce  bel  orchestre  guerrier, 
et  ses  défauts  mêmes  imposaient  un  certain  respect,  car  ils  n'avaient 
rien  de  banal.  Trois  salves  d'applaudissements  ont  salué  la  fantaisie  sur 
le  Prophète.  Un  triomphe  complet. 

On  aurait  pu  désirer  plus  de  poésie  dans  le  son  filé  du  cor,  au  début 
de  l'ouverture  d'Oberon  par  ces  mêmes  musiciens,  et  je  place  sur 
le  compte  de  l'émotion  le  petit  accroc  survenu  à  la  seconde  reprise 
de  ce  même  son  filé,  très-scabreux,  il  faut  l'avouer.  Je  pourrais  bien 
encore  signaler  quelques  imperfections  de  détail ,  car  j*ai  tout  noté 
au  passage;  mais  je  préfère  constater  que  dans  les  tutti ^  la  musique 
prussienne  s'est  montrée,  cette  fois  encore,  à  la  hauteur  de  sa 
réputation  *. 


h .  Un  mois  après  celte  séance,  dans  laquelle  brillèrent  d'un  ëclal  au  moins  aussi  vif  q« 
celui  de  la  musique  prussienne,  la  musique  autrichienne  et  celle  de  la  garde  de  Paris,  l'^rt 
musical  contenait  les  lignes  suivantes  dont  nous  ne  voudrions  pas,  pour  rieii  au  monde, 
priver  nos  lecteurs.  Elles  leur  prouveront  que  la  modestie  sied  au  talent,  et  queSI.Wie- 
precht  est  un  bien  timide  Prussien,  quand  il  parle  de  ses  propres  mérites.  Je  cite  l'irt 
mtisical,  qui  n'a  point  été  démenti  : 

a  Nous  avons  trouvé  dans  un  journal  allemand  un  récit  du  concours  des  musiques  miii* 
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e  hasard  qui  avait  placé  les  Prussiens  après  les  Espagnols  a  placé 
autrichiens  après  les  Prussiens.  Quel  enthousiasme  dans  toute  la 
e,  à  la  vue  des  tuniques  blanches  I  Ce  n'est  pas  assez  d'applaudir 
le  crier  bravo ,  il  faut  encore  que  les  dames  agitent  leurs  mou- 
lirs,  que  les  hommes  mettent  leurs  chapeaux  au  bout  de  leur  canne. 
3  pareille  entrée  était  bien  faite  pour  émotionner  ces  braves  musi- 
is  et  les  rassurer  sur  le  résultat  du  concours.  Le  chef,  M.  Zim- 
rmann^se  montre,  du  reste,  très-calme  et  contraste  de  la  manière  la 
is  remarquable  avec  le  chef  prussien ,  par  son  attitude  à  la  fois  ferme 
modeste. 

9sà  Paris.  Ce  document  curieux  est  dû  à  la  plume  du  directeur  général  des  musiques 
taires  prussiennes ,  M.  Wieprecht.  Il  nous  a  paru  curieux  d'en  extraire  quelques  frag- 
its  et  de  les  reproduire  ici  dans  toute  leur  vantarde  naïveté.  Ce  serait  les  déflorer  que  de 
iccompagner  de  réflexions  que  d'ailleurs  chacun  peut  faire  à  son  goût.  » 

Tout  de  suite  après  la  Gn  du  concours ,  qui  avait  duré  de  une  heure  à 

,  heures,  un  membre  du  jury,  le  consul  prussien ,  M.  B.,  me  (it  connaître  que  nous 
>DS  obtenu  le  plus  grand  nombre  de  voix  ,  l'unanimité  (vingt  voix],  comme  il  fut  prouvé 
i  la  suite.  Cependant ,  pour  ne  pas  faire  de  mal  aux  Français  et  aux  Autrichiens^  on 
ipressa  d'opérer  un  changement  dans  la  répartition  des  récompenses  et  de  partager  le 
nier  grand  prix  par  valeur  égale  entre  nous  et  messieurs  les  Français  et  les  Autrichiens. 

Prussiens  furent  mis  bien  en  avant  des  autres 

Les  premières  musiques  avaient  tourné  les  pavillons  de  leurs  instrument  du 

du  public.  [1  en  résultait  un  tel  écho,  qu'on  entendait  tous  les  sons  deux  fois.  Le  public 
Blienté  se  fâcha;  il  criait  sans  discontinuer  :  a  Au  milieu,  la  musique  I  au  milieu  1  » 
t  dans  ce  tumulte,  au  milieu  de  cris  et  de  bruit  de  toutes  sortes,  que  se  firent  entendre 
iadois  et  les  Espagnols.  Après,  ce  fut  notre  tour  I  A  l'aspect  des  Prussiens,  le  silence  se 
comme  par  enchantement,  et  c'est  au  bruit  des  hourrahs  et  des  cris  de  joie  que  je 
liai  sur  l'estrade ,  saluant  de  tous  côtés.  Je  pris  place  au  milieu  de  mon  orchestre ,  que 
mgeai  de  telle  sorte  que  l'écho  n'exi:;tât  plus.  Des  tonnerres  de  bravos  éclatèrent  alors  ; 
demanda  le  silence.  Je  commençai  par  la  fantaisie  sur  le  Prophète,  Elle  fut  maintes 
interrompue  par  des  cris  enthousiastes  ^ et  cela  de  telle  façon  ,  que  je  dus,  à  plusieurs 
iâes,  faire  arrêter,  en  attendant  que  le  silence  se  rétablit.  A  peine  avais-je  terminé,  à 
ie  le  dernier  son  était-il  évanoui,  que  tout  le  monde  criait  déjà  :  «  Le  premier  prix  aux 

ssiens  !» 

Jamais  on  n'avait  vu  un  pareil  succès  :  je  fus,  avec  mon  orchestre,  le  lion 

jour  !  car  tout  ce  qui  suivit  ne  pouvait  produire  aucun  effet ,  et  là  aussi  les  dés 
int  tombés  pour  la  Prusse.  Quand  je  descendis  de  l'estrade,  je  fus  salué  par  des  milliers 
clamations,  embrassé,  presque  étouffé.  Les  Prussiens  devinrent ,  par  suite,  très-popu- 
«,  et  même ,  comme  je  l'ai  remarqué,  aux  dépens  des  autres  nations.  Aussi ,  j'eus  bien 
d'enjoindre  à  mes  hommes  de  se  tenir  dans  les  bornes  de  la  plus  grande  modestie. 
*4eHe  belle  musique  !  quelle  intelligence  !  *  »  Voilà  ce  qu'on  entendait  dire  partout  ! 
te  sentis  alors  récompensé  suffisamment  de  mon  zèle  infatigable  pour  le  plus  grand 
de  cette  branche  de  Part,  car  j'apporte  avec  moi  la  couronne  de  la  victoire,  et  j'es- 
que  mes  compatriotes  seront  contents  de  moi. 

A  la  fin  du  concours,  le  prix  nous  fut  voté,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  On  m'appelait 
pour  le  recevoir,  quand  soudain  il  se  fit  une  pause  de  trois  quarts  d'heure  :  le  jury  était 
'é  en  séance.  Il  cherchait  une  autre  solution,  et  celle  qu'on  trouva  fut  celle  ci  :  décerner 
premiers  prix ,  pour  mettre  un  peu  de  baume  sur  les  blessures  des  Français  et  des 

n  mott  sont  écrits  en  français. 
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Le  silence  s'établit  et  les  premières  notes  de  l'ouverture  de  Guillaume 
Tell  se  font  ententlre. 
Mais,  avant  d'écouter,  examinons  la  composition  de  l'orchestre. 

Petite  flûte.  1  homme. 

Grandes  flûtes.  2 

Clarinettes  en  la  bémol.  2 

Clarinettes  en  mi  bémol .  4 

Clarinettes  eu  si  bémol.  12 

Bassons.  2 

Clariofons.  2 

Cors.  6 

Basses.  8 

Cornets  à  pistons.  2 

Bugles.  6 

Bugles-basses.  3 

Eutbnions  ou  barytons.  3 

Trompettes.  12 

Trombones.  6 

Petites  caisses.  2 

Grosse  caisse.  '                 1 

Cymbales.  2  p. 


Total.  76  hommes. 


On  le  voit,  la  musique  autrichienne  n*a  pas  de  hautbois.  Elle  les  rem- 
place tant  bien  que  mal  par  de  petites  clarinettes  en  la  bémol  dont  en 
France  nous  n'avons  jamais  fait  usage.  Ce  que  les  Autrichiens  appel- 
lent des  cornets  à  pistons  ne  sont  à  proprement  parler  que  des  bugles 
sopranos  ou  contraltos. 

Le  nom  de  honi  ne  signifie  pas  toujours  chez  les  Allemands  l'inslru- 
ment  que  nous  appelons  cor,  et  il  s'applique  dans  certains  cas  à  des 
bugles.  Us  disent  aussi  waldhom  (cor  de  bois)  pour  désigner  le  cor 

Autrichiens  (111).  Enfin  ,  vint  le  général  Mellinet,  président  du  jury,  pour  nominerles 
lauréats.  Avant  mémo  qu'il  eût  pu  dire  un  mot ,  tout  le  monde  cria  :  «  A  Wieprecht  le  pre- 
mier prix.  »  Mais  les  choses  demeurèrent  comme  il  avait  été  convenu,  et  c'est  ainsi  que 
nous  dûmes  partager  avec  les  Autrichiens  et  les  Français  1  Mellinet  me  demanda  si  j'étais 
satisfait.  Que  pouvais-je  répondre,  sinon  oui  ?  Car  je  dois  aussi  reconnaître  la  bonne  exécu- 
tion des  musiciues  de  ces  deux  grandes  nations.  Les  différences  entre  les  trois  portent ,  chex 
les  Autrichiens,  sur  l'éducation  musicale  ;  chez  les  Français ,  sur  la  virtuosité  ;  par  contre 
à  nous,  Prussiens,  il  faut  reconnaître  l'éducation,  Tintelligence  et  la  science  réunies. » 

Est-ce  assez  joli  ?  El  dire  qu'il  y  a  quarante  millions  de  bourgeois  prussiens  qui  no  jurent 
que  par  M.  Wieprecht.  Braves  gens,  croyez  ce  que  vous  voudrez,  mais  faites  la  part  du 
proverbe  :  A  beau,,,  raconter  qui  vient  de  loin!  Après  tout,  il  y  a  des  juges  à  Berlin  I 
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d'harmonie.  Qu'est-ce  qu'un  clariofon,  si  ce  n'est  un  contre-basson  ? 
Depuis  longtemps  les  facteurs  allemands  n'ont  guère  inventé  que  des 
noms  nouveaux  appliqués  à  des  instruments  connusauxquels  ils  appor- 
taient une  modification  insignifiante  dans  la  forme.  Mais  quelle  richesse 
de  noms  I  phoneion^  cornoon,  conionCy  bariston,  etc. ,  lonlaine  et  tonton  I 
Mab»  les  illusions  des  facteurs  de  TAUemagne  ne  doivent  pas  nous  em- 
pêcher de  rendre  bonne  justice  à  ce  qui  nous  parait  bien ,  et  nous  avons 
laissé  la  remarquable  musique  autrichienne  au  moment  où  son  chef 
Irès-sympathique  va  donner  le  signal  pour  l'exécution  de  l'ouverture 
de  Guillaume  Tell. 

L'arrangement,  pour  la  musique  militaire,  de  cette  ouverture  est 
noble  et  d'un  effet  nouveau ,  souvent.  C'est  un  bugle  qui  remplace  le 
cor  anglais  de  l'orchestre  de  Rossini,  et  l'artiste  qui  en  joue  est  un  mu- 
sicien de  goût.  Il  y  a  bien  eu  quelques  notes  douteuses  dans  son  chant, 
et  le  trille  aurait  pu  être  fait  avec  plus  de  régularité  et  mieux  martelé  ; 
mais  que  sont  ces  petites  taches  dans  l'orchestre,  puisque  le  soleil 
lui-même  présente  des  cavernes  obscures  dont  la  moindre  équivaut, 
d'après  les  savants,  à  plusieurs  fois  le  volume  de  notre  globe 
terrestre.  Ce  qu'il  faut  dire,  et  dire  bien  haut,  c'est  qu'il  n'existe  nulle 
part  un  corps  de  musique  en  état  de  jouer  d'une  manière  plus  distinguée, 
plus  hardie  et  plus  heureuse  cette  ouverture,  tant  de  fois  répétée  depuis 
Tapparition  de  Guillaume  Tell,  et  qui  a  produit,  ce  jour-là,  un  effet  élec- 
trique. On  eût  dit  qu'on  l'entendait  pour  la  première  fois. 

Avec  de  semblables  éléments  on  peut  toyt  exécuter  bien,  et  les  musi- 
ciens du  régiment  du  duc  de  Wurtemberg  ont  enlevé  le  morceau  imposé 
comoie  ils  avaient  joué  leur  morceau  de  choix. 

Couverts  d'applaudissements,  mais  toujours  calmes  dans  leur  triom- 
phe» ils  ont  quitté  l'estrade  pour  la  céder  aux  grenadiers  belges. 

On  se  tromperait  grandement  si  on  attribuait  le  succès  des  Autri- 
chiens à  la  diversité  de  leurs  instruments.  En  résumé,  et,  comme  l'a  très- 
bien  fait  observer  un  critique  aussi  indépendant  qu'éclairé,  M.  Weber, 
la  diversité  des  timbres  dans  cette  musique  se  réduit  à  six  :  flûtes,  cla- 
rinettes, bassons  (et  de  quel  effet  peuvent  être  deux  bassons  et  deux 
contre-bassons  dans  un  pareil  ensemble?),  bugles,  cors,  trompettes  et 
trombones.  Quand  des  journalistes  français  ont  pris  texte  du  succès  de 
la  musique  autrichienne  pour  accabler  de  leur  mépris  nos  fabriques 
nationales  d'instruments,  ces  journalistes  ont  parlé  comme  parlent  tant 
de  gens,  sans  savoir  ce  qu'ils  disaient    En  fait,  et  de  l'avis  de  tous  les 
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hommes  compétents,  la  composition  de  nos  musiques  n'a  rien  à  envier 
à  aucune  musique  étrangère.  Nous  avons  d'excellents  instruments,  des 
bugles  et  des  cors  supérieurs  à  tous  ceux  qu'on  nous  a  fait  entendre 
dans  ce  mémorable  concours;  nous  avons  des  hautbois  de  premier 
ordre,  des  cornets  à  trois  pistons  et  aussi  à  six  pistons  indépendants, 
des  trombones  du  même  système,  des  saxotrombas  et  des  saxophones. 
Où  donc  a-*t-on  pu  trouver  de  la  monotonie  dans  nos  musiques  fran- 
çaises? Il  serait  vraiment  temps  que  les  gens  qui  jugent  de  la  musique 
dans  notre  belle  patrie  apprissent  à  la  connaître,  ne  fut-ce  que  superfi- 
ciellement, pour  s'épargner  le  désagrément  de  dire  souvent  autant  de 
sottises  que  de  mots. 

Le  sort  a  mal  servi  les  Belges,  nos  voisins,  t  savez-vous?  »  car,  venant 
après  les  Autrichiens,  c'est  par  un  pot-pourri  sur  ce  même  Guillaume 
Tell  qu'ils  débutent.  Ils  sont  fort  jolis  et  fort  beaux  les  airs  de  cet  opéra, 
mais  tout  le  monde  les  sait  par  cœur,  et  il  faut  autre  chose  que  ce  col- 
lier de  mélodies,  à  peine  reliées  entre  elles  par  un  fil  harmonique, 
pour  se  mesurer  dans  un  semblable  carrousel. 

En  vérité,  on  a  fait  peu  de  chose  pour  favoriser  l'habileté  d'une  mu- 
sique militaire,  quand  on  s'est  borné  à  lui  faire  jouer  à  la  queue-leu-leu 
des  thèmes  connus  sans  aucun  intérêt  d'arrangement,  et  pendant  près 
de  quarante  minutes. 

Ceci  soit  dit  sans  préjudice  du  talent  des  exécutants  et  de  son  chef, 
M.  Bender.  Ajoutons  que  l'ouverture  d'Oberonaéié  exécutée  par  ce  corps 
de  musique  d'une  manière  satisfaisante.  On  remarquera  dans  le  tableau 
suivant  de  sa  composition  instrumentale  trois  contre-basses  à  cordes. 
Cet  instrument  n'est  guère  à  sa  place  dans  une  musique  militaire,  et  on 
aurait  tout  avantage  à  le  supprimer. 

Flûtes.  2  hommes. 

Hautbois.  2 

Petites  clarinettes.  2 

Clarinettes  si  bémol.  16 

Saxophones.  4 

Bassons.  4 

Cors.  5 

Bu{»:los5/  bémol.  2 

Pistons.  2 

Trompettes.  4 

Trombones.  4 

Tubas  si  bémol.  4 


> 
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Saxhorn  mi  bémol. 
Bjmbardons. 
Ck)ntre-basses. 
Cymbale'i. 
Grosse  caisse. 

Total. 
1  Officier  commandant. 
Chef  de  musique. 
Sous-officier  conducteur. 

Total. 


i 
2 
3 
i 
1 


59 
i 
i 
i 


62  hommes. 


Nous  voici  en  Bavière  avec  le  !•'  régiment  royal  d'infanterie 


Petite  fiftte. 

i  homme. 

Grandes  flûtes. 

2 

Clarinettes  en  mi  bémol. 

4 

!'*•  Clarinettes  en  si  bémol. 

3 

2"«*  Clarinettes  en  si  bémol. 

3 

3"**  Clarinettes  en  st  bémol. 

4 

Clarinette  basse  en  st  bémol. 

i 

Basson. 

i 

Bugles. 
Cors-altos. 

3 
2 

Cors. 

5 

Cornets  à  pistons. 
|r«t  Trompettes  en  fa. 
2nies  Trompettes  en  fa. 
Trompettes  basses. 
Trombones  ténors. 

3 
2 
3 
3 
2 

Trombone  basse. 

i 

Baryton. 
Bombardons. 

i 

3 

Timbales. 

i 

Tambour. 

i 

Cymbales. 
Grosse  caisse. 

i 
i 

Total. 

51  hommes. 

Excellent  pays  celui  qui  fournit  les  bons  musiciens  que  voilà^  la  bière 
que  vous  savez,  el  les  bavaroises  au  chocolat.  En  outre,  ce  sont  de 
beaux  hommes,  messieurs  les  Bavarois,  portant  agréablement,  quoi- 

15 
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qu'un  peu  lourdement,  leur  tunique  bleue,  leur  pantalon  blanc 
casque  antique,  qu'ils  ont  la  sage  précaution  de  mettre  à  leui 
pendant  rexécution  musicale. 

Ils  jouent  l'introduction  et  chœur  nuptial  de  Lohengrin  avec  c 
lentes  qualités,  mais,  soyons  franc,  sans  le  souffle  poétique  c 
animer  l'exécution  de  cette  belle  page  de  Wagner.  C'est  bien,  i 
pas  très-bien,  et,  en  musique  du  moins,  le  mieux  n'est  pas  l'eni 
bien. 

L'introduction  d*Oberon  est  satisfaisante.  L'allégro  débute  har< 
mais  le  solo  de  clarinette  qui  vient  ensuite  manque  un  peu  de  c 
D'un  autre  côté,  pourquoi  ces  rallentendo  où  personne  n'en  fit  ja 
le  demande  à  M.  Siebenkaes  ? 

On  applaudit  la  Bavière,  et  on  a  grandement  raison.  Pourtant 
certitude  qu'elle  a  été  au-dessous  d'elle-même  en  cette  occasion 
c'est  qu'un  concours  de  cette  force,  cela  émotionnel  Sans  cou 
voisinage  des  Prussiens  !  1 1 

Salut  au  Pays-Bas,  dans  la  personne  des  grenadiers  et  des  cha 
dans  celle  de  M.  Dunkler,  <•'  lieutenant  directeur,  et  de  M.  ^ 
leur  chef  de  musique.  Cet  orchestre  régimentaire  jouit  en  Europ 
réputation  méritée,  et  M.  Dunkler  se  pique  d'offrir  un  modèle  • 
nisation.  Examinons  : 

homme. 


Flftte. 

1 

Hautbois. 

2 

Petites  clarinettes. 

2 

Grandes  clarinettes. 

10 

Saxophones. 

4 

Bassons. 

2 

Contre-basses  à  cordes. 

3 

Pistons. 

2 

Trompettes. 

4 

Trombones. 

3 

Bugles  en^t  bémol. 

i 

Cors  à  cylindres. 

4 

Saxo  Tromba. 

2 

Saxhorns  en  ut  basses. 

2 

Saxhorns  en  si  bémol  basses. 

2 

Saxhorns  en  mi  bémol  basses. 

1 

Tuba  contre-basses. 

1 

Timbales. 

4 
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Tambours.  2  hommes. 

Cymbales.  i 

Grosse  caisse.  1 


Total.  52  hommes. 

Le  chiffre  réglementaire  est  de  58. 

Eh  bien  t  une  semblable  organisation  ne  me  satisfait  pas  entièrement. 
Quand  on  a  quatre  saxophones,  pourquoi  deux  bassons?  Je  ne  vois  pas 
\OQ  plus  l'indispensabilité  de  ces  trois  contre-basses  à  cordes,  d'un  em- 
arras  si  grand  toutes  les  fois  qu'il  faut  voyager.  Je  trouve  aussi  que 
équilibre  pourrait  être  mieux  établi  entre  les  instruments  hauts  et 
)s  instruments  graves.  Le  haut  est  maigre  et  un  peu  criard  par  rapport 
u  grave  qui  me  semble  relativement  lourd.  Ai-je  raison?  ai-je  tort? 
î  dis  ce  que  je  pense,  voilà  tout. 

Quoiqu'il  en  soit,  je  me  plais  à  reconnaître  le  bel  ensemble  de  cette 
musique,  et  j'adresse  à  M.  Dunkler  tous  mes  compliments  pour  son 
^rangement  de  Faust.  Ce  directeur  de  musique  est  un  des  musiciens  de 
'armée  les  plus  recommandables  d'Europe,  et  il  est  aussi  habile  la 
)luTiQe  du  compositeur  à  la  main ,  que  le  bâton  du  chef  d'orchestre  dans 
es  doigts.  Qu'il  dise  seulement  à  son  saxophone  solo  de  ne  pas  respirer 
'u  milieu  des  phrases  finales.  C'est  là  moins  un  effet  musical  qu'un  effet 
'^  guillotine,  et  on  n'est  pas  sanguinaire.  Dieu  merci,  dans  les  Pays-Bas. 

L'orchestration  de  l'ouverture  d'Oberon  appartient  aussi  à  M.  Dunkler, 
^  ^lle  est  très-savamment  écrite.  On  ne  saurait  en  mieux  faire  ressortir 
^us  les  détails  en  les  appropriant  aux  exigences  de  la  musique  régi- 
^^ntaire.  Les  musiciens  hollandais  l'ont  bien  exécutée^  quoiqu'un  peu 
Matériellement  dans  Vallegro.  On  voit  que  je  ne  veux  rien  dissimuler,  et 
6s  légères  critiques  mêmes  sont  une  preuve  de  l'intérêt  que  m'inspire 
^  corps  de  musique  et  l'estime  dans  laquelle  je  le  tiens. 

En  somme,  l'impression  a  été  excellente  chez  le  jury  comme  parmi  les 
luditeurs,  et  je  me  fais  un  bien  doux  devoir  de  constater  qu'une  seule 
voix,  sur  tant  de  votants,  a  manqué  à  la  musique  de  M.  Dunkler  pour 
figurer  sur  la  liste  des  seconds  prix.  N'est-ce  pas  comme  si  elle  avait 
mérité  ce  prix? 

Si  vous  êtes  Français  et  un  peu  chauvin,  comme  c'est  tout  naturel, 
soyez  ému.  J'aperçois  Paulus  à  la  tête  des  siens.  Beau  costume  que  celui 
^Gla  g^arde  de  Paris  I...  Mais  l'habit  ne  fait  pas  plus  le  musicien  qu'il  ne 
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fait  le  moine.  Comptons  les  artistes,  examinons  leurs  instrume 

nous  écouterons  après. 

Flûtes.  3  hommes. 

Hautbois.  2 

Petites  clarinettes.  4 

Grandes  clarinettes.  8 

Saxophones.  8 

Pistons.  4 

Trompettes.  3 

Cors.  2 

Trombones.  5 

Saxhorn  soprano.  i 

Saxhorns  contraltos.  2 

Saxhorns  altos.  3 

Saxhorns  barytons.  2 

Saxhorns  bassesà  4  cylindres.  5 

Saxhorns  contre-basses  mi  bémol.  2 

Saxhorns  contre-basses  si  liémol.                2 

Batterie.  4 


Total.  60  hommes. 


Pour  le  coup,  nous  sommes  eu  présence  d'un  orchestre  de  preiD 
ordre,  qui  s'impose  franchement  et  commande  le  respect.  Que 
belle  sonorité  artistique,  c'est-à-dire  sans  bruit!  quel  style  magistr^ 
quelle  précision  dans  l'attaque  et  quel  étonnant  crescendo!...  Plusc 
musiciens  avancent  dans  l'exécution  du  chœur  et  marche  des  Fia: 
cailles,  supérieurement  arrangés  par  Paulus,  plus  ils  fortifient  en  no 
les  premières  impressions  qu'ils  ont  fait  naître.  Aucune  faiblesse  nul 
part.  C'est  superbe,  et  aux  derniers  accords  se  mêlent  les  acclamations  ( 
toute  la  salle.  Les  étrangers  sont  ceux  qui  applaudissent  le  plus  foi 
Toutes  les  théories  et  les  arguties  pour  essayer  de  placer  nos  in 
truments  et  nos  musiciens  au  second  plan  échouent  devant  ce  fi 
musical  qui  crèverait  les  oreilles  s'il  était  moins  harmonieux.  C'est 
goût  français,  c'est-à-dire  le  bon  goût  dégagé  de  tout  le  clinquant  q 
peut  séduire  le  vulgaire ,  mais  dont  nous  ne  voulons  pas. 

Si  je  ne  me  suis  pas  trompé,  M.  Paulus  a  transposé  l'onverta 
d'Obero7i  en  ut.  Elle  est  écrite  en  ré  par  Weber,  et  les  musiques  étra 
gères  l'ont  toutes  mises  en  mi  bémol.  Pourquoi  cette  transposition 
ton  au-dessus  et  qui  donne  à  Tallégro  un  caractère  sourd  et  voilé  qu'e 
ne  doit  pas  avoir?  Est-ce  pour  ne  pas  interrompre  la  marche  du  tr 
de  violon  que  les  clarinettes  sont  forcées,  dans  le  ton  de  mibém 
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xécuter  en  revenant  sur  les  notes  jouées?  Quoi  qu'il  en  soit^  on 
>laudit  l'arrangement  autant  que  Tcxécution  et  les  instruments.  Pour 
part,  je  constate  en  passant  le  son  distingué,  hors  ligne  même,  de  nos 
rineltes  dans  ce  même  trait  rapide  et  si  brillant. 
2h  bien  I  disons-le  une  fois  encore,  ce  bel  orchestre  d'harmonie  régi- 
ntaire  a  trouvé  des  détracteurs  parmi  certains  critiques  français  qui 
L  cru  montrer  Tindépendance  de  leur  esprit  en  le  trouvant  monotone, 
îs  éclat,  presque  antimusical,  à  côté  de  l'orchestre  autrichien  qu'ils 
nnaient  comme  un  modèle ,  un  type  dont  nous  nous  éloignons  tous  les 
irs,  une  perfection  par  le  choix  et  la  proportion  des  timbres.  Qu'ont- 
vouludire,  ces  critiques  trop  ennemis  de  tout  cequi  porte  un  nom  fran- 
is?  L'un  d'eux  surtout,  écrivain  parfois  amusant,  et  qui  s'est  fait  une 
putation  en  déclarant  Meyerbeer  un  compositeur  sans  idée,  Halevy  un 
puissant,  Berlioz  un  cauchemar  sonore,  et  Gounod  un  eudormeur 
nible  ;  ce  critique  ,  dis-je,  s'est  livré  dans  les  douze  colonnes  de  son 
jilletoD  musical  à  un  éreintement  en  règle  de  nos  musiques  fran- 
ises,  qu'il  trouve  appauvries  par  l'abus  des  instruments  à  pistons.  Il  a 
11,  ce  malin  naïf,  que  ce  sont  les  pistons  qui  donnent  aux  instruments 
\r  timbre,  et  il  cite  la  musique  autrichienne  si  riche  en  timbres  variés. 
5St  se  montrer  par  trop  ignorant  de  la  matière  qu'on  prétend  juger  en 
ge  infaillible.  «  Savez-vous  bien,  lui  répond  Weber,  que  pour  la  variété 
s  timbres ,  la  musique  autrichienne  est  la  plus  pauvre  de  toutes  celles 
li  ont  pris  part  au  concours?  Savez-vous  que  c'est  celle  où  la  pro- 
irtion  des  instruments  en  cuivre  contre  les  instruments  en  bois  est  la 
us  forte,  onze  contre  six,  presque  le  double,  tandis  que  dans  la  mu- 
lue  de  la  garde  de  Paris,  elle  n'est  que  six  contre  cinq,  et  dans  la 
usique  des  guides,  un  peu  plus  faible  encore?  Savez-vous  que  tous 
^  instruments  en  cuivre  autrichiens  sont  munis  de  pistons,  de  ces 
reux  pistons  qui  vous  font  tant  horreur  ?  Savez-vous  enfin  que  même 
proportion  des  différents  instruments  entre  eux  est  radicalement 

• 

îieuse?  Oh  !  la  fameuse  rentrée  des  trompettes  dans  l'ouverture  de 
^iUaume  Tell,  quelle  admiration  ! 

*  Assurément,  après  le  solo  de  cor  anglais,  joué  par  un  très-mauvais 
S^^,  ces  trompettes  ont  paru  superbes;  seulement,  elles  étaient 
>l6s à  pistons,  ce  qui  n'a  empêché  personne  d'entendre  que  c'étaient 
'1^  des  trompettes,  et  elles  étaient  au  nombre  de  douze.  Ce  chiffre 
^peetable  n'a  rien  d'extraordinaire  ;  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  les 
isiques  militaires  autrichiennes  ont  chacune  huit,  dix  et  même  douze 
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trompeltes.  Dans  la  marche  de  Tannhauser,  outre  trois  trompettes  à  p 
tons  dans  l'orchestre,  il  doit  y  avoir  douze  trompettes  dans  les  coulisse 
Allez  donc  chercher  ces  quinze  trompeltes  dans  un  théâtre  français  ! 
Le  spirituel  critique,  ennemi  de  Meyerbeer,  de  Berlioz,  d'Halevy, 
Gounod  et  un  peu  de  lui-même,  quand  il  parle  aussi  légèrement, 
cherchera  point  ces  trompettes  et  n'en  continuera  pas  moins  h  coi 
damner  l'organisation  de  nos  musiques  militaires,  comme  appauvri 
par  l'abus  des  instruments  de  cuivre  munis  de  pistons.  Pas  un  mot 
plus,  ou  il  fera  disparaître  les  pistons  de  la  surface  du  globe,  comme 
a  fait  disparaître  depuis  longtemps  les  œuvres  de  Meyerbeer,  d'Haies 
de  Berlioz  et  de  Gounod,  tombées,  grâce  à  son  intervention,  dans 
mépris  public,  comme  chacun  sait.  Àht  mais!...  Donc,  soyons  prudei 
dans  l'intérêt  des  pistons  menacés;  ne  contrarions  pas  trop  cet  Ar 
tarque  nerveux,  et  revenons  bien  vite  au  concours. 

La  France  a  fait  place  à  la  Russie,  et  on  ne  peut  s'empêcher  d'admi 
de  nouveau  ces  chevaliers-gardes  avec  leur  tunique  blanc  et  orange 
leurs  casques  gigantesques  sur  lesquels  plane  l'aigle  russe  en  arge 
Pour  se  rendre  à  Paris,  ces  braves  chevaliers-gardes  ont  fait,  sous 
conduite  du  colonel  Tolmatscheff,  sept  jours  de  voyage  et  dépea 
15,000  francs.  On  leur  sait  gré  de  ce  sacrifice  de  temps  et  d'argent, 
l'accueil  qu'ils  reçoivent  est  des  plus  sympathiques.  Leur  chef,  M.  Dos 
feld,  a  toute  la  distinction  des  Russes  de  distinction,  ce  qui  n'est  ps 
peu  dire,  et  il  parle  notre  langue  comme  un  pensionnaire  de  la  Gomédû 
Française. 

Les  musiciens  de  Saint-Pétersbourg  ôtent  leurs  casques  pour  joue 
et  ils  les  rangent  symétriquement  à  leurs  pieds.  Ce  sont  des  militaire 
au  même  titre  que  tous  les  autres  soldats  du  czar ,  et  qui  ne  reçoive] 
pour  tout  bénéfice  que  90  francs  par  an.  Quand  tout  renchérit  partoi 
en  Europe,  il  est  consolant  de  voir  que  les  artistes  nationaux  se  maii 
tiennent  à  des  prix  si  merveilleusement  modérés  dans  l'empire  du  Nor 

La  plupart  des  musiciens  que  nous  allons  entendre  ne  savaient  p 
une  note  de  musique  avant  d'entrer  au  régiment,  et  ils  ne  pouvaient  p 
se  douter  qu'ils  joueraient  jamais  d'aucun  instrument.  On  a  dit  à  ceu] 
là  :  «  Vous  serez  clarinettistes  »  ;  à  ceux-ci  :  t  Vous  soufflerez  dans  i 
trombone,  et  ils  sont  devenus  clarinettistes,  et  ils  ont  soufflé  dans  é 
trombones,  comme  ils  auraient  fait  toute  autre  chose,  en  l'honneur  c 
czar ,  leur  empereur  et  leur  pape. 
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Passons  en  revue  les  musiciens  et  leurs  instruments. 


SS5 


Clarinettes  en  mi  bémol. 

2  hommes. 

Clarinettes  en  si  bémol. 

45 

Basset  en  fa. 

i 

Clarinette  basse  en  si  bémol. 

1 

Petite  flûte. 

i 

Grande  flûte. 

1 

Hautbois. 

2 

Cor  anglais. 

1 

Bassons. 

2 

Contre-basson. 

1 

Saxophone  soprano. 
Saxophones  altos. 
Saxophones  ténors. 
Saxophones  barytons. 
Cornets  à  pistons  si  bémol. 

i 

2 
2 
3 
2 

Trompettes  en  mi  bémol. 
Cors. 

8 
8 

Barytons  si  bémol. 

Trombones  altos,  ténors,  basses. 

2 

6 

Basses  en  mi  bémol. 

3 

Basses  en  si  bémol  grave. 

3 

Tambour. 

1 

Triangle. 
Grosse  caisse. 

i 
1 

Total. 

70  hommes. 

^'^Bt  par  une  fantaisie  sur  des  airs  nationaux  que  débutent  les  che- 
valiers-gardes.  Ces  airs  ont  un  caractère  triste  et  poétique  qui  émeut 
^^blement,  et  que  les  Russes  rendent  plus  tristes  encore  et  plus 
Cliques  en  faisant  trembler  le  son  de  l'instrument.  Je  ne  m'étendrai 
*^  davantage  sur  la  musique  russe,  qui  a  été  pour  moi  le  sujet  d'un 
'^Yail  développé  dans  un  volume  publié  chez  Pagnerre,  il  y  a  quelques 
^^ées,  déjà,  sous  le  titre  de  Musique  et  Musiciens  ;  '}e  dirai  seulement 
^Q  les  chevaliers-gardes  étaient  là,  dans  leur  élément,  pour  ainsi  dire, 

Qu'ils  ont  charmé  tous  les  auditeurs. 

ï-*ouverture  d'Oberon  est  bien  comprise  par  ces  soldats  artistes.  Us 

*^t  ensemble  supérieurement,  ils  atteignent  à  l'efifet  souvent  et  possè- 

'^tun  bon  mécanisme.  Je  remarque  que  c'est  le  hautbois  qui  exécute 

premier  solo  de  clarinette.  Pourquoi  ce  changement?  Il  est  vrai  qu'à 
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la  seconde  reprise  de  ce  motif  la  clarinette  reprend  ses  droits  qu'el 
n'aurait  jamais  dû  perdre. 

Les  dernières  notes  de  l'ouverture  jouées,  les  musiciens,  applaudis 
outrance,  ramassent  par  mouvements  comptés  leurs  casques  symétr 
quement  rangés,  et  Testrade  est  occupée  par  les  Guides  de  la  garde  in 
périalc  :  chef,  M.  Cressonnois. 

C'est  la  dernière  musique  qui  doit  se  faire  entendre. 

Six  heures  viennent  de  sonner,  et  depuis  onze  heures  et  demie  c 
musiciens  sont  dans  la  salle  attendant  leur  tour,  énervés  par  la  chal^ 
et  la  fatigue.  Faute  de  bancs  pour  s'asseoir,  ils  se  sont  tenus  debc 
durant  plusieurs  heures.  C'est  dans  de  semblables  conditions  q\x 
vont  jouer,  quoi?  des  tours  de  force  de  virtuoses,  une  fantaisie  pr*^ 
que  impossible  sur  le  Camavalde  Vetiise,  Autant  vaudrait  faire  danser* 
ballet  composé  pour  Taglioni  par  des  gens  qui  viendraient  de  francj 
une  étape  de  dix  lieues  dans  les  Landes. 

En  lui-môme,  cet  arrangement  du  Carnaval  de  Venise,  dû  à  la  plur 
habile  de  M.  Colin,  grand  prix  de  Rome  et  professeur  de  hautbois  j 
Conservatoire,  est  certainement  un  fort  joli  morceau  de  concert,  trè; 
brillant  et  bien  fait  pour  soulever  les  applaudissements  après  chaqi 
variation;  mais,  exécuté  dans  un  local  aussi  démesurément  vasl^ 
devant  un  public  aussi  prodigieusement  nombreux,  en  face  d'un  ju  i 
mternational,  grave,  solennel,  comme  le  cx)mmandait  ses  fonctions, 
qui,  en  définitive,  avait  à  juger  de  la  valeur  des  musiques  régimentaire? 
lesquelles  doivent  avant  tout  fournir  de  beaux  ensembles,  le  choix  c 
cette  pièce  était  une  faute  grave,  fatale.  Le  cadre  commande  à  la  toil 
et  on  ne  parle  pasà  vingt  personnes  comme  on  parle  au  peuple  assembla 
H  fallait  une  musique  sonore,  forte,  grave,  magistrale  pour  cette  réu 
nîon  sans  pareille;  il  ne  fallait  point  de  virtuosité.  Le  joli,  le  riant, 
délicat,  l'ingénieux  sont  faits  pour  le  petit  comité.  Parc«  qu'on  availdfl 
solistes remarquables,et  dont  on  ne  trouverait  pas  les  pareils  en  choisi: 
sant  dans  tous  les  corps  de  musique  étrangers,  ce  n'était  pas  une  raisc 
pour  leur  sacrifier  l'effet  général.  Ne  soyons  donc  pas  trop  surpris  quec 
groupe  d'élite  ait  succombé  en  cette  occasion,  lui  que  le  triomphe  ava 
toujours  accompagné  partout  '. 

Quand  je  dis  succomber,  je  veux  dire  que  le  premier  prix  leur 

I.  Sax,  à  qui  appartient  Tiniliativo  de  tant  d'heureuses  idées,  avait  eu  le  projet  de  fai 
«foiendre  à  Londres  la  musique  du  9«  dragons,  formée,  comme  on  sait,  d'après  Torganisatii 
et  avec  les  instruments  de  l'inventeur.  Cette  musique  modèle,  qui  depuis  plusieurs  anné 
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échappé  :  car,  à  moitié  morts,  ils  eussent  encore  joué  de  manière  à  mé- 
riter le  second. 

Avec  toute  autre  composition,  avec  l'ouverture,  par  exemple,  du  Car- 
naval romain  de  Berlioz,  si  belle  et  si  difficile,  et  que  les  Guides  exécu- 
taient comme  on  ne  la  jouerait  pas  mieux  à  TOpéra,  ils  eussent  rem- 
porté le  premier  prix.  Ils  ne  l'ont  pas  eu,  ce  prix  :  qu'est-ce  que 
cela  prouve?  une  chose,  c'est  que  les  meilleures  troupes  et  les 
mieux  commandées,  de  même  que  les  meilleurs  musiciens  et  les  plus 
habilement  dirigés,  peuvent  un  jour  perdre  leur  avantage  sur  le  champ 
de  Bellone  comme  sur  celui  d'Apollon,  pour  parler  le  langage  des  poètes 
du  siècle  dernier. 

Au  surplus,  les  Guides  ont  pris  leur  revanche  dans  l'ouverture 
^^Oberon  qu'ils  ont  exécutée  avec  leur  supériorité  habituelle.  Il  ne  leur 
a  manqué  pour  ce  dernier  morceau  qu'une  verve  moins  contenue,  plus 
en  rapport  avec  le  local ,  c'est-à-dire  plus  grossière,  plus  brutale  et 
moins  artistique. 

Vous  savez  de  quels  artistes  était  formée  cette  musique  des  Guides  de 
la  garde  impériale,  si  bien  dirigée  par  M.  Cressonnois.  Jetez  un  coup 
<)'œil  sur  la  composition  instrumentale,  et  dites-moi  s'il  n'est  pas  dom- 
mage qu'un  tel  corps  d'harmonie  n'ait  pu  résister  au  décret  désastreux 
et  tout  récent  qui  a  supprimé  nos  musiques  de  cavalerie  et  d'artil- 
lerie ! 


était  rhonneur  de  iios  grandes  fêtes  nationales,  n'aurait  pas  manqué  de  produire  un  grand 
eSet  dans  le  vaste  Palais  de  Cristal,  en  nous  relevant  de  l'espèce  d'infériorité  dans  laquelle 
oelie  partie  de  l'art  est  restée  si  longtemps  en  Franco.  Certes,  la  musique  du  9®  dragons 
IMHivait  lutter  avec  avantage  contre  les  musiques  militaires  les  plus  renommées  de  Prusse 
et  d'Aotriche. 

Sat  rédigea  une  demande  au  ministre  de  la  guerre,  demande  qui  fut  chaudement  appuyée 
par  M.  Dupin,  président  de  la  commission  française  des  récompenses  à  l'exposition  de 
Londres.  Les  difficultés  auxquelles  cette  demande  donna  lieu  dans  les  bureaux  du  mini- 
^re  de  la  guerre  empêchèrent  ce  projet  de  recevoir  son  exécution. 

L'autorisation  qu'on  avait  refusée  pour  la  musique  du  9^  dragons,  on  devait  plus  tard 
l'accorder  à  la  murtique  des  Guides  ,  formée  également  d'après  l'organisation  et  avec  les 
instruments  de  l'inventeur.  Cette  belle  musique,  sous  l'habile  direction  de  M.  Mohr,  se 
ladite  Londres  avec  M.  le  baron  de  Verdière,  capitaine  d'état-major,  et  M.  le  baron  Vidil, 
*^cier  du  môme  corps. 

^  succès  qui  accueillit  à  Londres  nos  soldats  musiciens  fut  un  succès  d'enthousiasme. 

^  ^usique  des  Guides  joua  chez  la  reine,  et  un  spéculateur  anglais  offrit  une  somme 

^"^idérable,  420,000  fr.,  je  crois,  pour  avoir  le  droit  de  donner,  avec  la  musique  des 

^^^^en  grand  costume,  un  concert  payant  au  Palais  de  Cristal.  Cette  proposition  ne  fut 

''•^  acceptée. 
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MUSIQUE,    aujourd'hui  DISSOUTE,    DES  GUIDES  DE   LA  GARDE   IMPÉRIAL 


Petites  flûtes. 

Grandes  flûtes. 

Petites  clarinettes. 

Grandes  clarinettes. 

Hautbois. 

Saxophone  contraltos. 

Saxophones  alto. 

Saxophone  ténor. 

Saxophone  baryton. 

Saxophone  basse. 

Pistons. 

Saxhorns  contraltos  si  bémol. 

Saxhorn  soprano  mi  bémol. 

Saxtrombas  altos  mt  bémol. 

Cors. 

Trompettes. 

Saxtrombas  barytons  si  bémol. 

Trombones. 

Saxhorns  basses  si  bémol. 

Saxhorns  contre-basses  mt  bémol. 

Saxhorns  contre-basses  si  bémol. 

Timbales. 


2  hommes. 
2 
3 
42 
3 
i 
2 
I 
I 
I 
4 
2 
4 
2 
3 
3 
2 
5 
6 
3 
2 
4 


Plus  un  chef,M.  Cressonnois,  ce  qui  donnait  au  total.        63  hommes. 

Le  comité  de  la  3'  section,  on  ne  l'a  pas  oublié,  n'avait  institué  | 
ce  concours  que  quatre  prix,  consistant  en  quatre  médailles  d'o 
5,000  francs,  de  3,000  francs,  de  2,000  francs  et  de  1,000  francs, 
pareil  programme  n'aurait  pu  être  rigoureusement  observé  sans 
flagrantes  injustices  envers  les  musiques  privées  de  toute  récompe 
La  supériorité  absolue  de  chacun  des  dix  corps  de  musique  qui  éU 
entrés  en  lice  décida  le  jury,  à  l'unanimité,  à  partager  les  quatre  gr 
prix  en  augmentant  leur  valeur  vénale,  de  manière  à  ce  que  chi 
régiment  reçût  la  récompense  qui  lui  était  due. 

C'est  au  milieu  du  silence  le  plus  solennel  que  le  général  Melli 
président  du  jury  international,  prononça  le  nom  des  corps  de  mus 
dans  Tordre  suivant  : 

Premier  prix  ex  œquo, 

Autriche  :  Régiment  du  duc  de  Wurtemberg.  —  Prusse  :  Régiment  c 
garde  royale  et  grenadiers  de  la  garde  n^  2  (régiment  de  l'Empereur  Fran 
réunis.  —  Frange  :  Garde  de  Paris. 
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DeaiLlèiiie  prix  ex  €Bquo, 

NGE  :  Guides  de  la  garde  impériale.  —  Russie.  :  Chevaliers-Gardes.  — 
£  :  Régiment  royal  d'infanterie. 

TroUième  PrliL  ex  œquo. 

(-Bas  :  Grenadiers  et  chasseurs.  —  Duché  de  Bade  :  Grenadiers  de  la 

Quatrième  PrliL  ex  cequo. 

kGNE  :  Régiment  du  génie.  —  Belgique  :  Grenadiers  belges. 


ues  mois  à  propos  de  la  suppression  des  musiqiies  françaises  de  cavalerie 

et  d'artillerie, 

concours  a  révélé  au  public  français  des  qualités  qu'il  soupçon* 
I  peine  chez  quelques-uns  des  corps  de  musique  étrangers,  en 
s  temps  qu'il  lui  a  prouvé  de  la  façon  la  plus  éloquente  la  grande 
*tance  qu'on  attache  partout  à  posséder  de  bonnes  musiques  régi- 
aires. 

succès  des  musiques  étrangères  et  de  nos  deux  musiques  fran- 
^  l'accueil  enthousiaste  qu'elles  ont  reçu  de  tout  le  peuple  pari- 
end  d'autant  plus  regrettable,  au  point  de  vue  de  l'art,  la  sup- 
ion  de  nos  musiques  de  cavalerie  et  d'artillerie.  Aucune  d'elles  n'a 
lapperàcette  féroce  razzia  S  qui  a  eu  pour  but,  dit-on,  l'économie 
is  mille  chevaux.  Moi ,  qui  aime  beaucoup  plus  la  musique  que 

9  grands  et  généreux  efforts  ont  été  tentés  pour  sauver  du  naufrage  la  musique  des 
qui  était  une  musique  modèle.  Le  31  août  4867,  TEmpereur  reçut  la  requête 
e  : 

«  Sire, 
«istence  de  la  musique  des  Guides,  un  des  types  les  plus  parfaits  du  progrès  ao 
Ai  dans  les  musiques  militaires,  étant  menacée,  nous  venons  supplier  Votre  Majesté, 
la  sollicitude  embrasse  tout  ce  qui  peut  ajouter  à  la  gloire  de  la  Franr«,  de  daigner 
iner  le  maintien,  à  un  titre  quelconque,  de  cet  orchestre,  dont  la  suppression  serait 
réritable  perte  pour  l'art  musical  français. 
us  avons  Thonneur  d'être  avec  respect,  Sire,  de  Votre  Majesté,  les  très-obéissants 

«  Signé  :  G.  Rossini ,  Àuber ,  Ambroise  Thoitias.,  Georgeâ  Kastner,  Félicien 
David,  F.-A.  Gevaôrt,  A.  Elwart,  baron  Taylor,  de  Vaucorbeil,  Du- 
prato ,  François  Bazin,  Léo  Delibes,  Lefébure  Wély,  Emile  Durand, 
Charles  Colin,  Oscar  Comettant,  Ermel,  Laurent  de  Rillé,  Georges 
Bizet ,  Sain-d'Arod,  A.  Maillard,  Victor  Massé,  Th.  de  Lajarte,  Th. 
Semet,  E.  Yauthrot.  Johannès  Weber,  J.  Viallon,  F.  Benoist,  Alex. 
Leprévost,  C.  Saint-Saëns.  » 

lit  écrit,  comme  disent  les  Turcs  fatalistes.  Ce  beau  corps  fut  dissous  à  son  tour, 
ef,  M.  Cressonnois.  conduit,  au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  les  concerts 
àvre,  aux  Champs-Elysées. 
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les  chevaux,  je  regrette  infiniment  que  les  chevaux  soient  si  préciei 
et  si  rares  qu'il  faille  leur  sacrifier  nos  meilleurs  orchestres  d'harmoni 

Personne  n^ignore  que  la  musique  est  pour  le  soldat  la  plus  saine 
la  plus  fortifiante  des  récréations.  Elle  élève  son  moral ,  le  fait  rechei 
cher  et  aimer  des  populations  où  il  tient  garnison.  Â  l'arrivée  d'un  na 
veau  régiment  dans  la  ville  où  il  doit  tenir  garnison ,  la  première  qu 
tion  que  tout  le  monde  adresse  à  l'avant-garde  est  invariablem^ 
celle-ci:  «  Avez-vous  une  bonne  musique?  »  Si  la  réponse  est  affir^ 
tive,  la  foule  se  presse  au-devant  des  troupes,  et  l'accueil  qu'e^  ; 
reçoivent  est  plus  cordial,  plus  chaleureux.  Grâce  aux  concerts  hetj 
madaires  que  la  musique  offre  aux  populations  dans  les  promena^ 
sur  la  place  publique,  des  relations  affectueuses  s'établissent  en 
les  habitants  de  toutes  les  classes  de  la  société  et  les  militaires  de  te 
les  grades.  La  présence  d'une  musique  militaire  ajoute  à  l'éclat  d 
fêtes  nationales,  à  la  pompe  des  cérémonies  religieuses,  à  la  solenoî 
des  distributions  de  prix  dans  les  collèges,  et  apporte  aux  orchestres  d* 
théâtroslyriques,siincompletsdans  presque  toutes  les  villes  de  provinc 
un  contingent  d'instruments  à  vent  de  plus  en  plus  indispensable 
l'exécution  des  nouvelles  partitions  d'opéra. 

Agréables  et  utiles  aux  populations ,  les  musiques  régimentaires  ne 
sont  pas  moins  aux  troupes  qu'elles  servent  de  plus  d'une  manier 
Pendant  la  belle  saison,  la  musique  conduit  le  régiment  à  l'exercice, 
les  nouvelles  recrues,  en  marchant  en  cadence,  prennent  Thabitut 
d'une  allure  et  d'une  tenue  plus  martiales.  Dans  les  moments  de  rep^ 
elle  égaie  et  fortifie  le  soldat.  Durant  l'hiver  elle  rend  plus  courtes  1 
longues  marches  militaires.  En  traversant  les  villages  ses  mâles  accen 
réveillent   les  instincts  belliqueux  des  jeunes  gens  des  campagnes, 
c'est  plus  qu'un  besoin,  c'est  une  nécessité  aujourd'hui  que  l'entreti 
des  instincts  belliqueux  avec  la  création  de  la  garde  mobile. 

Aux  revues  du  colonel  et  des  généraux,  la  musique,  placée  auceoi 
du   régiment,  joue  ses  plus  beaux  airs,  et  le  temps  que  le  soldat  ^ 
obligé  de  passer  debout,  appuyé  sur  ses  armes,  s'écoule  ainsi  pour 
sans  fatigue. 

Si  le  régiment  est  en  voyage,  quelque  longue  qu'ait  été  l'étape,  é 
que  la  musique  se  fait  entendre,  on  voit  les  têtes  se  redresser,  J 
hommes  marcher  d'un  pas  plus  assuré  et  oublier  en  quelque  sorte  I 
trente  ou  quarante  kilomètres  qu'ils  viennent  de  franchir. 

Au  milieu  des  camps  d'instruction ,  la  musique  est  plus  précieux 
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que  partout  ailleurs.  Elle  rompt  la  monotonie  des  exercices  et  rap- 
proche les  officiers  d'une  même  brigade,  d'une  même  division.  Le  matin, 
au  réveil,  le  soir,  devant  le  front  de  bandière ,  ses  harmonies  sont  en- 
ivrantes. Aussi  voit-on,  autour  du  cercle  formé  par  les  musiciens ,  des 
militaires  de  tous  grades  qui,  tout  en  humant  le  parfum  du  maryland  ou 
du  caporal,  écoutent,  sous  le  charme,  les  airs  restés  dans  leur  mémoire 
durant  les  loisirs  de  la  garnison.  Voilà  pour  la  musique  en  temps  de 
paix.  Examinons  son  utilité  en  temps  de  guerre* 

Le  rôle  de  la  diplomatie  a  cessé,  et  c'est  au  canon  à  fournir  Vultima 
ratio.  Le  régiment  s'embarque.  Qui  charmera  les  longs  ennuis  de  la 
traversée  et  entretiendra  le  moral,  si  ce  n'est  la  musique?  Chaque  soir, 
sur  \g  pont,  l'heure  des  concerts  est  attendue  et  les  places  sontretenues 
àTa^vance  pour  mieux  entendre  et  voir.  En  Afrique,  en  Crimée,  en  Chine, 
)u  Mexique,  la  musique  a  contribué  dans  une  large  mesure  à  préserver 
)os  soldats  de  la  nostalgie  (cette  étrange  et  dissolvante  maladie  qui 
ésiste  à  tous  les  remèdes)  en  rappelant  à  ces  glorieux  exilés  les  airs  de 
ï  I>a.  trie  regrettée  et  en  leur  donnant,  avec  l'espérance  de  la  revoir 
ieti.  tôt,  l'énergie  nécessaire  pour  la  faire  triompher. 

Eia  Crimée,  quand  les  musiques  militaires  des  1*'  voltigeurs,  1"  gre- 
adiers  et  gendarmes  de  la  garde  impériale  jouaient  devant  l'habitation 
u  irnaréchal  Pélissier,  on  voyait  accourir  de  tous  les  camps  environ- 
laat^des  centaines  de  soldats  de  toutes  armes,  lesquels,  après  s'être 
tssis  sur  leurs  talons,  écoutaient  en  fumant  leur  pipe  et  dans  le  plus 
)rafV)ud  recueillement.  Ils  faisaient  ainsi  provision  de  bonheur. 

*  Si  nous  n'avions  pas  eu  de  musiciens  en  Crimée  pour  égayer  notre 
•*l>i*it  et  fortifier  notre  cœur,  me -disait  dernièrement  un  officier  supé- 

• 

i^Ur,  des  soldats  seraient  morts  d'ennui  pendant  ce  long  siège,  et  les 
léa^rtions  eussent  été  à  craindre.  La  musique  consolait  tout  le  monde 
t  ^^affermissait  notre  ardeur.  » 

L«^  brave  colonel  Boudville,  commandant  le  l*'  voltigeurs,  ayant  été 
^^vement  blessé  le  18  juin  1855,  il  fut  porté  à  l'ambulance  où  il  devait 
^^^rir.  Le  chef  de  musique  de  ce  régiment  pensa  que  la  musique  serait 
^Vi^t-étre  agréable  au  glorieux  blessé,  en  même  temps  qu'aux  autres 
^^lades,  et  il  communiqua  cette  pensée  au  colonel.  M.  Boudville  ac- 
^^illit  la  proposition  du  chef  de  musique  avec  joie,  et  bien  certainement 
^  plaisir  d'entendre  les  airs  du  Chalet,  qu'il  aimait  tout  particulièrement, 
'^t,  contribuer  à  alléger  ses  souffrances. 

t^artout  du  reste  les  musiciens  étaient  attendus  avec  impatience  par 
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les  malades.  Que  de  remerciements,  que  de  serrements  de  main  au  chef 
de  musique  après  chacun  de  ces  concerts  bienfaisants!  Et,  plus  tard, 
lorsque  le  régiment,  en  deuil,  conduisit  son  colonel  à  sa  dernière  de- 
meure, les  accents  déchirants  de  la  marche  funèbre  de  Thalberg  n'ont- 
ils  pas  ajouté  au  douloureux  éclat  de  cette  triste  cérémonie  ? 

Il  est  bien  permis  de  faire  remarquer  les  services  d'une  autre  nature 
rendus  par  les  musiciens  pendant  les  dernières  guerres. 

En  Grimée,  le  18  juin  1855,  les  musiciens  du  l*Woltigeurs,  divisésen 
deux  fractions,  allaient  chercher  les  blessés  jusque  sous  le  feu  de  l'en- 
nemi ;  ils  les  rapportaient,  sur  leurs  bras ,  à  Tambulance  la  plus  rap- 
prochée, tandis  que  leurs  camarades,  restés  à  l'ambulance,  contribuaient 
par  leurs  soins  intelligents  à  adoucir  les  souffrances  de  ces  mêmes 
blessés.  Ils  leur  donnaient  à  boire,  aidaient  au  pansement  de  leurs  bles- 
sures etchargeaient  sur  des  cacolets  ceux  qu'on  trouvait  transporlables 
et  qui  pouvaient  être  évacués  sur  Gonstantinople  ou  sur  la  France. 

Après  la  prise  de  Malakoff,  le  8  septembre  1855,  le  chef  de  musique 
du  1"*'  voltigeurs  avait  établi  une  ambulance  dans  des  baraques  voisines 
de  son  régiment.  Chaque  baraque,  contenant  vingt  malades  au  moins, 
était  placée  sous  la  surveillance  de  deux  musiciens,  dont  Tun  ne  devait 
jamais  s'absenter,  tandis  que  l'autre  allait  chercher  de  l'eau,  des  vivres, 
des  médicaments  en  attendant  l'arrivée  ^es  médecins  si  tristement  sur- 
chargés de  besogne. 

àSoIférino,  les  mêmes  musiciens  —  et  je  les  pourrais  citer  tous,  - 
avaient  installé,  dans  une  magnanerie  voisine  du  lieu  du  combat,  une 
ambulance  où  ils  ont  reçu  plus  de  deux  cents  blessés.  Ils  les  étendaient 
sur  des  claies  recouvertes  de  foin  ou  de  paille  et  les  garantissaient  ainsi 
de  chocs  douleureux.  Gomme  en  Grimée,  ils  leur  donnaient  à  boire, 
aidaient  au  pansement  de  leurs  blessures ,  aux  amputations ,  et  cha> 
geaient  sur  des  cacolets  ceux  qui  pouvaient  être  transportés  en  arrière 
sur  les  villes  de  Gastiglione,  Monte- Ghiaro  et  Brescia. 

Et  tout  cela  se  faisait  de  bonne  grâce,  intelligemment,  avec  des 
manières  de  Sœurs  de  charité ,  bien  que  de  semblables  offices  fussent 
tout  à  fait  en  dehors  de  leurs  engagements. 

La  plupart  de  ces  jeunes  artistes  sont  devenus  chefs  ou  sous-chefs  de 
musique.  Nul  doute  qu'ils  ne  montrassent  le  même  zèle  à  secourir  leurs 
camarades,  si  la  même  occasion  se  présentait. 

Au  reste,  tous  avaient  appris  à  se  servir  d'un   fusil,  et  l'on  peut 
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rmer  que  pas  un  n'eût  reculé  devant  un  danger  sérieux»  s'ils 

lient  été  appelés  à  combattre. 

Ilalgré  tant  de  services  rendus  par  nos  musiques,  et  bien  que  l'bis- 

re n'offre  pas  d'exemple  d'une  armée  disciplinée  sans  musique,  nos 

is  beaux  orchestres  régimentaires  devaient  disparaître  sous  l'action 

larnée  des  réformateurs  quand  même. 

Les  réformes  dans  l'armée  mises  à  l'ordre  du  jour,  il  était  impossible 

^ilne  se  trouvât  pas  un  certain  nombre  de  passionnés  réformateurs 

ur  proposer  tout  bonnement  et  tout  uniment  la  suppression  de  la 

is  belle  partie  de  nos  musiques  de  régiments.  C'était  radical  et  vite 

t.  Un  trait  de  plume,  comme  on  donne  un  coup  de  sabre. 

—  L'armée,  ont  dit  certains  d'entre  eux,  n'est  pas  un  Conservatoire 

musique,  et  il  faut  autre  chose  pour  lutter  contre  les  fusils  à 
;uille,  que  des  couacs  de  clarinette. 

Et  ils  se  sont  demandé  pourquoi,  puisqu'on  était  en  veine  de  réforme, 
^  ne  supprimerait  pas  aussi,  d'abord  : 

Le  tambour-major,  homme  inutile,  quoique  fort  bel  homme,  et  dont 
véritable  place  serait  au  café  du  géant  ; 
Puis  une  partie  des  simples  tambours  ; 

Puis  les  sapeurs ,  qui  ne  sapent  plus  rien  depuis  longtemps ,  et 
ur  lesquels,  d'ailleurs,  on  le  sait,  rien  n'est  sacré....  à  l'Alcazar. 
Puis  les  cordonniers  ; 
Pais  les  tailleurs  ; 

Puis  les  armuriers  de  la  compagnie  hors  rang,  le  système  de  la  main- 
Buvre  par  les  soldats  étant  reconnu  mauvais ,  et  ces  estimables  ou- 
îers  ne  travaillant  que  dans  le  vieux; 

Puis  les  deux  tiers,  au  moins,  des  muletiers  dont  les  mulets,  en 
mpagne,  entravent  la  marche  des  troupes; 
Puis  les  cantiniers,  trop  nombreux,  ainsi  que  : 
Les  ordonnances , 
Les  cuisiniers , 

lies  domestiques  qui  conduisent  les  bagages , 
Les  hommes  détachés  au  service  de  boucherie  , 
Les  gardes  de  troupeaux,  etc.,  etc.,  tous  gens  fort  honorables,  mais 
i  ne  se  battent  pas  ou  qui  se  battent  peu. 

^uand  on  fait  des  réformes,  on  ne  saurait  trop  en  faire,  et  je  ne  vois, 
*ès  toutes  celles  qu'on  a  proposées ,  qu'une  réforme  préférable  à 
ites  :  ce  serait  de  réformer  les  réformateurs  eux-mêmes. 
Dans  l'armée,  ont  répété  de  belliqueux  prud'hommes,  il  ne  faut  que 
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des  hommes  armés  et  point  de  non-valeurs.  Les  non-valeurs  ont  étende 
temps  immémoriaux,  la  plaie  vive  de  toutes  les  armées»  et  rbomme 
désarmé  est  un  embarras  pour  Thomme  armé.  Or,  les  musiciens  sont  des 
non-valeurs  et  un  embarras,  puisqu'ils  ne  sont  pas  armés.  D'ailleurs, 
que  viennent-ils  faire  dans  les  champs  de  Betlone»  ces  hommes  effé- 
minés par  un  art  corrupteur?  La  musique,  l'estimable  J.-J.  Rousseau 
nous  l'apprend,  est  un  art  d'agrément.  En  peut-on  dire  autant  de  1^ 
guerre?  Non,  assurément  :  donc  les  musiciens  sont  déplacés  parmi Ic^is 
hommes  de  guerro.  Aux  uns ,  les  doux  roucoulements  du  cornet      i 
pistons,  les  sérénades,   les  aubades,  les  tendres  sentiments;  a 
autres,  la  symphonie  du  canon,  les  variations  delà  mitraille,  leslutL 
de  la  mort. 

Il  faut  pardonner  à  ces  prud'hommes,  —  sous-lieutenants  dans  la 
garde  nationale,  j'en  ferai  le  pari,  —  leur  belliqueux  langage  : solss- 
lieutenance  oblige,  comme  noblesse. 

Malheureusement,  à  côté  des  César  de  la  rue  Saint-Denis,  desvo^ix 
plus  autorisées  se  sont  élevées  contre  ces  malheureuses  musiquesmm  li- 
taires  qui  faisaient  la  joie  et  l'orgueil  de  tout  le  monde  hier,  et  qu^^o 
critique  avec  fîel  à  cette  heure  qu'elles  sont  tombées. 

C'est  l'éternelle  ingratitude  humaine  se  manifestant  à  propos  de  to  ut 
et  toujours. 

Les  musiques  nous  ont  fait  passer  de  bonnes  heures ,  et  nous  1^ 
avons  applaudies  au  temps  de  leur  prospérité  ;  quoi  de  plus  naturel,  ^^ 
plus  humain  que  de  leur  trouver  mille  défauts  quand  leur  étoile* 
pâli  ?... 

Voici  les  théories  qui  constituent  tout  un  système  de  musique  mi'*" 
taire  de  l'avenir.  Nous  les  devons  à  ce  brave  Louis  Noir  qui  a  ét^ 
un  zouave  spirituel ,  qui  est  devenu  un  vaillant  écrivain,  mais  qui  ^^ 
sera  jamais  musicien  ,  je  le  crains. 

€  Quant  aux  musiciens,  écrit  l'humouristique  auteur  deV Aride  battra 
les  PrussietiSj  nous  demandons  d'abord  qu'au  lieu  d'une  musique  en  lêt^ 
du  régiment,  on  donne  une  fanfare  à  chaque  bataillon.  Pourquoi  '^ 
!•'  bataillon  seul  aurait-il  le  privilège  d'une  musique?  Puis  cette  (bo- 
fare,  comme  celle  des  bataillons  de  chasseurs  à  pied,  serait  réellemcfl^ 
militaire  et  jouerait  des  airs  guerriers,  bruyants,  vigoureux,  capablcjî 
d'animer  le  soldat  et  d'enlever.  Il  semblerait  aujourd'hui  que  nos 
musiques  de  régiments  soient  des  succursalesde  l'orchestre  deTOpéra, 
et  qu'elles  n'aient  d'autre  but  que  de  charmer  les  bourgeois  accourus 
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aa  passage  d'un  régiment.  Ce  ne  devrait  être  ni  leur  but,  ni  leur  mis- 
sion. A  cette  heure,  la  musique  est  un  peu  trop  celle  du  colonel  et  pas 
assez  celle  des  officiers.  La  France  ne  devrait  pas  entretenir  une 
armée  de  musiciens  pour  jouer  des  sérénades  à  deux  cents  colonels. 

c  Chacune  des  faufares  que  nous  proposons  serait  armée  et  bien  ar- 
mée; et  comme,  dans  les  charges,  il  est  impossible  déjouer  un  air,  parce 
que  Tophicléide  pourrait  manquer  au  moment  voulu,  et  que  le  cornet 
à  pistons  serait  exposé  à  ne  pas  continuer  sa  partie, — vu  la  mitraille, 
—  les  musiciens  prendraient  rang  à  la  suite  du  régiment  et  redevien- 
draient soldats  à  l'heure  décisive  où  l'on  n'a  jamais  une  baïonnette  de 
trop. 

«  Et  qu'on  le  croie,  une  petite  fanfare  est  très-suffisante  pour  jouer  , 
avec  le  concours  des  clairons,  les  véritables  airs  qui  animent  la  troupe. 
Le  bourgeois  lui-même  préférerait  ces  marches  entraînantes  aux  lan- 
goureuses fantaisies  dont  on  le  régale  souvent  quand  il  vient  voir 
passer  un  régiment. 

«  En  outre,  nous  souhaitons  que  l'on  trouve  le  moyen  de  tourner  les 
pavillonsdesinstruments  en  arrière,  vers  la  troupe  qui  doit  les  entendre, 
et  non  en  avant,  ce  qui  est  un  non-sens  *.  » 

Ainsi,  c'est  quand  la  civilisation  fait  chaque  jour  de  nouveaux  progrès, 
quand  l'art  musical  en  particulier  étend  sur  le  peuple  et  jusque  dans  les 
plus  modestes  villages  des  provinces  les  plus  éloignées  de  la  capitale 
soa  action  bienfaisante ,  qu'on  voudrait  priver  tout  à  fait  nos  soldats 
de  ces  doux  et  à  la  fois  robustes  concerts  qui  sont  comme  la  voix  même  du 
<lrapeau. 

Ahl  la  triste  économie  que  celle  de  quelques  musiciens  par  régiment, 
quand  ces  musiciens  sont  l'orgueil  même  du  régiment,  les  joies 
du  troupier  en  temps  de  paix,  les  voix  de  l'entraînement  et  de  l'action 
lUand  il  faut  marcher  à  l'ennemi. 

La  musique  est  un  luxe,  dit-on  ;  soit,mais  c'est  un  luxe  du  cœur,  et  le 
^ur  du  soldat,  voué  à  la  défense  du  pays,  est  assez  riche  pour  se  per- 
mettre quelque  luxe. 

Prenez garde^  économistes  à  courte  vue,  de  ne  pas  tomber  dans  l'excès 
des  réformes  impopulaires  et  dangereuses. 

La  pente  peut  vous  entraîner  loin  ! 

Étes-vous  sûrs  de  vous  arrêter  à  temps? 

Une  fois  lancés  sur  la  voie  des  économies ,  vous  verrez  des  zélés  qui 

I .  Adolphe  Sax  a  fait  cela  depuis  bien  des  années  déjà. 
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chercheront  à  économiser  sur  tout  :  sur  le  costume  des  militaires,  ! 
leurs  logements,  sur  leur  nourriture,  même  sur  leur  pension  deretn 
et  sur  leur  croix  d'honneur. 

Groyez-Yous  à  l'énergie,  à  l'enthousiasme,  au  mépris  de  la  me 
d'une  armée  habillée,  par  économie,  de  drap  gris  d'hôpital,  en  sain 
sans  musique,  et  à  laquelle  on  offrirait  des  croix  d'honneur  en  1 
blanc,  toujours  par  économie?  Le  soldat,  après  toutes  ces  économi 
pourrait  bien  aussi  songer  à  en  faire  une  autre  :  celle  de  sa  propre  ^ 

Non,  la  musique  est  un  prestige ,  et  il  ne  faut  priver  l'armée  d'au^ 
de  ses  prestiges. 

Le  soldat  n'est  pas  seulement  une  machine  propre  à  tuer  ses  s< 
blables,  c'est  aussi  et  avant  tout  un  homme,  qui^a  bien  le  droit  de 
mander  à  vivre  un  peu  pour  lui-même  avant  d'aller  noblement  mou 

pour  tous. 

Si  loin  qu'on  remonte  dans  l'histoire  des  nations,  on  trouve  avec  c 
guerriers  une  musique  guerrière.  Pythagore  et  Plutarque  pensaic 
que  la  musique  est  propre  aux  grandes  actions,  particulièrement 
exciter  les  sentiments  de  bravoure.  Les  Spartiates  allaient  au  cou 
bat  au  son  de  leurs  instruments.  Deux  cents  ans  après  la  mort 
Tyrtée  aux  mâles  accents,  on  redisait  encore  ses  chants  dans  lecai 
des  Spartiates,  et  Horace  nous  l'apprend  dans  son  Art  poétique  : 

Tyrtffiusque  suaves  animos  in  martia  belli 
Versibus  exacuit. 

Homère  considérait  comme  barbares  les  expéditions  militaires  d 
la  musique  était  exclue. 

On  peut  regarder  comme  certain  qu'Épaminondâs  dut  à  ses  taie 
de  musicien  une  grande  partie  du  prestige  qu'il  exerça  sur  les  Tl 
bains. 

Quelques  auteurs  ne  craignent  pas  d'affirmer  que  Thémistocle  se  c 
vrit  de  honte  pour  avoir  refusé  dans  un  festin  la  lyre  qu'on  lui  pré» 
tait,  disant  qu'il  n'en  savait  pas  jouer.  A  partir  de  ce  jour,  la  favi 
publique  se  reporta  sur  Gimon,  général  athénien,  qui,  lui,  était  exe 
lent  chanteur  et  joueur  de  lyre. 

La  musique  ennoblit  et  console  le  cœur  d'Achille  qui,  à  la  suite 
son  démêlé  avec  Âgamemnon,  chantait  les  louanges  des  héros.  On  a 
lire  dans  Thucydide  et  Xén&phon  que  les  Grecs,  avant  de  livrer  bala 
ou  après  avoir  remporté  une  victoire,  avaient  coutume  de  chan 
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rhymne  de  guerre  appelé  Pean.  Avant  le  combat,  cet  hymne  s'adressait 
à  Mars  ;  après  la  victoire,  il  était  célébré  en  l'honneur  d'Apollon. 

Si  nous  passons  des  Grecs  aux  Romains,  nous  voyons  ServiusTullius, 
dont  le  règne  commence  à  l'an  578  avant  l'ère  vulgaire,  diviser  le  peuple 
en  centuries,  parmi  lesquelles  deux  furent  composées  de  joueurs  d'in- 
struments. Ces  instrumentistes  devaient  fournir  des  musiciens  à 
l'armée. 

Sous  Louis  XIV,  la  musique  militaire  avait  acquis  en  France,  aux 
yeux  même  du  roi,  une  importance  réelle.  Comme  surintendant  de  la 
musique  de  Louis  XIV,  Lulli  fut  appelé  à  écrire  des  marches  mili- 
taires, et  l'on  peut  lire  dans  l'excellent  manuel  de  musique  militaire  de 
notre  regretté  Georges  Kastner,  que  ce  célèbre  compositeur  a  parfois 
écrit  spécialement  pour  le  tambour. 

Que  puis-je  ajouter?  Est-il  besoin  de  rappeler  les  paroles  prononcées 
à  la  Convention  par  Marie-Joseph  Chénier  :  c  II  sera  glorieux  pour 
€  vous,  représentants,  de  prouver  à  l'Europe  étonnée  qu'au  milieu 
€  d'une  guerre  immense,  vous  savez  encore  donner  quelques  instants 
c  à  l'encouragement  d'un  art  qui  a  gagné  des  victoires,  et  qui  fera  les 
c  délices  de  la  paix.  i>  Ces  paroles  furent  entendues,  et  le  Conservatoire 
prit  naissance.  Selon  Raynal,  le  roi  de  Prusse  Frédéric  le  Grand  dut 
quelques-uns  de  ses  succès  à  la  musique  guerrière,  c  C'est  la  marche 
des  grenadiers  prussiens,  disait  un  général  de  cette  nation,  qui  a  été  le 
premier  héros  de  la  guerre  de  Sept  Ans.  > 

En  1813,  après  la  déroute  de  Leipzig,  Napoléon  écrivait  de  Mayence 
au  ministre  de  la  guerre  :  c  J'ai  passé  en  revue  plusieurs  régiments 
qui  n'avaient  pas  de  musique.  C'est  une  chose  intolérable;  hâtez-vous 
de  m'en  envoyer.  »  Voilà  sur  l'utilité  de  la  musique  en  temps  de  guerre 
l'opinion  d'un  homme  qui  s'y  connaissait. 

On  a  parlé  d'économies  à  faire.  Voyons  cette  économie. 

Nous  avions  en  France  soixante-douze  musiques  de  cavalerie  et  vingt- 
deux  musiques  d'artillerie.  Chaque  musique  se  composait  d'environ 
trente  musiciens,  ce  qui  formait  un  total  de  près  de  trois  mille  musiciens. 
Chacun  de  ces  musiciens  était  détenteur  d'un  instrument  dontla  valeur 
s*estimait  en  moyenne  à  125  francs.  Les  instruments  durent  à  peu  près 
sixans.Donc,  en  six  ans,  la  facture  française  fournit  aux  soixante-douze 
musiques  de  cavalerie  et  aux  vingt-deux  musiques  d'artillerie  près  de 
trois  mille  instruments.  Calculez,  et  vous  trouverez  que  la  suppression 
de  toutes  ces  bandes  d'harmonie  a  dégrevé  le  budget  de  la  guerre  de 
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moins  de  cent  mille  francs  par  an.  Est-ce  là  une  économie  sérieuse? 
Reste,  il  est  vrai,  le  bénéfice  de  près  de  trois  mille  chevaux.  Mais  on 
pouvait  très-bien  réserver  ces  chevaux  pour  un  autre  usage,  sans  sup- 
primer pour  cela  les  musiques  ;  on  n'aurait  eu  simplement  qu'à  faire 
voyager  les  musiciens  comme  voyagent  les  hommes  non  montés  à  la  suite 
des  régiments  de  cavalerie. 

Un  mot  encore. 

Une  chose  reconnue  utile  depuis  la  naissance  des  civilisations  jusqu'à 
nos  jours  ne  saurait  tout  à  coup  cesser  de  Tètre;  car  si  le  progrès  four- 
nil sans  cesse  de  nouveaux  moyens  d'action  à  l'industrie  humaine,  la 
nature  même  de  l'homme  est  immuable.  Les  musiques  militaires  sonl 
devenues  une  nécessité  en  temps  de  paix,  et  il  est  cruel  et  impolitiqu^ 
d'en  priver  le  soldat  en  campagne.  Elles  sont  passées  dans  nos  mœur-s. 
On  a  pu  supprimer  nos  meilleures  symphonies  militaires,  et  d'autr 
nations  ont  pu  imiter  ce  fatal  exemple  :  il  faudra  les  rétablir  partou 
c'est  notre  opinion  et  c'est  aussi  notre  espoir. 


CONCERT  EUROPÉEN  DES  MUSIQUES  MILITAIRES. 

Il  était  impossible  aux  musiques  étrangères ,  que  tout  Paris  au 
voulu  admirer,  de  ne  pas  se  faire  entendre  une  seconde  fois  réunies  da 
le  même  local.  Un  concert  européen  des  musiques  militaires  fut  do 
projeté  par  le  comité  de  la  *i^  section.  Les  officiers  sous  la  conduite  d 
quels  étaient  placées  ces  musiques  ayant  accepté  les  propositions  de 
Commission  impériale,  ce  concert  eut  lieu  au  Palais  de  Tlndustrie 
Champs-Elysées,  le  dimanche  28  juillet,  à  une  heure. 

En  voici  le  programme,  suivi  d'un  avis  important  : 

Autriche.—  Régiment  du  duc  de  Wurtemberg,  n^  73.  Chef,  M.  Zuimbrmaxn.     "/' 
Ouverture  du  Freyschut%.  Weber. 
Marche  aux  Flambeaux.  Meyerbeer. 

Grand-duché  de  Bade.  —  Grenadiers  de  la  garde.  Chef,  M.  Burg.      •    .    . 
Finale  de  Loreley,  Mendelssohn. 
Lee  Noceê  de  Figaro,  Mozart. 

Bavière.  —  4er  régiment  royal  d'infanterie.  Chef,  M.  Siebenkaes 

Ouverture  Nationale.  Lindpaintner. 
Ouverture  de  la  Gomo  Ladra.  Rossmi. 

Belgique.  —  Grenadiers  belges.  Chef,  M.  C.  Bender ^9 

Ouverture  de  la  Muette  de  Portici.  Auber. 
Fantaisie  sur  Us  Huguenots.  Meyerbeer. 
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Espagne.  —  4  er  régiment  du  gënie.  Chef,  M.  Maimo 64 

Ouverture  de  FEtoile  du  Nord.  Meyerbeer. 
Ouverture  de  Raymond,  A.  Thomas. 

Pays-Bas.  —  Grenadiers  et  chasseurs.  Chef,  M.  Dunkler 56 

Ouverture  de  Guillaume  Tell.  RossiNi. 
Fantaisie  sur  Lohengrin.  Wagner. 

Prosse.  —  2«  régiment  de  la  garde  royale  et  grenadiers  de  la  garde  (régiment 

de  TEmpereur  François)  réunis.  Chef,  M.  Wibprbcbt 90 

Polonaise  de  Struensée,  Meyerbeer. 
Marche  du  Tannhaufer.  Wagner. 

Russie.  —  Chevaliers-gardes.  Chef,  M.  Dqerfeld 74 

Airs  russes.  Dœrfeu). 

La  Vie  pour  le  T%ar.  Glinka. 

B.  Les  personnes  munies  de  billets  pris  à  Tavance  et  qui  n*ont  pu  entrer  au  concours  du 
inche  21  juillet,  devront  se  présenter  au  bureau  de  la  location,  Palais  de  Tlndustrie,  porte  n»  4, 
'  86  faire  rembourser  ou  échanger  leurs  coupons  contre  de  nouveaux  billets. 

*rente  mille  personnes  en\iron  assistèrent  à  cette  nouvelle  audition 

musiques  militaires  étrangères. 
Personne  n'a  étouffé,  personne  n'a  crié  :  Au  milieu  l'orchestre  I — par 
'aison  que  l'orchestre,  cette  fois,  avait  été  placé  au  milieu  de  la  salle, 
is  de  côté,  où  l'écho  est  à  peu  près  nul,  sur  l'emplacement  même  où 
levait  le  trône  impérial,  lors  de  la  distribution  des  récompenses,  le 
juillet;  enfin  il  n'y  a  eu  aucun  dégât  de  commis  par  la  foule,  et  les 
-^sonnes  munies  de  billets  pris  à  l'avance  entrèrent  sans  obstacle. 
--'Espagne,  la  Belgique,  le  grand-duché  de  Bade,  la  Bavière,  lesPays- 
^,  la  Prusse,  l'Autriche  et  la  Russie  défilèrent  harmonieusement,  et 

musiciens,  applaudis,  acclamés,  choyés  par  les  démonstrations  les 
I  s  sympathiques,  conserveront  de  leur  visite  à  Paris  un  souvenir  que 
temps  ne  saurait  effacer. 

-ia  musique  autrichienne  s'est  surpassée  dans  l'ouverture  de  Freys- 
triz^  et  la  Marche  aux  Flambeaux. 
^elle  des  Pays-Bas  a  été  ravissante  dans  Touverture  de  Guillaume 

-•a  Prusse,  à  cette  dernière  audition,  n'a  rien  perdu  de  son  prestige, 
tf .  Wieprecht  a  conservé  tous  ses  jeux  de  physionomie, 
^uant  à  la  Russie,  elle  a  particulièrement  intéressé  les  artistes  et  la 
ique  en  exécutant  une  ouverture  à  peu  près  inconnue  en  France , 

On  a  remarqué  que  le  chef  de  la  musique  autrichienne,  M.  Zimmermann,s'était  sage- 
^  abstenu  deconfier  le  solo  de  cor  de  cette  ouverture  à  un  instrument  de  ce  genre;  il  l'a 
^auxbugles.  Très-heureusement,  en  cette  circonstance,  les  bugles  de  fabrique  autri- 
^ne  ont  une  sonorité  terne  et  faiblequi  apu  prêtera  l'illusion.  On  croyait  entendre  un  cor* 
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mais  célèbre  dans  tout  Tempire  de  Russie  :  l'ouverture  de  la  Vie  pour  l^ 
Tzar. 


Cet  opéra  est  le  chef-d'œuvre  de  Gliuka ,  compositeur  russe,  né 
1804,  près  de  Smolensk,  et  mort  à  Berlin  dans  le  mois  de  février  1857. 

Michel  Glinka  jouit  en  Russie  d'une  réputation  justement  mérit 

comme  le  fondateur  de  l'opéra  national  de  cet  empire.  L'ouverture 
la  Vie  pour  le  Tzar  mérite  que  nous  entrions  pour  les  musiciens  d^^ 
quelques  détails  techniques. 

Dès  les  premières  mesures  de  cette  préface  instrumentale ,  qui  ^ 
tout  un  pocmc,  le  compositeur  se  révèle  original  et  puissant.  Elle  ^ 
écrite  en  sol  mineur,  à  deux  temps,  mouvement  lent.  Un  ré  par  tou&  1, 
instruments  jouant /br/iwtmo  se  résout  sur  l'accord  âesol  mineur,  at 
quel  succède  l'accord  parfait  d'w/ mineur,  pour  retomber  sur  l'accord  ci 
sol  mineur,  mais  à  son  premier  renversement.  La  même  disposîtîoi 
d'accords  en  si  bémol,  cette  fois,  donne  ce  caractère  mélancolique, 
inquiet  et  profond,  qui  émeut,  attriste  et  transporte  l'imagination  dacis 
le  redoutable  et  froid  empire  de  Sa  Majesté  l'Hiver.  A  Taccord  de  ^i 
bémol,  dans  sou  premier  renversement,  succède  un  long  silence  secr»- 
blable,  dirait  un  poète,  à  celui  qui  règne  dans  les  steppes  arides  de  1^ 
haute  Tartarie,  que  parcourt  sur  son  rapide  coursier  le  Mongol  rap^i" 
ncux  et  nomade. 

Sans  autre  préparation  que  le  silence  même,  le  hautbois  entonae  ^^ 
commencement  de  l'air  chanté  par  l'orphelin  dans  l'opéra  du  maltic*^ 
russe.  11  y  a  là  toute  la  poétique  du  Nord ,  un  composé  de  rhythin»- 
bizarre,  d'harmonie  étrange,  de  mélodie  sauvage  et  pleine  d'attraits,  fo  -^ 
mée  d'amour,  de  tristesse  mystique,  de  crainte  et  de  fierté. 

Cette  première  partie  de  l'ouverture,  à  laquelle  il  faut  pour  ainsi 
s'acclimater  pour  en  comprendre  toute  la  saveur  originale,  prépa 
l'entrée  d'un  vivace  pianissimo  à  deux  temps,  toujours  en  sol  mineur 
modulant,  sans  passer  par  aucun  mode  majeur  à  un  autre  mode  mineu 
ce  qui  jette  sur  Tenscmble  de  la  composition  un  voile  fatal ,  à  travei 
lequel  l'imagination  veut  pénétrer  pour  lire  dans  les  inspirations 
musicien  russe  les  sombres  et  mystérieuses  histoires  de  la  Russie 
M.  de  Gustine.  Pour  comble  d'étrangeté,  au  mouvement  à  deux  tem^:' 
que  nous  venons  de  voir  se  produire  succède  un  brusque  mouvement     ^ 
trois  temps  qui  déroute  l'oreille,  sans  trop  la  blesser  toutefois.  Ce  dei** 
nier  mouvement  ne  cesse  que  pour  donner  à  la  clarinette  un  chant  à 
deux  temps,  formé  d'un  premier  membre  de  phrase  de  trois  mesures  et 
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Il  second  membre  de  quatre.  Cette  disposition^  contraire  aux  règles 
a  pondération  mélodique,  parait  ici  néanmoins  à  sa  place ,  où  tout 
bizarre  comme  procédé. 

près  divers  épisodes ,  parmi  lesquels  nous  avons  remarqué  une 
B  d'accords  qu'on  trouverait  peut-être  un  peu  irrégulière  au  Con- 
atoire,  l'auteur  moscovite  revient  au  motif  principal.  Ce  motif, 
[  module  plutôt  qu'il  ne  développe,  se  termine  par  une  explosion 
Difique  de  tous  les  instruments  de  l'orchestre»  auxquels,  en  Russie, 
»int,  dans  les  jours  de  solennité,  un  chœur  nombreux  d'hommes  et 
îmmes,  des  cloches  et  des  tam-tams. 
ins  ce  concert  européen^  la  France  a  brillé  par  son  absence, 
regrette  profondément  que  la  musique  des  Guides  et  celle  de  la 
le  de  Paris,  qui  n'ont  à  redouter  aucune  comparaison,  n'aient  pas 
vé  leur  place  à  cette  fête  de  l'harmonie. 

L  place  de  notre  pays  est  partout  où  se  produit  le  talent,  et  si  c'est 
courtoisie  qu'on  a  abandonné  le  terrain  aux  musiques  étrangères, 
3urtoisie  a  pris,  en  cette  occasion,  les  proportions  d'un  sacrifice, 
est  vrai  que  les  musiques  françaises  nous  restent,  du  moinscelle  de 
irde  de  Paris  et  celle  de  la  Gendarmerie  de  la  garde,  organisées  sur  le 
16  modèle  et  munies  de  saxophones. 

3rès  la  fermeture  de  l'Exposition,  cette  dernière  musique  est  allée  faire 
tournée  artistique  en  Allemagne.  Le  succès  qu'elle  y  a  obtenu  partout 
isles  proportions  d'une  ovation.  On  imaginerait  difficilement  un  pareil 
mphe  dans  un  pays  si  jaloux  de  ses  prérogatives  musicales.Maisvojez 
leignement  que  nous  donne  ce  fait  si  flatteur  pour  notre  musique  et 
musiciens  :  un  second  prix  seulement  est  accordé  à  la  musique  des 
]es  de  Paris, — une  ovation  continuelle  est  faite  en  Allemagne  à  la  mu- 
ledela  Gendarmerie,  qui  n'a  jamais  eu,  quoique  relativement  excel- 
e,  la  prétention  de  valoir  celle  des  Guides  I  Hélas  I  ainsi  vont  les  choses 
s  les  événements  de  la  vie,  qui  sont  si  souvent  des  effets  du  hasard. 


AVANT   LE  DEPART  DES  MUSIQUES  ETRANGERES. 

près  ce  concert  européen, — moins  la  France, —  les  musiques  étran- 
es  se  sont  fait  entendre  à  l'Opéra,  dans  une  séance  à  laquelle  la  Gom- 
sien  impériale  est  restée  étrangère.  Cette  fois  encore,  le  succès  n'a 
iqué  ni  à  l'Autriche,  ni  à  la  Prusse  ;  mais,  en  historien  fidèle,  nous 
ons  ajouter  que  l'Autriche  l'a  emporté  sur  la  Prusse.  Le  temps,  qui 
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permet  la  réflexion^  avait  fait  son  œuvre  habituelle^  et  chaque  cho: 
prenait  dans  l'estime  publique  la  place  qui  lui  convenait. 

Les  premiers  effets  de  surprise  passés,  on  vit  plus  clair  partout.  C 
ainsi  que  nos  musiques  françaises,  assez  malmenées,  nous  le  savons, 
des  Français,  toujours  heureux  d'abaisser  tout  ce  qui  vient  de  la  Fran 
ont  reconquis  enfin  dans  l'opinion  publique  leur  véritable  place,  c'es 
dire  la  première,  d'où  on  ne  les  délogera  point. 

Et  maintenant  suivons  rapidement  les  corps  de  musique  pendant  1 
séjour  à  Paris  jusqu'au  moment  où  ils  nous  ont  fait  leurs  adieux. 

Des  engagements  ont  été  offerts  par  plusieurs  maîtres  d'établiss-  -^ 
ments  publics  aux  meilleurs  corps  de  musique  étrangers. 

La  Prusse  a,  pendant  quelques  jours  encore,  lutté  de  près  ou  de  lo  ^ 
avec  l'Autriche  sans  la  vaincre  jamais ,  mais  aussi  sans  jamais  éU  ^ 
vaincue  par  elle. 

Un  banquet  a  été  offert  par  la  musique  de  la  Garde  de  Paris  à  touil- 
les musiques  étrangères,  et  nous  sommes  heureux  de  constater  que  1 
plus  franche  cordialité  n'a  cessé  de  régner  pendant  ce  repas,  qui  s'a:-  ^ 
prolongé  assez  avant  dans  la  nuit. 

De  son  côté,  le  comité  de  l'exécution  (3*  section)  réunissait  dans 
dîner,  aux  Frères-Provençaux,  les  officiers  sous  la  conduite  desquels  1 
musiques  étrangères  se  sont  rendues  à  Paris,  les  chefs  de  ces  musiqu 
et  quelques  invités,  parmi  lesquels  Adolphe  Sax. 

Le  comité  était  représenté  par  le  général  Rose,  présidant  en  l'absen 
du  général  Mellinet,  —  vivement  regrettée  de  tous  les  convives,  —  p  ^« 
Emile  Jonas  et  par  celui  qui  écrit  ces  lignes. 

Divers  toasts  furent  portés  par  les  officiers  de  chaque  État  europé^B 
et  par  M.  Berger,  secrétaire  de  la  Commission  impériale.  Le  général  Ro^  ' 
prononça  d'une  voix  sympathique  les  paroles  suivantes,  souvent  int^ 
rompues  par  de  chaleureux  applaudissements  : 

c  Messieurs, 

t  Je  viens,  avant  de  vous  faire  nos  adieux,  boire  à  ce  fait  sans  précédent  d*'  '" 
concours  européen  de  musiques  militaires. 

€  Heureux  combats  que  ceux  de  Tintelligence,  où  chacun  reste  maître      ^ 
champ  de  bataille,  où  la  victoire  s'accomplit  sans  revers,  où  la  palme  couroE::» 
tous  les  fronts. 

t  Je  ne  sais  pas,  Messieurs,  si  jamais  il  sera  permis  à  la  grande  famille  t^ 
niaino  do  vivre  en  paix  et  de  travailler  en  commun  au  profit  de  tous.  Ce  qu^  - 
croiH  fermement,  et  votre  présence  à  Paris  a  raffermi  cette  conviction,  c'est  <7*J 
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/a  paix  universelle,  si  elle  vient  à  régner  sur  la  terre,  se  fera  par  le  beau,  que 
Platon  a  défini  la  splendeur  du  vrai. 

m  Le  beau  est  le  but  de  tous  les  arts ,  mais  la  musique  est  le  seul  qui 
blige  les  hommes  à  se  réunir  pour  Texcrcer  et  pour  en  jouir.  II  faudrait 
onc  se  montrer  bien  aveugle  et  surtout  bien  sourde  pour  oser  nier  sa  salutaire 
ifluence. 

«  Le  nombre  des  auditeurs  aux  deux  concerts  donnés  au  Palais  de  l'Industrie 
ir  les  musiques  étrangères  et  française  peut  être  évalué  à  cent  mille.  Ce  sont 
^n  t  mille  cœurs  que  vous  avez  noblement  émus,  et  sur  lesquels  vous  avez  har- 
tonieusement  inscrit  ces  mots  magiques  :  solidarité  de  sentiments.  L'Empereur 
e  n^tre,  Messieurs)  a  déjà  consacré  ce  souvenir. 

«  Le  comité  de  l'organisation  musicale  de  l'Exposition  internationale  que 
Bii  rhonneur  de  présider  en  l'absence  du  général  Mellinet,  —  absence  qu'il 
îgrette  vivement ,  est  heureux  d'ofi'rir  à  chacun  de  vos  soldats-artistes  une 
léd aille  commémorative. 

«  Elle  pourra  trouver  une  place  à  côté  de  celles  qui  rappellent  les  faits  glo- 
îeux  de  vos  armées. 

«  Je  bois  à  vous,  Messieurs,  à  vos  nations,  à  l'art  musical  qui  est  le  langage 
lu  cceur  et  qu'à  ce  titre  vous  ne  pouviez  manquer  déparier  avec  éloquence.  » 

Sur  la  demande  du  général  Mellinet,  l'Empereur  et  rimpératricc 
avaient  gracieusement  consenti  à  recevoir  de  nouveau  les  musiques 
militaires  avant  leur  départ.  Celte  nouvelle  fut  annoncée  à  ce  dîner  par 
le  secrétaire  du  comité  entre  le  toast  que  nous  venons  de  lire  et  la  santé 
de  la  Famille  impériale  portée  par  le  commandant  Tomas  de  la  Torre, 
ofiBcier  espagnol.  Deux  jours  après  ce  dîner,  les  musiques,  en  grande 
teoue,  se  réunissaient  de  nouveau  dans  la  cour  du  palais  des  Tuileries- 
Les  officiers  étrangers  se  trouvèrent  là  avec  les  généraux  français  Mel- 
liaetetRose  et  le  secrétaire  du  comité,  Emile  Jonas. 

Chaque  musique  fit  entendre  l'hymne  national  de  son  pays  devant 
l'Empereur  et  l'Impératrice,  qui  manifestèrent  leur  contentement.  Puis, 
^Pi*ès  un  court  défilé,  les  musiques  se  formèrent  en  carré  sur  les 
)eIouses  du  jardin  réservé.  L'Empereur  alors  fit  une  libérale  distribu- 
*^n  de  croix  d'honneur  reçues  avec  gratitude,  et  sanctionnée  unanime- 
•^^nt  par  les  artistes  et  la  population. 

L'Empereur  a  donné  la  croix  d'ofiScier  de  la  Légion-d'Honneur  aux 

^^Ux  colonels  russe  et  autrichien,  la  croix  de  chevalier  aux  autres  offi- 

^*^^rs.  Il  a  décoré  également  M.  Wieprecht,  directeur  de  toutes  les  musi- 

^Uos  prussiennes;  M.  Dunkler,  l^r  lieutenant  et  directeur  de  la  musique 

^^s  Pays-Bas,  et  M.  Dœrfeldt,  directeur  des  musiques  russes  de  la  garde. 
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qui  a  rang  de  lieutenant-colonel.  Aux  simples  chefs  de  musique,  rEm- 
pereur  n'a  donné  que  la  médaille  militaire. 

Il  est  regrettable  que  M.  Zimmermann  n'ait  pas  pu ,  à  cause  de  son 
grade  dans  l'armée,  participer  à  la  distribution  des  croix.  La  Légion- 
d'Honneur  eût  été  bien  placée  sur  la  poitrine  de  cet  artiste^  qui  a  con- 
quis toutes  les  sympathies  et  mérité  tous  les  suffrages. 

Emile  Jonas  ne  pouvait  être  oublié  dans  les  faveurs  impériales,  et  je 
suis  heureux  d'appeler  aujourd'hui  mon  ancien  camarade  de  classe  au 
Conservatoire  avec  Laurent  de  Rillé,  Victor  Massé,  Aimé  Maillard  et 
plusieurs  autres  notabilités  musicales,  monsieur  le  chevalier. 

Voilà  une  croix  bien  méritée  et  qui  sera  dignement  portée. 

Laurent  de  Rillé  est  aussi  décoré,  et  depuis  deux  ans,  déjà. 

Victor  Massé  de  même,  et  depuis  plus  longtemps  encore^  Maillardaussi- 
Ils  sont  tous  élèves  de  M.  Elwart,  —  ancien  grand  prix  de  Rome,  —au- 
teur distingué  de  nombreux  ouvrage?,  dont  quelques-uns  ont  été  ex^ 
cutésaux  concerts  du  Conservatoire, — auteur  de  traités  didactiques  qu* 
ont  rendu  d'incontestables  services  à  l'enseignement,  —  professeur  a»^ 
Conservatoire  depuis  trente-cinq  ans,  —  président  d'un  grand  nombre 
de  concours  orphéoniques, — auteur  du  Salut  impérial,  belle  inspiration 
exécutée  à  l'Opéra  par  ces  mômes  musiques  étrangères  réunies.  M.  El- 
wart est-il  lui-même  décoré  ? 

Pas  encore  I 

On  raconte  que  Napoléon  I",  passant  une  revue  de  sa  garde ,  appela 
un  sous-officier  qu'il  voulait  décorer.  Un  vieux  soldat  du  même  noiD, 
croyant  qu'il  s'agissait  de  lui,  rompit  les  rangs,  et  s'approcha  de  TEra- 
pereur. 

— Maladroit  I  dit  au  vieux  soldat  un  officier  qui  se  trouvait  à  ses  côtés, 
il  ne  s'agit  pas  de  vous  ! 

Le  vieux  soldat,  confus  et  rouge  comme  un  coquelicot,  allait  se  retirer 
en  tremblant,  quand  l'Empereur,  qui  savait  lire  sur  les  physionomies 
et  juger  les  hommes  à  leur  mine,  crut  le  reconnaître.  Il  le  questionna, 
et  apprit  qu'il  avait  fait  toutes  les  campagnes  du  Consulat  et  de  l'Em- 
pire, et  qu'il  s'était  distingué  par  plusieurs  actions  d'éclat. 

Napoléon  comprit  qu'il  devait  une  large  réparation  à  ce  vaillant 
oublié. 

Séance  tenante,  il  le  fit  passer  par  tous  les  grades  jusqu'à  celui  de 
capitaine  et  lui  attacha  la  croix  sur  la  poitrine. 

Quand  tant  d'élèves  de  M.  Elwart  sont  l'objet  de  distinctions  flatteuses, 
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te  maître,  vieux  et  vaillant  soldat  de  l'iiarmonie,  sera-t-il  encore  long- 
/eiDps  oublié?... 

A£C£PTION    A    VERSAILLES    DES    MUSIQUES    DES    CHEVALIERS-GABDES    DE 
l'empereur   DE   RUSSIE   ET   DE   LA   FANFARE    ADOLPHE   SAX. 

Toutes  les  musiques  étrangères  avaient  quitté  la  capitale.  La  musique 
russe  seule  nous  restait,  et  le  dernier  souvenir  qu'elle  devait  emporter 
de  notre  pays  est  le  souvenir  d'une  hospitalité  empressée  et  pleine  de 
cordialité  qui  lui  a  été  ofiferle  par  la  ville  de  Versailles. 

Celui  qui  signe  ce  livre  n'ayant  pas  été  étranger  à  cette  réception,  il 
ne  croit  pas  devoir  mieux  faire  que  de  laisser  parler  les  journaux  de  la 
localité.  Voici  le  compte  rendu  qu'ils  ont  fait  de  cette  charmante  visite 
musicale  et  militaire  : 

<  Dimanche  dernier,  4  août,  notre  ville,  habituée  aux  bonnes  fortunes,  a  eu 
celle  de  recevoir  et  d'entendre  la  musique  de  la  Garde  impériale  russe  et  la  fan- 
fare de  M.  Adolphe  Sax ,  premiers  grands  prix  au  concours  international  des 
musiques  militaires  et  civiles. 

•  Cette  fête  de  l'harmonie,  qui  a  réussi  comme  toutes  les  choses  improvisées 
lui  réussissent  bien,  c'est-à-dire  mieux  que  les  projets  les  plus  savamment  com- 
Wnés,  nous  la  devons  à  l'initiative  de  M.  Oscar  Comettant ,  un  des  membres 
^u  comité,  jivec  les  généraux  Mellinet,  Rose  et  Lichtin,  et  MM.  Georges  Kastner, 
^e  Viliers  et  Emile  Jonas,  comité  nommé  par  M.  le  Ministre  d'État  pour  l'orga- 
iiisation  des  concours  et  des  festivals  qui  ont  fait  de  Paris,  dans  ces  derniers 
temps,  la  capitale  de  la  musique  universelle. 

•  Quelques  affiches  apposées  le  samedi  sur  les  murs  de  Versailles  et  dans  les 
^^i^  annonçaient  la  réception  au  Parc  de  la  musique  russe  et  de  la  Société 
philharmonique  de  M.  Sax.  Cette  publicité  si  bornée  avait  suffi  pour  attirer 
^^iis  notre  ville  un  immense  concours  de  dilettanti. 

•  A  midi  sont  arrivés,  accompagnés  du  colonel  russe  Tolmatschef  et  de 
**•  Oscar  Comettant,  les  chevaliers-gardes  reçus  à  la  gare  par  le  président  des 
•^ôles  versaillaises,  et  plusieurs  commissaires  délégués ,  dont  on  ne  saurait  trop 
***Uer  la  courtoisie.  Une  haie  de  curieux  s'est  formée  sur  leur  passage,  et  chacun 
^^(nirait  l'air  distingué  et  la  belle  tenue  de  ces  soldats-artistes. 

*  Ils  se  sont  dirigés  sur  le  château,  dont  ils  ont  visité  les  galeries  de  tableaux 
^Vec  un  intérêt  visible.  Les  sujets  où  figuraient  des  personnages  russes,  tels 
^'^^  l'entrevue  d'Alexandre  avec  Napoléon  I** ,  le  siège  de  Sébastopol ,  etc. , 
^^îent  naturellement  peureux  l'objet  d'une  attention  particulière. 

*  Après  cette  visite,  les  musiciens  étrangers  se  sont  gracieusement  rendus  au 
^ït;,  munis  de  leurs  instruments ,  et  c'est  avec  peine  qu'ils  ont  pu,  tant  le 
ï^^blic  était  nombreux ,  se  frayer  un  passage  à  travers  l'élégante  société  de  la 
^^Ue,  jusqu'à  l'endroit  préparé  pour  le  concert. 
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ff  Déjà  M.  Aldolphe  Sax  s'y  trouvait  avec  ses  quinze  dont  la  réputatico 
européenne. 

c  Au  premier  rang  des  auditeurs  nous  avons  remarqué  M.  le  Préfet  de  Seî 
et-Oise,  M.  le  Maire  de  Versailles  ,  nos  officiers  généraux  ,  M.  le  général  Pa 
commandant  du  palais,  Madame  Boselli ,  Madame  Ploix  et  une  foule  d'atii 
dames  de  la  ville. 

i  Les  chevaliers-gardes ,  sous  la  conduite  de  leur  habile  chef  (décore' 
même  jour  par  TEmpereur),  ont  débuté  par  l'hymne  russe,  accueilli  pari 
bravos  de  toute  rassemblée.  Ensuite  ils  ont  joué  avec  une  grande  supérioi 
des  airs  du  Prophète ,  groupés  avec  talent  et  entendus  avec  infiniou 
de  plaisir. 

•  Deux  morceaux,Ia  Marche  des  géants^ei  un  caprice  sur  le  Carnaval  de  Vem 
ont  fait  ressortir  les  qualités  hors  ligne  de  la  fanfare  civile  de  M.  Adolphe  Sa 
conduite  par  lui-même.  Justesse,  ensemble,  belle  sonorité,  style  irréprochal 
virtuosité  sans  égale ,  elle  a  tout^  cette  incomparable  fanfare ,  créée  pai 
célèbre  facteur  d'instruments  il  y  a  plusieurs  années  déjà  ,  et  couronnée  d'* 
thousiasme  au  concours  international  de  musiques  civiles. 

t  Les  derniers  échos  du  saxophone  de  M.  Mayer  étaient  à  peine  éteints,  qi 
sur  un  signe  de  son  chef,  la  musique  russe  s'est  remise  en  place  pour  nous  fi 
entendre,  cette  fois,  la  savante  et  caractéristique  ouverture  de  l'opéra  natio 
de  Glinka,  la  Vie  pour  le  Tzar, 

c  Ce  concert,  tout  de  grâce  et  de  séduction,  a  été  terminé  par  la  marche 
régiment  des  chevaliers-gardes,composée  de  motifs  empruntés  à  la  Darne  blam 
Quel  plus  beau  triomphe  pour  l'œuvre  de  Boïeldieu  que  cette  naturalisatio 

On  l'a  dit  avec  raison,  la  musique  est  la  langue  universelle,  et  les  accents 
l'âme  n'ont  pas  de  nationalité;  leur  patrie  est  partout. 

Les  chevaliers-gardes  ainsi  que  les  habiles  instrumentistes  de  la  fanf 
Adolphe   Sax  étaient  venus  à  Versailles  pour  visiter  nos  châteaux   et 
parcs.  Ils  n'ont  pas  voulu  quitter  notre  ville  sans  se  faire  entendre,  et  nous  1 
en  exprimons  ici  toute  notre  reconnaissance.  Le  plaisir  qu'ils  nous  ont  fait 
de  ceux  qui  laissent  une  profonde  et  durable  impression. 

fl  Sous  la  conduite  des  commissaires  délégués,  les  chevaliers-gardes 
terminé  leur  promenade,  et  à  six  heures  tous  les  invités  prenaient  place  à  i 
table  servie  dans  l'ancienne  salle  du  conseil  générai  de  la  préfecture,  à  rii< 
des  Réservoirs  ;  ce  banquet  était  offert  par  les  autorités  de  la  ville  et  la  soc 
des  Fêtes. 

c  A  la  table  d'honneur  nous  avons  remarqué ,  faisant  les  fonctions  de  pn 
dent,  M.  le  général  de  division  Pâté,  commandant  du  palais.  A  ses  côtés  M. 
colonel  russe  et  Adolphe  Sax.  A  la  droite  du  président  de  la  commission  c 
Fêtes  versaillaises  se  trouvait  M.  Oscar  Comettant. 

<  La  tenue  des  musiciens  russes  pendant  tout  le  dîner  nous  a  donné  la  pi 
haute  idée  de  la  discipline  de  l'armée  du  czar.  On  dit  quelquefois  sages cofflfl 
des  demoiselles;  des  demoiselles  eussent  certainement  fait  plus  de  bruit  que  o 
militaires,  fils  adoptifs  de  la  Muse  des  sons ,  et  qui  ne  rompent  le  silence  qi 
pour  charmer  par  les  plus  harmonieux  accents. 
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i  Au  dessert,  M.  Jaime,  président  des  Fêtes  versaillaises,  après  avoir  porté  la 
Qté  de  l'Empereur  de  Russie,  de  TEmpereur  des  Français ,  de  Tlmpératrice  et 
Prince  Impérial,  a  prononcé  les  paroles  suivantes  : 

ff  Messieurs, 

Nous  devons  vous  remercier  sincèrement  d*avoir  accepté  notre  cordiale  invitation. 
re  passage  à  Versailles  sera  pour  nous  un  des  meilleurs  souvenirs  de  TExposition 
erselle.  Ainsi  que  celle  de  Paris,  notre  société  a  pu  apprécier  vos  talents  dis- 
les. 

Ces  nobles  luttes  des  beaux-arts  et  de  Findustrie  sont  les  utiles  combats  de  la  paix. 
;  que  vous  professez  est  pour  les  hommes  le  plus  sûr  et  le  plus  agréable  moyen  de 
endre. 

I  nom  de  la  ville  de  Versailles  et  de  la  société  des  Fôtes, 

Je  porte  un  toast  en  Thonneur  de  la  musique  impériale  russe  et  de  son  digne  et  hono- 
3  colonel,  à  qui  nous  offrons  tous  nos  sentiments  de  gratitude  ; 

A  M.  Adolphe  Sax,  Féminent  artiste,  et  aux  habiles  exécutants  qui  forment  sa  belle 
are  ; 

A  M.  Oscar  Comettant ,  membre  de  la  commission  du  concours  international  ;  nous 
levons  rintéressante  visite  qui  nous  a  été  faite  et  le  très-vif  plaisir  que  nous  en  avons 
mvé  ; 

A  M.  le  général  de  division  Pâté,  qui  a  bien  voulu  se  joindre  à  nous,  et  qui  a  fait  les 
neurs  de  la  résidence  impériale  avec  sa  grâce  accoutumée. 

Que  ne  puis-je  encore  vous  exprimer  mes  sentiments  !  A  mon  âge,  Monsieur  le  colonel, 
^t  une  crainte  qui  trouble  les  joies  les  plus  pures.  Cette  crainte  ,  c*estde  ne  pas  revoir 
[>ersonnes  qu'on  a  été  si  heureux  de  rencontrer.  Je  ne  vous  reverrai  peut-être  plus, 
nel,  mai?  je  ne  vous  oublierai  jamais.  » 

M.  Oscar  Comettant  a  pris  ensuite  la  parole  en  ces  termes  : 

«  Messieurs, 

Après  l'accueil  si  cordial  et  si  empressé  fait  aux  musiques  militaires  étrangères  par  ta 

ilalion  parisienne ,  je  me  sens  très-flatté ,  en  ma  qualité  de  Versaillais  d'adoption  , 

^nstater  que  notre  ville  sera  le  dernier  souvenir  emporté  de  France  par  le  corps  de 

€|ue  russe. 

Hn  effet.  Messieurs,  le  colonel  Tolmat^cheff,  qui  nous  a  fait  l'honneur  d'accepter  notre 

italité  d'un  jour  avec  son  harmonieuse  légion,  partira  dans  quelques  heures  pourSaint- 

"^bourg. 

Qu'il  reçoive  donc  nos  adieux  avec  nos  remerciements. 

L.a  distance  est  longue,  il  est  vrai,  de  la  ville  de  Louis  XIV  à  celle  de  Pierre  le  Grand; 

la  sympatliie  rapproche  les  distances  et  les  souvenirs  fixent  le  temps. 
Me  bois,  colonel,  à  votre  santé,  à  celle  de  votre  chef  de  musique  et  de  tous  vos  soldats- 


Kleureux  soldats,  ceux-là,  dont  les  armes  guérissent  au  lieu  de  blesser,  et  qui  ne  tou- 

^  le  chœur  que  pour  lui  donner  une  vie  nouvelle. 

\Jn  de  nos  génies  littéraires.  Voltaire,  a  pu  écrire  ce  vers  devenu  fameux  : 

C'est  du  Nord,  aujourd'hui,  que  nous  vient  la  lumière. 

Témoin  de  la  grande  lutte  artistique  dans  laquelle  la  musique  russe  a  si  brillamment 
Kiphé ,  et  des  applaudissements  avec  lesquels  l'élégante  société  do  Versailles  vient 
^ueillirau  Parc  ces  mêmes  chevaliers-gardes,  j'ai  acquis  le  droit,  en  imitant  notre  grand 
vain,  de  dire  à  mon  tour  : 

C'est  du  Nord,  aujourd'hui,  que  nous  vient  Tharmonie. 

Messieurs,  buvons  à  ce  bel  art,  à  cet  art  enchanteur  de  la  musique  !  Puisse-l-ellc  pr^- 
)r  l'avènement  de  l'harmonie  des  sentiments,la  concorde  universelle  !  » 


;.*i 
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ff  Enfin  M.  le  colonel  Tolmatscheff a  répondu  parles  paroles  suivantes: 

«  Messieubs,  I.^ 

ff  Après  avoir  admiré  Paris  où  nousavons  été  si  bien  accueillis,  votre  gracieuse  invitation  m^ 
nous  a  permis  d'apprécier  les  splendeurs  de  Versailles ,  en  môme  temps  qa*elle  nous  t  l*^ 
donné  la  preuve  que  partout  en  France  les  étrangers  reçoivent  la  plus  cordiale  bo^ 
pitalité. 

«  Nous  vous  en  remercions,  Messieurs,  et  nous  vous  prions  de  croire  à  notre  sincère  gra- 
titude. 

«  Après-demain  nous  retournerons  vers  notre  lointaine  patrie  ,  où  nous  emportons  ^ 
précieux  souvenirs  de  votre  belle  France ,  à  laquelle  nous  ne  pouvons  mieux  adresser  n^ 
adieux  qu*en  portant  la  santé  de  FEmpereur,  de  Tlmpératrice  et  du  Prince  Impérial.! 

c  A  neuf  heures  tous  nos  invités  étrangers  reprenaient  le  train  de  Paris* 
laissant  de  leur  trop  court  passage  dans  notre  ville  le  plus  délicat  et  le  pi  «^ 
charmant  souvenir.  > 


n 


LES  CONCERTS  A  L'EXPOSITION. 

Ce  chapitre  a  pour  objet  de  vous  entretenir  des  concerts,  petits 
grands,  dont  TExposition,  tant  à  Textérieur  qu'à  l'intérieur,  a  été  *^ 
théâtre  retentissant.  Mais  avant  d'en  arriver  aux  concerts  allemands  c^" 
cirque  international  sous  la  direction  successive  de  MM.  Strauss  et  Bilss  ^» 

—  des  concerts  hongrois  à  la  brasserie  Fauta ,  —  des  concerts  chinoi^==^« 
au  jardin  chinois ,  —  des  concerts  tunisiens,  —  des  concerts  algérieim  ^» 

—  des  concerts  de  musique  militaire  dans  le  parc ,  —  des  concer^  ^s 
dans  rintérieur  de  l'exposition  (essai  des  instruments)  et  même  ^  lu 
carillon  de  BufTalo,  qu'il  me  soit  permis  de  présenter  quelques  con^-^-i- 
dérations  sur  les  concerts  en  général. 

Quelques  mots  sur  les  concerts  et  les  auditeurs. 

Les  concerts  sont  assurément ,  de  toutes  les  distractions  admises  f^flr 
la  haute  société ,  Tune  des  plus  nobles  et  des  plus  charmantes,  siooma  b 
plus  noble  et  la  plus  charmante.  Dans  les  concerts,  h  la  vérité,  le  plaisir 
des  yeux  est  beaucoup  moindre  qu'au  théâtre,  mais  le  plaisir  du  c^ror 
y  est  plus  vif,  peut-être. 

Il  faut  le  dire  à  la  louange  de  la  société  parisienne ,  en  se  rendao/  à 
l'invitation  des  artistes  si  nombreux,  français  et  étrangers,  qui  chaque 
hiver  donnent  concert  à  Paris ,  elle  cède  moins  à  l'influence  de  la  mode 
qu'au  plaisir  véritable  d'entendre  de  la  musique,  tout  en  protégeant  les 
musiciens. 

En  effet,  la  mode,  depuis  quelque  temps  déjà,  n'est  pas  au  concert, 
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ist,  au  contraire,  de  mode  dans  un  certain  monde  de  paraître  le 
.  Beaucoup  de  personnes  se  donnent  le  genre  de  trouver  tous  les 
irts  indistinctement  détestables,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  les 
B  avec  une  régularité  soutenue  et  d'y  prendre  le  plus  vif  intérêt, 
les  jours  on  voit  des  dilettanti  se  composer  une  physionomie  qu'ils 
Qt  de  bon  ton  pour  tenir  un  langage  que  dément  Jours  goûts  et 
habitudes  : 

Âht  belle  dame,  plaignez-moi. 
Que  vous  est-il  donc  arrivé ,  monsieur? 

Hélas  I  ce  qu'il  peut  arriver  à  un  homme  de  plus  fâcheux  en  cette 
a  de  frimas  et  de  doubles  croches.  Je  suis  allé  hier  soir  au  concert, 
ime. 

Vous  n'aimez  donc  pas  les  concerts,  monsieur? 
Pouvez-vou s  me  le  demander,  belle  damel  Non,  je  n'aime  pas 
)ncerts,  qui,  du  reste,  me  le  rendent  bien ,  vous  le  voyez ,  en  me 
nt  à  les  entendre.  Non-seulement  je  suis  allé  hier  soir  au  concert , 
j'y  étais  allé  la  veille,  et  je  dois  me  rendre  demain  à  une  matinée 
cale ,  sous  peine  d'encourir  les  reproches  d'une  femme  accomplie. 
Vous  irez  encore  après-demain  au  concert ,  monsieur ,  si  vous 
s  à  me  plaire. 

Il  se  pourrait,  madame  I  quatre  fois  de  suite  au  concert!  N'im- 
3 ,  pour  vous  plaire ,  belle  dame,  je  suis  prêt  à  tout  affronter  ;  s'il 
[lait ,  je  me  condamnerais  à  deux  pianistes  allemands  par  jour. 
C'est  très-bien.  Voici  trois  stalles  pour  la  soirée  du  célèbre 
iste  prussien  Zimmecboclssensischt ,  qui  aura  lieu  après-demain  , 
it  heures,  dans  la  salle  Herz.  Le  prix  des  stalles  n'est  que  de  quinze 
es. 

•Ce  n'est  pas  cher,  assurément;  mais  est-il  donc  indispensable 
je  prenne  pour  moi  seul  trois  stalles  du  concert  de  M.  Zimmec... 
etc.? 

-  C'est  un  artiste  que  je  protège. 

-  Que  n'étendez-vous,  belle  dame,  votre  protection  à  ceux  que  vous 
ituez  les  protecteurs  de  votre  protégé? 

-  On  n'a  jamais  trop  de  stalles  de  concerts  en  cette  saison. 

-  Permettez-moi,  belle  dame,  d'être  d'une  opinion  diamétralement 
osée,  et  de  croire  qu'on  en  a  toujours  trop,  et  en  toute  saison. 

-  Vous  garderez  pour  vous  un  billet  et  vous  ferez  des  heureux  avec 
deux  autres. 
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—  Je  ferai  trois  heureux,  si  vous  le  permettez,  belle  dame,  en  oi^ 
bliant,  jusqu'après  le  concert,  que  je  suis  possesseur  des  trois  stalL^ 
que  vous  voulez  bien  m'offrir. 

Pour  toute  réponse ,  la  belle  dame  glisse  dans  les  mains  de  Tami  ^ 
trois  coupons  et  s'éloigne  rapidement,  en  lui  disant  d'une  voix  qui  ^ 
plus  rien  d'aimable  : 

—  Vous  me  devez  quarante-cinq  francs. 

Que  fera  ce  monsieur?  Oubliera-t-il,  d'après  sa  menace,  qu'il  possède: 
trois  stalles  si  chèrement  cotées  ?  ou,  pour  se  venger  plus  cruelleoie:^ 
encore  du  pianiste  prussien,  donnera-t-il  ces  billets  à  son  valet  m:^ 
chambre  ?  Non,  il  ne  fera  rien  de  tout  cela,  car,  au  fond,  loin  de  détesta 
la  musique,  il  l'aime,  et  on  le  voit  au  concert  applaudir  de  tout  cœu 
La  seule  chose  qui  le  contrarie  en  ce  moment,  c'est  d'avoir  trois  stalle* 
quand  une  seule  eût  sufB.  Mais  il  s'en  consolera  bien  vite,  en  pensa^^i 
que  le  concert  sera  charmant  et  qu'il  y  verra  la  gracieuse  protectrice  cm^ 
M.  Zimmech....,  etc.,  efc. 

Il  va  donc  au  concert,  où  il  s'amuse  beaucoup  ;  ce  qui  ne  l'empêche^ 
pas  de  renouveler,  par  genre ,  ses  lamentations  sur  les  concerts,  sa^ 
exception ,  et  même  de  réclamer  à  ce  sujet  la  sage  intervention  du  go  ^ 
vernement. 

Cet  homme  appartient  à  l'espèce  nombreuse  des  dilettanti  hyp«=: 
crites  qui  adorent  la  musique  de  chambre ,  vont  à  toutes  les  séanc^^ 
auxquelles  ils  peuvent  assister,  tout  en  déclarant  que  les  concerts  s»  m 
assommants. 

Il  se  donne  à  Paris  environ  cinq  cents  concerts  publics  par  hiver,  l>oi 
an  mal  an.  Partout  et  toujours  vous  voyez  les  salles  remplies.  Potir- 
rait-on  croire  bonnement  que  le  public  montre  un  semblable  em- 
pressement à  assister  à  toutes  ces  auditions,  si  elles  ne  lui  offraieol 
aucun  attrait?  Le  public  n'a  pas  de  ces  sortes  de  dévouement,  et  quand 
il  ne  s'est  pas  amusé  quelque  part,  il  n'y  retourne  pas. 

La  musique  est  un  besoin  du  cœur,  nous  l'avons  dit  ailleurs  et  dous 
le  répétons  ;  quand  elle  est  belle,  savante,  réellement  inspirée,  elle  le 
remplit  tout  entier  d'un  saint  et  délicieux  enthousiasme. 

Quant  à  moi,  personnellement,  j'aime  beaucoup  les  concerts,  et  je  ne 
vois  pas  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  désagréable  pour  personne  à  écouter 
pendant  une  couple  d'heures,  dans  unci salle  bien  chauffée  et  bien 
éclairée,  des  morceaux  de  musique  choisis  parmi  les  chefs-d'œuvre  des 
meilleurs  compositeurs  français  et  étrangers,  et  exécutés  par  des  mu— 
siciens^dont  la  plupart  sont  des  virtuoses  de  mérite. 
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Maî^  tout  le  monde,  à  la  vérité,  n'est  pas  apte  à  bien  comprendre  la 
bonn^  musique,  et  je  ne  sais  vraiment  pas  s'il  y  a  beaucoup  plus  d'au- 
diteui:*s  intelligents,  d'un  goût  éprouvé  que  d'exécutants  habiles  et 
inspiir^s. 

C'e^  t  un  art  que  de  savoir  entendre,  et  pour  exceller  dans  cet  art,  en 
appar^cînce  facile,  il  faut  que  la  nature  vienne  en  aide  à  l'éducation. 

BesLucoup  de  très-bons  artistes  même  ne  savent  pas  entendre.  Il  y  a, 
chez  l'auditeur  doué  d'un  cœur  sensible,  d'une  âme  ardente,  d'une 
oreille  délicate ,  des  moments  de  véritable  inspiration^  aussi  vive,  aussi 
profonde,  aussi  enthousiaste  que  chez  le  compositeur  et  l'exécutant. 

Satire  l'auditeur  qui  se  pénètre  de  la  pensée  du  compositeur  suit 
celte  pensée  à  travers  ses  développements,  en  saisit  toutes  les  trans- 
formiations  mélodiques,  harmoniques  et  instrumentales,  et  l'auteur 
mèirie  de  l'œuvre,  la  communion  artistique  est  telle,  leur  mérite  si 
réel  ohez  tous  les  deux,  que  le  compositeur  ne  l'emporte  que  sur  un 
point  :  la  faculté  créatrice.  Sans  doute  ce  point  est  très-considérable, 
mais  Je  suis  persuadé  qu'il  n'y  a  nulle  part  beaucoup  plus  de  parfaits 
auditeurs,  c'est-à-dire  de  parfaits  critiques  que  de  parfaits  composi- 
teurs et  d'exécutants  irréprochables. 

Po^rle  compositeur  qui  crée,  autant  que  pour  l'exécutant  qui  inter- 
prète l'œuvre  de  génie  et  pour  l'auditeur  qui  les  juge  tous  les  deux, 
s'ouvre  le  monde  idéal  des  sublimes  sentiments.  Tous  entrevoient  les 
mêcncs  objets  et  ressentent  les  mêmes  impressions. 

J'aî  posé  la  question  de  savoir  s'il  y  a  beaucoup  plus  de  parfaits  au- 
diteurs que  d'excellents  compositeurs  et  exécutants.  Je  serais  vraiment 
tenté,  en  y  réfléchissant  davantage,decroirequela  supériorité  du  nom- 
bre se  trouve  du  côté  des  compositeurs  et  des  exécutants. 

Eq  effet,  on  compte  un  certain  nombre  de  très-bons  orchestres  en 
Europe,  et  quelques  musiciens  de  génie;  pourrait-on  citer  un  seul  pu- 
blic formé  de  maîtres  auditeurs  ? 

ï^«*eDons  pour  exemple  la  société  des  concerts  du  Conservatoire. 

ï^^puis  1828  que  cette  société  célèbre  est  fondée,  ce  sont  toujours  en 
grande  partie  les  mêmes  abonnés  qui,  tous  les  ans,entendent  les  mêmes 
ouvr^ages  exécutés  avec  la  même  perfection.  Bien  des  têtes  ont  blanchi 
P^f^clant  ce  long  cours  de  trente  ans;  les  jeunes  sont  devenus  vieux  et 
'^*  vieux  ont  disparu  après  avoir  légué  lent*  stalle  ou  leur  coupon  de  loge 
^'^O  parent  ou  à  un  ami ,  car  on  lègue  sa  place  aux  concerts  du  Conser- 
^atoire.  Certes,  il  est  impossible  de  trouver  des  conditions  plus  favo- 
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rablesau  développement  des  qualités  constitutives  d'uQ  bon  auditoire  , 
et  le  public  de  la  société  des  concerts,  presque  autant  vanté  que  1 
artistes  mêmes  qui  la  composent,  passe  pour  le  premier  auditoire 
monde.  Eh  bien  I  il  faut  le  reconnaître,  si  ce  public  est  très-attentif, 
s'il  se  montre  fin  connaisseur  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  des  symphoi^  ^ 
de  Beethoven,  exécutées  deux  cent  quatre-vingt  fois  au  ConservatoL  .^«.^ 
depuis  1828  jusqu'en  1860,  il  est  loin  d'apporter  les  mêmes  disp 
lions  d'esprit  et  le  même  degré  d'intelligence  dès  qu'il  s'agit  d'app 
cier  la  valeur  d'ouvrages  plus  modernes.  Qu'une  œuvre  nouvelle 
offerte  à  son  jugement ,  aussitôt  il  se  trouble ,  et  le  premier  auditoire 
monde  devient  un  auditoire  ordinaire ,  et  de  plus  assez  malveillk   ^^ 
souvent. 


Toutefois,  reconnaissons-le,,  il  y  a  dans  les  chefs-d'œuvre  véritable 
une  force  secrète,  un  rayonnement  mystérieux  qui   éclaire  soudai 
l'esprit  des  masses  et  les  élève,  pou  r  ainsi  dire,  momentanément  au-dessif^---'^ 
d'elles-mêmes.  Pasdeloup  nous  a  prouvécette  grande  vérité  en  fondant 
avec  autant  de  hardiesse  artistique  que  de  bonheur,  ses  concerts  popc:- 
laires  de  musique  classique. 

La  vaste  salle  du  Cirque  Napoléon,  —  ô  miracle  de  l'harmonie t 
s'est  trouvée  trop  petite  pour  contenir  la  foule  attirée  tous  les  dima 
ches  par  le  génie  des  maîtres  classiques. 

Mais  les  institutions  musicales,  comme  les  livres  et  comme  toutes  1 
choses  de  ce  monde,  doivent  venir  en  leur  temps  pour  réussir, 
pensée  de  donner,  au  moyen  d'un  bon  orchestre,  des  concerts  de  mu 
que  classique  à  bon  marché,  n'appartient  pas  à  Pasdeloup.  Avant 
habile  et  infatigable  musicien,  un  autre  musicien,  non  moins  habile 
non  moins  zélé,  Yalentino,  avait,  lui  aussi ,  offert  aux  dilettanti  p 
siens  des  concerts  populaires  de  musique  classique  ;  cette  noble  ent 
prise  n'obtint  alors  qu'un  demi-succès,  ce  qu'on  est  convenu  d'appe^  1.^ 
un  succès  d'estime.  Le  public  de  Paris  n'était  pas  encore  assez  muB^^i 
cien,  il  n'avait  pas  encore  suffisamment  appris  à  connaître  et  à  aiocm^J 
les  grandes  œuvres  de  l'art  pour  être  longtemps  attiré  par  le  seul  attH*^ut 
de  la  belle  musique.  Le  public  en  était  à  faire  son  surnumérariat  d'aLsdi- 
teur.  Aujourd'hui,  ce  surnumérariat  est  fait.  U  est  passé  maître  auditeix  ^t 
et  s'acquitte,  à  la  satisfaction  des  artistes  et  des  véritables  connaisseu£"*ss, 
de  ce  rôle  si  difficile  d'écouter  et  d'apprécier  la  musique.  En  perdant    '^ 
goût  des  petites  choses  en  musique,  il  a  pris  le  goût  des  grandes,  ^^ 
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l'art,  nous  le  constatons  avec  bonheur,  est  devenu  aujourd'hui  un  ali- 
ment spirituel  indispensable  aux  masses. 

L'expérience  en  est  faite  :  les  symphonies  de  Beethoven  ne  sont  point 
une  pâture  trop  substantielle  pour  un  public  français  de 'quatre  à  cinq 
mille  personnes.  Il  faut  voir  avec  quelle  attention  soutenue  ces  masses 
prises  dans  toutes  les  classes  de  la  société  écoutent  les  vastes  et  savantes 
conceptions  du  maître  immortel,  avec  quelles  marques  de  satisfaction 
intelligente  elles  accueillent,  au  courant  de  la  note,  les  parties  sail- 
lantes de  chacun  de  ces  ouvrages  I 

Dernièrement,  je  lisais  dans  un  journal  de  musique,  publié  en  Belgi- 
que, un  article  sur  les  différentes  manières  propres  à  chaque  nation 
d'écouler  la  musique. 

«  En  Angleterre  »,  disait  ce  journal,  «  le  silence  le  plus  profond 
règne  dans  toute  la  salle...  pendant  les  intervalles  des  morceaux.  La 
conversation  commence  avec  la  musique.  Les  dames  surtout  bavardent 
avec  frénésie  tant  que  le  chef  d'orchestre  bat  la  mesure,  tant  que  l'ac- 
compagnateur a  les  doigts  sur  le  clavier.  Au  dernier  accord,  les  conver- 
sations s'arrêtent  comme  par  enchantement.  On  applaudit  avec  plus  ou 
naoins  d'entrain,  suivant  la  réputation  de  l'artiste,  et  on  se  tait  jusqu'au 
prochain  morceau.  Cela  seul  explique  le  stoïcisme  avec  lequel  les  Anglais 
supportent  des  concerts  qui  ont  trois  parties,  vingt-cinq  morceaux,  et 
durent  toute  une  après-midi. 

«  ïn  Italie,  on  écoute  un  ténor  ou  une  prima  donna,  on  applaudit  avec 
fanatisme. 

«    En  Allemagne,  on  savoure  la  musique  ;  on  la  digère,  on  la  médite. 
«    En  France,  on  écoute  un  peu,  on  lorgne  beaucoup.  La  conversation 
^^^^mpagne  la  musique,  mais  elle  ne  s'arrête  pas  pendant  les  en- 
^^'aetes. 

*    Aussi,  au  point  de  vue  musical,  l'Anglais  est  glouton,  l'Italien  gour- 
^^t,  TAIlemand  philosophe,  le  Français  sceptique.  > 

l-.e  journal  belge  peut  avoir  raison  pour  l'Angleterre,  l'Italie  et  l'AUe- 
"^^gne;  il  se  trompe  certainement  sur  la  France. 

N^on,  le  Français  n'est  plus  sceptique  en  musique;  il  croit  aux  grandes 

^^Arres,  il  les  apprécie,  elles  le  passionnent,  et  après  l'heureuse  inau- 

S^r'ationdes  concerts  Pasdeloup,  le  moment  n'est  peut-être  pas  éloigné 

^^  l'on  songera  à  créer  pour  les  masses  des  théâtres  lyriques  et  vrai- 

^^nt  littéraires. 

On  est  dans  le  faux,  et  on  nous  juge  trop  défavorablement,  quand  on 
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croit  que  de  semblables  entreprises  sont  impossibles  en  France^  et  qi 
faut  nécessairement,  pour  que  l'administration  d'un  théâtre  convei: 
blement  monté  ne  soit  pas  en  perte,  que  le  prix  des  entrées  atteigi 
pour  la  grande  majorité  des  places,  un  chiffre  élevé.  Ce  qu'il  faut  à  i 
administration  théâtrale,  c'est  une  recette  suffisante,  que  cette  rec^ 
soit  perçue  en  gros  sous  ou  en  louis  d'or.  Or,  voulez-vous  que  la  reci^ 
en  gros  sous  soit  suffisante  :  agrandissez  vos  salles  et  dimio 
le  prix  des  places.  Ce  n'est  pas  plus  difficile  que  cela.  Jamais 
spectateurs  ne  manqueront  pour  voir  de  belles  œuvres  jouées  et  cJ!i 
tées  par  de  bons  artistes,  quand  vous  aurez  rendu  les  entrées  des  tk 
très  accessibles  au  plus  grand  nombre.  Suivez  en  cela  l'exemple  c 
Italiens  et  des  Américains  du  Nord.  On  sait  ce  que  sont  les  théâtres 
Italie,  où  les  plus  pauvres  vont  à  l'Opéra.  En  Amérique,  les  salles 
concert  sont  bâties  pour  recevoir  de  trois  à  quatre  mille  personnes.L 
salles  de  spectacle  sont  conçues  dans  le  même  esprit  de  vulgarisât^. 
artistique,  et  partout  le  prix  des  places  est  mis  à  la  portée  de  tous.  ^ 
a  construit  à  Philadelphie  un  théâtre  lyrique  auquel  on  a  donné  le  ne 
de  The  American  Academy  of  music.  Ce  théâtre  a  140  pieds  de  large  s 
la  façade,  et  il  s'élargit  graduellement  jusqu'à  la  scène  qui  mesure  L 
pieds.  Le  nombre  des  places  est  de  3,414,  confortablement  et  galac 
ment  disposées  pour  recevoir  la  crinoline  et  les  volants  des  ladies. 
bien  !  le  prix  des  entrées  à  ce  magnifique  théâtre  est,  pour  une  gran 
partie  des  places,  fixé  à  2  fr.  50  c.  Les  impresarii  y  perdent-ils  ?  N« 
ils  y  gagnent,  au  contraire,  et  beaucoup  ,  malgré  des  frais  considé^ 
blés. 


CERCLE   INTERNATIONAL. 

Concerts   de   Jl.    i^traus»   et   Bilse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  quelles  que  soient  dans  l'avenir  les  modification 
qu'on  apportera,  relativement  aux  concerts  et  à  tous  les  genres  d'audi 
tiens  musicales,  nous  sommes  heureux  de  constater  le  succès  mériléd 
l'orchestre  allemand  dirigé  par  MM.  J.  Strauss,  le  fils  du  célèbre  Straus 
de  Vienne,  et  Bilse  qui,  au  Cercle  international,  ont  donné  de  non 
brcuses  séances  remarquables  et  très-suivies.  J.  Strauss  dirigeait  l'o 
chestre  pour  les  pièces  légères,  et  Bilse  conduisait  l'exécution  d 
œuvres  sérieuses,  telles  que  symphonies,  ouvertures,  etc. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  pousser  plus  loin  la  perfectio 
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^  ânt  à  rinterprétation  des  valses  et  de  toute  la  musique  qui  demande 
B.     rhythme  tranché  et  une  accentuation  vive ,  vigoureusement  im- 

eus  connaissions  et  nous  admirions  depuis  longtemps  les  valses  si 
Inès  de  poésie,  si  gracieusement  entraînantes  du  compositeur  vien- 
>is;  il  nous  restait  à  les  entendre  exécuter  par  ceux-là  mômes  qui  en 
nf.  la  tradition  et  pour  ainsi  dire  le  génie.  G*est  le  beau  idéal  du 
e:Kxre. 

Ouant  à  M.  Bilse,  chef  de  la  musique  du  roi  de  Prusse,  il  nous  a  paru 
la  directeur  d'orchestre  plus  méthodique  que  véritablement  inspiré.  Il 
ist  habile,  à  coup  sûr,  très-habile  même;  mais  il  manque,  à  notre  avis, 
l'élan  communicatif,  de  ce  je  ne  sais  quoi  qui  se  sent  et  ne  se  définit 
>as,  et  que  Voltaire  appelait  le  diable  au  corps.  Aussi  ses  musiciens, 
)articipant  des  qualités  et  des  défauts  de  leur  chef,  jouaient-ils  correc- 
ement,  avec  précision,  mais  sans  entraînement,  sans  passion.  En  outre, 
es  mouvements  de  quelques  symphonies  ne  nous  ont  pas  paru  être  par- 
àitement  observés.  Si  M.  Bilse  a  pu  assister  aux  concerts  du  Conserva- 
oire  donnés  par  cette  célèbre  compagnie  à  l'occasion  même  de  l'Expo- 
ition  universelle,  il  se  sera  sans  doute  convaincu  que,  sous  le  rapport 
u  style,  notre  orchestre  est  supérieur  à  tous  les  orchestres  d'Europe. 

Les  séances  de  M.  Bilse,  au  Cercle  international,  nous  ont  prouvé  une 
)is  de  plus  l'infériorité  des  clarinettistes,  des  hautboïstes  et  des  flûtistes 
lïeroands  sur  nos  exécutants  similaires  français.  Ces  derniers  ont  une 
'^illeure  qualité  de  son  et  phrasent  avec  un  sentiment  plus  juste. 
En  revanche,  l'orchestre  allemand  nous  a  présenté  d'excellents  cor- 
^tos  et  de  remarquables  trombonistes.  En  somme,  etmalgré  lesrestric- 
^ï^s  que  nous  venons  de  présenter,  nous  le  répétons,  le  succès  des  sym- 
'^^ïiistes  allemands  n'a  pas  été  douteux,  et  ils  méritaient  grandement 
^^Oiieil  qui  leur  a  été  fait  par  le  public  et  par  la  presse.  Plus  parfaits 
^^s  l'interprétation  des  œuvres  de  Schumann  que  dans  celles  de  Bee- 
ixoven,  ils  ont  aussi  avec  Schumann  obtenu  les  plus  vifs  applaudisse- 
ments. Nous  citerons  la  Rêverie,  qui  est  une  page  exquise,  une  des  perles 

A^  leur  répertoire,  et  qu'ils  exécutent  de  manière  à  satisfaire  les  plus 
•  iificiles. 
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JARDIN  CHINOIS. 

Concert»   de  musique   chinoise. 

Ud  grand  pavillon  chinois  avait  été  construit  au  Champ-de-Mars  pour 
recevoir  les  objets  exposés  du  Céleste-Empire,  et  aussi  pour  donner 
aux  Européens  le  spectacle  d'opéras  chinois^  chantés  et  joués  par  des 
Chinois,  avec  un  orchestre  du  plus  pur  Orient. 

Le  commissaire  de  Texposition  du  Céleste-Empire,  M.  le  marquis 
d'IIervey  de  Saint-Denys,  a  sans  doute  fait  tous  ses  efforts  pour  réaliser 
cette  seconde  partie  de  son  programme,  mais  il  n'a  pu  y  parvenir. 

C'est  fâcheux ,  car  un  pareil  spectacle  eût  certainement  excité  la 
curiosité  générale,  et  peut-être  n'eùt-il  pas  été  sans  utilité  pour  l'art. 

On  peut  se  former  une  idée  des  représentations  lyriques  des  fils  du 
Soleil,  en  lisant  l'intéressante  relation  de  M.  Auguste  Mimart,  qui  a  fait 
tout  dernièrement  le  voyage  de  la  Chine,  et  a  tout  vu  et  tout  examiné 
par  lui-même. 

Notre  voyageur  constate  que  les  peuples  civilisés  ou  sauvages  de  la 
Chine  et  de  TOcéanie,  passionnés  pour  la  musique,  n'ont  fait  quelques 
progrès  que  depuis  l'apparition  des  Anglais  et  des  Espagnols  dans  ces 
parties  du  monde.  Il  nous  apprend  que,  dans  les  occasions  solennelles, 
l'orchestre  chinois  se  compose  d'une  trentaine  de  musiciens. 

c  Le  chef  d'orchestre  joue  le  REBÂB^  petit  violon  à  deux  cordes  que  Ton  far 
vihrer  avec  un  archet  (instrument  de  la  Perse). 

c  Le  SOULING ,  flûte  de  cinq  pieds ,  où  quatre  personnes  jouent  enseml> 
(instrument  chinois). 

i  Le  SERDOUM,  petite  flûte  chinoise. 

c  L'ANGKLOUNG,  petit  instrument  fait  avec  des  bamhous  coupés  comme  c3 
tuyaux  d'orgue.  Ils  sont  attachés  ù  une  latte ,  et  les  sons  ressemblent  à 
du  hautbois  (instrument  chinois). 

i  Le  KLOUNG,  petite  musette  d'Europe,  importée  par  les  Portugais. 

«  Le  KACHAPl,  qui  ressemble  au  luth. 

t  Le  CHALEMPOUNG  ,  qui  posstule  quinze  cordes  et  se  joue  comme  la 
harpe. 

•  Le  TKANWANGSA,  qui  ressemble  à  la  guitare  et  se  joue  de  même. 

•  Le  TKANGSA,  (|ui  possède  ({uarantc  cordes  métalliques,  exacleiE^m^ï^t 
comme  une  table  de  piano  carré.  Des  chevalets  sont  placés  sous  les  cordes  ^ 
subdivisés  de  distance  en  distance  :  ce  qui  fait  que  la  même  corde  donne  t.rois 
ou  quatre  notes  par  le  moyen  des  chevalets  distancés.  Il  se  joue  avec  de  f^^tlts 
bAlons  en  bambou  (bon  pour  les  facteurs  de  pianos). 

€  Le  GAMBANG-KAYOU ,  qui  est  formé  de  plusieurs  barres  de  bois  sonore, 
qui  dilVcrent  jjjraduellement  de  longueur. 
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«  On  les  place  sur  une  caisse  de  bois  et  l'on  joue  de  cet  instrument  avec  un 
marteau.  (Chinois.) 

«  L.e  STACGADO,  qui  est  formé  de  plusieurs  barres  de  métal.  On  place 
ces  touches  de  métal  sur  une  caisse  de  bois  creusé.  Les  touches  diffèrent  gra- 
duellement de  longueur.  On  joue  de  cet  instrument  avec  un  marteau  en  métal. 
(Chinois.) 

*  Les  GONGS,  instruments  de  percussion,  composés  d'un  alliage  de  cuivre  , 
^^  zioeet  d'étain.  Il  y  en  a  de  4  à  5  pieds  de  diamètre.  Le  maillet  est  recou- 
^^rt  de  gomme  élastique.  On  suspend  les  gongs  à  un  riche  cadre. 

*  Cet  instrument,  placé  dans  un  orchestre  de  France  ou  d'Italie,  serait  du  plus 
^nd  effet.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  force  et  de  la  beauté  des  sons 
î^'onen  tire  (instruments  chinois). 

^  <  Le  KROMO,  le  BOUANG ,  sont  de  la  famille  des  gongs.  Ils  se  composent 
d'une  suite  de  vases  arrangés  dans  un  chflssis.Le  son  de  cet  instrument  est  clair. 
(Instruments  chinois). 

«  Le  GONGKÂNG,  de  la  famille  du  Gong,  instrument  dont  le  son  imite  le 
bruit  lointain  du  tonnerre. 

«  n  est  composé  de  deux  énormes  bassins  de  métal  allié  d'argent  et  de  cuivre, 
^^  dont  la  partie  évasée  qui  a  jusqu'à  plusieurs  pieds  de  diamètre  sur  six  pouces 
^^ulement  de  profondeur ,  est  recouverte  d'une  peau  tendue,  sur  laquelle  le 
'Musicien  frappe  à  coups  redoublés.  Ces  espèces  de  gongs  sont  soutenus  par 
des   montants  en  fer.  (Instruments  chinois). 

«  Le  KROMOGOUANG.  Sur  une  caisse  faite  d'un  morceau  de  bois  creusé,  sont 
rangés  côte  à  côte,  soutenus  chacun  par  quatre  lanières  de  cuir ,  dix-huit  vases 
^^  ouivre  jaune  de  différentes  grandeurs. 

^  *  Le  plus  grand  de  ces  vases,  bombé  en  dessous,  et  n'ayant  que  8  pouces  de 
^i^naètre  à  sa  partie  inférieure,  s'élargit  en  montant  jusqu'à  i  pied  de  hauteur 
^^vîron,  et  se  termine  par  une  demi-sphère.  Les  autres  vases  ont  la  même 
^^*"me  et  vont  en  diminuant  graduellement  jusqu'au  plus  petit.  Le  musicien 
^^{>pe  ces  espèces  de  globes  sur  le  sommet,  avec  une  baguette  dont  le  bout  est 
^^ï^Càblable  à  celui  qui  sert  pour  la  grosse  caisse.  On  en  obtient  des  sons  char- 
et  qui  seraient  d'une  grande  utilité  dans  nos  orchestres,  i 


"Voilà  qui  est  fort  bien,  et  si  j'en  juge  par  comparaison  avec  nos 
^ï^cihestres  européens ,  ce  n'est  pas  la  variété  des  timbres  qui  manque 
^vix  célestes  symphonies  du  plus  céleste  des  empires. 

Biais  les  instruments  que  nous  venons  de  passer  en  revue  ne  sont  pas 
les  seuls  dont  les  Chinois  fassent  usage,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus 
loin  en  consultant  le  Père  Amyot.  N'anticipons  pas,  et  apprenons  encore 
d^  M.  Auguste  Minart,  où  en  est  la  musique  instrumentale  dans  ce 
v'eil  et  curieux  État.  Notre  voyageur  a  eu  l'avantage  d'assister  à  des 
'^^présentations  solennelles  de  symphonies  chinoises,  dont  les  thèmes  lui 
P^ï'Urent  assez  piquants,  ainsi  qu'à  des  ballets  et  à  des  pièces  drama- 
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tiques  exécutés  par  des  hommes  masqués.  Il  s*est  aussi  diverti  aux 
prouesses  des  Guignols  chinois,  car  il  y  a  en  Chine»  comme  en  Italie, 
des  représentations  de  marionnettes  (poupassi)  dont  les  sujets  sont 
ordinairement  puisés  dans  différentes  aventures  du  pays. 

On  pourrait  difficilement,  parait-il,  s'imaginer  le  vacarmequefont  les 
orchestres  chinois ,  lorsqu'on  annonce  un  grand  personnage  auquel  od 
veut  faire  honneur. 

Le  théâtre  de  Pékin  est  situé  dans  une  vaste  cour ,  en  face  de 
la  principale  pagode;  sa  construction  est  assez  remarquable, en 
comparaison  des  nombreux  édifices  de  ce  genre  qu'on  rencontre  parloot 
en  Chine. 

Vingt-quatre  grandes  colonnes  de  granit  soutiennent  une  vaste 
plate-forme  carrée  ,  surmontée  de  pavillons  richement  ornés ,  et 
appuyés  sur  des  péristyles  en  bois  vernissé;  un  large  escalier  en 
pierre  derrière  l'édifice ,  conduit  à  la  plate-forme ,  où  l'on  troine 
d'abord  un  foyer  pour  les  acteurs  ;  deux  portes  latérales  donoeat 
accès  sur  la  scène  :  l'une  est  pour  les  entrées,  l'autre  pour  les  sorties. 

Le  directeur  du  théâtre  ne  néglige  rien  pour  donner  de  l'éclat  à  ses 
représentations  ;  on  admire  surtout  de  riches  costumes  et  un  éclairage 
de  deux  mille  lanternes  chinoises,  d'un  grand  effet. 

c  La  soirée  à  laquelle  j'ai  assisté,  écrit  M.  Minart,  était  d'une  beauté  et  d'ooe 
fraîcheur  ravissantes.  Je  goûtais  en  compagnie  d*un  ami  le  plaisir  de  la  naturel 
quand  un  roulement  sur  un  énorme  tambour  ,  placé  à  un  angle  de  la  scène, 
donna  le  signal  d  ouvrir  la  grande  porte  du  théâtre.  En  une  minute,  toute  h 
population  avait  envahi  la  cour  immense,  destinée  à  servir  de  parterre  aoi 
spectateurs;  quelques  minutes  après,  un  grand  coup  detam-tam,  avec  roulemeat 
de  gros  tambour  ,  donnait  le  signal  de  la  rentrée  des  musiciens,  au  nombie 
de  cinquante.  Deuxième  coup  de  tam-tam  ,  troisième  roulement  du  gros 
tambour. 

c  L'orchestre  aussitôt  fit  entendre  une  symphonie  que  Ion  nomme  symphff^^ 
des  démons.  Ce  titre  provient  du  nom  d'une  trappe  placée  sur  le  devant  delà 
scène,  par  où  sortent  les  acteurs  qui  viennent  annoncer  eux-mêmes  les  person- 
nages qu'ils  représentent  et  même  les  personnages  surnaturels. 

€  Les  spectateurs  sont  toujours  en  plein  air,  chacun  s'arrange  comme  il  P^ 
sur  les  places,  dans  les  rues ,  au  haut  des  arbres  et  des  toits;  il  n'y  a  quel» 
grands  dignitaires  pour  qui  les  places  soient  réservées.  Vous  devez  penser  (p* 
désordre  et  quelle  confusion  régnent  dans  ces  nombreuses  assemblées;  on  pentï 
causer,  boire,  manger  et  fumer.  Les  marchands  de  oomesliblos  ne  cessent  w 
circuler,  pendant  que  les  acteurs  et  les  actrices  déploient  leur  talent  devant  toat 


ET   LES    INSTRUMENTS  DE    MUSIQUE.  259 

public^  pour  faire  revivre  les  événements  émouvants  et  tragiques  de  l*his* 
re  nationale.  Les  sifflets  et  les  applaudissements  ne  sont  pas  de  mode  en 
:ne. 

tes  rôles  de  femmes  y  sont  joués  par  des  jeunes  gens  qui  savent  imiter  à  s'y 
nper  la  voix  féminine;  les  femmes  ne  peuvent  figurer  que  dans  les  pièces 
ques,  danses  y  voltiges  à  cheval,  danses  sur  la  corde.  Le  reste  leur  est 
irdit. 

Les  théâtres  chinois  sont  d'une  grande  simplicité ,  et  leurs  dispositions 
3S  qu'elles  excluent  toute  idée  d'illusion  scénique.  Les  pièces  sont  remplies 
K>uffonneries  très-équivoques  et  souvent  d'obscénités  révoltantes.  L'intrigue 
îst  fort  simple,  et  le  burlesque  s'y  trouve  souvent  mêlé  aux  sujets  les  plus 
1res. 

Les  grandes  pièces  sont  tirées  de  la  mythologie  chinoise;  les  petites  roulent 
les  dynasties  mongoles  et  sur  diverses  aventures  du  pays.  • 

« 

Toilà  ce  que  nous  aurions  vu  au  Champ-de-Mars ,  et  ce  qui ,  assuré- 
at,  eût  été  une  des  plus  curieuses  attractions  de  TExposition,  si  les 
ijets  primitifs  avaient  pu  se  réaliser .  Il  n'en  a  point  été  ainsi,  et  il 
is  faut  bien  finir  de  puisernos  renseignements  dans  le  récit  de  notre 
Qpatriote  en  Chine,  puisqu'il  ne  nous  a  pas  été  donné  de  pouvoirjuger 
'  nous-même^ 

-•a  troupe  que  M.  Minart  a  vue  jouer  appartenait  à  l'Empereur.  C'est 
ice-roi  de  Canton  qui  est  spécialement  chargé  de  fournir  les  troupes 
àtralcs  chaque  année.  Il  fait  un  choix  parmi  les  artistes  de  l'empire 
il  envoie  à  son  auguste  souverain.  Les  autres  troupes  chinoises  ne 
it  attachées  à  aucun  théâtre  en  particulier.  Ces  bandes  errantes  sont 
ées  pour  un  certain  nombre  de  jours,  soit  par  des  mandarins,  soit  par 
riches  particuliers,  à  l'occasion  de  promotion  de  mandarins,  ou 
in  événement  quelconque ,  heureux  ou  malheureux.  Les  mandarins 
3fsde  district  se  rassemblent,  décrètent  tant  de  jours  de  comédie  ,  et 
acun  est  tenu  de  contribuer  aux  frais  en  proportion  de  sa  fortune  ;  le 
uple  est  toujours  admis  à  voir  gratuitement  la  comédie  et  profite  de 
privilège  à  toute  heure  de  jour  et  de  nuit. 

L'orchestre  du  théâtre  de  l'empereur  se  compose  de  vingt-cinq 
oames  et  de  vingt-cinq  femmes,  et  lorsque  ces  artistes  nejouent  pas  à 
"chestre,  ils  remplissent  les  emplois  de  chanteurs,  de  danseurs,  de 
•stidigitateurs  et  d'écuyers.  Ils  quittent  l'orchestre  pour  sauter  sur 
'Orde  ou  pour  chanter,  et  vice  versa.  Les  chœurs  se  composent  d'en- 
tsde  douze  à  quatorze  ans  qui  chantent  les  dessus,  les  femmes  chan- 
t  les  «oprawî,  les  jeunes  gens  qui  ont  en  général  des  voix  efféminées 


;3 
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chantent  les  ténors  légers ,  et  les  hommes  mûrs  les  basses.  Toutes  ces 
voix  réunies  constituent,  d'après  notre  historien,  et  je  lui  laisse  la  res- 
ponsabilité de  son  appréciation,  des  ensembles  très-harmonieux  çl  du 
plus  pittoresque  effet. 

M.  Auguste  Haussmann,  attaché  à  la  légation  de  H.  de  Lagrenée, 
et  qui  visita  la  Chine  pendant  les  années  1844,  1845,  1846,  s'exprime 
avec  moins  de  bienveillance  que  M.  Minart  en  parlant  d'une  repré- 
sentation qu'il  vit  à  Canton  : 

c  La  représentation  n'offrit  rien  de  particulier ,  si  ce  n'est  que  le  rôle  delà 
dame  était  rempli  par  un  Chinois  passablement  déguisé,  car  les  femmes  ne  sont 
point  admises  dans  les  sing-song  (pièces  chinoises).  L'acteur  chargé  de  ce  rôle 
tint  pendant  toute  la  pièce  la  main  droite  en  l'air,  dans  une  attitude  démon- 
strative. Ëtait-ce  pour  exprimer  la  menace,  ou  bien  se  conformait-il  à  une  règle 
du  théâtre  chinois?  C'est  ce  que  nous  ne  pûmes  savoir.  La  musique  se  faisait 
entendre  à  de  courts  intervalles^  comme  dans  nos  vaudevilles.Les  acteurscbin — 
taient  leur  rôle  plutôt  qu'ils  ne  le  récitaient,  et  cela  d'une  voix  aiguë  et  désa- — 
gréable.  Dans  les  spectacles  ambulants,  et  quand  la  troupe  des  acteurs  setroa^ 
privée  d'orchestre,  les  acteurs  eux-mêmes  tâchent  d'y  suppléer  en  imitant 
leur  voix  tous  les  instruments,  i 

• 

Moins  heureux  que  MM.Minart  et  Haussmann,  je  n'ai  entendu,  en  1854, 
qu'un  simple  concert  de  musique  chinoise  par  une  troupe  de  Chinois, 
New- York.  Il  y  avait  là,  disait-on ,  une  cantatrice  des  plus  distingoée^s 
du  Céleste  Empire,  la  Sontag  de  Pékin,  pour  la  souplesse  de  la  voix,  1^ 
charme  de  l'organe  et  l'expression  dramatique.  Je  ne  voulus  pas  perdra 
une  si  belle  occasion  d'applaudir  un  sujet  à  ce  point  précieux,  etjemc^ 
rendis  au  théâtre  de  Broadway,  où  devait  avoir  lieu  le  concert. 

Figurez-vous  —  mais  vous  ne  pourrez  jamais  vous  figurer  cela— des 
voix  de  gorge,  tremblées  sur  deux  ou  trois  notes,  de  l'effet  le  plu» 
bizarre,  le  plus  laid  et  le  plus  drolatique,  accompagnées  par  desins — 
truments  plus  bizarres  encore  et  vraiment  assourdissants.  Après  l'in — 
comparable  cavatine  chantée  par  l'étoile  de  la  troupe ,  cavatine  q** 
avait  provoqué,  dans  toute  la  salle  des  rires immodérés,j'eus  la  curiosité 
de  connaître  le  sens  des  paroles  qu'accompagnait  une  si  effroyable 
mélodie.  Je  questionnai  l'interprète  qui,  à  son  tour,  questionna  la  ca 
tatrice.  Celle-ci  était  jeune,  innocente  et  timide.  Elle  fixa  ses  regard* 
sur  les  miens,  rougit  sous  sa  peau  cuivrée  et  dit  : 

<  Cette  chanson  est  une  chanson  d'amour  où  l'amante,  pressée  par 
<  son  amant,  lui  fait  l'aveu  de  ses  tendres  sentiments.  » 
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Les    concerts  de   musique  chinoise  à  TExposition  n'avaient  guère 
de  cbiii^ois  que  le  nom.  Les  airs  qu'on  y  entendait  étaient  chinois,  à  la 
xérité»   mais  on  les  exécutait  sur  des  instruments  européens,  et  les 
musiciens  de  l'orchestre  étaient  tous  de  braves  Français  en  redingote 
ouea  patelot,  lesquels,  du  reste,  n'ont  jamais  cherché  à  dissimuler 
leur  origine.  Néanmoins  je  me  suis  souvent  arrêté  à  écouter  ces  mélo- 
dies orientales  arrangées  avec  beaucoup  de  tact,  par  un  jeune  compo- 
siteur qui  n'en  était  pas  à  son  coup  d'essai,  et  dont  les  œuvres  sont 
très-appréciées  des  artistes,  L.  Haencl  de  Cronentall.  Voici  le  réper- 
toire qui  s'exécutait  tous  les  jours,  de  S  heures  à  5  heures,  au  pavillon 
chiDois  par  une  vingtaine  de  musiciens. 

Les  Trois  Joies  de  la  Vie,  mélodie  chinoise,  à  Yu-Ching-Cheung ,  Mandarin 
attaché  à  la  commission  chinoise  près  l'Exposition  universelle. 

La  Descente  de  V hirondelle ,  air  chinois ,  cité  dans  le  recueil  des  chants  popu- 
laires de  Confucius. 

La  Grande  Tournante,  danse  chinoise,  en  l'honneur  des  sacrifices,  offerts  par 
l'Empereur  sur  l'autel  rond,  à  M.  le  marquis  d'Hervey-de-St-Denis,  commissaire 
^Jela  Chine  près  TExposition  universelle  de  1867. 

La  Chanson  du  Thé^  composée  au  dix-huitième  siècle,  par  Tempereur  Khicn- 

lODf. 

Le  Chalumeau  de  Niou-va^  pastorale,  composée  par  Ta-Joun,  musicien  de 
l'empereur  Hoang-ti,  en  l'honneur  de  la  princesse  Niou-va,  la  vierge  de  la  Chine, 
inventeur  du  Kouent-sée  (chalumeau). 

L'-Qymiw  des  Ancêtres^  strophes  chantées  tous  les  ans,  dans  la  salle  des  ancê- 
^*  en  présence  de  l'empereur  de  la  Chine. 

L^  Danse  des  Plumes  y  airs  de  ballet  pour  inviter  les  esprits  des  quatre  parties 
du  riionde  à  assister  à  la  fête  des  lanternes  de  Yang-Cheu  (oii  on  la  célèbre  avec 
une  ^ande  magnificence). 

^*  Oiseau  céleste  (Foang-hoang),  ode,  en  l'honneur  des  bons  princes,  composée 

W    Li-Ko-Ki ,  musicien  célèbre,  et  chef  des  gardes  de  l'empereur  Y-tsoung 

(860  ans  avant  Jésus-Christ).  L'oiseau  céleste  (qu'on  se  le  dise),  apparaît  à  la 

naissance  des  bons  princes. 

»-a  Tasse  d*or,  clianson  à  boire  de  l'empereur  Ouant-ti. 

V.a  Joueuse  de  flûte  de  Sou-tchou-fou,  couplets  et  refrain.  (Refrain.— Le  paradis 

est  dans  les  cieux,  et  Sou-tchou-fou  est  sur  la  terre).  Sou-tchou-fou  est  une  ville 

délicieuse  d'où  sont  originaires  la  plupart  des  poètes,  musiciens  et  artistes  de  la 

Cbine. 

On  se  ferait  une  très-fausse  idée  de  la  musique  chinoise,  si  on  la 
croyait  languissante  et  dépourvue  de  rhythme.  Quelques-uns  des  chants 
que  nous  venons  de  citer ,  notamment  la  Chanson  du  thé,  la  Descente  de 
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• 

l'hirondelle,  le  Chalumeau  de  Niou-va,  la  Tasse  d'or  et  la  Danse  des  fkm, 
paraissent  empruntés  au  répertoire  de  Jacques  Offenbach,  qui  pourtant 
n'est  point  chinois.  Cette  ressemblance  curieuse  n'a  pas  échappé  à  qq 
de  nos  confrères  qui  dans  la  Liberté  s'écriait  :  c  L'apparition  de  la  mu- 
sique chinoise  à  l'Exposition  a  donné  lieu  à  cette  observation  qui 
paraîtra  extraordinaire  :  c'est  que  le  genre  de  mélodies  légères  sieara^ 
téristiqueset  si  goûtées  denos  jours  en  Occident  sous  le  nom  de  musique 
d'Offenbach,  parait  avoir  charmé  les  oreilles  chinoises,  quelques  ving- 
taine de  siècles  au  moins  avant  notre  époque».  La  musique  chinoise,» 
effet,  s'est  conservée  la  même  depuis  des  temps  immémoriaux;  elle  se 
conservera  intacte  d'autant  plus  longtemps  encore  que,  suivant  le  Père 
Amyot  auquel  il  faut  toujours  revenir  quand  il  s'agit  d*étudiersérica- 
semeut  la  musique  chinoise,  l'art  des  sons  chez  ce  peuple  encoresi  mal 
compris ,  parle  à  la  raison  autant  au  moins  qu'au  sens  de  l'ouïe  et  aox 
sentiments  du  cœur. 

Une  rapide  élude  sur  le  génie  et  le  véritable  caractère  de  la  musique 
chinoise,  d'après  le  savant  missionnaire  français,  et  quelques  autres 
historiens  que  nous  avons  consultés,  ne  sera  peut-être  pas  lue  sans 
intérêt  à  cette  place,  car  elle  complétera,  et  en  certains  endroits  recti- 
fiera ce  que  nous  avons  écrit  plus  haut. 

Le  peuple  chinois,  si  étrange  en  toutes  choses,  au  moins  à  notre 
point  de  vue,  à  nous  Européens,  se  fait  une  idée  fort  bizarre  de  la  mu- 
sique, qu'il  appelle  la  science  des  sciences,  la  source  d'où  toutes  IcsMtm 
découlent.  «  Veut-on  savoir,  dit  un  ancien  auteur  chinois,  si  un  royaume 
est  bien  gouverné,  si  les  mœurs  de  ceux  qui  Thabitent  sont  bonnes  on 
mauvaises  :  qu'on  examine  sa  musique.  » 

11  est  impossible  de  fixer  l'époque  où  les  Chinois  classèrent  la  musi- 
que parmi  les  arts,  en  la  soumettant  à  un  système  régulier  et  scien- 
tifique. Ce  qu'on  peut  affirmer,  d'après  des  documents  authentiques, 
c'est  que  la  musique  est  cultivée  en  Chine  comme  science  depuis  un 
temps  véritablement  immémorial,  et  qu'elle  avait  fait,  dès  les  premiers 
siècles  de  la  monarchie,  l'objet  de  l'attention  des  souverains  et  desma- 
gistrats.  Avant  Pylhagore  ,  avant  les  prêtres  d'Egypte,  avant  Mercure 
lui-même,  ou  connaissait  en  Chine  la  division  de  l'octave  en  douze  demi- 
tons,  qu'on  appelle  les  douze  lu,  et  qui  formaient  la  base  du  système 
musical. 

Voici,  dans  leur  ordre  de  corrélation  avec  notre  échelle  musicale,  te 
noms  peu  harmomicux  (jue  portent  dans  leCélcslc  Empire  lesscplnoles 
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de  la  gamme  :  ce  (ut),  yu  (ré),  pien-kutig  (mi),  ku7ik  (fa),  soang  (sol),  kio 
(ïa)f  pien-ce  (si). 

Comme  les  Grecs,  les  Chinois  ont  eu  leur  Orphée ,  leur  Amphion  et 
leur  Mercure,  célèbres  par  leurs  prodiges  musicaux;  ils  se  nommaient 
Lyng-lxing,  Kouée,  Pin-mou-kia,  et  florissaient  longtemps  avant  Texis- 
tence  <lu  fameux  chantre  de  la  Thrace.  C'est  à  Koué  qu'on  fait  dire 
CCS  paroles  :  t  Quand  je  fais  résonner  les  pierres  sonores  qui  composent 
mon  kÎDg,  les  animaux  viennent  se  radger  autour  de  moi  et  tressaillent 
d'aise.  » 

Les  auteurs  chinois  attribuent  l'invention  de  la  musique  à  To-hi , 
leur  premier  prince.  Ce  fut  par  reconnaissance  pour  le  créateur,  qu'ils 
firent  entrer  dans  la  composition  de  leurs  instruments  les  produits  les 
plus  utiles  de  la  nature  : 

!•   L.a  peau,  dont  ils  firent  les  tambours  ; 

2®    La  pierre,  dont  ils  firent  les  kiiig; 

3*    Le  métal,  dont  ils  firent  les  cloches  ; 

4*    La  terre  cuite,  dont  ils  firent  les  hiven; 

5*    La  soie,  dont  ils  firent  les  kin  et  les  ché  ; 

6^    Le  bois,  dont  ils  firent  les  ya  et  les  tyhou  ; 

7*    Le  bambou,  dont  ils  firent  les  diflférenles  flûtes  et  les  koan  ; 

8*    La  calebasse,  dont  ils  firent  les  cheng; 

Il    ^  a  plusieurs  espèces  de  tambours  : 

Le  ya-kou  était  placé  sur  un  pied,  hors  de  la  salle  des  cérémonies. 

Le  pa-fou  servait  à  accompagner  la  voix,  et  pour  que  la  sonorité  fût 
plus  douce,  on  le  remplissait  de  son  de  ris,  ce  qui  le  faisait  ressembler 
à  nos  caisses  roulantes  voilées. 

Le  king  est  un  instrument  composé  de  pierres  d'une  qualité  particu- 
lière que  les  Chinois  ramassent  près  des  bords  de  la  rivière  de  Sée.  Ces 

pierres  ont  un  son  qui  tient  le  milieu  entre  le  son  du  métal  et  celui  du 
bois. 

H  y  a  plusieurs  sortes  de  king. 

l«e  isé-king  ne  rend  qu'un  son  ;  il  est  formé  d'une  seule  pierre  et  sert 
à  donner  le  signal  dans  les  cérémonies. 

l'C  pim-king  était  considéré  par  les  anciens  Chinois  comme  l'un  des 
iostruments  les  plus  parfaits.  Il  se  composait  de  seize  pierres  d'inégales 
grandeurs,  rendant  chacune  un  son  diflérent,  et  comprenait  dans  son 
étendue  tout  le  système  musical.  L'exécutant  tirait  les  sons  de  l'instru- 
ment en  frappant  sur  les  pierres  avec  de  petits  marteaux,  à  peu  près 
comme  on  joue  de  l'barmonica-verra. 
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Les  Chinois  sont  le  premier  peuple  de  l'univers  qui  se  soit  avisé  de 
fondre  des  cloches  ,  et  d'en  varier  la  sonorité ,  de  manière  à  lui  fai 
parcourir  toute  l'étendue  de  la  gamme.  C'est  du  même  mélange  A 
métaux  que  les  Chinois  ont  fait  ensuite  le  tam-tam,  que  nos  orcheslr^^ 
ont  adopté. 

Le  hiven  est  un  instrument  composé  de  terre.  Sa  forme  est  celle 
d'un  œuf  vide  percé  à  l'une  des  extrémités,  avec  cinq  trous  de  chaqf  «e 
côté. 

Le  son  du  hiven  est  grave  et  mélodieux. 

Le  kin  et  le  ché  sont  des  instruments  à  sept  cordes  de  soie  filée,  aj-anl 
à  peu  près  la  forme  d'une  harpe. 

Le  Père  Amyot  parle  duc/lé  avec  enthousiasme,  et  assure  que  nous 
n'avons  pas  en  Europe  d'instrument  qui  puisse  lui  être  préféré,  p^ 
môme  le  clavecin,  dit-il. 

L'époque  où  écrivait  le  missionnaire  français  est  déjà  éloignée  de 
nous,  et  il  est  plus  que  probable  que,  s'il  avait  connu  les  admirables 
pianos  de  Pleyel,  d'Érard,  de  Henri  Herz,  de  Steinway,  le  ché  n'eût  pas 
eu  la  préférence  dans  son  opinion. 

Les  sons  qu'on  tire  du  ché,  disent  les  Chinois,  dissipent  les  ténèbres 
de  l'entendement  et  rendent  le  calme  aux  passions.  Mais,  ajoulent- 
ils,  pour  en  recueillir  les  fruits,  il  faut  être  avancé  dans  l'étude  deU 
sagesse.  Les  seuls  sages  doivent  toucher  le  ché,  les  autres  doivent  se 
contenter  de  l'écouter  dans  un  profond  silence  et  avec  le  plus  grand 
respect. 

Le  bois  devait  naturellement  figurer  avec  honneur  dans  la  fabrication 
de  ces  instruments  allégoriques.  Les  Chinois  en  firent  trois  sortes  d'in- 
struments :  le  tcIwUf  le  ou,  le  tchoung-ton. 

Le  tchou  est  une  espèce  de  caisse  carrée  qui  ressemble  à  un  boisseaa 
à  mesurer  le  grain.  La  forme  de  cet  instrument  a  pour  but  de  rappeler 
aux  hommes  les  avantages  de  la  société. 

Le  oxi  a  la  forme  d'un  tigre  couché,  symbole  de  la  force  de  riiomnie 
et  de  sa  domination  sur  les  animaux. 

Le  tchoung-ton  est  formé  de  douze  petites  tablettes ,  et  est  destiné  à 
perpétuer  le  souvenir  de  l'invention  de  l'écriture.  Ces  instruments  sont 
mis  en  résonnance  au  moyen  de  petits  marteaux  qui  frappent  surlc 
bois,  le  dernier  excepté,  dont  on  se  sert  à  peu  près  comme  de  casta- 
gnettes. 

Le  bambou,  qui  tient  le  milieu  entre  les  plantes  et  les  arbres,  est,  de 
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3S  les  matières  figuratives  et  symboliques,  celle  qui  se  prêtait  le 
IX  à  la  formation  d'un  instrument.  On  n'eut  qu'à  le  percer  de  quel- 
.  trous  pour  en  faire  la  flûte.  On  compte  en  Chine  trois  espèces  de 
s  :  le  yo,  le  ty  et  le  tché. 

i  docteur  Lind  trouve,  dans  toutes  les  mélodies  qu'il  a  entendues 
bine,  une  grande  ressemblance  entre  cette  musique  et  les  vieux 
écossais.  M.  Hurd  remarque,  de  son  côté,  que  les  chants 
ieux  des  Chinois  offrent  de  l'analogie  avec  ceux  qu'on  connaît  des 
s. 

ïs  instruments  de  l'orchestre  jouent  rarement  en  tutti;  le  plus  sou- 
,  les  solos  de  voix  sont  accompagnés  par  un  seul  instrument. 

^s  Chinois  ont  une  notation  musicale  ,  contrairement  à  l'opinion 
»e  par  J.-J.  Rousseau,  Rameau,  Laborde  et,  je  crois  aussi,  M.  Fétis  ; 
\  cette  notation  est  à  coup  sûr ,  très-imparfaite.  Elle  se  divise  en 
c  catégories  principales,  la  notation  vocale  et  la  notation  instru- 
taie  ;  toutes  deux  s'écrivent  au  moyen  de  caractères  analogues  à 
:  que  les  Chinois  emploient  dans  l'écriture  ordinaire,  et  qu'ils  dis- 
mt  aussi  verticalement  ;  chaque  ton  est  représenté  par  un  caractère 
)re  qui  se  trouve  lui-même  accompagné  de  certains  signes  parti- 
îrs  indiquant  la  situation  que  la  note  doit  occuper  ou  la  valeur 
lie  doit  avoir  dans  la  mélodie.  Mais ,  et  c'est  ici  que  les  deux  caté- 
es  se  dessinent,  les  caractères  servant  à  la  notation  de  la  musique 
le  ne  peuvent ,  dans  aucun  cas ,  servir  pour  les  instruments  qui  ont 
iun  leur  notation  spéciale  :  ce  qui  fait  de  l'écriture  musicale  instru- 
tale  de  ce  pays ,  une  science  enfantine  à  la  fois  et  effroyablement 
pliquée.  Au  reste,  il  parait  certain,  aujourd'hui,  que  les  Chinois 
ne  ponctuent  pas  leur  prose  ne  marquent  que  par  à  peu  près  les 
iirs  de  notes  et  de  silences.  11  faut  que  l'exécutant  se  pénètre 
i  durée  des  sons  et  des  pauses  comme  le  lettré  de  la  valeur  des 

lantàl'harmonie  telle  que  nous  la  comprenons,  elleleur  est,  paralt- 
iconnue.  Quelquefois,  dit  le  docteur  Gerrelli  Caréri,  on  entend  cent 
iciens  chanter  la  même  note,  sans  jamais  changer  de  ton.  L'effet  de 
*monie  chinoise  consiste  dans  l'emploi  ménagé  des  différents  tim- 
d'instruments.  Toutefois,  ce  mélange  est  loin  de  satisfaire  toutes 
3reilles.  Des  milliers  de  pétards  et  de  trompettes  d'un  ton  rude 
ndus  à  la  fois,  donneraient,  d'après  M.  Ellis,  la  plus  juste  idée  de 
ique  militaire  des  Chinois. 
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Chacun  a  vu  et  entendu  la  musique  chinoise  à  sa  façon,  et  autant 
narrateurs,  autantd'opinions  diverses. Beaucoup  néanmoins  s'accorde 
à  penser  que  la  musique,  selon  les  Chinois ,  n'est  pas  un  langage  d'e 
pression  comme  chez  nous,  mais  un  langage  de  convention.  Chaque  U 
aurait  une  manière  d'exprimer  certains  sentiments  qui  n'apparlie^ 
qu'à  lui,  comme  autrefois  chez  les  Grecs. 

Le  ton  koungy  disent  ceux  qui  partagent  cette  opinion,  aunsmodul 
tion  sérieuse  et  grave,  parce  qu'elle  doit  représenter  l'empereur,  la  suh 
mité  de  sa  doctrine,  la  majesté  de  sa  contenance  et  de  toutes  ses  action 

Le  ton  chang  a  une  modulation  forte  et  un  peu  acre,  parce  qu'elle  de 
représenter  le  ministre  et  son  intrépidité  à  exercer  la  justice,  mêc 
avec  un  peu  de  rigueur. 

Le  ton  kio  a  une  modulation  unie  et  douce ,  parce  qu'elle  doit  repc 
senter  la  modestie ,  la  soumission  aux  lois ,  et  la  constante  docilité  c 
peuples  envers  ceux  qui  les  gouvernent. 

Le  ton  tché  a  une  modulation  rapide  parce  qu'elle  représente 
affaires  de  l'empire ,  l'exactitude  et  la  célérité  avec  lesquelles  on  cl 
les  traiter,  etc. 

Cependant  l'empereur  Kang-hi  tenta  quelques  modifications  dans 
système  de  la  musique  chinoise.  Charmé  de  notre  musique,  émerveill 
par  les  combinaisons  de  notre  harmonie ,  il  voulut  la  faire  apprendre 
ses  peuples,  et  donna  son  approbation  à  une  magnifique  édition  des  prit 
cipes  decet  art,  qui  fut  imprimée  dans  son  propre  palais.  Mais  quel 
ques  flatteurs  seuls  se  donnèrent  la  peine  d'étudier  le  nouvel  enseigac 
meut,  et  Kang-hi  dut  renoncer  à  son  projet.  Il  se  contenta  de  modifie 
les  instruments  affectés  à  sa  dynastie,  mais  en  conservant  leur  forna 
extérieure  et  leurs  anciens  noms.  Le  règlement  qu'il  publia  à  ce  suj< 
est  vraiment  curieux  : 

c  Le  chef  de  la  musique  de  mon  empire  m'a  représenté  que  les  nouveau, 
instruments ,  pour  la  construction  desquels  j'avais  donné  mes  ordres  »  étal 
achevés,  il  était  à  propos  de  les  faire  insérer  dans  mon  livre  des  grands  usage- 
Les  instruments  dont  on  se  servait  sous  mes  prédécesseurs  étaient  vieux  et  n 
rendaient  plus  que  des  sons  sourds  et  altérés.  C'est  ce  qui  m'a  engagé  à  en  fiadr 
construire  de  nouveaux  sur  le  modèle  de  ceux  qu'on  avait  déjà  :  car  je  ne  sui 
pas  en  état  de  donner  rien  de  mieux  en  ce  genre  que  ce  qui  avait  été  fait  sous  1 
dynastie  précédente.  Après  avoir  communiqué  mon  projet  aux  chefs  des  nei 
principaux  tribunaux  de  ma  cour  et  à  d'autres  officiers  de  mon  empire,  jelei 
ordonnai  de  me  dire  naturellemei/t  ce  qu'ils  en  pensaient.  Ils  m'ont  fait  d'ui 
commune  voix  la  réponse  suivante  :  c  Les  instruments  faits  sous  la  dynasi 
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précédente  sont  fort  imparfaits.  Ils  ne  sauraient  exprimer  ni  les  dëlicatesses,  ni 
les  agréments,  ni  même  les  véritables  tons  de  la  musique  suivant  les  principes 
de  laquelle  on  voit  bien  qu'ils  n'ont  pas  été  construits.  Mais  Votre  Majesté  a 
trouvé  par  ses  profondes  réflexions  le  moyen  de  corriger  ce  qu'ils  avaient  de 
défectueux  ;  et  d'en  faire  qui  puissent  rendre  des  tons  Justes  et  véritablement 
harmonieux.  Nous  croyons  que  Votre  Majesté  rendra  un  service  essentiel  à  l'em- 
pire, si  elle  veut  bien  donner  ses  ordres  pour  qu'on  grave  tous  ces  instruments , 
en  ayant  soin  de  marquer  la  lune  où,  par  l'ordre  de  Votre  Majesté,  on  commen- 
cera à  s'en  servir,  i 

Ce  fut  trois  ans  après  la  publication  de  ce  règlement,  queTempereur 
Kang-hi  ordonna  qu'on  jouerait  des  nouveaux  instruments  dans  la  salle 
de  Confucius. 

On  comprend  que  la  tradition  seule  doive  régler  en  Chine  Tappro- 
priation  des  morceaux  de  musique  aux  diverses  cérémonies  publiques. 
Chacune  de  ces  cérémonies  a  en  effet,  si  nous  en  croyons  les  auteurs 
que  nous  avons  consultés*,  son  genre  de  musique  particulière,  sous  la 
direction  du  taytchung-fée,  c'est-à-dire  du  Conservateur  des  cinq  vertus  capi- 
Uiles  absolument  nécessaires  à  V homme  ^  et  qui  sont  :  V amour  universel  pour 
Inhumanité , — la  justice,  —  la  politesse  et  les  manières, — le  sage  discernement 
— la  droiture  du  cœur. 

1^  La  grande  musique  du  vestibule  est  composée  de  deux  chanteurs  et 
de  vingt-huit  symphonistes.  Elle  s'exécute  dans  un  vestibule,  d'où  elle 
tire  son  nom,  et  sous  la  surveillance  de  mandarins  nommés  à  cet  effet. 
On  emploie  celte  musique  lorsque  les  regulos  et  les  mandarins  de  diffé- 
rents ordres  vont  remercier  l'empereur  de  ses  bienfaits,  tous  les  ans ,  le 
Jour  anniversaire  de  sa  naissance ,  lorsqu'il  se  rend  à  la  salle  du  trône, 
'orsque  les  mandarins  se  prosternent  devant  lui,  lorsqu'on  lit  son  éloge, 
*^^8qu'il  retourne  à  ses  appartements,  lorsqu'après  son  repas  il  envoie 
^®s  mets  aux  regulos  et  aux  mandarins,  lorsqu'il  fait  les  cérémonies 
^^ns la  salle  des  ancêtres ,  le  premier  jour  de  la  première,  de  la  qua- 
^îème,  de  la  septième  et  de  la  dixième  lune  ;  lorsqu'avant  la  moisson  il 
^ffre  un  sacrifice  aux  esprits  qui  protègent  les  grains,  au  soleil,  à  la 
l'iDe,  aux  étoiles,  aux  anciens  laboureurs;  lorsqu'il  va  rendre  hom- 
^^ge  à  Confucius ,  et  enfin  à  la  cérémonie  du  labourage  des  terres ,  où 
*l  Creuse  lui-même  quelques  sillons. 

^  •  Outre  certains  manuscrits  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  impériale,  on  peut  con- 

t^^ter  les  écrits  imprimés  des  auteurs  suivants  qui  ont  parlé  de  la  musique  chinoise  :  le 

F-  de  Prémare,  Yan  Braam,  du  Halde,  Tabbé  Roussier,  Grosier,  Cibot,  Compan,  Huttner, 

Vl  Page,  de  Guignes,  Barron,  Maccartney,  Semedo,  le  P.  Frigault,  Fhunberg,  Laborde, 

lUlli,  de  Pauw,  Fétis,  etc. 
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S""  La  musique  qui  inspire  la  véritable  concorde  est  composée  de  deui 
chanteurs,  de  vingt-huit  instrumentistes  et  présidée  par  quatre  mau** 
darins.  On  exécute  cette  musique  au  commencement  et  à  la  fin  de  cha* 
que  année,  pendant  que  l'empereur  tient  son  lit  de  justice,  lorsqu'il  se 
rend  à  la  salle  du  trône. 

30  La  musique  excitatrice  y  composée  de  douze  musiciens  et  présidée 
par  deux  mandarins,  s'exécute  lorsque  l'empereur  offre,  dans  une 
espèce  de  petit  temple ,  un  sacrifice  aux  armes  de  ses  ancêtres.  Cette 
musique  a  pour  but  d'exciter  à  l'enthousiasme. 

4®  La  musique  Tao-yng-ta-yo,  composée  de  sept  mandarins  et  de  viogl- 
quatre  musiciens,  s'exécute  quand  l'empereur,  après  avoir  offert  un 
sacrifice ,  se  retire  pour  prendre  son  repas. 

5<>  La  musique  Tchoung-ho-tsing-yo  s'exécute  quand  le  monarque  est 
à  table  et  qu'on  lui  présente  les  mets. 

6°  La  musique  Ta-tchoung-lio-chir-yo  s'exécute  lorsqu 'après  avoir  expé- 
dié les  affaires,  l'empereur  se  retire  chez  lui. 

7®  La  musique  Ycou-ping-tcké-tchang ,  enfin ,  est  destinée  aux  céré^ 
monies  des  solstices,  lorsque  l'empereur  offre  des  sacrifices  sur  l'autel 
circulaire;  elle  s'exécute  par  cinquante-deux  symphonistes,  quatre 
chanteurs;  treize  mandarins  y  président. 

Telle  est,  en  résumé,  la  musique  de  ce  peuple  singulier,  dont  tes 
sciences,  les  arts,  l'industrie,  la  littérature,  la  législation,  le  caractère 
offrent  le  mélange  unique  des  plus  grossières  imperfections  de  la  bar- 
barie et  des  raffinements  de  la  civilisation  la  plus  avancée;  de  ce  peuple 
qui,  avec  tout  le  flegme  des  Orientaux,  dépasse  les  Européens  eux-mê- 
mes en  activité  ;  qui  allie  à  l'esprit  philosophique  la  routine  la  plus 
inébranlable;  qui,  naturellement  doux,  inflige  d'atroces  supplices; qui 
possède  les  lois  les  plus  sages  et  les  coutumes  les  plus  baroques;  qui 
vénère  ses  ancêtres  et  tue  ses  enfants  ;  qui,  frappé  de  stagnation  après 
d'étonnantes  inventions,  n'a  pas  avancé  d'un  seul  pas  dans  la  voie  d« 
progrès  depuis  trois  mille  ans  ;  et  chez  lequel  enfin,  pour  comble  de 
bizarrerie,  ce  sont,  d'après  le  témoignage  d'un  dernier  voyageur,  réceœ-  1 3 
ment  arrivé  de  Pékin,  les  hommes  qui  jouent  de  la  guitare,  tandis  que 
la  flûte  et  le  trombone  sont  exclusivement  réservés  aux  femmes. 
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Théâtre  intenta tional.  — Nouvelle  salle  de  théâtre  et  de  concerts  exposée 

par  Adolphe  Sax. 

J'ai  lu  dernièrement  qu'un  spéculateur  russe  avait  conçu  l'idée  d'»^ 
théâtre-navire  qu'il  se  proposait  de  faire  remonter  jusqu'au  Kazan,  e' 
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3C  lequel  il  avait  rinlention  de  visiter  les  principaux  ports  du 
Iga. 

Les  temps  et  les  flots  sont  changeants ,  et  ce  théâtre  aquatique  n'a 
5u  que  l'espace  d'une  débâcle.  A  la  débâcle  de  la  Kagzanka,  en 
3t,  il  a  été  emporté  dans  le  Volga  où  il  a  péri,  malgré  le  secours 
m  bateau  à  vapeur  qui  fit  tous  ses  efforts  pour  l'arracher  au  nau- 

Pour  être  bâti  sur  la  terre  ferme ,  le  théâtre  international  n'en  a  pas 
»ins  eu  le  sort  du  théâtre-navire  russe  :  il  a  coulé  lui  aussi,  hélas  I 
bien  promptement. 

Ze  théâtre,  on  ne  saurait  le  dissimuler  à  cette  heure,  est  l'erreur  et 
grave  erreur  de  la  partie  musicale  de  l'Exposition. 

Comment  a-t-on  pu  croire  un  instant  que  des  étrangers,  des  provin- 
lux,  même  des  parisiens,  après  s'être  fatigués  tout  le  jour  à  visiter 
exposition,  pussent  avoir  le  courage  surhumain  d'avaler  lestement  un 
oer  quelconque  chez  Gousset  pour  aller  s'enfermer  de  nouveau  dans 
le méchante  salle  de  spectacle  jusqu'à  onze  heures  ou  minuit,  mal 
sis,  suffoqués  par  la  chaleur,  devant  une  troupe  de  comédiens  ou  de 
lanteurs  qui  ne  pouvaient  être  que  de  médiocres  artistes ,  et  avec  la 
'ainte  trop  bien  justifiée  qu'à  la  sortie  du  spectacle  ils  ne  trouveraient 
as  même  un  char-à-bancs  pour  les  transporter  chez  eux  ?  N'était-il  pas 
îot  fois  préférable,  si  on  voulait  finir  la  journée  par  le  spectacle,  de 
întrer  diner  à  Paris  et  de  choisir  parmi  les  théâtres  si  nombreux  de  la 
ipitale ,  en  possession  des  différents  répertoires  et  pourvus  des  artistes 
3  renom  dans  tous  les  genres?  L'idée  d'un  théâtre  international  était 
>acune  idée  irréfléchie,  impraticable,  et  il  semblait,  à  voir  ce  mal- 
îureux  bâtiment  s'élever  avec  une  lenteur  toute  particulière  et  s'élever 
ès-mal,  que  dans  la  pensée  même  de  ceux  qui  l'édifiaient,  il  ne  nais- 
it  que  pour  mourir. 

Un  seul  théâtre  eût  réussi  au  Champ-de-Mars,  parce  qu'il  eût  été  par 
i-^même  une  nouveauté  très-curieuse,  un  véritable  o6;e(  d'exposition  : 
*st  la  nouvelle  salle  de  théâtre  et  de  concerts  imaginée  par  Adolphe 
X,  et  dont  il  avait  exposé  un  vaste  plan,  annexé  à  la  vitrine  de  ses 
^truments. 

Mais  avant  d'examiner  les  données  de  cette  salle  avec  toute  l'atten- 
du qu'elles  commandent,  autant  par  leur  originalité  que  par  les  pro- 
cès qu'elles  semblent  présenter,  il  nous  paraît  utile,  pour  l'intelligence 
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de  ce  sujet  lout spécial,  de  remonler  à  l'origine  même  de  la  construc- 
tion des  salles  de  spectacle. 

Le  premier  théâtre  antique,  qui  servit  à  débiter  les  premières  scènes 
dialoguées  dont  l'invention  est  attribuée  à  Thespis, —  Boileau  Tadil,- 
ne  fut  autre  chose  qu'un  char,  dans  le  genre  des  voitures  dont  se  servent 
nos  marchands  d'orviétan.  Les  acteurs,  barbouillés  de  lie,  fardés,  em- 
plâtres et  revêtus  d'oripeaux,  allaient  de  bourgade  en  bourgade  jouer 
la  comédie.  Telle  est  l'origine  de  l'art  dramatique  ancien. 

Un  peu  plus  tard,  on  construisit  des  baraques  en  bois.  C'est  dans  ces 
baraques  que  Sophocle ,  Euripide ,  Eschyle  firent  représenter  leurs 
chefs-d'œuvre. 

Le  fameux  théâtre  de  Bacchus  à  Athènes  n'était  qu'une  baraque  de 

bois. 
Il  est  vrai  qu'on  le  rebâtit  en  pierre  après  qu'il  se  fut  écroulé  sous  le 

poids  des  spectateurs. 

On  sait  le  reste  :  à  la  civilisation  antique  succéda  la  barbarie,  pen- 
dant laquelle  il  n'est  pas  plus  question  de  littérature  que  de  science; 
puis  vient  la  Renaissance,  qui  ramène  le  goût  des  travaux  de  l'intelli- 
gence. 

D'abord  partout,  en  Italie  comme  en  France,  les  théâtres  sont  provi- 
soires. Ce  sont  des  pièces  de  bois  et  des  tentures  de  toile  qu'on  dresse 
pour  une  ou  deux  soirées,  et  qu'on  démolit  après  la  représentation. 

Venise  est  la  première  ville  qui,  à  cette  époque,  ait  vu  construire  un 
théâtre  permanent. 

Toutefois,  ce  théâtre  était  construit  en  bois,  et  ce  n'est  qu'en  1580 
que  la  pierre  fut  employée  pour  l'édification  du  célèbre  théâtre  de  Vi- 
cence,  considéré,  même  de  nos  jours,  comme  une  œuvre  des  plus 
remarquables. 

D'autres  théâtres  s'élevèrent  en  Italie  vers  la  même  époque,  mais  le 
plus  souvent  ce  fut  dans  des  salles  déjà  existantes  qu'on  les  établit' 
D'ailleurs  ils  ne  ressemblaient  en  aucune  façon  à  nos  théâtres  modernes, 
et  les  décorations  de  la  scène  n'étaient  pas  encore  inventées. 

C'est  au  genre  si  plein  d'attrait  de  l'opéra,  créé  en  Toscane  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle ,  qu'est  due  la  révolution  survenue  dansh 
construction  des  théâtres.  11  fallut  disposer  les  places  de  manièreàce 
que  les  nombreux  spectateurs  pussent  tous  voir  et  entendre  également 
bien  les  chanteurs.  De  là  l'invention  des  loges  superposées,  etl'adoptiofl 
de  la  ligne  courbe  pour  le  plan  de  la  salle,  qui  jusqu'alors  avait  eu  ta 
forme  carrée,  môme  quand  l'amphithéâtre  était  circulaire. 
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On  le  voit,  c'est  sous  l'influence  de  la  musique  que  les  théâtres  en 
Italie  se  développent,  se  fixent  et  se  transforment. 

Eu  France,  comme  dans  le  reste  de  l'Europe,  c'est  l'élément  religieux 
qui  amène  le  développement  de  cette  branche  si  importante  de  l'archi- 
leclure  moderne. 

El,  en  effet,  dans  notre  pays,  ce  sont  des  religieux  qui  forment  la  pre- 
mière troupe  d'acteurs  avec  privilège  du  roi. 

Aujourd'hui,  les  acteurs  sont  excommuniés  par  ces  mêmes  religieux 
qui  les  ont  précédés  dans  la  carrière.  Il  est  vrai  que  les  pèlerins-acteurs, 
patronnés  par  Charles  VI,èn  1402, ne  mettaient  en  action  que  des  légendes 
religieuses  et  qu'ils  n'avaient  point  inventé  Tartuffe.  C'est  à  ces  pieux 
acteurs,  qui  eurent  durant  un  siècle  et  demi  le  privilège  exclusif  de 
jouer  la  comédie,  qu'il  faut  attribuer  la  longue  enfance  de  notre  théâtre 
national. 

Pendant  qu'en  Italie  l'art  dramatique  prenait  partout  un  si  remar- 
quable essor,  nous  en  étions  réduits  en  France  aux  mystères  représentés 
sur  un  seul  théâtre  à  peine  convenable  pour  des  troupes  de  saltimban- 
ques. 

D'après  M.  Joseph  de  Filippi,  il  parait  que  la  scène  se  composait 
d'un  échafaudage  garni  de  quelques  tentures  et  muni  aux  deux  extré- 
mités de  gradins  par  lesquels  montaient  et  descendaient  les  acteurs. 
Plus  tard,  on  pensa  à  favoriser  l'illusion  en  ménageant  les  entrées  et 
assorties  au  moyen  de  rideaux  suspendus  au  fond  de  la  scène.  Pour 
certains  mystères,  celui  de  la  Passion ,  par  exemple ,  la  scène  portait 
d^ux  autres  échafaudages  placés  en  échelon,  parallèlement  à  la  face  du 
^'ïéatre  :  le  plus  élevé  représentait  le  paradis,  et  l'autre  la  maison  de 
y^^le,  au-dessous  de  laquelle  on  voyait  le  gouffre  de  l'enfer.  Le  public 
^'^it  probablement  assis  sur  des  banquettes  ;  mais  aucun  mémoire  du 
^^ps  ne  fait  mention  d'amphithéâtres  élevés  à  la  manière  antique, 
^Odme  en  Italie. 

Voilà,  certes,  un  théâtre  qui  n'avait  pas  dû  coûter  cher  à  construire, 
®^  l>ien  digne  des  niaiseries  abrutissantes  qu'on  y  représentait. 

Aflais  pourquoi  les  acteurs  religieux  de  cette  époque  se  seraient-ils  mis 
®"^  frais  pour  mieux  faire  ?  Ils  avaient  un  privilège  qui  s'opposait  à  toute 
®*^treprise  rivale,  et  faisaient  ainsi,  sans  aucun  effort,  d'excellentes 
^^^Ites. 

Ce  n'est  que  sous  Henri  III  qu'il  est  question  d'un  second  théâtre  à 
■^^ris.  Encore  était-il  plutôt  une  dépendance  de  la  maison  du  roi  qu'une 
^^treprise  particulière. 
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Bâti  et  rebâti  plusieurs  fois,  ce  théâtre  finit  par  acquérir  une  grande 
importance  sous  le  nom  de  Théâtre  du  Petil-Bourbon.  Il  suffit  de  rappeler 
que  c'est  dans  cette  salle  que  les  Italiens  débutèrent  à  Paris  en  1576,  el 
que  Molière  joua  quelques-unes  de  ses  comédies  en  1659,  avant  de  passet 
au  Palais-Royal.  Grâce  à  Richelieu,  qui  aimait  le  luxe  et  avait  du  goùl 
pour  les  représentations  dramatiques,  la  France  fut  enfin  dotée  d'un 
théâtre,  qui  fit  merveille  à  cette  époque.  Ce  théâtre,  auquel  il  consacra 
toute  l'aile  droite  de  son  palais ,  devenu  le  Palais-Royal ,  ne  coûta  pas 
moins,  dit-on,  de  cent  mille  écus.  Il  était  bâti  à  la  moderne^  c'est-à-dire 
qu'il  élait  formé  par  un  grand  arc  surbaissé,  soutenu  par  deux  pieds 
droits  en  maçonnerie,  ornés  extérieurement  de  pilastres  ioniens,  et  à 
l'intérieur,  de  chaque  côté,  de  deux  niches  contenant  des  statues  allé- 
goriques. Ce  théâtre,  la  merveille  du  temps,  paraîtrait  impossible  au- 
jourd'hui. Qu'on  en  juge  sur  ce  détail  rapporté  par  Sauvai  : 

€  Les  gradins  de  l'amphithéâtre  n'avaient  que  cinq  pouces  et  demi 
de  hauteur  sur  vingt-trois  pouces  de  largeur.  Aux  jours  de  comédie,  oa 
plaçait  sur  chaque  gradin  des  pièces  de  bois  qui  exhaussaient  le  siège 
et  laissaient  derrière  le  spectateur  un  espace  vide  pour  que  la  personne 
assise  au-dessus  pût  y  poser  les  pieds  sans  endommager  les  vêtements 
de  la  personne  assise  au-dessous.  » 

C'est  par  ces  cinq  gradins  que,  le  jour  de  l'inauguration  de  cette  salle 
de  comédie,  comme  on  disait  alors,  M.  de  Valençay,  évèque  de  Char- 
tres, descendit  vers  la  fin  de  l'action  pour  présenter  la  collation  à  la 
reine. 

Ce  fait  est  relaté  dans  les  Mémoires  de  l'abbé  de  MaroUes,  qui  en  a  été 
témoin  oculaire. 

Après  le  théâtre  de  Richelieu,  il  faut  placer  le  théâtre  des  Tuileries, 
qui  fut  un  théâtre  vraiment  monumental.  L'architecte,  ayant  à  sa  dis- 
position de  l'espace  et  de  l'argent,  éleva  un  édifice  remarquable,  sur^ 
tout  pour  le  temps.  Une  particularité  de  la  construction  intérieure  d^ 
cette  salle,  c'est  que  le  parterre,  légèrement  incliné  à  petits  gradins^ 
était  destiné  à  rester  vide ,  suivant  l'étiquette,  qui  ne  permettait  d^ 
placer  aucun  spectateur  entre  le  roi  et  la  scène.  Jamais,  en  France,  on 
n'avait  rien  vu  d'aussi  beau.  Les  formidables  machines  qui  servaient 
aux  apparitions  et  aux  enlèvements,  et  que  Servandoni  avait  installées 
à  l'instar  des  théâtres  italiens,  produisirent  une  si  grande  impression, 
qu'on  n'appela  plus  le  théâtre  des  Tuileries  que  la  Salle  des  Machines. 

Néanmoins,  et  malgré  toutes  les  magnificencesde  ce  théâtre,  Louis X/l 
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préférait  entendre  ses  comédiens  sur  leur  propre  théâtre ,  au  Palais- 
Cardinal,  et  dans  ses  châteaux  royaux  de  Compiègne,  de  Marly,  de  Ver- 
sailles et  de  Fontainebleau.  Aussi  la  Salle  des  Machines  fut-elle  utilisée 
après  l'incendie  du  théâtre  du  Palais-Royal  pour  y  installer  TOpéra. 
Mais  les  modifications  que  cette  salle  avait  subies  la  rendirent  incom- 
mode et  peu  favorable  à  l'audition  delà  musique.  Elle  fut  bientôt  aban- 
donnée définitivement. 

C'est  à  Lyon  qu'on  bâtit,  en  France,  le  premier  théâtre  entièrement 
isolé,  indiquant  par  sa  décoration  extérieure  l'emploi  auquel  il  était 
destiné. 

Un  grand  progrès  qiarque  l'érection  de  cette  salle,  et  ce  progrès  est 
Jû  à  son  architecte ,  Soufflet,  qui,  abandonnant  la  forme  allongée  des 
jeux  de  paume,  qui  servit  de  type  à  toute  l'architecture  théâtrale  frau- 
Çsiise,  jusque  vers  le  milieu  du  xviii^  siècle,  emprunta  aux  architectes 
italiens  le  plan  de  leur  salle,  formée  par  une  ellipse  dont  la  scène  pre- 
nait un  segment.  A  partir  de  ce  moment,  la  courbe  de  Soufflet  fut 
adoptée  avec  de  légères  modifications,  et  la  salle  du  Grand-Opéra,  bâtie 
par  Moreau  en  1764,  fut  construite  sur  ce  plan.  Il  y  avait  un  foyer  public 
qui  régnait  sur  toute  la  longueur  de  la  façade,  avec  tous  ses  couloirs  et 
tous  ses  locaux  de  service. 

Mais  le  dernier  mot  de  l'architecture  n'était  pas  dit  en  ce  genre,  et 
c'est  Bordeaux  qui,. quelques  années  plus  tard,  devait  recevoir  du  génie 
de  \ictor  Louis  le  plus  beau  théâtre  de  France  et  probablement  aussi 
du  monde  entier.  M.  de  Filippi  nous  apprend  que  les  parties  de  cet  édi- 
fice qui  ont  marqué  un  progrès  ou  une  innovation  sont  :  1**  la  courbe  de 
la  salle;  2®  les  quatre  grands  arcs  qu'elle  forme  et  qui  soutiennent  la 
coupole  ;  3®  les  vastes  et  belles  dépendances  qui  y  sont  jointes;  4<^  enfin 
la  colonnade  et  les  portiques  qui  constituent  la  principale  décoration 
extérieure. 

Un  seul  théâtre,  celui  de  la  Scala,  à  Milan,  construit  en  1774,  pourrait 
être  comparé  au  grand  théâtre  de  Bordeaux.  Son  constructeur,  Joseph 
Wermarini,  a  été  pour  l'Italie  ce  que  Victor  Louis  a  été  pour  la  France. 
LiG  théâtre  de  Milan,  d'une  capacité  égale  à  celui  de  Naples,  a  sur  ce 
deraier  l'avantage  de  la  richesse  des  locaux  accessoires,  l'étendue  de  la 
*^èae,  la  régularité  de  toutes  ses  parties,  et  d'une  plus  grande  correc- 
^^^  de  la  courbe,  en  ce  qu'elle  se  rétrécit,  mais  en  s'approchant  de 
''^Vant-scène.  Piermarinia  fait  école. 

U  est  incontestable  que  le  grand  théâtre  de  Bordeaux  a  eu  beaucoup 
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d'influence  sur  la  construction  des  théâtres  qu'on  a  bâtis  depuis  i 
France;  mais  il  est  incontestable  aussi  que  pas  un  de  ces  théâtres  n 
réuni  l'élégance  de  l'extérieur  au  confortable  de  l'intérieur  exigé  de  m 
jours  par  les  habitudes  de  luxe  et  de  bien-être,  et  surtout  aux  véritabh 
lois  de  l'acoustique. 

La  salle  imaginée  par  Adolphe  Sax  réalise-t-elle  cet  idéal? 

Je  n'en  sais  rien,  mais  j'ai  voulu  le  savoir.  Et  comme,  à  mon  avis 
personne  mieux  que  l'inventeur  d'un  objet  ne  peut  parler  de  cet  obje 
quand  cet  inventeur  joint  au  génie  le  simple  bon  sens —  ce  quin'arri- 
pas  toujours —  j'ai  tout  simplement  prié  le  célèbre  facteur,  dont 
verve  inventive  semble  inépuisable,  de  me  fournir,  au  sujet  de  sa  sa 
de  théâtre,  tous  les  renseignements  propres  à  bien  en  faire  apprécier 
avantages. 

Ces  notes  m'ont  été  données  avec  empressement  et  si  complètes,  c 
je  n'ai  pas  eu  un  seul  mot  à  ajouter.  C'est  donc  une  conférences 
M.  Adolphe  Sax  lui-même  que  nous  allons  entendre  sur  son  projet  d' 
chitecture  musicale. 

Ecoutons  le  célèbre  inventeur  : 

c  De  tous  temps  et  chez  tous  les  peuples ,  les  salles  destinées  à  l'auditif 
publique  de  la  parole ,  de  la  musique  ou  du  chant ,  ont  été  invariableme 
construites  sur  des  plans  à  peu  près  uniformes. 

De  nos  jours  encore,  la  plupart  des  salles  de  concerts  présentent  dans  le' 
coupe  horizontale  la  figure  d*un  carré,  d'un  parallélogramme  plus  ou  moi 
allongé,  d'un  cercle  ou  d*un  segment  de  cercle,  d'une  ellipse  ou  d'un  fragmo 
d'ellipse,  quelquefois  d'un  polygone  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  côté 
Quel  qu'en  soit  le  plan,  ces  salles  sont  généralement  limitées  sur  les  côtés  p 
des  parois  verticales  ,  et  recouvertes  d'un  plafond  horizontal  plan  ou  afTecUi 
diverses  courbures.  Toutes  ces  formes  sont  défectueuses;  elles  sont  loin  i 
répondre  aux  exigences  de  l'acoustique  musicale;  en  un  mot,  elles  ne  rei 
plissent  qu'imparfaitement  le  but  proposé,  savoir  :  étant  donné  le  lieu  de  la  t 
bune,  de  la  scène  ou  de  l'orchestre,  diriger  la  masse  sonore  qui  s'en  exhale  v( 
un  lieu  donné  occupé  par  le  public. 

Dans  les  salles  parallélogrammatiques  ou  autres  usitées  jusqu'ici ,  les  se 
réfléchis  se  dispersent  dans  tous  les  sens  et  subissent  des  réflexions  sansnomb 
elles  doivent  être  rejetées  à  cause,  d'abord,  de  la  dispersion  du  son  au  préjud 
des  auditeurs,  et  surtout  à  cause  de  la  confusion  d'impressions  produites] 
les  échos  et  les  résonnances  trop  prolongées  qui  résultent  des  sons  réfléchis  | 
les  parois  de  l'enceinte. 

Certaines  courbes,  les  sections  coniques ,  par  exemple ,  peuvent  seules,  ds 
certains  cas,  engendrer  des  formes  propres  à  limiter  une  enceinte  sonore,  c*< 
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à-dire  faire  concourir  l'effet  des  sons  réfléchis  à  celui  des  sons  directs.  Parmi 
lesfornies  engendrées  par  la  révolution  sur  leur  grand  axe  des  différentes  cour- 
bes données  par  les  sections  du  cane ,  il  en  est  une  il  laquelle  je  me  suis  arrêté, 
ptrce  que  les  propriétés  acoustiques  qui  la  caractérisent  m'ont  paru  la  rendre 
pr^érable  à  toutes  les  autres  dans  les  applications  qu'on  en  peut  faire  à  la  cons- 
iruction  des  enceintes  sonores  :  c'est  la  forme  engendrée  par  la  rotation  d'une 
parabole  autour  de  son  grand  axe  :  c'e^t  la  paralioloïde  île  révolution 


L'une  des  principales  propriétés  acou'itiques  aussi  bien  qu'optiques  de  la 
P&Pabole  consiste  en  ce  que  les  rayons  émanés  par  un  corps  sonore  ou  lurai- 
"fiUx  place  au  foyer  de  la  courbe  sont  tous  réfléchis  dans  une  direction  parallèle 
^  son  ase.  Il  résulte  évidemment  de  cette  propriété  fondamentale  que ,  si  un 
choeur  ou  un  orchestre  occupe  le  foyer  d'un  paraboloïde,  les  rayons  réfléchis  se 
•ïirîgeront  en  faisceau  parallèle  à  l'axe  dans  l'intérieur  et  vers  l'ouverture  du 
paraboloïde. 

Mais  la  parabole  étant  une  courbe  ouverte  à  l'inBni,  le  solide  qu'elle  engen- 
drera par  sa  révolution  sur  l'axe  principal  sera,  comme  elle,  ouvert  à  l'infini. 
faï  ferm^  l'enceinte  ainsi  produite  par  une  autre  courbe  parabolique  rela- 
tivement très-ouverte,  opposée  par  son  ouverture  à  l'ouverture  de  la  première, 
1  laquelle  elle  se  raccorde  sans  former  d'angles  sensibles  :  de  cette  façon  ,  les 
rayons  réfléchis  une  seconde  fois  concourent  tous  au  foyer  de  cette  seconde 
courbe,  lequel  foyer  est  situé  vers  le  centre  des  auditeurs. 

Il  est  facile  de  se  faire  une  idée  de  la  salle  que  jai  proposée.  L'intérieur  de 
l'enceinte  sonore  présenterait,  à  très-peu  de  chose  près,  la  forme  d'un  œuf,  dont 
1*^  chœur  ou  l'orchestre  occuperait  la  pointe. 

Pour  les  salles  spécialement  destinées  au  théAtre  ou  au  concert ,  je  dispose  le 
paraboloïde  de  manière  à  ce  que,  ayant  sa  partie  la  plus  étroite  vers  le  bas,  son 
ff^'^Dd  aie  fasse  avec  l'horizon  un  angle  de  30  à  iS  degrés. 

On  sait  que  dans  une  enceinte  chauffée  oii  la  température  peut  s'élever,  par  le 
tioubie  fait  de  l'éclairage  et  du  (^rand  nombre  des  spectateurs,  jusqu'à  30, 
,  degrés  centigrades  et  plus,  les  couches  d'air  horizontales  deviennent,  en 
^  élevant,  de  plus  en  plus  rares ,  et  que  cette  dégradation  de  densité,  ainsi  que 
*  ï'éflexion  du  sol  de  l'orchestre  ou  de  la  scène,  favorisent  la  propagation  du 
^*^  vers  les  parties  les  plus  élevées.  GrAce  à  cette  inclinaison  du  grand  axe. 
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la  scène,  le  chœur  ou  rorchestre  occuperont  une  position  inférieure,  et 
auditeurs  s'élèveront  graduellement,  d'abord  par  des  banquettes  ou  stalles , 
plus  haut,  par  des  rangs  de  loges  jusqu'aux  parties  les  plus  élevées  de  la  sa 
Afin  d'établir  l'ensemble  des  constructions  avec  le  plus  possible  d'économie, 
solidité  et  d'élégance ,  afin  auâsi  de  faciliter  au  public  l'abord  de  toutes 
places,  la  salle  paraboïdale  sera  disposée  de  façon  à  ce  que  le  niveau  du 
extérieur  s'élève  à  peu  près  au  tiers  de  sa  hauteur. 

Les  salles  paraboliques  peuvent  être  de  toutes  les  dimensions  et  conte 
depuis  quelques  centaines  jusqu'à  quinze  et  vingt  mille  spectateurs,  tous  pla 
de  manière  à  bien  voir  et  surtout  à  bien  entendre.  Les  spectateurs  se  suc 
deront  par  rangs  horizontaux  ou  diversement  o|)liques ,  et  formeront  ai 
comme  des  guirlandes  successives  et  entre-croisées.  Les  loges  seront  dispos 
de  manière  à  ce  que  leur  direction  soit,  autant  que  possible,  parallèle  au  gn 
axe  du  paraboloïde,  afin  que  les  rayons  sonores,  réfléchis  du  côté  du  chœui 
de  l'orchestre  par  la  surface  parabolique,  leur  arrivent  directement. 

L'enceinte,  ainsi  constituée,  pourra  être  éclairée,  ou  par  des  lustres  suspen 
à  différentes  hauteurs  ou  par  une  voûte  lumineuse ,  à  peu  près  comme  cel: 
pratique  au  Théâtre-Lyrique  impérial  de  Paris. 

Chacun  sait  que ,  dans  les  salles  de  spectacle  ou  de  concert,  éclairées  soit 
des  lustres,  soit  par  des  voûtes  lumineuses,  l'air  intérieur  se  renouvelle  difl 
lement  et  s'altère  avec  rapidité,  surtout  lorsqu'elles  renferment  uq  nombr 
auditoire  ;  chacun  sait  encore  que  nul  soufile  rafraîchissant  ne  s'y  fait  sentir 
que  la  température,  principalement  dans  les  parties  supérieures,  y  devieni 
peu  de  temps  étouffante  et,  pour  ainsi  dire,  insupportable. 

J'ai  proposé  un  système  entièrement  nouveau  d'aération  et  de  ventilation 
tout  en  obviant  aux  graves  inconvénients  qui  viennent  d'être  signalés,  atU 
un  but  plus  important  encore  :  il  détermine  dans  l'intérieur  de  l'enceinte 
courant  d'air  faible,  mais  continuel ,  qui,  dirigé  de  la  scène  ou  de  l'orcbefi 
vers  le  public,  a  pour  principal  effet,  outre  de  renouveler  sans  cesse  l'air , 
propager  et  de  diriger  les  sons  de  manière  à  ce  que  les  auditeurs  les  perçoive 
dans  toute  leur  ampleur  et  toute  leur  puissance.  Les  portes  des  salles  où  ser 
établi  le  nouveau  système  d'aération  et  de  ventilation  s'ouvriraient  sur  descc 
loirs  qui  eux-mêmes  seraient  soigneusement  clos  à  l'air  extérieur. 

Si  la  vitesse  n'est  pas  sensiblement  modifiée  par  l'action  des  courants  d'air 
n'en  est  de  même  ni  de  son  intensité,  ni  du  plus  ou  moins  de  distance  qu'il  p 
franchir  sans  cesser  d'être  perceptible.  C'est  un  fait  que  chacun  a  pu  constat 
que  les  sifilets-signaux  de  chemins  de  fer,  les  sons  des  cloches,  les  détonati( 
du  canon  ,  le  bruit  de  la  mer  se  perçoivent  plus  distinctement  et  à  de  p 
grandes  distances  lorsque  le  vent,  quelque  faible  qu'il  soit,  se  dirige  dans 
sens  de  leur  marche  que  lorsqu'il  soufile  dans  une  direction  oblique  ou ,  à  p 
forte  raison,  opposée. 

Il  est  donc  hors  de  doute  que,  si  les  sons  émanés  d'un  orchestre,  d'un  chœ 
ou  de  la  parole  humaine  sont  portés,  par  un  déplacement  d'air  continuel,  d 
la  direction  des  auditeurs,  ces  sons,  surtout  dans  une  grande  salle,  seront  mi< 
perçus  et  mieux  appréciés. 
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Dans  le  cas  des  salles  éclairées  par  des  vuûtes  lumineuses,  je  puise  dans  le 
(oye-T  éclairant  lui-même,  qui  est  sîlué  ù  l'extérieur  de  l'enceinte,  la  puis- 
sance d'aspiration  nécessaire  pour  le  renouvellement  graduel  et  incessant  de 
'air  intérieur,  et  pour  l'établissement  constant  d'un  léger  courant  d'air  qui 
ivorise  la  propagation  et  la  direction  des  sons  vers  les  auditeurs. 


L'ensemble  du  système  consiste  h  former  les  voâtes  lumineuses  de  deui  vi- 
.rages  superposés  et  distants  l'un  de  l'autre  d'une  quantité  à  déterminer  par 
l'eipérience.  L'air  contenu  entre  les  deux  vitrages,  incessamment  échauffé  par 
le  foyer  éclairant  qui  l'avoisine,  s'écoule  au  dehors  par  une  bouche  qui  fait  ici 
foDcUon  de  cheminée  d'appel. 

I«  Tide  ainsi  produit  entre  les  deux  vitrages  aspire  l'air  dans  l'intérieur  même 
delà  salle  par  un  système  de  tuyaus  ramihés  et  s' épanouissant  en  cribles,  les- 
Tnels  cribles  ouvrent  leurs  mille  bouches  dans  toutes  les  parties  de  l'euceinte 
xxtipées  par  le  public  ,  et  plus  particulièrement  au  fond  et  dans  les  contours 
'«*  galeries  et  des  loges. 

L'air  soustrait  &  l'intérieur  de  la  salle  par  cette  aspiration  continuelle  est 
iinplacé  par  l'air  extérieur  que  sollicite  incessamment  la  même  aspiration. 
Bt  air  extérieur,  puisé  dans  l'atmosphère  par  un  ou  plusieurs  larges  conduits, 
'Uètre  dans  la  salle  après  avoir  traversé  un  appareil  de  tubes  ramifiés,  deve- 
"■t  de  plus  en  plus  ténus  et  s'ouvrant  par  des  cribles  ou  tamis  percés  de 
■lie  issues  très-petites,  pratiquées  au  fond  du  théâtre  ou  de  l'orchestre  et  tout 
'*^ur  du  cadre  de  la  scène. 

Si  lea  salles  sont  éclairées  par  des  lustres,  le  système  reste  le  même;  seule- 
^iit.  comme  la  chaleur  émise  par  le  foyer  éclairant  ne  peut  plus  être  utilement 
iployée  comme  agent  de  raréfaction,  on  disposera  soit  une  machine  soufDante 
'  *"'tï*émité  du  système  qui  puise  l'air  dans  l'almospbère  extérieure ,  soit  une 
"^Pe  aspirante  ou  un  feu  de  raréfaction  et  d'appel  à  l'extrémité  qui  rejette  au 
hoi-s  l'air  puisé  dans  l'intérieur  de  la  salle. 

"  Va  sans  dire  que,  dans  les  salles  de  spectacle ,  ce  n'est  pas  le  centre  de 
>rcheslredes  musiciens,  c'est  le  centre  de  l'avant-scène  qui  occupe  le  foyer  du 
"aV>oloïde. 

"ans  les  salles  de  théâtres,  l'orchestre  est  habituellement  situé  sur  un  plan- 
n'érieur,  au  pied  de  l'avant-scène,  entre  la  scène  et  le  public. 
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J'ai  pensé  qu'une  autre  disposition  serait  plus  favorable  à  l'effet  dramatiqu 
plus  propre  à  satisfaire  les  légitimes  exigences  du  public ,  plus  en  harmon 
avec  les  constructions  nouvelles  que  je  propose. 

La  position  intermédiaire  de  l'orchestre  entre  la  scène  et  le  public  a  des  inaw 
vénients.  Les  mouvements  incessants  et  en  apparence  fort  irréguliers  desex< 
cutants,  les  formes  diverses  des  instrumenta  qu'ils  emploient,  les  distraclioi 
que  peuvent  causer  involontairement  ceux  des  musiciens  qui ,  n'ayant  ps 
instants  rien  à  faire,  ou  lisent,  ou  chuchotent ,  ou  s'agitent ,  ou  observent  Ii 
spectateurs;  enfin,  les  mille  petits  bruits  agaçants,  inséparables  d'une  exécutîc 
musicale,  bruits  qu'on  entend  d'autant  mieux  qu'on  est  plus  rapproc! 
de  l'orchestre  ,  tout  cela  ne  peut  que  nuire  beaucoup  à  l'illusion  scénique. 

Dans  mes  salles  paraboliques  destinées  aux  représentations  d'opéras ,  et 
par  conséquent  le  chant  et  l'action  dramatique  remplissent  le  rôle  le  plus  i^ 
portant,  je  place  l'orchestre  dans  une  espèce  d'excavation  de  la  largeur  d^ 
scène,  pratiquée  sous  le  proscenium  ou  avant-scène,  et  affectant  la  forme,  ver^ 
fond,  d'un  segment  de  paraboloîde  plus  ou  moins  ouvert  et  disposé  de  sorte  c 
les  rayons  sonores  réfléchis  soient  dirigés  en  faisceau  parallèle  vers  l'intéri.^ 
de  la  salle.  De  cette  façon  le  chant  sera  mieux  entendu  du  public ,  particul 
rement  des  spectateurs  les  plus  voisins  ,  et  l'illusion  de  la  scène  ne  sc^ra  pj 
troublée  par  le  mouvement  de  l'orchestre.  L'accompagnement  laissera  ainsî 
chanteur  complètement  à  découvert;  sans  être  amoindri,  au  contraire,  dans5> 
effets  sonores,  il  sera  plus  doux  dans  les  pianos^  plus  harmonieux,  plus  fondu 
plus  voilé,  en  un  mot,  plus  en  rapport  avec  la  mission  qu'il  est  appelé  à  rempli 
Toutefois,  dans  les  morceaux  purement  instrumentaux ,  tels  que  mafch^ 
ballets,  introductions,  ouvertures,  ces  dispositions  n'ôteront  rien  à  l'orchesttf 
de  sa  force,  de  son  éclat  et  de  son  importance. 

Le  chef  d'orchestre  occupera  le  premier  rang  des  spectateurs  dans  une  stall 
particulière  placée  en  face  du  théâtre.  Il  sera  caché  aux  regards  du  public,  6 
visible  seulement  des  artistes  de  la  scène  et  des  musiciens  de  l'orchestre 
condition  indispensable  pour  obtenir  un  ensemble  parfait.  Si  le  chef  d'or 
chestre  reste  en  vue,  il  pourra  se  dispenser  d'indiquer  la  mesure  avec  le  brass 
A  cet  effet,  il  aura  sous  la  main  un  petit  clavier  spécial  destiné  à  transmettn 
électriquement  le  mouvement  et  le  rhytlime  à  divers  bâtons  de  mesure  caché 
aux  yeux  du  public  et  visibles  seulement  de  ceux  qui  ont  besoin  de  les  aper- 
cevoir. 

Grâce  à  ces  nouvelles  dispositions,  le  son  des  instruments  bruyants ,  commi 
la  grosse  caisse,  les  cymbales,  les  timbales,  le  tambour,  s'adoucira  considéra- 
blement. Les  instruments  éclatants,  tel  que  cornets,  trompettes,  trombones 
et  autres  qui,  soufflant  dans  diverses  directions,  sont  trop  entendus  dans  cer 
tains  points  de  la  salle,  se  fondront  dans  l'harmonie  générale;  les  manches  de 
contre-basses  ne  feront  plus  obstacle  à  la  vue  de  la  scène;  enfin  les  attaque 
trop  brusques  ou  trop  bruyantes  ne  s'opposeront  plus  à  ce  que  les  spectateui 
trop  rapprochés  se  laissent  aller  sans  distraction  et  sans  effort  au  charme  ô 
l'harmonie  et  du  chant. 

Mais  les  représentations  théâtrales  et  les  exécutions  musicales ,  vocales  c 
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'umentales  ne  se  font  pas  seulement  dans  des  salles  closes  ;  elles  ont  encore 

pendant  la  belle  saison,  à  ciel  ouvert,  dans  les  parcs  et  les  jardins  publics, 

n'est  certes  pas  dans  ces  dernières  circonstances  de  temps  et  de  lieu  qu'elles 

Dt  le  moins  d'intérêt  et  présentent  le  moins  d'attrait. 

s  principes  sur  lesquels  je  me  suis  appuyé  dans  la  construction  des  enceintes 

res  enlièrement  closes  m'ont  également  servi  de  base  dans  la  construction 

orchestres  en  plein  air.  Jusqu'ici  ces  orchestres  ont  généralement  été  placés 

un  pavillon  ou  kiosque  couvert,  un  peu  élevé  au-dessus  du  sol  et  ouvert 

»us  les  côtés.  II  est  évident  qu'au  point  de  vue  de  la  sonorité  cette  dispo- 

1  est  foncièrement  défectueuse.  En  effet,  par  le  toit,  qui  agit  comme  un 

-jour  sur  une  lampe,  les  ondes  sonores  sont  vers  le  haut  immédiatement 

.tues  sur  l'orchestre  où  elles  sont  étouffées;  latéralement  elles  se  répandent 

disséminant  dans  toutes  les  parties  de  Tespace,  et  doivent  par  conséquent 

re  très-rapidement  leur  intensité  initiale  et  s'éteindre  à  peu  près  complé- 

nt  après  avoir  franchi  une  assez  courte  distance. 

ce  grave  inconvénient  vient  s'en  ajouter  un  autre  peut-être  plus  grave 
re.  Les  auditeurs  étant  étalés  en  cercles  concentriques  autour  du  kiosque  , 
un  d'eux  ne  peut  guère  entendre  que  les  instruments  dont  il  est  le  plus 
roche,  celui-ci  les  basses,  celui-là  les  trombones,  tel  autre  les  cors,  cet 
I  le  quatuor;  heureux  celui  qui  ne  se  trouve  pas  placé  du  côté  de  la  grosse 
e,  des  cymbales,  des  timbales  et  du  tambour.  De  sorte  qu'en  réalité  aucun 
3ut  jouir  de  cet  ensemble  homogène,  où  doivent  se  mêler,  se  fondre  tous  les 
tents  de  l'harmonie,  et  sans  lequel  la  musique  n*estplus  qu'un  assemblage 
as  de  sons  dénués  de  charme  pour  l'oreille  et  de  signification  pour  l'esprit. 
»iDme  à  la  salle  close,  je  donne  à  l'orchestre  en  plein  air  la  forme  d'un 
lK)Ioïde  plus  ou  moins  allongé  ,  selon  les  conditions  de  nombre  ou  les 
^ncesdelieu;  seulement  le  paraboloïde  est  unique,  par  conséquent  non 
é,  et  tourne  son  ouverture  dans  la  direction  du  public.  D'un  autre  côté  , 
eu  d'incliner  le  paraboloïde  de  sorte  que  son  foyer  soit  situé  dans  la  partie 
îeure,  je  Tincline  légèrement ,  selon  la  configuration  du  terrain  ,  dans  le 
apposé,  afin  que  les  rayons  sonores  réfléchis  soient  tous  rejetés  vers  les 
eurs. 

>ense  qu'il  serait  possible  et,  dans  beaucoup  de  cas,  très-avantageux  d'éta- 
e  paraboloïde  réflecteur,  dans  lequel  l'orchestre  se  grouperait  autour  du 
focal ,  sur  un  pivot  central,  ce  qui  permettrait  de  diriger  son  ouverture 
Un  sens  ou  dans  un  autre,  soit  qu'on  veuille  éviter  le  soleil  ou  le  vent,  soit 
i  désire,  en  cas  de  pluie,  diriger  le  son  vers  un  lieu  couvert,  soit  dans 
lutre  but.  L'orchestre  tournerait  lentement  sur  lui-même  à  l'aide  d'un 
aisme  quelconque,  par  exemple ,  d'un  cercle  d'engrenage ,  comme  dans 
^nts  tournants ,  d'un  disque  pivotai  semblable  aux  plaques  tournantes 
oyées  dans  les  chemins  de  fer,  d'un  système  de  leviers  comme  dans  les 
ins  à  vent,  ou  de  tout  autre  moyen  mécanique. 

reviens  maintenant  aux  salles  closes. 

rrière  la  construction  monumentale  qui  enveloppera  l'enceinte  parabolique 

lée,  il  pourrait  y  avoir  un  vaste  espace  disposé  pour  les  fêtes  à  ciel  ouvert , 
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les  spectacles  équestres,  courses,  évolutions,  carrousels,fantasias,  festivals, etc., 
etc.  Dans  ce  cas  ,  la  salle  inclinée  serait  recouverte  par  un  toit  de  même  îdcÏi- 
naison  que  son  axe;  ce  toit,  garni  de  gradins  dans  toute  son  étendue^  s'élèverait 
depuis  le  sol  jusqu'au  comble  de  Tédifice  et  pourrait  donner  place  à  plusieurs 
milliers  de  spectateurs.  Au  pied,  sur  les  côtés,  au  couronnement  de  cet  immense 
amphithéâtre,  se  dresseraient  des  statues  colossales,  des  quadriges  et  autres 
ornements  symboliques,  selon  le  goût  et  le  génie  de  l'architecte.  Dans  ces  coo— 
ditions,  les  fêtes  et  réjouissances  publiques,  les  spectacles  à  ciel  ouvert  pren^ 
draient  des  proportions  gigantesques  et  seraient,  sans  nul  doute,  de  l'effet  le  plus 
grandiose  et  le  plus  imposant. 

Si  on  le  juge  convenable,  sur  le  côté  de  l'arène  qui  fait  face  au  vaste  plan  in — 
cliné  dont  la  salle  parabolique  est  recouverte ,  et  sur  lequel  le  public  est  étagS  ^ 
on  pourra  élever  un  théâtre  destiné  à  la  représentation  des  actions  équestres  9 
des  pantomimes  héroïques  ou  populaires  et  des  drames  militaires.  Dans  ce  cas, 
un  plan  incliné  de  la  largeur  de  la  scène  conduira  les  acteurs,  piétons  oucavai— 
liers,  du  théâtre  à  l'arène  et  de  l'arène  au  théâtre. 

Je  ne  doute  pas  que  les  salles  paraboliques  appliquées  au  théâtre,  au  coocert^ 
à  la  tribune,  n'augmentent  et  n'embellissent  considérablement  l'effet  du  dis- 
cours oral,  du  chœur,  de  la  symphonie  ou  de  la  représentation  lyrique,  et  j'&t 
la  ferme  conviction  que  lorsqu'on  en  aura  fait  une  fois  l'expérience,  on  sera 
frappé  des  précieux  avantages  qu'elles  présentent  et  qu'on  ne  songera  plo-^ 
guère  à  en  élever  d'autres.  • 

Après ,  comme  avant  d'avoir  lu  les  explications  si  précises,  si  détail- 
lées, si  convaincues  de  l'inventeur,  il  est  permis  de  s'adresser  celte  que?  •^' 
tion  :  Le  théâtre  Adolphe  Sax  est-il  le  dernier  mot  de  rartto'est-ilqu'u^û 

progrès  relatif  ou  bien  est-il  une  illusion?  Personne,  je  crois,  ne  saur^^J^ 
se  prononcer  dans  aucun  de  ces  sens ,  car  il  n'existe  qu'un  moyen  cr^e 
reconnaître  si  les  plans  d'une  salle  de  théâtre  sont  bons  :  c'est  d'édifi  ^f 
la  salle  et  de  l'essayer. 

Getessai  est  d'une  trop  grande  importance  pour  qu'il  ne  soitpasréalt  ^ 
un  jour,  soit  par  des  spéculateurs,  soit  par  le  gouvernement  lui-mên^  «• 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  l'invention  de  Sax  semble  parfaite,  qu'elle  ^^ 
présente  que  peu  d'avantages  ou  qu'elle  n'en  offre  aucun,  il  ^sl 
évident  qu'édifiée  au  Champ-de-Mars,  en  qualité  (Tobjet  rf'eaycwi^itm,  e  I  te 
eût  attiré  la  foule,  curieuse  de  voir  et  de  juger  par  elle-même. 

Sax  avait,  je  crois,  proposé  à  la  Commission  impériale  de  bâtir  la  salte 
d'après  ses  plans,  se  chargeant,  lui ,  de  fournir  l'orchestre  et  tous  les 
artistes.  La  Commission  impériale  n'a  pas  cru  devoir  accepter  ces  pro- 
positions, et  c'est  extrêmement  regrettable ,  car  personne  n'y  aurait 
perdu,  et  l'on  saurait,  à  cette  heure,  si  un  progrès  est  réalisé  dans  Vart 
incertain  de  construire  des  salles  de  concert  et  de  théâtre.  A  la  riguear 
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un  orchestre  de  \ingt-cinq  musiciens,  jouant  quoi  que  ce  soit,  eût  suffi 
pour  attirer  le  inonde  dans  la  salle  nouvelle,  car  ces  vingt-cinq  musiciens 
eussent  fait  la  preuve  des  qualités  du  local  :  or  ce  point  eût  été  le  prin- 
cipal nnobile  de  la  curiosité  publique.  A  cinquante  centimes  le  billet 
d'entrée  dans  ces  dernières  conditions ,  et  la  bâtisse  d'Adolphe  Sax 
Talait  une  tranche  de  la  Californie  la  plus  aurifère.  L'argent  lui  manqua 
pour  faire  de  Tor. 

Mais,  aussi,  pourquoi  Sax  se  contenta-t-il  d'être  un  inventeur  et  n'est- 
il  pas  en  même  temps  un  riche  banquier? 
Revenons  au  théâtre  international. 

L'histoire  du  théâtre  international  n'est  guère  qu'un  bulletin  nécro- 

'^ique.  Son  ouverture,  si  souvent  fixée  et  toujours  remise ,  s'efiTectua 

infinie  II  juin  par  un  opéra  comique  en  trois  actes,  UAngedeRolhéray, 

^^  MM.  H.   Eser  (Serré)  et  Alexandre  Duclos ,  pour   les  paroles  ;  de 

M-  Henri  Potier  pour  la  musique.  Le  poëme  assurément  en  valait  bien 

^n  autre,  et  la  musique  de  Potier ,  toujours  mélodique ,  franchement 

Conçue,  scéoique,  bien  orchestrée ,  eût  certainement  fourni  dans  tout 

^utre  théâtre  une  carrière  honorable.  Mais  on  ne  vit  pas  avec  la  mort, 

^t  ce  malheureux  théâtre  était  mort-né.  UAnge  de  Rotheray  fut  repré- 

^nté  trois  fois,  et  le  compositeur  n'eut  plus  qu'à  remettre  sa  partition 

dans  ses  cartons ,  en  attendant  une  meilleure  occasion  de  produire 

*oci  œuvre. 

Quelques  efforts  pourtant  furent  encore  tentés  pour  galvaniser  ce 
î^davre  de  pierre  ou,  pour  parler  plus  exactement,  de  plâtre,  car  c'était 
Jne  aussi  mauvaise  que  malheureuse  bâtisse. 

Le  17  juin  on  donnait  à  ce  théâtre  Gervaise^  opéra  comique  en  un 
iolede  M.  Alexis  Bouvier,  musique  de  M.  Frédéric  Barbier. 

Puis  une  opérette  en  un  acte ,  Un  quart  d'heure  avant  sa  mort ,  de 
W-  Jacques  Lambert,  musique  de  M.  Georges  Maurice  (Marc  Burty,  de 
L.yon). 

Un  quart  d'heure  avant  sa  mort  semblait  une  allusion  à  l'adminis- 
tration agonisante.  Etait-ce  tout?  Pas  encore. 

Quelques  autres  pièces  lyriques  furent  mises  en  répétition ,  mais  ne 
furent  point  représentées.  Ce  sont  :  Un  mariage  breton ,  opéra  comique 
^n  Un  acte,  de  M.  Jules  Moineaux,  musique  de  M.  Emile  Durand  ;  Le 
7^^de forestier,  opéra  comique  en  un  acte,  de  M.  Edmond  Pelletier, 
^u^ique  deM.  Bazzoni;  Azizah,  ballet  en  deux  tableaux,  musique  de 
*^*  Graziani  et  Matiezzi. 
^es  opéras  ne  réussissant  pas,  on  donna  quelques  concerts  avec  le 
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concours  de  MM.  Yaïlali ,  Guat  et  de  Miies  Mêla  et  Buonsoliazzi.  Hélacu 
il  fallut  renoncer  aux  concerts  comme  on  avait  renoncé  aux  opéras,  ^ 
le  théâtre  international  fut  —  sort  plus  cruel  que  la  mort  même  i  ^ 
envahi  par  des  baladins,  lesquels,  du  reste,  ne  firent  point  fortune.  Âj(^ 
tonsàl'actif  de  ce  théâtre  international,  quine  le  fut  jamais,  Texhibiti^ 
d'un  aveugle,  professeur  de  guitare  sur  une  seule  corde.  La  pau^ 
corde  de  la  pauvre  guitare  du  pauvre  aveugle  du  pauvre  théâtre 
rompit  sans  doute  devant  un  pauvre  auditoire,  ettout  fut  enfin  dit.  tl 
quiescat  in  pace ,  et  n'en  parlons  plus. 

Donnons  seulement,  pour  mémoire,  le  personnel  administratif e 
artistique  de  cet  éphémère. 

Reynier,  directeur  ;  Paer,  administrateur;  Lefebvre,  régisseur;  Petit, 
secrétaire.  Chef  d'orchestre  Frédéric  Barbier;  chef  de  chœurs  et  chef 
d'orchestre  de  ballet  Calcndini  ;  maître  de  ballet  Ghapuy.  Le  persoond 
chantant  se  composait  de  MM.  Mayet,  Baynal,  Godelaghi,  Léon  Mary, 
Dupin,  Fitral..  et  de  Mesdames  Lcverd ,  Winay,  Boulanger,  de  Seleooar 
et  Alice  Roger. 


L'ORCHESTRE  DES  TZIGANES. 

Les  musiciens  hongrois  eussent  peut-être  réussi  sans  la  bière  autri- 
chienne de  TAutrichien  Fanta;  mais  la  bière  autrichienne  aurait-elle 
désaltéré  tant  de  gosiers  parisiens  et  étrangers  sans  les  musidensboo- 
grois?  Je  ne  le  crois  pas.  Il  est  incontestable  que  ces  curieux  musiciens 
ambulants  n'ont  pas  peu  contribué  au  succès  de  la  brasserie  dont  ib 
avaient  fait,  à  TExposition,  leur  salle  de  concert. 

On  y  alla  d'abord  pour  les  voir  ;  on  y  retourna  pour  les  entendre. 

C'est  qu'ils  étaient  aussi  intéressants  à  voir  qu'à  entendre. 

Imaginez  douze  hommes,  douze  spécimens  du  type  oriental  :  visage 
pâle  tirant  sur  le  jaune,  —  physionomie  mobile  et  singulièremeol 
expressive, — front  bas, —  yeux  profonds,  yeux  de  diamants  noirs  sertis 
dans  le  cuivre,  —  nez  droit,  un  peu  busqué,  —  barbe  d'un  noir  de  jais. 

Us  étaient  revêtus  du  costume  national  :  redingote  à  brandebourgs» 
gilet  passementé  et  collant,  bottes  étroites  et  serrant  la  jambe. 

Gomme  chef  d'orchestre,  nous  avons  vu  apparaître  un  musicien  célè- 
bre sur  le  Danube,  et  dont  Listz  a  parlé,  je  crois,  dans  un  livre  sur  h 
musique  des  Hongrois.  Il  se  nomme  Farkas. 

Au  premier  abord,  Farkas  ne  diffère  de  ses  compagnons  que  par  h 
couleur  de  sa  barbe  d'un  rouge  fulgurant.  A  le  bien  examiner,  il  y  ^ 
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physionomie  quelque  chose  de  plus  lumineux  encore  que  dans 
B8  autres  tziganes.  Ce  chef  ne  l'est  pas  par  droit  de  naissance  ;  car 
Itouségaux^  ces  artistes  d^aventure,  étant  tous  nés  du  hasard^ 
e  commun,  mais  trop  peu  nourricier  de  la  Bohème.  Farkas  est 
ar  droit  de  supériorité,  le  plus  légitime  des  droits,  assurément, 
endantil  se  pourrait  que  ce  célèbre  musicien  ne  connût  pas  les 

Les  avis  sont  partagés  sur  ce  point.  En  tout  cas,  il  a  fait  ses 
j  au  conservatoire  de  la  nature,  qui ,  seul,  lui  a  appris  tout 
il  sait.  Il  compose  beaucoup,  et  d'étranges  choses.  Il  joue  sur 
3I0Q  ce  qu'il  a  composé  d*instinct,  et  les  tziganes  l'imitent,  tou- 
finstinct;  car  aucun  ne  sait  plus  que  lui  lire  la  musique.  Ils  ap- 
îDt  et  retiennent  par  cœur  avec  une  facilité  merveilleuse,  et 
ils  savent  ce  qu'ils  ont  si  facilement  appris.  Dieu  sait  avec  quelle 
îDragée  ils  font  crier  la  corde  de  boyau.  S'ils  jouaient  de  la  main 
)ras  seulement,  ce  serait  peu  ;  tout  leur  corps  subit  les  impres- 
le  leur  âme  émue. 

nges  artistes,  n'est-ce  pas?  mais  tout  en  eux  est  bizarre.  Comme 
nentdans  leur  pays  une  caste  particulière  et  peu  nombreuse, 
)Dl  conservé  leur  dialecte  et  leurs  mœurs,  ils  ne  se  marient  qu'en- 
X.  Ceux  qui  ne  vivent  pas  de  la  musique  se  font  maquignons, 
^ent  ils  mènent  de  front  les  deux  professions,  si  peu  faites  pour 
Qsemble,  et  jouent  du  violon  comme  du  cheval,  à  franc  étrier  et 
s  abattue. 

imposition  de  leur  orchestre  est  extrêmement  originale  :  six  vie- 
eux altos,  deux  contre-basses,  une  clarinette  et  un  cymbalum, — 
ibalum,  —  ou  psaltérion,  comme  il  vous  plaira  de  nommer  cet 
nent,  sorte  de  harpe,  dont  les  cordes  se  frappent  avec  des  ba- 
î  tamponnées.  Le  chef  attaque  sur  son  violon  la  mélodie  comme 
udre,  et  tous  partent  avec  lui,  et  l'effet  de  ces  airs  hongrois, 
es,  tchèques,  —  de  ces  frikus  et  de  ces  csurdaSy  —  pour  parler  eu 

est  vraiment  entraînant ,  prestigieux,  artistique,  plein  d'une 
qui,  pour  être  très-âpre  souvent,  n'en  est  que  plus  séduisante, 
lent  là  douze, — dont  un  seul  instrument  à  vent, — qui  faisaient  du 
comme  trente,  certainement.  Et  n'est-ce  donc  rien  que  le  bruit, 
?  époque  de  hautes  épices  musicales,  où  frapper  fort  est  si  sou- 
ynonyme  de  frapper  juste  I 
L  surtout  avec  la  belle  et  rugueuse  marche  hongroise  que  Berlioz 

fait  connaître,  il  y  a  quelques  couples  d'années  déjà ,  que  les 
3s  ont  fait  merveille. 

19 


284  LA    MUSIQUE,    LES   MUSICIENS 

Leur  succès,  loutctbis,  n'a  point  altcndri  l'austère  critique  music2 
du  Temps,  qui  n'admet  pas  qu'on  soit  musicien  sans  savoir  la  musiqu 
ce  qui  parait  assez  rationnel,  au  premier  abord.  Notre  docte  et  excelle 
confrère  J.  Wcbcr  les  a  jugés  sévèrement,  trop  sévèrement^  je  le  crain 
pour  des  ménestrels  qui,  en  venant  à  Paris,  n'avaient  en  sommed'aul 
prétention  que  de  vivre  quelques  jours  de  plus  de  leur  libérale  indu 
trie  et  de  voir  ainsi  gratuitement  l'Exposition.  Weber  a  beaucoup  ( 
peine  à  croire  qu'ils  ne  savent  pas  la  musique. 

«  En  supposant^  dit-il,  qu'ils  ne  la  sachent  pas,  ces  musiciens  ne  fa 
alors  qu'accomplir  un  petit  tour  de  force  que,  dans  mon  enfance,  j'aisc 
vent  entendu  faire  à  des  musiciens  de  village  et  même  à  desbohémie  j 
ou  plutôt  des  tziganes,  car  il  s'en  est  établi  un  certain  nombre  dansk 
département  du  Bas-Rhin.  Le  premier  violon  et  la  clarinette  jouent  lai] 
lodie,  soit  alternativement,  soit  à  la  fois  ;  les  autres  instruments  accoj 
pagnent,  plus  ou  moins  bien ,  selon  que  le  morceau  est  plus  ou  mojj 
facile,  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  connu  des  musiciens,  selon  que  a 
musiciens  ont  le  sentiment  musical  et  l'habitude  de  leurs  instrumeols. 

Le  critique  du  Temps  allirme  en  outre  que  nos  ménétriers  française 
font  autant  avec  plus  ou  moins  de  bonheur.  Ce  n*est  pas  mon  opinion,  4 
je  trouve  que  de  tous  les  ménétriers  des  mondes  civilisés  et  mômesai 
vages,  les  nôtres  sont  les  plus  insupportables.  S'ils  s'avisent  par  hasar 
de  vouloir  harmoniser  un  thème,  c'est  une  harmonie  à  arrêter  cou 
un  Auvergnat  en  danse  avec  une  charbonnière. 

Quoi  qu'il  en  soi  tics  tziganes  ont  eu  les  honneurs  delà  vogue  parisieniî' 
Après  la  fermeture  de  l'Exposition,  ils  ont  conservé  assez  depresti| 
pour  attirer  longtemps  encore  dans  un  autre  emplacement  le  pubi 
cosmopolite  qui  se  pressait  à  Paris  et  cherchait  de  nouvelles  distraction 
n'en  fut-il  plus  au  monde.  Nous  leur  devions  ici  cette  appréciation  (^ 
pour  être  bienveillante  n'en  est  pas  moins  juste. 


LA  MUSIQUE  DU  C\FÉ  TUNISIEN. 

—  Comment  !  me  dit  un  jour  P.  Lacome  d'un  air  de  reproche,  vo- 
n'èles  pas  encore  allé  visiter  le  Bardo,  autrement  dit  lepalais  du  bey  « 
Tunis? 

—  Pas  encore,  je  l'avoue,  cher  ami. 

—  Mais  à  (|uoi  pensez-vous  donc  ? 

—  Je  pense  (|uc  je  n'aime  ni  le  marc  de  café  qu'on  boit  au  café 
Tunis,  ni  les  airs  par  quarts  de  ton  (ju'on  y  entend. 


ET    LES    INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE.  285 

1  n'y  a  de  marc  de  café  ([ue  chez  les  ménagères  françaises,  et  le 
de  ton  n'existe  guère  que  dans  le  ProméUiée  (\q  l'illustre  auteur 
'ttn'6  qui,  cette  fois,  a  fait  de  la  fantaisie  plus  curieuse  que  musicale. 
Vraiment  I  mon  cher  critique. 

J'ai  trop  humé  le  café  tunisien  et  trop  spécialement  étudié  la 
|ue  de  ces  intéressants  étrangers  avec  Salvator  Daniel  —  un  gail- 
[ui  la  connaît  bien  —  pour  pouvoir  en  douter.  Donnez-moi  seule- 
le  bras  et  laissez-moi  vous  piloter.  Je  vous  promets  de  bon  café  et 
L  musique  plus  aromatisée  encore  que  le  café, 
me  laissai  faire  et  je  n'eus  pas  à  me  repentir  de  cette  prpmenade 
;râce  aux  explications  que  me  fournit  mon  aimable  et  érudit  com- 
m,  devint  pour  moi  tout  un  cours  spécial  de  musique  arabe, 
lut  à  cette  musique  plus  que  les  traditions  arabes,  il  faut  le  près- 
le  la  mise  en  scène.  Sous  ce  rapport  le  café  de  Tunis  ne  laissait 
désirer. 

plafond,  habilement  fouillé,  découpé  bizarrement,  ornementé  de 
Taçons  curieuses  en  harmonie  avec  le  génie  de  l'Orient,  se  trou- 
.  suspendues  des  lanternes  en  verre  colorié,  qui  répandaient  sur 
Lcle  des  musiciens  une  douce  et  mystérieuse  clarté. 
H  Tunisiens  étaient  là  :  c'était  tout  l'orchestre, 
s  des  tables  autour  desquelles  des  amateurs,  appartenant  un  peu 
es  les  parties  du  monde,  savouraient  un  café  excellent,  ma  foi,  et 
lient  boueux  comme  je  l'avais  cru,  en  aspirant  la  fumée  du  tabac 
que  dans  de  longs  et  nobles  tchiboucs. 

roite  de  la  porte  se  tenait  assise  à  l'orientale  une  Mauresque  trè& 
înte  et  très-belle,  dont  le  seul  défaut  était  de  vouloir  agrandir  ses 
déjà  si  grands  en  les  teignant  au  charbon,  ni  plus  ni  moins  qu'une 
ienne.  Elle  mâchonnait  je  ne  sais  quoi,  et  sans  prendre  ses  jambes 
^  cou,  tenait  ses  pieds  mignons  dans  ses  mains,  petites  et  pote- 
'Omme  des  mains  d'enfant. 

Turquie,  le  harem,  les  danses  voluptueuses,  le  sultan,  les  bains 
mes,  les  aventures  sentimentales  et  terribles,  le  rogue  contralto 
otnmaude  aux  blanches  et  grasses  esclaves  et  les  sert  aussi  eu 
té  d'homme  de  confiance^  je  vis  tout  cela  et  bien  d'autres  choses 
'e  dans  ce  remarquable  spécimen  de  la  beauté  orientale.  Comment 
ïimait  la  perle  du  café  tunisien?  Est-ce  Saïda?  (heureuse),  llou- 
Cpetite rose), Zoh va?  (fleur  d'oranger),  Léïso?  (mystère),  Sobyhha? 
i*e),  ou  Kémira?  (petite  lune).  Je  n'en  ai  rien  su. 
^  oreilles  sont  bien  disposées  (juand  les  yeux  sont  satisfaits. 
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Je  m'apprêtai  à  écouter  et  je  sentis  que  j'écouterais  avec  plaisir. 

Quand  il  leur  plut,  ces  descendants  des  Vandales  de  l'empire  d'Ori 
cessèrent  de  parler  entre  eux,  de  ricaner  de  nous  tous  qui  les  coot^Qi— 
plions,  de  jouer  avec  leurs  babouches  couleur  de  citron,  et  ils  prirezB  & 
leurs  instruments. 

Ces  instruments  étaient  au  nombre  de  quatre  :  une  guitare  (haoad^  ^ 
une  sorte  de  petit  violon  à  deux  cordes  (bebah),  un  tambour  de  basqtm^ 
(tark),et  un  second  tambour  composé  d'une  façon  de  tuyau  de  cheminé^ 
en  terre  cuite ,  sur  lequel  on  a  tendu  une  peau  (darboukha). 

Le  violon  et  la  guitare  jouent  la  mélodie  à  l'unissoD,  les  tambou 
font  un  accompagnement  rhythmique.  La  guitare  est  montée  d'un 
tain   nombre  de  cordes  procédant  par  groupes  de   deux  cordes     <^ 
l'unisson  ;  elle  est  accordée  par  quartes  d'une  parfaite  justesse ,  et  s^ 
pince  avec  un  petit  morceau  de  roseau. 

Le  violon  à  deux  cordes  que  Ton  joue  en  l'appuyant  sur  les  genoux  es^f 
accordé  par  quinte,  un  ton  plus  bas  que  les  cordes  graves  du  yiolon  , 
soit  do,  fa. 

A  voir  ces  instruments,  et  avant  même  d'entendre  leurs  sons,  je  me 
suis  rappelé  le  concert  arabe  auquel  assista,  dans  les  environsde  Kench, 
un  jeune  musicien  voyageur,  de  la  plus  intelligente  espèce,  M.  Emile 
Guimet.  C'était  aussi  dans  un  estaminet  où  fumaient,  silencieusement 
accroupis  sur  des  nattes,  les  dilettanti  du  lieu.  Un  poète  improiase 
des  mélopées.  Il  est  accompagné  d'une  double  flûte  dont  on  joue  comme 
de  la  flûte  anti(|ue  à  deux  [)ipeaux.  Une  des  branches  tient  la  tonique, 
ou  pédale  continue;  Tautre  percée  de  trous  suit  la  mélodie  décousuedu 
poète  chanteur.  La  continuité  de  la  tenue  s'obtient  en  gonflant  les  joues 
pour  former  un  réservoir  d'air  qui  alimente  le  chalumeau,  pendant  que 
le  nez  respire.  (Avis  important  :  Ne  soyez  pas  enrhumé  du  cerveau.^ 
Joignez  à  cela  le  frétillement  du  tambour  de  basque  et  un  tarabouka 
qui  marque  la  mesure.  M.  Emile  Guimet  à  cru  voir  dans  cet  ensemble 
un  échantillon  de  la  musique  des  anciens.  Je  pense,  moi  aussi,  que  les 
chanteurs  qui  embellissaient  les  festins  des  Grecs  et  des  Romains  » 
servaient  de  ces  mômes  instruments  et  déclamaient  les  mêmes  mélo- 
pées. Mais  je  me  tromperais  à  cet  égard  que  je  n'en  serais  nullemeat 
étonné.  Du  reste,  qui  donc  me  détromperait?  ^i 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  voyons  que  si  l'orchestre  du  café  de  Tunis  à 
l'Exposition  n'avait  ni  poète  chanteur,  ni  flûte  double  se  jouant  avec  le 
nez,  on  pouvait,  en  revanche,  y  admirer  le  violon  et  la  guitare  que  nous 
savons. 
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Mais  ce  n'est  rien  de  voir  des  instruments,  il  faut  les  entendre,  et  je 
Vavoue,  je  pris  un  plaisir  réel  à  remplir  mes  oreilles  de  l'étrange,  mais 
très — pittoresque  harmonie  des  Tunisiens. 

Est — ce  aussi  comme  cela  qu'on  faisait  de  la  musique  à  Carlhage? 

—  Si  je  le  demandais  à  Flobert,  dis-je  à  Lacomc;  il  doit  le  savoir  lui 
qui  ,    je  crois ,  a  un  peu  inventé  Carthage  ? 

—  Que  pourrait-il  vous  dire,  me  répondit  Lacome,  de  mieux  que 
Tilleteau  et  Fétis,  c'est-à-dire  de  plus  erroné? 

—  Eh  quoi  !  répondis-je,  vous  trouvez  erroné  le  système  sur  la  con- 
stitution des  tonalités  orientales  par  tiers  et  quart  de  ton  ?  De  pareils 
s^^ants!..,  commettre  de  telles  erreurs  !... 

—  Erreur  est  le  mot,  répliqua  gravement  mon  ami  ;  car  l'expérience 
^^t  venue  confirmer  ce  qui  chez  quelques-uns  n'était  qu'un  pressenti- 
*^^iît.  En  vain  me  citera-t-on  le  mode  enharmonique  des  Grecs.  Comme 

znous  il  était  beaucoup  plus  théorique  que  pratique,  et  je  suis  heu- 
xdepouvoirappuyer  cette  affirmation  sur  celle  d'Aristide  Quintil- 
,  lequel  dit  formellement  que  le  mode  enharmonique  était  écarté 
ime  trop  difficile. 

—  Et  que  croyez-vous  donc,  mon  cher  critique? 

—  Je  crois  que  si  l'éducation  et  l'habitude  peuvent  modifier  certains 
tés  de  la  forme  dans  les  arts,  l'homme  étant  né^  ayant  vécu  et  devant 

•e  avec  un  fonds  invariable  de  perception  musicale,  le  fonds  de  toute 
xisique  est  invariable.  Il  faudrait  supposer  une  autre  espèce  d'hommes 
ur  admettre  un  système  tonal  basé  sur  ces  intervalles  écourtés  de  la 
Sonorité  musicale. 

Lacome  avait  peut-être  raison  :  car,  en  effet,  les  Tunisiens  du  Bardo 
^ocordaient  exactement  leurs  instruments  comme  nous  accordons  les 
ttôlres,  c'est-à-dire  d'après  la  division  connue  de  l'octave. 

Au  reste,  cette  question  si  intéressante  des  tonalités  arabes  a  été  l'ob- 
J^td'un  travail  récent  de  M.  Salvador  Daniel,  que  les  simples  musiciens 
^ussi  bien  que  les  savants  pourront  consulter  avec  intérêt.  Treize  ans 
d'ua  séjour  continuel  parmi  les  Arabes  a  permis  à  ce  compositeur  dis- 
^'"^gué  de  s'exprimer  sur  cette  matière  en  parfaite  connaissance  de 
^^^se.  Je  ne  résiste  pas  au  plaisir  de  lui  emprunter  les  ligues  suivantes, 
^^i  résument  toute  la  question  : 

^    On  trouve  une  gamme  dont  le  premier  son  sera  pris  indistinctement 

Parmi  les  sept  dont  nous  nous  servons,  mais  en  conservant  intacte  la  positipn 
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du  dcnii-ton.  Soit  par  exeniple  le  repris  comme  point  de  départ,  nous  aurons 

la  gannne  suivante. 

ré  mi  fa  sol  la  si  do  ré. 

c  Et,  selon  les  différents  points  de  départ,  le  ton,  ou  plutôt  le  mode  sen 
changé,  mais  la'  position  du  demi-ton  restera  toujours  lixe  et  invariable, da 
mi  au  fa  et  du  si  au  do.  Au  contraire ,  avec  notre  système  harmonique,  les 
demi-tons  se  déplacent  en  raison  du  point  de  départ,  pour  se  trouver  toujours 
du  troisième  au  quatrième  degré,  et  du  septième  au  huitième, 
c  Telle  est  la  composition  la  plus  ordinaire  de  gammes  arabes,  imitéesdecelk 
f  des  modes  grecs  et  des  tons  du  plain-chant. 

i  Me  voilà  bien  loin  de  ceux  qui  ont  prétendu  trouver  des  tiers  et  des  quarts 
<  de  ton  dans  la  musique  des  Arabes.  Cette  opinion,  que  je  déclare  pour  moo 
c  compte  entièrement  erronée,  est  due  sans  doute  à  l'emploi  des  gammes 
«  traînées,  etc.  » 

J'avais  pu  douter  à  pr/ort  de  la  justesse  des  opinions  de  M.  Salvador 
Daniel  avant  de  les  connaître.  Il  me  fallut  céder  devant  les  faits,  quand 
je  les  vis  justifiés  par  les  virtuoses  tunisiens,  primi  inter  pares,  Tunis 
étant  ritalie  de  TAfrique. 

Appuyant  ensuite  ses  théories  par  des  preuves  empruntées  aux  dida^ 
ticiens  arabes,  M.  Salvador  Daniel  en  vient  à  établir  une  conformité pa^ 
faite  entre  huit  modes  arabes  principaux,  les  huit  tons  du  plaio-chanl 
et  les  modes  grecs  qui  leur  correspondaient.  Considérant  ce  travail 
comme  le  dernier  mot  jusqu'ici  de  cette  intéressante  question,  je  donne 
le  tableau  de  M.  Salvador  Daniel. 


MODES   ARABES. 


1.  Irac 

2.  Mezmoum 

3.  Edzcil 

4.  Djorka 

5.  L'Saïn 

6.  Saïka 

7.  Méia 

8.  Rasd-Edzeil 


PLAIX-CHANT. 


l'f  authentique,  ré 


GRECS. 


—  mi 


3e 


DiaboluK 
iu  musica. 


sol 


!•  Plagal,  la 
2*  —  si 
3*  —  do 
4*      —     ré  octave 


DORiori. 
CiNisant^  à  duuiler  la  guerre  el  h  ré- 
gion. 

LWIEH. 

EfiîHniné,  moa. 

PHRYGIEN. 

Ardent,  impctueui,  indépfodâi».  «•" 
bats. 

EOLICI. 

Grave,  sévère. 

mTER-DOBlEN. 

Plaintif,  religic«i' 

HYPER-L\mEîS. 

Ual  défini. 

HYPER-PHIIYGICI. 

Trmpéraiit  la  véhémence  du  PbjP* 

HYTFR-MIXO-I-YMra . 

Sid>liroe,  divin. 


A  ces  huit  modes  il  faut  en  ajouter  quatre  autres  particuliers  aax 
Arabes,  mais  toujours,  bien  entendu,  basés  sur  la  même  division  de  l'oc- 
tave. Ce  sont  les  modes  : 
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l*fle^3P7ïme/-il/eïa,  dérivé  du  A/eïa,  lui  emprunte  le  premier  tétracorde  et  mo- 
difie 1&    second  en  élevant  d'un  ^  ton  la  première  corde. 


$ 


"13" 


—  ^^     n— ^ — ^^ 


2*  \^* Saïn-Sehah,  dérivé  de  L'Safn,  notre  gamme  mineure  avec  sol  3. 


^^ 


■c^    o    ^ 


3**  ^eïdam^  dérivé  de  Ylrac  ,  dont  il  emprunte  le  second  tétracorde  et  modifie 
le  premier  en  élevant  d'un  |  ton  la  quatrième  corde. 


i 


tr— a 


loiif^L 


-Cl — Q 


"«3: 


^^  Le  mode  Asbein,  dérivé  du  Mezmoum,  propre  à  la  mollesse,  emprunte  au 
Mezma^^m  son  second  tétracorde  modifiant  la  troisième  note  du  premier  et  quel- 
quefois aussi  la  troisième  du  second. 

Mieux. 


Les   théories  de  M.  Salvador  seront  discutées^  cela  va  sans  dire^  par  la 
raisoi:^  que  tout  est  sujet  à  contestation  ;  mais  encore  une  fois  il  me 
paraît  prouvé  par  les  échantillons  que  j'ai  entendus  au  Café  tunisien 
que  les  faits  lui  donnent  pleinement  raison. 

Uy  aurait  aussi  beaucoup  à  dire  sur  le  rhythme  tel  que  le  pratiquent 
les  Orientaux.  Ces  coups,  frappés  comme  à  plaisir  et  au  caprice  des  nerfs 
pour  accompagner  un  motif,  ne  sont  point  TefTet  d'une  inspiration  va- 
gabonde, mais  le  résultat  d'im  art  très-raffiné,  au  contraire,  auquel  les 
Occidentaux  ne  comprennent  absolument  rien.  Cet  art  des  groupes 
'"rythmiques,  pour  colorer  la  mélodie  et  lui  donner  des  expressions 
^^riées,   était  poussé  peut-être^plus  loin  chez  les  anciens  que  Thar- 
"^onie  moderne  ne  Test  aujourd'hui  parmi  nous.  Et  qui  pourrait  dire 
9^'il  y  a  moins  de  ressources  d'expression  dans  l'art  de  superposer  des 
'''Rythmes  que  dans  celui  de  superposer  des  sons?  Un  jour  viendra,  s'il 
^®t  Vrai  que  tout  meurt  et  renaît,  où  à  côté  du  contre-point  nous  aurons 
^  contre-rhythme,  et  où  les  oreilles  mieux  éduquées  apprécieront  aussi 
*^0  les  accompagnements  polyrhythmiques  que  les  accompagnements 
f^'y phoniques,  les  dessins  mélodiquesdes  instruments  chantants  que  les 
^^^îns  purement  rhythmiques  des  instruments  à  percussion .  Je  ne  crains 
^^'Une  chose,  mais  cette  chose  je  la  crains  beaucoup.  Je  crains  que  si  la 
^  Unique  ofTrfe  jamais  ce  double  caractère  de  rhythme  sonore  et  percuté, 
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ce  soit  par  suite  du  triomphe  trop  complet  de  la  m^(oc/t6  infinie,  qu 
Tristan  et  Isold,  ne  sera  plus  considéré  par  les  génies  de  l'avenir  < 
comme  une  partition  du  bon  vieux  temps,  enfantine  et  naïve,  et  qu 
autre  Wagner  plus  Wagner  que  celui  que  nous  connaissons  en 
prendra  une  nouvelle  réforme.  Nous  n'y  serons  plus  alors,  beureu 
ment,  pour  Jouir  de  tant  de  progrès  accumulés ,  dont  la  seule  pen 
effraie  notre  timidité. 


LA  MUSIQUE  DU  CAFÉ  ALGÉRIEN. 

Imitation  du  café  tunisien.  Beau  tapage,  bière  détestable,  chai 
irlandais  par  une  jolie  fille  de  la  verte  Érin ,  que  les  badauds  prenaie 
pour  une  fille  du  désert  chantant  le  pur  arabe.  Le  public  se  moquait 
l'orchestre,  l'orchestre  riait  plus  fort  du  public.  Seul,  le  maître  de 
café,  piaillant  et  frappant,  se  montrait  sérieux  en  encaissant  les  produ 
de  la  consommation.  Il  y  avait  de  quoi. 


LE  CARILLON  DE  BUFFALO. 

Les  amateurs  de  carillon  —  et  on  en  trouve  ailleurs  qu'à  Dunkerq 
et  dans  les  Pays-Bas  —  ont  joui,  à  l'Exposition,  d'un  jeu  de  quaran 
trois  cloches  destinées  à  charmer  les  oreilles  pieuses  des  habitants 
Buffalo,  en  Amérique. 

Heureux  habitants  de  cette  terre  nouvelle!  Que  pourraient-ils  dé» 
mais  envier  à  la  vieille  Europe?  Aussi  avancés  que  nous  en  civilisatii 
les  Américains  nous  ont  emprunté  nos  mitrailleuses  et  nos  fusilscbas 
pots,  et  nous  leur  devons  les  batteries  flottantes  cuirassées  qui 
bien  aussi  leur  petit  mérite.  Mais  ce  n'est  pas  assez  nulle  part  de 
brûler  la  cervelle  en  temps  de  guerre,  il  faut  aussi  se  la  rompre 
temps  de  paix,  et  Buffalo  a  voulu  son  carillon.  Tous  les  bonheur 
Buffalo,  il  lésa  tousl 

Mais  qui  sait  si  ce  carillon  n'a  pas  été  confectionné  par  ordonna 
de  médecin,  et  comme  un  moyen  déjà  expérimenté  de  faire  revenir 
malades  à  la  vie,  ou  du  moins  d'arrêter  la  mort  I  Le  docteur  anglais  M( 
cité  par  Pontécoulant  dans  ses  Phénomènes  de  la  mt^i^ue,  n'atteste 
pas  la  puissance  thérapeutique  du  carillon  par  Tanecdote  suivante  ? 

Un  carillonneur  au  lit  de  mort  voulut  qu'on  sonnât  son  agonie, 
amour  de  son  art,  et  un  peu  peut-être  par  vanité.  Après  avoir  expr 
ce  désir.,  il  était  si  faible  qu'il  s'évanouit.  On  le  crut  mort,  ou  prè 
trépasser  ;  mais  au  bout  de  quelques  heures ,  quand  les  cloches  m 
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.mouvement  tintèrent  dans  un  formidable  tutti  et  que  le  carillon  se 
;nit  à  elles  ,  le  moribond  sauta  brusquement  de  son  lit  comme  gal- 
lisé,  se  plaignit  de  Tignorance  de  celui  qui  le  remplaçait,  le  fit  venir 
on  chevet,  lui  montra  sur  les  doigts  comment  il  fallait  sonner,  se  re- 
icha  et  éprouva  unecrîse  salutaire  qui  le  rendit  à  la  vie  et  à  son  carillon, 
/'oilà  un  beau  miracle.  Mais  le  docteur  Mead  ne  dit  pas  tous  ceux  que 
carillons  ont  tués  après  les  avoir  rendus  sourds. 


LA    TROMPETTE   DU    PHARE   ANGLAIS. 

Te  n'ai  entendu  qu'un  instrument  à  l'Exposition  qui  pût  lutter  de 
ce  et  d'agrément  avec  le  carillon  de  Buflfalo  :  c'est  la  trompette  au  son 
ique  et  discordant  dont  le  phare  anglais  était  muni.  Par  les  temps 
brouillard,  et  quand  la  tempête  éclate  sur  les  côtes,  cet^te  trem- 
ble, alimentée  par  un  soufflet  mis  en  mouvement  par  la  vapeur,  doit 
mer  l'alarme  et  prévenir  ainsi  les  naufrages.  Son  harmonie  déchi- 
ite se  môle  à  l'ouragan  et  le  domine ,  comme  un  lugubre  solo  dans 
te  symphonie  du  désordre  et  de  la  mort. 

indépendant  j'ai  ouï-dire  qu'un  simple  sifflet  de  locomotive  atteindrait 
is  sûrement  le  but  qu'on  s'est  proposé.  En  effet,  les  aéronautes  s'ac- 
•dent  sur  ce  point  que  le  sifflement  des  locomotives  sont  les  derniers 
Liits  perçus  par  l'oreille  lorsqu'on  s'éloigne  de  la  terre.  Peut-être 
urrait-on  augmenter  encore  la  longue  portée  du  sifflet  de  la  locomo- 
eau  moyen  d'un  tube.  Mais  comme  charivari  par  un  temps  calme,  on 
fera  jamais  mieux,  j'ose  l'affirmer,  que  la  trompette  du  phare  anglais. 


*»•<- 


CONCERTS    D'ESSAI   A    L'INTERIEUR. 

li  y  a  eu  quelque  chose  de  plus  en  mouvement  encore  à  l'Exposition 

(6  les  machines  en  mouvement  :  c'étaient  les  instruments  de  musique. 

■^ambaf  comme  dirait  un  gentilhomme  espagnol,  quel  harmonieux 

>age,  quel  enthousiasme,  quelle  rage  de  doubles  croches,  quel  délire, 

^'irium  sonans!  pour  passer  de  l'espagnol  au  latin  i 

La  moyenne  de  l'ensemble  des  auditions,  —  rien  que  pour  le  dépar- 

Daent  de  la  France ,  —  a  été  de  six  heures  par  jour,  depuis  le  10  avril 

squ'au  4  novembre. 

Lesauditions,  réglées  par  un  règlement  spécial,  étaient  de  cinq  simul- 

LHées,  toujours  pour  le  seul  département  de  la  France. 
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Deux  instruments  jouaient  à  la  fois  dans  la  galerie  du  groupe  H 
nuisant  quelque  peu  réciproquement),  en  même  temps  qu'un  autre  ^ 
trument  se  faisait  entendre  au  grand  jubé,  un  autre  au  chalet,  eL 
troisième  dans  la  chapelle.  En  avant  la  musique! 

Savez- vous  combien  d'heures  d'harmonie  cela  représente? 

Le  total  respectable,  môme  pour  les  oreilles  les  plus  exigeant 
et  les  plus  gloutonnes,  de  six  mille  cent  quatre-vingt  heures  (Tauditi 
musicale!  J'ai  lait  ce  calcul  curieux,  et  j'en  certifie  l'exactitude. 

Outre  les  artistes  (|ui  se  sont  produits  accidentellement,  dans  leu 
promenades  à  l'Exposiiion,  il  y  a  eu  des  musicieus  inscrits,  engagés  p 
les  facteurs  de  pianos  français  et  étrangers,  et  qui  ont  joué  d'une  m 
nièro  régulière,  à  des  heures  fixées.  Ces  artistes  étaient,  rien  que  pou 
la  France,  au  nombre  de  : 

Hommes 31 

Femmes 16 


<■ 


Total.     ...        47  exécutants. 

Et  remarquez  que  ce  nombre  d'exécutants  inscrits  et  d'heures  d*ai 
dition  musicale  ne  s'applique  qu'aux  instruments  à  clavier.  Les  autr- 
instruments  de  la  grande  famille  de  Torchestre  et  des  iastrumei 
mixtes  se  faisaient  entendre  en  dehors  de  la  classe,  et  je  vous  prie 
croire  qu'ils  ne  chômaient  pas. 

On  peut  donc  diviser  en  trois  catégories  les  concerts  d'essai  qui 
eu  lieu  dans  Tintérieur  de  TExposition,  tant  dans  la  partie  françarms 
que  dans  les  divisions  étrangères  : 

l^  Oonoorts  de  pianos; 

5«  Concerts  d'orgues  (^harmoniums  et  orgues  à  tuyaux)  ; 

3®  Concerts  d'instruments  mixtes  «i  cordes  «  à  archets  et  à  emb^ou 
chures. 

Dounonslepasaux  plus  nombreux,  en  commençantcecompte rendu  jp^r 

l,i:S   PIVMSTES  \  i;EXK>SmON. 

L'Amérique  est  à  doux  pas  :  allons  d'abord  en  Amérique. 

Vu  jour  00  pauvre  Wallaoo,  que  j'ai  vu  mourant  à  Passy,  Tan  dernier, 
lit  naufrage  dans  je  no  sais  plus  quelle  partie  des  archipels  indiens. 
Poul-étro  étail«oo  dans  les  archipels  do  Laguedives;  mais  je  n'assure 
rien  à  cet  ôganl. 

11  faut  s;ivoir  qno  Wallaoo  avait  voyagé  trois  fois  plus  que  Fernaurf 
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Corlez  ,    et  composé  presque  autant  de  musique  que  Haydn ,  le  plus 
fécond   des  compositeurs. 

Wal lace  possédait  d'autres  mérites  encore  ;  il  péchait  à  la  ligne  aussi 
bien  Cfue  mon  ami  Wallut,  du  Musée  des  Familles,  et  il  jouait  en  vir- 
tuose du  piano  et  du  violon  :  du  piano  surtout. 

Quand  on  demandait  à  Wallace  ce  qu'il  avait  appris  dans  ses  excur- 
sions à  travers  les  cinq  parties  du  globe,  il  répondait  :  «  J'ai  appris  que 
partout  où  il  y  a  deux  hommes,  il  se  trouve  au  moins  un  pianiste.  » 

Dans  le  naufrage  en  question,  tout  le  monde  périt  excepté  lui  et  le 
cuisinier  du  bord,  un  nègre  de  la  plus  belle  réglisse. 

L'artiste  culinaire  et  le  pianiste  compositeur  abordèrent  dans  une  île 
qu'ils  crurent  déserte  ,  mais  qui  très-heureusement  ne  Tétait  point. 
Wallace  avait  un  sang-froid  extraordinaire  et  la  plaisanterie  sérieuse. 
«   —  Nous  l'avons  échappé  belle ,  dit-il  au  nègre. 

—  C'est  vrai,  répondit  celui-ci. 
— •  Cette  île  est,  je  crois,  déserte. 
— •  Je  le  crois  aussi. 

—  Je  suis  plus  à  plaindre  que  vous. 

—  Pourquoi  ? 

—  Parce  que  vous  êtes  cuisinier,  et  que  si  l'un  des  deux  doit  être 
mangé  par  l'autre,  il  est  juste  que  ce  soit  moi.  Je  ne  saurais  vous  arran- 
S^^  h  aucune  sauce  et  vous  m'accommoderiez  très-bien  à  toutes. 

" —  Je  frémis  pour  vous,  fit  le  nègre  avec  conviction;  ce  que  vous 
vene^  de  dire  est  si  raisonnable  !... 

—  N'est-ce  pas  que  c'est  raisonnable?...  Une  question  :  Êtes- vous 
pianiste? 

* —    Non ,  pas  du  tout. 

* —  Moi  je  le  suis.  Il  est  fâcheux  que  vous  ne  le  soyez  pas;  nous  au- 
'^^Us  été  deux  pianistes  sur  deux  hommes  dans  cette  île  déserte.  » 

Si  Wallace  avait  vécu ,  il  serait  allé  visiter  l'exposition  américaine, 

Cl  il  aurait  constaté  avec  joie  que  de  trois  à  cinq  heures ,  sur  deux  per- 

^^Hes,  on  y  comptait  au  moins  deux  pianistes.  C'était  une  fureur  sans 

^^^niple ,  et  tout  ce  qui  se  pique  de  manier  un  clavier  a  voulu  voir  et 

^sayer  les  pianos  de  MM.  Steinway,  de  New-York,  et  Chikering,  de 

"P^ton.  Ces  pianos  ont  été  les  lions  mugissants  et  chantants  de  l'Expo- 

^*tion,  et  il  était  vraiment  bien  curieux  d'assister  aux  concerts  impro- 

^^^s  auxquels  ils  donnaient  lieu  chaque  jour.  On  y  voyait  des  dilettanti 

^^  toutes  les  nations  attirés  par  la  renommée  des  instruments  améri- 
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cains,  qui  est,  à  cette  heure,  une  renommée  universelle ,  soi 
qui  concerne  les  pianos  de  MM.  Steinway.  Assez  réservés  d'i 
ils  craignaient  le  humbug  (chercher  dans  les  Mémoires  de 
signification  de  ce  mot),  on  les  voyait  peu  à  peu  ,  séduits  ps 
de  rinstrumeut ,  applaudir  et  crier  bravo  avec  l'élan  de  l'entl 
Il  y  avait  là  des  études  de  mœurs  à  faire  avec  des  études  mut 

Les  gens  qui  ne  payent  pas  leur  place  étant  toujours  trèsn 
il  fallait  Tétat-major  de  nos  pianistes  pour  faire  entendre  lesi 
de  la  facture  américaine.  Sans  compter  un  certain  nombre  d'ai 
talent,  qui  ont  voulu  se  rendre  compte  par  eux-mêmes  des  q 
verses  de  ces  instruments,  les  pianos  de  MM.  Steinway  ont  ét< 
cessivement  parJaëll,  Ketterer,  Louis  Lacombe,  Marmontel 
Delahaye,  Lack,  Magnus,  Steiner,  Morgenstern,  M"**  Jaël, 
Martin,  Lefébure-Wély,  Augusta  Holmes  ;  j'en  passe  et  des 

Une  fois  Diémer  s'est  emparé  de  la  place ,  et  pendant  | 
heure  il  a  tenu  attentive  une  foule  compacte.  MM.  Steinw 
exposé  trois  pianos  à  queue  >  un  piano  carré  et  un  piano  droi 
a  voulu  jouer  sur  chacun  de  ces  instruments,  .etpourlescomp 
eux,  des  morceaux  de  différents  caractères.  Le  résultat  de  ce 
raison  a  été  tout  un  programme  de  concert  extrêmement  ii 

Deux  ou  trois  fois  ce  couple  charmant  qui  s'appelle  les  s( 
bure-Wély  a  ravi  les  auditeurs  improvisés  par  des  duos  sync 
pour  deux  pianos  de  la  composition  de  Lefébure,  leur  pè 
digne  maître. 

Il  m'arriva  de  rencontrer  à  l'Exposition  M.  Ritter ,  le  père 
seillais  de  Théodore  que  vous  connaissez  tous,  et  dont  le  sei 
de  se  dire  malade  quand  il  a  promis  à  un  ami  d'aller  jouer  c 

—  Vous  ici,  mon  bon,  me  dit  le  père  de  Théodore  avec  l 
son  pays  qui  donne  tant  de  relief  à  la  pensée  ;  l'affaire  sera  c 
jourd'hui. 

—  Quelle  affaire  ? 

—  Eh!  parbleu,  le  duel. 

—  Quel  duel?  Il  y  a  donc  un  duel? 

—  Mais  on  se  bat  à  cent  mètres  du  Jardin  central ,  en  Am 

—  Pas  possible! 

—  C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire. 

—  Et  c'est  sérieux  ? 

—  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plu?  sérieux,  un  combat  à  mort. 
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—  Grand  Dieu  !  ces  Américains  n'en  font  jamais  d'autre.  Le  nom 
des  combattants ,  je  vous  prie  ? 

—  Ce  ne  sont  pas  des  Américains.  L'un  est  né  en  Allemagne  et  appar- 
tient uq  peu  à  tous  les  pays,  il  se  nomme  Jaëll;  l'autre,  je  ne  vous  en  dirai 
rien ,  si  ce  n'est  qu'il  est  Français  et  qu'il  m'a  plu  de  l'appeler  Théodore 
Bitter.  Quant  aux  armes  dont  les  champions  font  usage ,  on  peut  dire 
qu'elles  sont  à  longue  portée,  car  ce  sont  des  pianos  à  grande  queue  des 
célèbresfabriquesdeChickering,deBoston,  etdeSteinway,deNew-York. 

—Vous  m'avez  fait  peur,  dis-je  à  cet  humoiîristique  descendant 
des  Phocéens  d'Ionie,  à  ce  digne  fils  de  la  Cannebière.  Mais,  repris-je, 
meyoilà  rassuré  et  prêt  à  vous  suivre. 

Et  j'assistai  à  cet  harmonieux  duel,  qui  avait  tout  l'attrait  d'un  con- 
certet  tout  l'intérêt  d'une  lutte.  Par  Apollon  I  c'était  plaisir  de  voir 
Iftéodore  Ritter  répondre  avec  ce  jeu  si  sur ,  si  bien  nuancé  ,  —  trop 
auancé,  peut-être,  —  si  savant  et  si  distingué,  qu'il  va  parfois  jusqu'à 
fafféterie,  aux  formidables  attaques  de  Jaëll ,  lequel ,  par  une  tactique 
•droite,  a  soudain  démasqué  une  batterie  nouvelle  desservie  parla  gra- 
cieuse M"»«  Jaëll  (née  Trautmann),  d'où  il  est  résulté  un  morceau  à  deux 
pianos  d'un  effet  tel  qu'on  a  vu  une  princesse,  la  princesse  de  Chimay  , 
applaudir  comme  au  Conservatoire  et  demander  bis.  Il  est  vrai  que  l'en- 
nemi tenait  en  réserve  M"®  Escudier-Kastner,  une  réserve  rare,  une 
force  charmante  devant  laquelle  toute  résistance  paraît  bien  difficile. 
En  effet  M"®  Escudier-Kastner  se  fit  entendre  à  son  tour  sur  un  chike- 
ring,  et  la  victoire  serait  restée  indécise  si  la  lutte  avait  eu  lieu  à  armes 
égales.  Les  Steinway  arrivèrent  les  premiers  de  la  longueur  de  plusieurs 
^bpations,  cela  devait  être. 

Du  reste,  il  ne  s'agissait  pas  ici  déjuger  de  la  valeur  des  exécutants  , 
connue  et  appréciée  depuis  longtemps,  mais  du  mérite  des  pianos  étran- 
gers, dont  l'apparition  en  France  fut  un  véritable  événement  musical». 

Sans  chercher  en  aucune  façon  à  amoindrir  la  valeur  des  pianos  de 

Cbikering ,  qui  ont  été  pendant  longtemps  sans  rivaux  en  Amérique  et 

flui  restent  des  instruments  de  premier  ordre,  on  devait  reconnaître,  et 

^n  a  reconnu  que  les  pianos  de  MM.  Steinway  père  et  fils  l'emportent 

P^'a  puissance  du  son,  la  majesté  des  basses,  la  plénitude  du  médium 

^le  brillant  des  octaves  supérieures.  Cela  a  été  dit  par  tous  les  artistes 

«loépendants  et  solennellement  consacré  dans  le  rapport  officiel  de 

I    "  ''élis.  Il  faut  ajouter  que  le  toucher  des  pianos  Steinway  est  des  plus 

^"^s,  sans  aucun  empalement,  ce  qui  permet  l'exécution  des  passages 
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les  plus  vaporeux  aussi  bien  que  les  foudres  d'harmonie  lanc^^ 
par  volées  de  gammes  chromaliques ,  à  la  force  du  poignet  ou  ^ 
bras.  Quelle  richesse  de  coloris,  et  comme  la  vibration  se  proloD» 
pure  et  expressive!  Je  l'avoue  en  toute  humilité,  je  n'avais  pas  en 
les  Américains  capables  de  conquérir  jamais  le  premier  rang  dans  eetC»€ 
branche  si  difllcile  des  produitsartistiques.  Je  les  savais  très-industrïel  ^f 
je  ne  les  croyais  pas  si  hommes  de  goût,  si  artistes.  IlfautpourU 
se  rendre  à  l'évidence ,  et  à  moins  de  se  boucher  les  oreilles  (et  enco 
ces  pianos  ont  tant  de'son  I) ,  on  doit  déclarer  en  toute  franchise 
instruments  admirables  parmi  les  plus  justement  admirés. 

On  m'a  assuré  qu'il  ne  sortait  pas  un  seul  piano  à  queue  des  fabriqu 
new-yorkaises  de  MM.  Steinway  à  moins  de  6,000  francs.  C'est  un  bei 
denier;  mais  pour  nous.  Français,  qui  n'avons  pas  à  subir  le  prix  de 
instruments,  qui  n'avons  à  apprécier  que  leurs  qualités,  nous  leur  d 
cernons  des  compliments  sans  restriction. 

Au  reste,  les  pianos  américains  ont  toujourscoûté  beaucoup  plus  eh 
(jue  les  pianos  français,  et  c'est  à  cette  circonstance  que  je  dois  d*av»i 
vu,  pendant  mon  séjour  à  New- York,  un  excellent  pianiste  se  faire  ese^ 
moteur  et  débuter  comme  tel  dans  Niblo' s Saloan. Il  n'aurait  pas  pu  avoij 
un  piano  de  concert  à  moins  de  l,i200 dollars  ;  or,  on  lui  offrit  d'occasioi 
un  attirail  de  prestidigitateur  pour  la  moitié  de  ce  prix.  Il  acheta  donc 
l'attirail  et  devint  sorcier.  J'ai  vu  le  prestidigitateur,  et  je  l'ai  troii^*^ 
fort  adroit.  Cependant  les  recettes  ne  répondant  pas  à  ses  espérances, 
il  quitta  les  gobelets  et  retourna  au  piano. 

Le  nom  de  ce  curieux  artiste  m'échappe,  mais  je  puis  dire  que  je  n'a 
jamais  entendu  mieux  jouer  le  rondo  capricioso  ^  de  Mendelssohn ,  que 
par  lui,  à  cette  même  salle  dcNiblo  où  je  l'avais  vu,  quelques  jours  au- 
paravant, raccommoder,  d'un  coup  de  pistolet,  une  montre  piléedans 
un  mortier. 

A  mesure  que  la  réputation  des  pianos  américains  s'établissait  dans 
le  public,  ce  petit  carré  de  l'Amérique  harmonieuse  devint  une  véritable 
salle  de  concert. 

Les  abonnés  s'y  installaient  à  l'avance,  des  dames  du  monde  le  plus 
élégant  y  firent  retenir  des  chaises,  et  les  méthodistes  protestants  s'cfl 
mêlèrent.  Mon  Dieu,  oui.  Habillés  de  l'ancienne  redingote  à  la  proprié- 
taire ,  le  corps  raide,  la  démarche  raide,  la  physionomie  raide,ils 
demandèrent  avec  raideur,  au  nom  de  la  Bible  qu'ils  ont  toujourssoos 
le  bras,  que  les  pianos  fussent  fermés  le  dimanche,  jour  du  repos  pour 
les  hommes  comme  pour  les  instruments. 
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^laiiraide,  comme  on  dit  aujourdliui.  Je  oe  sais  pas  ce  qui  fut 
idu  à  ces  austères  interprètes  de  la  loi  du  Très-Haut  ;  ce  que  je  sais, 
que  fêtes  et  dimanches,  sans  trêve  ni  merci,  les  pianos  américains 
nuèrentdevibrer  et  d'attirer  des  flots  de  curieux  et  d'admirateurs, 
st-ce  pas  un  dimanche  que  j'entendis,  à  la  section  des  pianos 
way,  un  concert  dont  j'ai  conservé  le  programme  ?  Voyez  si  nulle 
Dn  joue  de  meilleure  musique  : 

Trio  de  Mignon^  pour  orgue  ,  violon  et  piano  (M**®  Marie  Lefëbure-Wély  , 

arasate  et  Lefébure-Wély). 

Prélude  de  Bach,  de  Gounod  (par  les  mêmes). 

Juo  pour  piano  et  violon  sur  Faust  (par  Diémer  et  Sarasate). 

Duo  symphonique  pour  2  pianos,  de  Lefébure-Wély  (M"««  Lefébure-Wély). 

is  le  plus  vaillant,  le  plus  dévoué,  le  plus  assidu,  et  certainement 
des  plus  habiles  pianistes  qui  se  soient  passionnés  pour  les  pianos 
M.  Steinway  et  en  aient  tiré  le  plus  excellent  parti,  c'est  Magnus  , 
«lient  Magnus,  dont  les  succès  à  l'Exposition  ont  pris  le  caractère 
succès  de  vogue.  Ce  pianiste  distingué  s'était  identifié  merveilleu- 
ent  avec  les  magnifiques  instruments  dont  il  avait  la  mission  de 
îvaloir  les  qualités;  il  les  pliait  à  tous  ses  caprices  avec  un  bon- 
r  extrême.  Jamais  ils  ne  parurent  plus  parfaits  que  sous  ses  doigts 
laots,  dans  ses  longues  et  si  heureuses  improvisations.  Si  la  répu- 
m  de  ce  pianiste-compositeur  n'était  établie  depuis  longtemps 
me  un  de  nos  virtuoses  les  plus  brillants  dans  la  musique  moderne, 
)lus  sévères  et  les  plus  purs  quand  il  s'agit  d'interpréter  les  clas- 
es,  sa  renommée  se  serait  faite  au  Champ-de-Mars. 

u  côté  de  M.  Chikering,  M.  Boscowitch  a  tenu  haut  et  ferme  le 
)eau  musical  de  la  maison  qui  lui  avait  confié  ses  intérêts.  Cet  ar- 
!  possède  un  grand  mécanisme  et  il  a  pu ,  après  la  fermeture  de 
3osition,  entreprendre  en  province,  notamment  en  Bretagne,  une 
née  de  concerts  qui  a  fort  bien  réussi. 

3  de  nos  excellents  confrères  de  la  presse  parisienne  (tous  les  con- 
îs  sont  excellents)  reprochait  aux  pianistes  qui  se  sont  fait  cnten- 
journellement  à  l'Exposition,  de  prodiguer  leur  talent  au  profit  des 
iurs  qui  les  engagent.  Puisqu'il  s'agit  de  faire  apprécier  au  public  le 
des  pianos  exposés,  je  trouve,  moi,  que  les  facteurs  ont  eu  gran- 
ent  raison  d'engager  des  pianistes,  plutôt,  par  exemple,  que  des 
icanls  de  bas  à  la  mécanique,  ou  des  capitaines  au  long  cours.  D'un 
e  côté  je  considère  les  pianistes  comme  lrès-excus:ibles,  vivant  de 
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leur  talent,  d'employer  ce  talent  à  vivre  le  mieux  possible  en  se  fais 
payer  le  plus  possible  par  ceux  qui  ont  besoin  de  leur  ministère 
moins  de  décréter  qu*à  l'avenir  l'Etat  fournira  à  chaque  pianiste  i 
rente  suffisante  pour  jouer  en  amateur,  je  ne  prévois  aucun  changem 
dans  les  habitudes  des  héros  de  Tivoire  et  de  la  triple  croche. 

Le  long  combat  acharné,  féroce  et  harmonieux  des  pianos  Chikerio^ 
Steinway,  qui  a  eu  pour  témoins  des  vingtaines  de  mille  curieuxapp; 
tenant  à  tous  les  pays  du  monde,  sur  les  quatre  millions  de  personi 
qui  ont  pénétré  dans  l'Exposition,  ce  long  combat,  dis-je,  n'aportéet 
pouvait  porter  aucun  tort  aux  séances  pleines  d'attraits  dont  lespiai 
d'Érard,  de  Pleyel  et  de  Henri  Herz  ont  fait  les  frais. 

C'était  fôte  à  l'Exposition  toutes  les  foisque  M^^  Secrétain,  élève  deHe 
Herz,  ou  que  le  maitre  lui-même  mettait  enjeu  les  qualités  si  éminen 
d'un  piano  Louis  XY,  qui  est  aussi  un  chef-d'œuvre  d'ornementati 

La  classe  10  était  trop  étroite  quand  les  demoiselles  Lefébure-Wé 
MM.  Georges  Pfeiffer,  Ritter,  Saint-Saens,  Ketten,  et  beaucoup  d*aul 
semaient  de  perles  enchanteresses  le  docile  clavier  d'un  dcstrès-bea 
pianos  de  la  maison  Pleyel. 

M"®  Holmes  a  fait  sur  le  piano  d'Érard  deux  ou  trois  conféren 
musicales  des  plus  remarquables  et  des  plus  remcirquées.  M^  Hok 
est  plus  qu'un  talent,  c'est  un  génie.  Wagner  etLitz  sont  ses  aute 
de  prédilection.  Elle  les  comprend  toujours  et  les  explique  qu 
quefois.  C'est  énorme. 

Quant  à  Alfred  Quidant,  c'esttoujoursleplus  adroit  préludeur  que 
connaisse.  Il  n'a  rien  perdu  de  son  habileté,  au  contraire,  depuis  le  joui 
jel'entendis  jouera  Londresà  l'Exposition  internationale  de  1861,  dev 
la  reine  d'Angleterre  et  le  prince  Albert.  Quidant  n'a  pas  peu  contril 
en  cette  occasion  à  faire  pencher  la  balance  du  jury  en  faveur  du  pii 
d'Érard.  Elle  menaçait  de  rester  éternellement  immobile,  celte  bala 
de  la  justice  instrumentale,  entre  ce  piano  franco-anglais  et  les  insi 
ments  de  premier  ordre  de  BroadwoodetdeCollardetCollard.Enfin< 
pencha,  et  la  grande  médaille  dut  être  pour  M.  Érard,  si  convainci 
ses  mérites  et  enfiévré  par  la  lutte,  le  plu^  beau  jour  de  sa  vie. 

On  ne  sait  pas  assez  dans  le  public  à  quoi  souvent  tient  le  suc 
d'un  concurrent  d'exposition.  Il  en  est  des  luttes  industrielles  com 
des  batailles  de  nation  à  nation  :  la  valeur  des  combattants  ne  si 
pas  toujours;  il  faut  aussi  de  la  stratégie  et...  du  bonheur. 

Nous  retrouvons  M"*®  Escudier-Kastner  mettant  son  magnifique  tal 
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auprofitcles  pjanosde  la  maison  Philippe  Herz  neveu  et  compagnie.  Gesins- 
Iruments  encore  peu  connus  du  public,  sont  appréciés  des  artistes. 

Les  pianos  de  Gaveaux  ont  été  souvent  honorés  des  improvisations 
des  pianistes  qui,  en  passant,  semaient  des  arpèges  (je  ne  dis  pas  des 
asperges)  sur  les  claviers  de  leur  sympathie. 

C'est  ainsi  que  j'ai  entendu  résonner  le  beau  piano  à  queue  de 
MM.  Mangeot,  frères,  de  Nancy,  les  seuls  concessionnaires  (disons-le 
entre  parenthèses)  des  brevets  de  MM.  Steinway  pour  la  France. 

Les  excellents  instruments  de  Broadwood,  de  Londres,  ont  aussi  reçu 
la  visite  des  grands  pianistes,  et  attiré  de  nombreux  amateurs. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  pianistes  belges  à  Paris^  Gevaërt  en  tète,  ont  salué 
des  doigts  les  nombreux  pianos  belges  dont  nous  apprécierons  en 
temps  et  lieu  les  qualités  diverses. 

Ce  ne  sont  pas  les  exécutants  habiles,  tant  allemands  que  français, 
qui  ont  fait  défaut  aux  pianos  prussiens,  autrichiens,  et  de  toutes  les 
autres  parties  de  la  Germanie. 

M.  Ketten  a  triomphé  plus  d'une  fois  en  Prusse,  pendant  que  M"*®  de 
Caillcis,  ihie  des  bonnes  élèves  d'Henri  Herz,  et  MM.  Georges  Steiner 
elMorgenstern,  élève  de  Listz,  se  couvraient  de  gloire  en  Autriche. 

L'Espagne  elle-même  a  eu  ses  concerts  improvisés  de  pianistes,  et  j'ai 
entendu  loin  des  deux  Castilles  un  jeune  négrillon — pour  qui,  je  l'espère, 
UQe  blanche  ne  vaut  pas  toujours  deux  noires,  — jouer  d'enthousiasme 
8ur  \iB  piano  australien. 

Mais  il  est  temps  de  varier  nos  plaisirs  et  de  quitter  les  pianos  et  les 
pwQîfites  pour  les  orgues,  leurs  illustres  aînées  en  clavier. 


LES  ORGANISTES  A  L'EXPOSITION. 

Nous  serons  bref, — il  le  faut, — comme  un  bulletin  de  victoire.  Les  orga- 
*^tes  sont  de  bons  princes,  et  ils  nous  pardonneront  notre  laconisme 
^  Jugeant  à  tout  ce  qui  nous  reste  encore  à  dire. 
*-«^8  harmoniums  de  Debain  étaient  joués  régulièrement  par  Alfred 
^^eau.  Instruments  et  artiste  sont  assez  connus  pour  nous  dispenser 
faire  leur  éloge,  ni  d'entrer  dans  aucun  détail. 
*-«€s  petites  orgues  d'Alexandre,  père  et  fils,  ont  charmé  plus  d'un  audi- 
^  ^c  d'élite,  en  méritant  l'approbation  unanime  des  artistes  et  du  public. 
^   ^ous  les  organistes  de  Paris  ont  essayé,  avec  beaucoup  d'intérêt  et 
j^    plaisir,  les  harmoniums  américains  à  un  et  à  plusieurs  claviers,  de 
^ .  Mason  et  Hamlin,  de  New- York. 
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M.  Lefébure-Wély  s'est  voué  doigts  et  âme  à  Torgue  Mustel ,  dont 
plus  que  personne,  il  a  fait  ressortir  les  précieux  avantages. 

A  la  chapelle  de  l'Exposition,  où  se  trouvait  exposé  le  bel  orgue  de 
M.  Cavaillé-CoU,  ce  roi  du  roi  des  instruments,  il  y  a  eu  de  véritables 
concerts  de  musique  religieuse.  Outre  M.  Charles  Hess,  qui  jouait  régu- 
lièrement les  dimanches  et  les  vendredis,  de  trois  à  quatre  heures,  nous 
y  avons  entendu  plusieurs  cantatrices,  notamment  M"*  Marie  Godebert» 
de  Laval,  dans  la  Prière  du  Soir,  de  Léon  Hess.  Ne  fallait-il  pas  prouver 
que  les  sons  de  Torgue  s'allient  à  merveille  avec  la  voix  humaine  ? 

Nos  meilleurs  organistes  de  Paris,  Camille  Saint-Saêns ,  Durand, 
Batiste,  Renaud  de  Yilbac,  Chauvet,  Dubois,  et  quelques  organistes  de 
province  qui  jouissent  d'une  réputation  bien  acquise,  M.  Guil- 
lemant,  de  Saint-Nicolas,  à  Boulogne-sur-Mer,  et  d'Etcheverry^  de  Saint- 
Paul,  à  Bordeaux,  ont  touché  journellement  les  grandes  orgues  de 
Merklin-Schutze,  et  ce  n'est  jamais  le  public  qui  leur  a  fait  défaut. 


DE  QUELQUES  AUTRES  VIRTUOSES  A  I/EXPOSITION. 

Citons  encore  quelques  artistes  que  nous  avons  vus  se  produire  aux 
heures  privilégiées  devant  la  vitrine  des  luthiers ,  comme  de  simples 
mortels,  sans  nul  souci  des  curieux  qu'ils  attiraient  sans  le  vouloir,  et 
quelquefois  sans  s'en  apercevoir.  J'ai  entendu,  dans  la  division  française 
et  dans  quelques  divisions  étrangères, Sivori, Vieuxtemps,  Lasserre,Sar»- 
zate,  Leroy,  Baneux,  Holbeck,  Robyns,  Veslye,  Clyette,  Schlotmann,  Mobr, 
Arban,  Mayeur,  etc.,  préluder  et  jouer  commesurle  pouce,  desfragments 
de  concertos  et  des  fantaisies  à  ravir  les  plus  difficiles.  Ces  artistes 
exécutaient  pour  eux  et  non  pour  ceux  qui  les  écoutaient,  et  en  vérité 
ils  se  montraient  ainsi  souvent  supérieurs  à  eux-mêmes ,  alors  qu 
jouent  pour  les  autres,  en  habit  et  en  cravate  blanche. 

Et  comme  rien  n'est  plus  contagieux  que  la  musique,  des  cantatrices;^ 
se  sont  quelquefois  mises  de  la  partie.  C'est  ainsi  que  cette  exposfc^ 
tion  de  tous  les  produits  de  l'industrie  a  retenti  des  doux  accents  <3€ 
deux   cantatrices  qui   vont  de  pair  pour  le  talent  cl  les  grâces  p^»* 
sonnelles  :  M"®*  Rives  et  Anaïs  RouUe.  Si  je  le  voulais  bien,  je  citerais 
aussi  des  ténors  et  des  basses,  des  barvtons  et  même  un  contralto  mas- 
culin;  mais  j'en  ai  dit  assez  sur  les  concerts  d'essai. 

Toutefois  je  ne  voudrais  pas  omettre  de  constater  le  succès  obtenir   _ 
par  les  élèves  de  l'école  Amand  Chevé,  lesquels,  à  plusieurs  reprise^ 
se  sont  réunis  dans  l'intérieur  de  l'Exposition  pour  y  chanter  les  pte 
beaux  chœurs  de  leur  répertoire. 
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On  nous  permettra  de  ne  mentionner  que  pour  mémoire  les  concerts 
fournis  par  les  instruments  mécaniques  et  les  instruments  mixtes  ,  tels 
que  le  piano  à  sons  prolongés,  le  piano  quatuor,  les  mélophones  et 
rharmonifiùte.  Nous  parlerons  de  ces  divers  instruments  au  chapitre 
qui  traite  spécialement  de  l'exposition  des  instruments. 

Avons-nous  tout  dit  sur  la  partie  de  notre  ouvrage  concernant  Tercé- 
cuiion  musicale  ?  Pas  encore. 

Il  nous  reste  à  vous  entretenir  de  la  dernière  séance  musicale  qui  sç 
rattache  à  l'Exposition  de  1867.  Je  veux  parler  de  l'exécution  de  la 
cantate  mise  au  concours  et  solennellement  couronnée. 


1- 

il 
1 


Exécution  au  Cirque  de  V Impératrice  des  Noces  de  Prométhée,  cantate 
couronnée  au  Concours  international,  paroles  de  M.  Romain  Comut,  fils, 
musique  de  M.  Saint-Saèns. 

La  Commission  impériale  avait  pron\is,  par  l'organe  de  son  comité 
{\^  section),  de  fournir  les  éléments  nécessaires  à  une  bonne  exécution 
delà  cantate  couronnée.  Les  circonstances  ont  fait  que  la  Commission 
impériale  n'a  pas  tout  à  fait  tenu  ses  engagements. 

11  est  parfaitement  vrai  que  M.  Berger,  secrétaire  de  la  Commission 

Impériale,  et  dont  les  rapports  avec  les  artistes  et  les  représentants  de 

la  presse  ont  été  si  courtois,  avait  offert  à  M.  Saint-Saëns  de  faire 

exécuter  sa  cantate  au  Palais  de  l'Industrie.  Le  compositeur  refusa,  et 

il  eut  raison,  dans  l'intérêt  de  son  œuvre.  Quelle  voix  eût  été  assez 

puissante  pour  rendre,  je  ne  dis  pas  l'effet,  mais  exprimer  seulement 

d'une  manière  intelligible  les  nombreux  récitatifs  qui  s'y  trouvent,  les 

nombreux  passages,  remarquables  surtout  par  les  finesses  harmoniques 

^t  le  caractère  poétique  ?  Dans  un  semblable  local,  les  Noces  de  Pro^ 

^i^lhée  n'eussent  pu  être  écoutées  jusqu'à  la  fin.  Puis  le  temps  se  passa, 

le  budget  affecté  à  la  partie  de  l'exposition  musicale  s'épuisa,  et 

P*  Le  Play  fit  la  grimace  quand  M.  Saint-Saëns  parla  de  ses  droits 

««près  de  lui. 

Les  compositeurs  sont  toujours  un  peu  crispés,  lorsqu'il  s'agit  de 
leurs  productions,  et  notre  excellent  ami  Saint-Saëns ,  qui  réunit  tant 
^^  belles  et  aimables  qualités,  n'a  pas  la  patience  en  partage. 
*•  Le  Play  parut  au  compositeur,  naturellement  nerveux,  beaucoup 
P'^s  intraitable  qu'il  ne  l'était  en  réalité.  Tout  allait  s'arranger,  et 
'^^Us  en  avons  eu  la  preuve ,  quand  le  compositeur,  sans  se  donner  le 
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temps  de  réfléchir,  courut  au  Figaro  porter  la  lettre  suivante  adressé 
à  M.  Tarbé. 


Monsieur, 

M.  Le  Play  m*a  déclaré  aujourd'hui,  que  tout  l'argent  destiné  aux  exécution 
musicales  étant  dépensé ,  il  n'en  restait  plus  pour  ma  cantate.  J*ai  allégué  1 
promesse  formelle  d'exécution  insérée  au  Montievr  ^  une  première  fois  dans  1 
programme  du  concours,  et  une  seconde  fois  dans  le  rapport.  Il  m'a  répond 
que  cette  promesse,  faite  par  le  comité  de  musique,  n'engageait  pas  la  Cammissic 
impériale  (!!!!) 

Il  me  laisse  gracieusement  la  liberté  de  la  faire  exécuter  (pas  la  Gommissio 
impériale)  comme  je  pourrai.  Je  suis  entré  aujourd'hui  même  en  pourparlei 
avec  l'Opéra. 

Veuillez  agréer  mes  meilleurs  compliments. 

G.  Saint-Saens. 

M.  Le  Play  avait-il  tenu  strictement  ce  langage  ?  Il  est  permis  d 
croire  que  le  compositeur,  craignant  pour  son  œuvre  favorite  comm 
un  bon  père  craint  pour  son  fils  bien-aimé,  avait  exagéré  le  sens  de 
paroles  du  commissaire  général.  Toujours  est-il  qu'après  rinsertion  d< 
ce  billet,  M.  Le  Play,  très-mécontent,  ne  voulut  plus  entendre  parlerd 
la  cantate.  Il  se  ravisa  cependant,  et  il  fit  bien,  car,  en  définitive.  Saint 
Saëns  avait  des  droits  très-respectables  qu'il  eût  été  on  ne  peut  plusch* 
quant  de  voir  méconnus.  Deux  mille  cinq  cents  francs  furent  mis  à 
disposition  du  lauréat.  C'était  bien  quelque  chose,  mais  ce  n'était  p 
assez,  car  la  Commission  impériale  avait  promis  de  fournir  au  vainque 
du  concours  les  éléments  d'une  bonne  exécution.  Or,  ce  n'est  pointav- 
cette  chétive  somme  de  deux  mille  cinq  cents  francs  que  cette  exécuU 
devenait  possible.    La   Commission  eut  un  second  tort  :   celui 
s'être  laissé  arracher  à  grand'peine  ce  subside  et  de  ne  point  assista 
môme  par  députation,  à  l'exécution  de  l'œuvre  couronnée  par  ses  soi 
Saiut-Saëns  avait  droit  à  plus  d'égards,  comme  homme ,  comme 
hautement  estimédepuis  longtemps,  et  surtout  comme  lauréat, 
de  la  Commission. 

Mais  comme  les  torts  devaient  être  partagés  en  cette  circonstance ^ 
compositeur  a  eu,  outre  celui  de  brusquer  les  événements,  celui   i 
hâter  l'exécution  de  son  œuvre  en  la  produisant  dans  un  local  impro/?/" 
et  dans  des  conditions  musicales  dangereuses  pour  le  succès. 

C'est  dans  la  salle  du  Conservatoire  que  nous  aurions  voulu  entendre 
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cette  jr^marquable  composition,  et  non  au  cirque  de  Tlmpératrice,  où 
iorc 11  ^stre  et  les  chœurs  se  trouvaient  enguirlandés  d'échelles  de 
€Mrd^^  «t  de  tout  Tattirail  de  gymnastique,  avec  un  trapèze  de  Damoclès 
susp^K:ft<lu  sur  toutes  les  tètes.  Au  Conservatoire,  nous  aurions  reçu 
plus  <::^^lorés,  plus  vivants,  plus  profonds,  les  accents  des  trois  prin- 
cipai-a;^iC>  interprètes,  M"®Sasse,  MM.  Faure  et  Warrot. 

M^l  ^^ré  tout,  le  public  a  ratifié  par  ses  applaudissements  la  décision 
du  J'^ïc-^^,  et  Saint-Saéns  est  sorti  triomphant  de  cette  épreuve  extrê- 
meor^  ^  ^at  scabreuse. 

R*^»:m  de  banal  dans  cette  partition,  dont  quelques  morceaux  sont 

auîocx^s  par  le  feu  divin  que  Prométhée  avait  dérobé  au  Ciel,  et  qui 

s'aï^t>^lle  le  génie.  Un  souffle  wagnérien  (saluez,  admirateurs  de  la 

fO^^icjue  de  l'avenir)  traverse  l'instrumentation,  sans  toutefois  altérer 

\a  P^iiiàsée  ni  nuire  aux  contours  de  la  forme.  Le  compositeur  s'élance 

résolClment  jusque  dans  l'empire  de  Jupiter,  à  la  suite  du  rédempteur 

paî^ïx^  et    son  vol  est  audacieux  et  noble  ;  il  aime  les   sommets  et 

pas^o   par-dessus  les  précipices  de  l'art,  sans  crainte  du  vertige.  On 

le    ^uitdu  regard  et  de  l'ouïe;  et  si  parfois  quelque  brouillard  har- 

"^^ïiîque  le  dérobe  à  nos  sens,  c'est  pour  reparaître  bientôt  plus 

bï^illant  et  plus  fier  que  jamais.  Voyez  avec  quelle  énergique  grandeur 

"  f^it  sonneries  cuivres  au  début  du  récit,  et  avec  quel  instinctif  mépris 

"^      la  vulgarité   il  sait   éviter    les   rhythmes    connus  et  les    suc- 

^^sions  trop  souvent  employées  pour  tisser  sa  trame  mélodique  d'in- 

^•""v^lies  hardis  sans  être  bizarres,  réguliers  et  pourtant  étranges  !  Ces 

^^^"Vres  formidables,  qui  semblent  se  mouvoir  dans  une  gamme  perdue, 

^"^^  la  profondeur  du  mystère  et  la  perspective  de  l'idéal.  Nous  les  ôon- 

'^^'^plons,  ils  nous  ébranlent  de  leurs  longues  vibrations,  et  on  les 

*^^ait  produits 

Aux  confins  du  vieil  univers, 

Sur  d'horribles  rochers  connus  des  seuls  hivers. 

L'orchestre  sert  d'éloquent  commentaire  à  la  poésie,  et  l'on  devine,  à 
^«  froids  accords,  à  de  douloureux  dessins  produits  au  milieu  d'une 
épopée  à  la  fois  sombre  et  sereine,  ardente  et  résignée,  Prométhée,  le 
Titan  inflexible. 

Muet  dans  sa  douleur  terrible, 
Le  corps  broyé ,  Tâme  paisible. 

Le  Chant  de  VHumanité,  qui  succède  à  cette  belle  introduction,  est 
peut-être  un  peu  court  relativement.  Puis  vient  le  Chœur  des  Peuples, 
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écrit  de  main  de  maitre,  à  la  Handel,  en  style  fugué,  et  que  nous  juge- 
rions irréprochable  si  ses  développements,  parfois  un  peu  écourtés, 
se  trouvaient  mieux  en  rapport  avec  l'introduction  instrumentale.  La 
beauté  d'une  œuvre  est  dans  l'harmonie  des  diverses  parties  qui  la 
composent,  autant  que  dans  les  qualités  de  ces  parties  considérées 
isolément.  Voilà  en  quoi  surtout,  on  a  pu  comparer  rarchitecture  à  la 
musique. 

Mais  nous  avons  mieux  à  faire  que  de  suivre  pas  à  pas  le  compositeur 
dans  son  œuvre. 

Je  ne  sais  pas  de  tâche  plus  ingrate  que  d'analyser  une  partition. 

Ce  n'est  pas  avec  des  mots,  fussent-ils  alignés  par  Lamartine  ou  Vic- 
tor Hugo,  qu'on  pourrait  faire  naitre  les  sensations  éveillées  par  le  plus 
immatériel  des  arts. 

Mendelssobn  n'a-t-il  pas  dit  quelque  part  que,  si  l'on  pouvait  repré- 
senter la  musique  par  des  mots,  il  n'aurait  jamais  écrit  une  seule 
note? 

Avant  lui,  Charles-Marie  de  Weber  avait  écrit  à  un  ami  cette  phrase 
significative  :  «  Je  ne  vous  parle  pas  de  mes  ouvrages,  entendez-les.  • 

Enfin  Alphonse  Karr  a  dit,  à  propos  de  son  père,  professeur  de 
piano  et  compositeur  distingué  :  «  La  musique  commence  son  lan- 
gage  où  la  poésie  finit  le  sien.  » 

Oui^  nous  avons  mieux  à  faire  que  de  parler  sur  la  musique  de 
M.  Saint-Saëns;  ce  que  nous  avons  de  mieux  à  faire,  c'est  de  détacher 
quelques  pages  de  cette  musique  et  de  l'offrir  à  l'appréciation  de  nos 
lecteurs.  Le  compositeur  s'est  prôtc  de  fort  bonne  grâce  à  notre  désir, 
en  réduisant,  avec  accompagnement  de  piano,  le  final  de  sa  cantate. 

Le  voici. 

Nous  avons  la  conviction  qu'après  en  avoir  pris  connaissance,  les 
musiciens  s'associeront  aux  éloges  qu'en  ont  faits  les  juges  du  concours 
et  la  critique  spéciale. 
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Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  donner  un  souvenir  sympathique  aux  inter- 
prètes de  celte  œuvre,  dont  les  quelques  taches  sont  effacées  par  les 
plus  lumineuses  inspirations. 

Warot  a  dit  le  récit  en  musicien  parfait,  qui  comprend  et  sait  inter- 
préter les  grandes  beautés  de  l'art.  Mme  Sasse  a  mis  plus  que  sa  magni- 
fique voix  au  service  du  Chant  de  V Humanité, elle  y  a  mis  son  cœur.  Elle 
a  été  parfois  sublime  dans  ce  chant  de  reconnaissance  passionnée  qui 
s'élève  à  l'esprit  comme  une  apothéose.  Faure,  dans  l'air  de  Pro- 
méthée,  a  déployé  cette  grande  richesse  de  style,  avec  cette  ardeur 
et  cette  conviction  de  l'artiste  noblement  ému,  toujours  sûr  de  lui- 
même.  L'orchestre  et  les  chœurs  dirigés  par  le  compositeur  auraient 
eu  besoin  d'Une  ou  de  deux  répétitions  encore.  Peut-être  ne  pouvait-on 
mieux  faire  avec  les  2,500  francs  de  la  Commission  impériale  et  les 
trois  ou  quatre  mille  francs  ajoutés  par  le  lauréat.  Cette  somme  a  été 
perdue  pour  lui;  mais  il  faut,  à  ce  qu'il  parait,  que  les  compositeurs 
apprennent  en  toute  occasion  à  payer  leur  gloire. 


LES  DROITS  D'AUTEUR  ET  LA  COADVHSSION  IMPÉRLALE. 

Terminons  cette  section  sur  l'exécution  musicale ,  en  constatant  un 
fait  qui  a  son  importance  au  point  de  vue  du  droit  des  hommes  de  let- 
tres, des  compositeurs  et  des  éditeurs  de  musique. 

La  Commission  impériale,  qui  avait  d'abord  refusé  de  payer  à  la  So- 
ciété des  écrivains,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  les  redevances 
dues  par  ses  concerts,  n'a  pas  attendu  la  décision  des  tribunaux  pour 
solder  ce  qu'elle  devait.  La  décision  de  la  justice  ne  pouvait  d'ailleurs 
présenter  aucun  doute.  La  Commission  impériale,  un  moment  indécise 
sur  le  droit  des  réclamants,  a  reconnu  ce  droit  et  s'est  exécutée  de 
bonne  grâce  en  versant  dans  la  caisse  de  cette  Société  les  sommes  inté- 
grales réclamées  par  son  syndicat. 

Le  droit  de  la  propriété  intellectuelle  est  aujourd'hui  consacré ,  et  il 
est  monstrueux  qu'il  ait  pu  être  pendant  si  longtemps  méconnu.  Vivre 
de  son  talent,  de  sa  pensée,  de  ses  inventions,  quoi  de  plus  noble  et  de 
plus  juste  aussi?  C'est  un  titre,  pourceluiqui  écrit  ces  lignes,  titre  qu'il 
revendique  hautement,  d'avoir,  avec  M.  Henrich,  posé  les  bases  de  la 
Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs  de  musique,  en  colla- 
borant à  la  rédaction  de  ses  premiers  statuts.  C'était  en  1849,  M.  Hen- 
rich, que  je  connaissais  à  peine,  vint  me  trouver  chez  moi,  et  me  parla 
de  la  création  de  cette  Société.  J'en  approuvai  l'esprit,   et,    après 
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une  douzaine  de  séances  consacrées  à  en  élaborer  les  statuts,  il  n'y  eut 
plus  qu'à  réaliser  notre  plan.  C'est  ce  que  fit  M.  Henrich,  vaillamment 
aidé  en  cette  circonstance  par  quelques  auteurs  dramatiques  et  quel- 
ques compositeurs  plus  particulièrement  intéressés  à  la  perception  des 
droits  d'auteur  dans  les  cafés  chantants  et  les  bals  publics.  Cette 
Société  est  aujourd'hui  en  grande  prospérité  S  et  elle  a  largement  con- 
tribué à  faire  respecter  un  droit  respectable  entre  tous,  mais  générale- 
ment violé  avant  sa  fondation. 


I .  Voici  un  document  intéressant  à  plusieurs  titres,  et  qui  prouve  plus  ({uo  tous  les  dis- 
eours  qu*on  pourrait  faire,  la  prospérité  sans  cesse  croissante  de  cette  Société.  Cest  le 
chiffre  de  ses  recettes  pour  Tannée  1866-67  : 

Pour  Paris.  Pour  les  d/'pmiemenU 

Gt  Ut  banlieue. 

Pendant  le  4er  trimestre.  .    .    .  Fr.  24,589  77  Fr.    44,^20  41 

—  2e  trimestre.  ...  19,131  28  49,024  93 

—  3e   trimestre.  .     .    .  22,575  56  39,563  92 

—  4e  trimestre.  .     .    .  24,193  32  71,176  30 

Fr.  90,489  98  ~  Fr.  204,285  56 

En  résumé,  les  recettes  ci-dessus  détaillées  se  sont  élevées,  tant  pour  Paris  que  pour  les 
départements  et  la  banlieue,  à  un  total  de Fr.  294,775  49 

Mais  comme  les  mômes  produits  n^avaient  atteint  pendant  Tannée  so- 
ciale précédente  1865-66  que  le  chiffre  de 246,209  51 

il  y  a  lieu  de  constater  en  faveur  de  celle  qui  vient  de  s'écouler  une  diffé- 
rence en  augmentation  de Fr.    48,565  98 

Savoir  : 

Sur  les  recettes  de  Paris Fr.  18,626  62 

Sur  celles  des  départements  et  de  la  banlieue.  .    .    .  29,939  36 

Total  égal  à  l'augmentation  ci-dessus Fr.   48,565  98 

Bilan  de  la  Sociélé  tel  qu'il  a  été  arrête  au  15  mars  1867  : 

ACTIF. 

Fr.    c. 

En  caisse. 13,839  16 

Au  Comptoir  d'escompte. 97,815  45 

En  Obligations  de  chemins  de  fer 38,800  05 

En  objets  de  mobilier 2,778  75 

En  jetons  de  présence 10    » 

153,244  41 

PASSIF. 

Compte  des  Sociétaires 130,217  93 

Compte  de  la  caisse  sociale 16,887  15 

Caisse  du  fonds  de  secours 2,139  33 

153,244  41 
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GONSERYÀTOIRB  TEL  QU'iL  EST.  —  EXAMEN  DES  MÉTHODES ,  TABLEAUX ,  APPAREILS 
MÉCANIQUES,  LIVRES  d'hISTOIRE  ET  DE  LITTÉRATURE  MUSICALE,  RECUEILS,  JOURNAUX 
8PBCIAUX,  BANNIÈRES  ORPHÉONIQUES,  ETC.  —  COUP.  d'oEIL  HISTORIQUE  SUR  L*IMPRESSION 
DE  LA  MUSIQUE.  —  LES  PUBLICATIONS  MUSICALES  CHEZ  LES  DIFFÉRENTS  PEUPLES  DU 
MONDE.  —  LE  COMMERCE  DE  MUSIQUE  ET  LES  PROGRÈS  DE  L*ART.  —  LES  BIBLIOTHEQUES 
MUSICALES  FRANÇAISES  DE  LA  CLASSE  40. 


LE  CONSERVATOIRE  DE  PARIS  TEL  QUIL  EST. 

Avant  d'aborder  le  sujet,  si  vaste  et  si  intéressant,  de  l'enseignement 
de  la  musique  par  l'examen  des  méthodes  et  des  appareils,  dont  le  plus 
grand  nombre  s'est  trouvé  compris  dans  la  classe  89  du  groupe  X,  nous 
n'avons  pas  cru  nous  écarter  de  notre  sujet  et  nous  avons  cru  le  com- 
pléter au  contraire ,  en  offrant  ici  le  tableau  exact  du  Conservatoire  de 
Paris,  qui  passe  à  juste  titre  pour  la  première  école  de  musique  du 
monde,  autant  par  l'excellence  des  méthodes  qu'on  y  a  toujours  sui- 
vies que  par  le  mérite  de  ses  professeurs  et  le  nombre  considérable  de 
musiciens  qu'elle  a  formés. 

Peu  de  personnes  se  font  une  idée  exacte  de  cet  établissement  célè- 
bre ,  et  les  règlements  qui  le  régissent  sont  pour  ainsi  dire  entièrement 
inconnus,  non-seulement  du  public,  mais  de  la  grande  majorité  des 
artistes.  Cependant  chacun  se  croit  le  droit  d'attaquer  le  Conservatoire, 
qu'il  est  devenu  de  mode  de  railler  agréablement, au  moins  une  fois  Tan, 
dans  le  moment  des  concours. 

Un  des  plus  beaux  esprits  de  notre  siècle,  un  des  princes  de  la 
parole,  un  homme  considérable  par  son  caractère,  M.  Jules  Favre,  n'a 
pas  su  résister  à  l'entraînement  de  cette  sorte  de  manie ,  et  c'est  du 
haut  de  la  tribune,  dans  une  séance  du  Corps  législatif,  qui  restera  mé- 
morable pour  le  monde  musical  \  qu'il  n'a  pas  craint  de  porter,  contre 
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l'enseignement  du  Gonservaloire ,  les  appréciations  les  moins  fondéei 
et  les  plus  naïves. 

Dans  cette  mén)e  séance  ,  M.  Guéroult  s'est  joint  à  l'illustre  orateur, 
pour  présenter  quelques  observations  dictées ,  il  est  vrai,  paruabu, 
sentiment  en  faveur  de  l'art  et  des  artistes,  mais  faites  sans  la  mataritf 
de  réflexion  qu'on  voudrait  toujours  trouver,  quoi  qu'ils  fassent  i\ 
quoi  qu'ils  disent,  chez  des  hommes  aussi  éminents  que  cesdeuxhoa^ 
râbles  députés. 

Est-il  rien  de  plus  pénible  que  de  voir  mettre  légèrement  au  profilk 
l'erreur  et  d'intérêts  particuliers,  indignes  d'un  sérieux  patrooap, 
les  dons  de  l'éloquence  et  la  bonne  foi  surprise? 

Je  sais  très-bien  que  de  telles  escarmouches  oratoires  ne  sont  pasè 
nature  à  entamer  la  vérité  ,  qui  ne  serait  pas  la  vérité  si  elle  poiiiik: 
être  si  facilement  entamée.  Mais  quelle  nécessité  de  si  bien  parler] 
pour  ne  rien  dire  ,  ou ,  qui  pis  est ,  pour  dire  des...  naïvetés  ? 

Devant  ces  sorties  téméraires  sur  le  terrain  de  la  spécialité ,  qu'oij 
pourrait  ;  ppeler  les  jeux  de  l'éloquence  et  du  hasard ,  les  hommal 
spéciaux  restent  calmes  et  muets,  sans  crainte  comme  sans  déduL 
Ils  se  contentent  de  sourire,  mais  leur  sourire  vaut  tout  un  kMg 
poème  ;  il  signifie  :  Allons,  allons,  je  vois  qu'on  peut  être  un  illosto 
orateur,  un  grand  citoyen,  un  académicien  très-recommandable,  ■ 
savant  légiste  en  même  temps  qu'un  profond  ignorant  de  certaiia 
choses  spéciales  qu'on  croit  savoir  et  sur  lesquelles  on  discute  solei- 
nellement  de  manière  à  mériter  le  bonnet  d'àne. 

Certes,personne  plus  que  moi  n'aime,  n'estime  hautement  etn'adoiiie 
M.  Jules  Favre;  mais  je  suis  musicien,  mais  j'ai  fait  delà  musiqv 
l'occupation  d'une  partie  de  ma  vie  ;  mais  je  suis  élève  de  ce  mémeCoi* 
servatoire  de  musique  dont  il  a  été  parlé  au  Corps  législatif  avec  tiâ 
de  légèreté,  et  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  sourire,  je  l'avoue,  en  lisul 
dans  le  Moniteur  ce  passage  dont  se  réjouirait  un  musicien  de  huit  ans: 

<  Des  savants  ont  dans  ces  derniers  temps  inventé  des  métbodei 
«  pour  rendre  facile  la  composition  ;  j'ai  été  moi-même  témoin  de  résal- 

<  tats  concluants  :  des  personnes  dénuées  de  toute  notion  de  musiqM 

<  sont  parvenues,  au  bout  de  quinze  jours,  à  composer  des  airS' ' 
(Mouvement  divers.) 

Après  cette  citation  véritablement  phénoménale,  je  ne  sais  coiDDMfl* 
concilier  les  observations  critiques  qu'elle  commande  dans  Viniérêi  * 
l'art,  de  notre  première  école  de  musique,  des  méthodes  qu'oDyswfc 
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dignes  professeurs  qui  les  ont  adoptées  et  des  élèves  qui  s'y  sou- 
lent,  avec  le  respect  sincère  et  profond  que  je  dois  à  Thonorable 
uté.  Ce  qu'il  a  dit  sur  cette  méthode,  ou  plutôt  sur  cette  machine  à 
riquer  des  airs  de  musique  à  l'usage  de  gens  dénués  de  toute  notion 
Dusique  et  après  un  apprentissage  de  deux  semaines,  est  tout  sim- 
nent  un  enfantillage  de  la  plus  réjouissante  espèce.  Je  crois  connaître 
recédé  dont  il  est  question ,  et  je  lui  préfère  un  loto  d'invention 
mande,  au  moyen  duquel  il  n'est  même  pas  besoin  de  quinze  jours 
Lercice  pour  composer  des  airs.  Comment  un  esprit  aussi  éminent 
M.  Jules  Favre  a-t-il  pu  un  seul  instant  être  la  dupe  d'une  semblable 
sien?  Qu'aurait-il  pensé  si  un  député,  compositeur  de  musique,  par- 
i  de  nos  écoles  de  droit,  sans  être  ni  avocat;  ni  orateur,  avait  fait 
iQtir  la  Chambre  des  députés  des  paroles  suivantes  : 

Des  savants  ont  dans  ces  derniers  temps  inventé  des  méthodes  pour 
îndre  facile  l'éloquence  ;  j'ai  été  moi-même  témoin  de  résultats 
)ncluants  :  des  personnes  dénuées  de  toute  notion  de  grammaire 
)nt  parvenues,  au  bout  de  quinze  jours,  à  composer  des  discours.  > 
uvements  divers.) 

.  Jules  Favre  se  serait  moqué  du  compositeur  de  musique  faisant  à 
insu  la  plus  insensée  des  réclames  en  faveur  de  l'inventeur  de  l'élo- 
Dce  apprise  en  quinze  jours,  et  mise  à  la  portée  des  bègues  et  des 
eurs  d'eau  les  moins  lettrés. 

ti  bien  I  il  n'est  pas  plus  aisé  de  faire  un  beau  thème  qu'un  bon  dis- 

*$;  et  quant  aux  airs  puérils,  ridicules,  niais  comme  en  peuvent 

luire ,  par  un  procédé  quelconque ,  des  ignorants  en  musique ,  ils 

néritent,  pas  plus  que  les  discours  du  même  genre,  qu'on  cherchée 

propager  le  nombre  en  récommandant  les  méthodes  qui  en  donnent 

lef. 

n  fera  toujours  assez  de  mauvaise  musique  et  de  discours  nuls , 

le  Conservatoire  n'a  pas   pour  mission  d'encourager  les  vanités 

•iles. 

on  but  est  bien  moins  de  fournir  régulièrement  de  nombreux  musi- 

018  de  pacotille  ,  que  de  diriger  les  élèves  doués  de  sérieuses  disposi- 

is,  dans  la  voie  régulière,  austère  même  de  l'art,  qui  n'est  jamais 

î  voie  facile  et  prompte  à  parcourir. 

I  faut  laisser  aux  amateurs,  hommes  du  monde,  le  privilège  de 

ïposer  des  airs  de  musique  après  quinze  jours  de  leçons. 

6  Conservatoire ,  lui,  s'estimera  toujours  heureux  de  former  des 
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compositeurs  dignes  de  ce  nom,  en  dix  ans  d'un  travail  assidu  et  mèi 
opiniâtre. 

Les  méthodes  dont  il  fait  usage  ont  été  écrites  laborieusemen 
longuement,  par  des  maîtres  illustres  dont  s'honore  l'art  musical  to 
entier ,  à  l'usage  d'élèves  qui  aspirent  à  devenir  des  maîtres  à  lei 
tour 

Le  Conservatoire ,  son  nom  l'indique ,  a  été  institué  pour  perpétu* 
les  grandes  traditions  de  l'art,  les  principes  sévères  sur  lesquels  il  i 
fonde  ;  c'est  à  continuer  de  mériter  ce  titre  qu'il  doit  s'attacher ,  et  m 
point  à  servir  de  théâtre  aux  expériences  de  tous  les  inventeurs  < 
méthodes  qu'il  suffit  d'acheter  pour  qu'elles  vous  rendent  savants 
l'instant  même. 

Il  est  bon  qu'il  y  ait  un  asile  réservé  à  la  science  honnête  et  que 
puissent  violer  les  vendeurs  d'orviétan  musical,  si  nombreux  par  . 
temps  faciles  et  rapides  où  on  n'a  pas  toujours  le  loisir  de  reconna^t 
les  talents  véritables  des  faux  talents,  où  tout  au  plus  on  a  celui  d'^ 
corder  une  oreille  complaisante  à  ceux  qui  s'en  vont  proclamant  jusg 
par-dessus  les  toits  des  députés  leur  inimitable  mérite. 

Assez  d'impudence  comme  cela.  Que  ceux  qui  se  disent  supérieurs 
Gherubini,  à  Méhul,  à  Gossec  et  à  tous  les  autres  collaborateuj 
des  méthodes  écrites  pour  l'enseignement  au  Conservatoire  »  aiei 
au  moins  la  pudeur  de  choisir  leur  dupes,  et  qu'ils  n'exposent  pâ 
au  ridicule  des  hommes  qu'entourent  l'admiration  et  le  respect  un. 
versels. 

Mais  c'est  catégoriquement  et  directement  que  je  dois  ici  répond^ 
à  certaines  des  allégations  de  MM.  Jules  Favre  et  Guéroulti  moi  i 
encore  pour  combattre  les  prétentions  audacieuses  des  singuliers  péd^ 
goguesdont  ils  se  sont  faits  si  regrettablement  l'écho,  que  pour  L< 
éclairer  eux-mêmes. 

€  Le  Conservatoire,  a  dit  M.  Jules  Favre ,  est  inscrit  dan«  le  budg 
du  ministre  de  la  maison  de  l'Empereur  pour  la  somme  de  32:2,000  i 
Je  suis  loin  de  critiquer  ce  chiffre  ;  mais  il  est  impossible  que  vous  n'ajr 
pas  été  assaillis  comme  moi  par  des  plaintes  sur  les  méthodes  arri.^ 
rées,  s'il  faut  en  croire  des  juges  compétents,  qui  sont  professé 
dans  cet  établissement.  Ce  que  tout  le  monde  sait,  c'est  que  la  Frafi 
n'est  point ,  sous  ce  rapport ,  au  niveau  de  quelques-unes  des  nation 
voisines.  > 

C'est  une  erreur.  Le  Conservatoire  n'a  jamais  cessé  de  fournir  d^ 
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res  qui  ^e  sont  distingués  dans  toutes  les  branches  de  l'art.  Le  tableau 
ipuleusement  exact  de  cette  école ,  que  nous  allons  placer  sous  les 
n  du  lecteur,  me  paraît  la  réponse  la  plus  victorieuse  qu'on 
sse  faire  aux  ennemis  de  son  organisation. 

Et  cependant,  continue  l'illustre  député  académicien,  depuis 
îlques  années,  de  grands  progrès  ont  été  faits,  et  j'en  éprouve 
satisfaction  la  plus  vive,  car  il  n'est  pas  d'art  mieux  fait  pour 
/er  les  âmes,  pour  détourner  le  peuple  des  plaisirs  grossiers.  > 
Ss-bien  I) 

le  grands  progrès  ont  été  faits  dans  l'éducation  du  peuple  français, 
I  est  incontestable,et  il  n'est  pas  moins  vrai,nous  l'avonsdit, — d'au- 
s  l'avaient  dit  avant  nous, —  que  de  tous  les  arts,  la  musique,  par  son 
actère  essentiellement  sociable  autant  que  parles  sentiments  qu'elle 

naître,  a  rendu  et  rendra  d'éminents  services  sous  le  rapport  du 
grès  des  mœurs  ;  mais  les  difficultés  de  l'enseignement  restent  ce 
elles  étaient  au  temps  de  Gherubini,  à  très-peu  de  chose  près.  Les 
>rts  des  didacticiens  ont  pu,  par  l'exposé  théorique  surtout ,  aplanir 

aspérités  de  la  route,  ils  n'ont  point  supprimé  la  route  même  :  c'est- 
lire  ils  n'ont  pas  fait  Timpossible. 

:  On  lui  reproche  (au  Conservatoire)  d'abord  de  repousser  beaucoup 
p  l'enseignement  de  la  composition.  A  entendre  certaines  personnes, 
"t  de  la  composition  ne  saurait  être  enseigné  qu'à  des  esprits  émi- 
i\a  et  privilégiés.  Rien  de  plus  inexact  cependant.  Le  Conservatoire 
nble  s'inspirer  de  cette  fausse  idée.  Les  deux  enseignements  de  l'exé- 
ioQ  et  de  la  composition  sont  séparés  dans  cette  école,  et  sur  six 
ils  élèves,  quatre-vingts  seulement  sont  admis  au  cours  de  composi- 
n.  » 

1  y  a  ici  presque  autant  d'erreurs  que  de  mots.  Qui  donc  a  pu  se 
iodre  qu'on  repoussât  beaucoup  trop  l'enseignement  de  la  composi- 
1  au  Conservatoire?  Personne  n'a  jamais  repoussé  cet  enseignement, 
est  accessible  à  l'égal  de  tous  les  autres,  avec  la  même  facilité,  la 
He  libéralité  :  car  notre  école  nationale  de  musique  n'est  point  exclu- 
'  ,  et  elle  ouvre  gratuitement  ses  portes  aux  étrangers  comme  aux 
nçais.  Si  beaucoup  d'élèves  des  classes  de  chant  et  d'instrument 
isent  de  suivre  les  classes  d'harmonie  (M®  Jules  Favre  confond  l'har- 
lie  avec  la  composition),  c'est  qu'ils  veulent  consacrer  tout  leur 
ipsau  chant  ou  à  leur  instrument. 

•es  classes  d'instruments  sont,  au  Conservatoire,  comme  les  cours 
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professionnels  dans  les  lycées  :  les  élèves  des  cours  professionnels 
dispensent  de  suivre  renseignement  universitaire,  comme  les  élèvesc 
classes  instrumentales  se  privent  généralement  au  Conservatoire,  ( 
leçons  d'harmonie  et  de  composition.  Pourtant  il  n'est  pas  rare  de  v 
des  élèves  appartenant  aux  classes  spéciales  d'instruments,  suivre 
môme  temps  les  cours  d'harmonie,  même  de  contre-point  et  fugue, 
en  sortir  avec  un  prix. 

c  D'excellentes  méthodes  pour  simplifier  les  études  ont  été  pro] 
sées  ;  malheureusement  l'esprit  de  routine  a  prévalu,  etc.,  etc.  » 

Il  faut  aux  bonnes  études  la  collaboration  du  temps,  et  les  métha 
sont  plus  faites  pour  nous  enseigner  ce  qu'il  faut  éviter  que  ce  qi 
faut  faire.  Qui  mieux  que  M.  Jules  Favre  a  pu  apprendre  à  connaître  ce 
vérité?  A  près  de  quatre-vingts  ans,  Cher ubini  écrivait  régulièrem* 
des  leçons  de  contre-point.  II  avait,  disait-il,  peur  de  l'oublier  f  Esl 
qu'on  peut  trouver  des  méthodes  pour  dispenser  du  travail  dans 
art  de  cette  difficulté. 

De  son  côté,  M.  Guéroult  trouve,  et  nous  sommes  de  son  avis ,  qu*ii 
subvention  de  :222,000  francs  est  insuffisante  pour  permettre  au  Cons( 
vatoire  de  rendre  tous  les  services  qu'il  pourrait  rendre.  Mais  nous  ce 
sons  de  penser  comme  l'honorable  député,  lorsqu'il  met  l'enseignefflei 
du  chant  au  Conservatoire  au-dessous  de  l'enseignement  similaire  dai 
les  autres  pays.  Avant  nous,  Mendelssohn  avait  reconnu,  pendant  se 
séjour  en  Italie,  que  l'art  du  chant  y  était  en  décadence  ;  et  ce  n'est  nie 
Allemagne,  ni  en  Belgique,  ni  en  Espagne,  ni  ailleurs,  qu'on  fonc 
de  meilleurs  artistes  lyriques  et  en  plus  grand  nombre  qu'à  Paris. 

Depuis  qu'elles  ont  été  publiées,  les  méthodes  du  Conservatoire  n'oi 
cessé  de  jouir  partout,  en  France  comme  à  l'étranger,  de  l'estime  (h 
connaisseurs  véritables,  et  un  fait  va  nous  dire  le  cas  que  faisait  Be€ 
thoven  de  la  méthode  de  chaut  expressément  écrite  pour  les  étudi 
dans  notre  école  nationale  de  musique  par  Cherubini,  Méhul,  Go8se« 
Garât,  Plantade,  Langlé,  Richer  et  Guichard,  avec  la  coUaboratioD  c 
Guinguené,  de  Tlustitut,  et  du  professeur  Meugozzi. 

C'était  en  1805.  Cherubini  faisait  représenter  à  Vienne  son  PotUb 
deau,  et  achevait  d'écrire  sa  Faniska.  Il  entendit  Fidelio,  de  Beethovei 
et  il  se  permit  de  donner  à  l'auteur  quelques  conseils  sur  l'art  d'écria 
pour  les  voix.  Le  grand  maitre  italien  s'autorisait  de  dix  années  de  pli 
d'expérience  sur  l'illustre  maitre  allemand. 

Cherubini  fit  venir  de  Paris,  pour  ce  dernier,  la  méthode  de  chante 
Conservatoire. 


.i 
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<}ue  fit  Beethoven?  Dédaigna-t-il  ce  cadeau,  qu'un  compositeur  vul- 
ire  eût  peut-être  considéré  comme  une  impertinence?  Non.  Beethoven 
ccepta  avec  intérêt,  et  il  garda  ce  beau  livre  dans  sa  bibliothèque 
squ'à  son  dernier  jour,  à  côté  de  la  traduction  allemande  qu'en  avaient 
1  faire  les  célèbres  éditeurs  Breitkopf  et  Haertel. 

M  On  doit  regretter,  dit  Mme  Âudley,  dans  les  études  qu'elle  a  publiées 
r  l'immortel  symphoniste,  que  Beethoven  ne  se  soit  pas  livré  à  une 
jde  plus  approfondie  de  cette  partie  de  son  art,  et  qu'il  n'ait  pas  eu 
us  d'égards  aux  observations  des  chanteurs  dont  ni  les  réclamations 
aides  ni  les  emportements  violents  ne  purent  jamais  rien  obtenir  de 

Mais  revenons  aux  observations  de  M.  Guéroult  faites  au  Corps  légis- 
if. 

Ne  se  trompe-t-il  pas  encore,  lorsqu'il  attribue  l'élévation  des  ap- 
intements  exigés  par  les  chanteurs  au  nombre  relativement  restreint 
s  élèves  qui,  en  sortant  des  classes  de  chant  du  Conservatoire,  peu- 
it  figurer  avec  honneur  sur  une  scène  lyrique?  La  cause  de  cette  exa- 
'a  tion  d'appointements  tient  à  ce  que  la  nature  est  avare  de  belles 
x^  et  que  le  goût  de  l'opéra  s'étant  répandu  dans  les  quatre  parties 
cx^onde  depuis  un  demi-siècle  avec  une  passion  qui  va  toujours  crois- 
fr  ,  les  voix  sont  recherchées  partout,  et  nécessairement  payées  plus 
ï*  qu'autrefois.  On  chantait  mieux,  il  est  vrai ,  jadis  qu'aujourd'hui, 
c^c  qu'on  avait  moins  besoin  de  toutes  les  voix,  et  que  les  chanteurs, 
L:i^^ant  plus  difficilement  à  s'employer  quand  ils  n'avaient  qu'un  bel 
a.iie,  il  leur  fallait  nécessairement  y  ajouter  le  talent.  Aujourd'hui, 
est  moins  exigeant.  Il  y  a  disette  de  voix,  et  on  les  sert  au  public  à 
ït.ié  instruites,  comme  en  temps  de  famine  on  livre  le  pain  à  moitié 
L*  Si  le  Conservatoire  se  montrait  par  trop  sévère  envers  ses  chan- 
^Sy  en  les  condamnant  à  rester  sur  les  bancs  de  l'école  six  et  huit  ans, 
^  me  on  faisait  dans  les  conservatoires  d'Italie  autrefois ,  notre  école 
i^iusique  courrait  risque  de  manquer  d'élèves.  Et,  en  somme,  ce 
it  Tart  et  le  public  qui  y  perdraient  :  car  les  leçons  de  chant  qu'on 
it  au  Conservatoire  sont  certainement  de  bonnes  leçons. 

^out  n'est  pas  parfait  à  notre  école  nationale  de  musique  et  de  décla- 
^ioD.  Dans  le  tableau  que  nous  allons  placer  sous  les  yeux  du  lecteur, 
^  s  n'avons  pas  cherché  à  déguiser  les  imperfections  de  détail  qu'on 
^t  justement  lui  reprocher;  mais  il  faudrait  se  refuser  à  l'évidence 
^voir  inventé  l'art  de  composer  de  la  musique  en  quinze  jours  (les 
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leçons  se  payent  d'avance)  pour  nier  la  supériorité  relative  de  notre  l'^* 
Conservatoire,  sous  le  double  rapport  des  méthodes  qu'on  y  suit  et  des  I  "^ 
artistes  qui  y  professent.  |f^ 

Le  Conservatoire  de  Paris  compte,  dans  le  moment  où  nous  écriyoQ& 
ces  lignes,  934  élèves  ainsi  divisés  : 

Classe  des  hommes,  320. 

Classe  des  femmes,  288. 

Élèves  auditeurs,  114. 

Élèves  du  cours  d'orphéon  fait  par  M.  Batiste,  188  *. 

Tous  les  élèves  du  Conservatoire  reçoivent  gratuitement  rinstructioa 
musicale  ou  dramatique,  dans  quatre-vingt-deux  classes,  dirigées  par 
soixante-dix-neuf  professeurs  titulaires,  agrégés  ou  répétiteurs. 

Il  y  a,  en  outre,  au  Conservatoire,  un  pensionnat  de  dix  élèves  hommes, 
spécialement  destinés  aux  études  lyriques. 

Comme  on  le  voit,  les  hommes  l'emportent  en  nombre  de  beaucoup 
sur  les  femmes,  même  eu  exceptant  le  cours  de  M.  Batiste. 

L^enseiguemcnt  au  Conservatoire  est  ainsi  divisé  : 

1®  Étude  du  solfège,  étude  du  clavier,  étude  des  rôles,  consliluaul 
renseignement  élémentaire  ; 

V  Étude  du  chant  ; 

3<'  Étude  de  la  déclamation  lyrique  ; 

k^  Étude  du  piano  et  de  la  harpe  ; 

S*'  Étude  des  instruments  à  archet  ; 

6®  Étude  des  instruments  à  vent; 

7**  Étude  de  l'harmonie,  du  contre-point  et  delà  fugue,  de  la  comp:^^ 
sition  idéale  et  de  lorgue,  qui  n'est  guère,  au  Conservatoire,  quel'éU*  ^ 
du  contre-point,  de  la  fugue  et  de  la  composition  idéale  improvisés  ; 

8®  Étude  de  la  déclamation  dramatique  ou  déclamation  spéciale. 

L'enseignement  du  solfège  a  deux  degrés  :  le  solfège  collectif  et       ^ 
solfège  individuel. 

Il  y  a  deux  classes  de  solfège  collectif;  l'une  des  classes  est  faite  p^^^^^ 
deux  professeurs  titulaires,  MM.  Batiste  et  Lebel. 

Le  nombre  des  élèves  pour  ces  deux  classes  est  illimité.  Présenl^^^^ 
ment  quarante-cinq  élèves  y  prennent  part. 

Il  y  a  quatorze  classes  de  solfège  individuel  ;  chacune  de  ces  clas— ^ 
peut  admettre  douze  élèves.  Elles  sont  faites,  pour  les  hommes,  "^^^ 

I.  Ce  cours  a  pour  objet  renseignement  simultané  et  populaire  du  chant,  d'un  ^efé 
supérieur  a  celui  des  écoles  communales.  Les  adultes  hommes  y  sont  seuls  admis. 
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drofesseurs  titulaires  :  MM.  Tariot  et  Henri  Duvernoy;  par  deux 
seurs  agrégés  :  MM.  Âlkan  et  Durand ,  et  par  trois  répétiteurs  : 
tllet,  Danhauser  et  Emile  Decombes. 

K  professeurs  agrégés  (dames)  et  cinq  répétiteurs  tiennent  les 

de  femmes;  ce  sont  :  Mlles  Mercié-Porte  et  Maucorps-Deisuc 

^s),  Mmes  Hersant,  Doumic,  Barles ,  Tarpet  et  Roulle  (répéti- 

urce  des  cours  de  solfège  collectif  est  fixée  par  le  règlement  à 
née;  celle  des  cours  de  solfège  individuel,  à  deux  années,  sauf 
eptions  dont  le  comité  d'enseignement  est  juge.  Ces  exceptions 
ombreuses,  et  la  règle  n'est  pour  ainsi  dire  plus  observée  à  cet 

ude  du  clavier  forme  cinq  classes  :  deux  de  ces  classes  sont  des- 
aux  hommes;  les  trois  autres  aux  femmes.  Les' deux  classes 

mes  sont  faites  par   un  professeur  agrégé  et  un  répétiteur, 

roharé  et  Anthiome.  Les  trois  classes  de  femmes  sont  dirigées  par 

professeurs  agrégés  et  un  répétiteur  :  M*»"  Jousseliu  et  Rcty 

es),  Philippon,  (répétiteur). 

chant  est  enseigné  au  Conservatoire  dans  huit  classes,  tenues 
par  des  professeurs  titulaires.  Ces  professeurs  sont  :  MM.  Révial, 

e,  Masset,  Laget,  Grosset,  Vautherol,  Delle-Sedie  et  Saint-Yves 

oaximum  des  élèves  de  chant  admis  dans  chaque  classe  est  de 
»auf  les  cas  exceptionnels  :  car  les  chanteurs  sont  toujours  les 
;nus  au  Conservatoire ,  quand  ils  y  apportent  une  jolie  voix  et 
le  intelligence. 

re  ces  difTérentes  classes  de  chant,  il  existe  une  classe  tenue  par 
ideloup,  spécialement  destinée  à  l'exécution  des  morceaux  d'en- 
3  pour  les  chanteurs  des  deux  sexes.  D'après  les  règlements,  les 
des  classes  de  composition  sont  tenus  d'y  assister  ;  mais  je  ne 
xs  bien  sûr  qu'ils  y  assistent  régulièrement  tous, 
léclamation  lyrique  fournit  quatre  classes  à  notre  école  nationale 
sique  : 

X  pour  l'opéra  sérieux,  autrement  dit  pour  le  grand  opéra,  diri- 
arMM.  Levasseur  et  Charles  Duvernoy,  professeurs  titulaires  ; 
pour  l'opéra  comique,  tenues  par  MM.  Mocker  et  Couderc,  pro- 
rs  titulaires,  aussi, 
a,  en  outre,  une  classe  de  maintien  théâtral,  tenue  par  M.  Ëlie, 
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professeur  titulaire  pour  tous  les  élèves  qui  se  destinent  au  ihéitre, 
soit  dramatique,  soit  lyrique.  Cette  classe»  qui  rend  de  trè^boDs  ser- 
viceSy  a  remplacé  la  classe  de  danse  créée  d'abord,  et  qui,  je  crois,  d*i 
jamais  été  mise  en  pratique. 

Enfin,  pour  compléter  Téducation  théâtrale,  il  existe  à  notre  école 
nationale  de  musique  et  de  déclamation,  une  classe  d'étude  des  rok»,  par 
M.  Henri  Potier,  professeur  titulaire. 

Il  y  a  cinq  classes  de  piano,  dont  deux  pour  les  hommes,  dirigées  par 
des  professeurs  titulaires  :  MM.  Marmontal  et  Georges  Mathias  ;  trois 
pour  les  femmes,  tenues  par  trois  professeurs  titulaires  aussi:  MM.  Henri 
Herz,  Lecouppey  et  M°*^  Farrenc. 

Chaque  classe  de  piano  comporte  huit  élèves  au  plus  et  deuxélères 
auditeurs. 
La  classe  de  harpe  est  faite  par  M.  Théodore  Labarre. 

Le  violon  se  divise  en  quatre  classes,  sous  la  direction  de  MM.  Alard, 
Massart,  Charles  Dancla  et  Sauzay. 

Le  violoncelle  est  enseigné  dans  deux  classes,  par  MM.  Franchoane 
et  Chevillard. 

La  contre-basse  a  pour  professeur  titulaire  M.  Labro. 

Toutes  ces  classes  admettent  huit  élèves  chacune,  avec  deux  élèies 
auditeurs. 

Les  instruments  à  vent  sont  classés  de  la  manière  suivante  : 

Une  classe  de  flûte,  tenue  par  M.  Dorus; 

Une  classe  de  hautbois,  par  M.  Colin  ; 

Une  classe  de  clarinette,  par  M.  KIosé; 

Une  classe  de  cor  ordinaire,  par  M.  Mohr  ; 

Une  classe  de  basson,  par  M.  Cokken  ; 

Une  classe  de  trompette,  par  M.  Dauverné  atné  ; 

Une  classe  de  trombone,  par  M.  Dieppo. 

A  ces  classes,  il  faut  joindre  celles  des  élèves  militaires,  qui  sont 
aujourd'hui  annexées  au  Conservatoire. 

Il  y  a  ,  pour  les  élèves  militaires,  une  classe  de  cornet  à  six  pisl<Hïs 
indépendants,  dirigée  par  M.  Forestier  ; 

Une  classe  de  saxophone  (  pour  la  famille  entière  de  cet  instrument)» 
est  professée  par  M.  Adolphe  Sax,  l'inventeur  du  saxophone; 

Et  une  classe  de  saxhorn,  faite  par  M.  Arban. 

Les  élèves  militaires  jouissent  en  outre,  au  Conservatoire,  de  deux 
cours  de  solfège,  faits  par  MM.  Napoléon  Alkan  et  Emile  Durand,  et  de 
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deux  classes  d'harmonie  et  de  compositioD,  dirigées  par  MM.  François 
Bazin  et  Emile  Jonas. 

Toutes  ces  classes,  civiles  ou  militaires,sont  faites  par  des  professeurs 
titulaires  ;  elles  comportent  huit  élèves  au  plus  et  deux  élèves  au- 
diteurs. 

Mais  il  est  rare  que  la  classe  de  basson  et  les  classes  de  cor  soient 
eomplètes.  La  classe  de  basson,  par  exemple,  ne  compte  en  ce  moment 
que  quatre  élèves. 

La  classe  de  harpe  est  aussi  très-souvent  pauvre  d'élèves,  malgré 
tout  le  talent  et  le  zèle  du  professeur  qui  la  dirige,  et  les  efforts  du 
lirecteur  du  Conservatoire  pour  encourager  Tétude  de  cet  instru- 
Dent ,  si  éminemment  utile  dans  les  orchestres,  et  qu'on  délaisse  à 
ort. 

Il  existe,  en  outre,  au  Conservatoire  une  classe  d'ensemble  instru- 
Eventai ,  avec  des  programmes  combinés  de  manière  à  ce  que  les 
lèves  des  classes  de  piano ,  de  harpe ,  d'instruments  à  archet  et  à 
^nt  y  participent  également.  M.  Baillot  est  le  professeur  titulaire 
■ô  cette  classe. 

L'harmonie  est  enseignée  dans  six  classes  :  deux  de  ces  classes  ont 
^ur  unique  objet  l'harmonie  écrite.  Elles  sont  faites  pour  les  hommes 
^clusivement,  et  tenues  par  des  professeurs  titulaires:  MM.  Antony 
l^vartet  Savard.  Ces  classes  comportent  chacune,  au  plus,  douze  élèves 
-  quatre  auditeurs,  ou  plutôt  quatre  voyants  :  car  les  leçons  d'harmonie 
'**i te  se  voient  et  ne  s'exécutent  point ,  ou  s'exécutent  rarement  au 
^no.  Deux  autres  classes,  créées  pour  les  hommes,  ont  pour  objet, 
^^cl'harmonie  écrite, l'accompagnement  au  piano  de  la  grande  partition 
^l'chestre.  Le  professeur  titulaire  de  l'une  de  ces  classes  est  M.  Fran- 
Bazin  ;  l'autre  est  dirigée  par  M.  Duprato  ,  professeur  agrégé, 
imme  dans  les  classes  précédentes,  huit  élèves  au  plus  et  quatre 

'^esauditeurs  sont  admis  au  cours  d'harmonie  et  d'accompagnement. 

iDeux  autres  classes  d'harmonie  écrite  et  d'accompagnement  sont 
'^kervées  aux  femmes,  ayant  le  même  nombre  d'élèves  et  d'auditeurs, 
^ne  de  ces  deux  classes  est  faite  par  un  professeur  titulaire,  M.  Eugène 
entier;  l'autre  par  un  professeur  agrégé,  M"***  Dufresne. 

Xes  cours  d'harmonie  simple  et  les  cours  d'harmonie  et  d'accompa- 
gnement doivent  durer,  pour  chaque  élève,  trois  ans  au  plus. 

La  classe  d'orgue  est  tenue  par  un  professeur  titulaire,  M.  Benoist. 
^(te  classe  admet  douze  élèves  et  deux  auditeurs. 
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Après  les  éludes  d*harmonie ,  les  élèves  passent  dans  les  classes  de 
haiile  composilion.  Ces  classes,  au  nombre  de  quatre,  sont  professées 
par  MM.  Carafa,  Âmbroise  Thomas,  Henri  Reber  et  Victor  Massé. 

Dans  ces  classes,  les  élèves,  au  nombre  de  douze  et  de  quatre  audi- 
teurs pour  chacune  d'elles,  divisent  leurs  études  en  deux  catégories: 
le  contre-point  et  la  fugue,  et  la  composilion  idéale. 

L'enseignement  est  réglé,  au  Conservatoire,  par  le  directeur,  conf(x«- 
mémenl  aux  délibérations  des  comités  des  études  musicales  et  dn- 
maliques. 

Le  comité  des  études  musicales  est  composé  de  douze  membres,  dont 
neuf,  y  compris  le  directeur  et  le  commissaire  du  gouvernement,  ap- 
partiennent au  Conservatoire;  les  trois  autres  membres  sont  choisis 
parmi  les  personnes  étrangères  à  l'école,  par  le  ministre,  et,  sur  Ia 
proposition  du  directeur,  dans  les  diverses  spécialités  de  renseî-' 
gnement. 

L'élude  de  la  déclamation  spéciale  comprend  quatre  classes  ,  diri' 
gées  par  des  professeurs  titulaires,  qui  sont  actuellemenlMM.Beauvallek 
Régnier,  Monrose  et  Bressanl,  sociétaires  du  Théâtre-Français.  Chaqa^ 
professeur  de  déclamation  dramatique  fait  deux  cours  par  semaine 
tous  les  élèves  de  déclamation  sont  tenus  d'assister  aux  leçons  dft 
chaque  professeur. 

Les  professeurs  de  musique,  titulaires  ou  agrégés,  sont  obligés  di 
donner  trois  leçons,  de  deux  heures  chacune,  par  semaine. 

A  côté  de  cos  deux  calégorics  de  professeurs,  il  y  a  au  Conservatoire 
comme  nous  Tavons  dit  |)lus  haut,  des  répétiteurs  nommés  parledi 
recteur,  sur  la  proposition  des  professeurs  auxquels  ils  doivem 
être  attachés.  Ces  répétiteurs  sont  chargés,  sous  la  direction  des  titu- 
laires, de  donner  renseignement  pré|)aratoire  aux  élèves  admis  ilaii» 
les  classes;  ils  nont  que  des  fouelioiis  temporaires,  dont  le  terme, 
d'après  le  règlement  toujours  soumis  aux  exceptions,  ne  doit  pas  dé- 
passer trois  années. 

N'oublions  pas  de  dire  que  le  comité  des  études  dramatiques  se  com- 
pose du  directeur,  du  commissaire  du  gouvernement,    des    profes- 
seurs des   classes  de  déclamation  ,  et  de  trois  membres  étrangers  a 
l'étabhssement.  Les  commissaires  du  gouvernement  près  le  Théâtre- 
Français  et  l'Odéon  doivent  également  assister  aux  séances  du  comité 
des  études. 

Enfin,  il  y  a  au  Conservatoire  un  professeur  d'escrime  pour  les  élèves 
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des  deux  sexes  qui  se  destinent  au  Ihéàlre.  Ce  professeur  est  M.  Jacob, 
et  il  a  le  titre  de  professeur  titulaire. 

Pourquoi  a-t-on  supprimé  le  professeur  de  grammaire  qui,  jadis, 
était  attaché  à  notre  école  de  musique  et  de  déclamation?  Il  nous 
serait  impossible  d'en  pénétrer  la  raison  :  car,  si  nous  comprenons  tous 
les  services  que  peuvent  rendre  à  beaucoup  déjeunes  artistes  Tétude  de 
la  grammaire  française,  nous  ne  connaissons  aucun  des  inconvénients 
qui  ont  pu  entraîner  sa  suppression  au  Conservatoire. 

L'ignorance  de  certains  artistes  en  dehors  de  leur  art  est  vraiment 
déplorable.  Nous  pourrions  citer  des  exécutants  célèbres,  des  chanteurs 
aux  appointements  de  Nabab,  qui  n'ont  lu  ni  Racine,  ni  Corneille  ,  ni 
Voltaire,  ni  Rousseau,  et  ne  savent  des  journaux  que  les  éloges  qu'ils  y 
ont  vu  de  leur  glorieuse  personne.  Ces  braves  fils  de  la  muse  déploient 
trop  souvent  contre  l'orthographe  un  dédain  par  trop  systématique,  que 
rien  ne  justifie. 

Avec  le  directeur  du  Conservatoire,  que  tout  le  monde  sait  être  notre 
*3van  t,  aimable  et  toujours  jeune  compositeur,  M.  Auber,  et  l'adminis- 
'J^teur,  M.  de  Lassabathie,  l'administration  de  l'école  se  compose  : 

1*    D'un  secrétaire  attachée  la  direction  de  l'école,  M.  de  Beauchesne  ; 

2^     D'un  agent  comptable  chargé  de  la  caisse  et  de  la  comptabilité, 

M.  ft.€5ty; 

3*    D'un  surveillant  des  classes,  M.  Perrière  ; 

***     D'un  conservateur  de  la  bibliothèque,  M.  Berlioz,  membre  de  l'Ins- 
titut  ; 

S^^^  D'un  préposé  à  la  bibliothèque,  M.  Leroy. 

^-•^  bibliothèque  du  Conservatoire,  composée  d'œuvres  de  musique  et 

oe  lippes  relatifs  à  l'art  musical  et  à  l'art  dramatique,  n'est  pas  seule- 

"^^■^t  créée  à  l'usage  des  élèves  de  cet  établissement  ;  elle  est  entière- 

"^^Ot  publique.  Si  elle  n'est  pas  encore  aussi  riche  qu'on  le  désirerait 

^^  ^u'on  serait  peut-être  en  droit  de  l'exiger,  il  faut  reconnaître  qu'elle 

^  augmente  incessamment  par  le  dépôt  des  ouvrages  nouveaux ,  eu 

^^ï^lu  de  l'ordonnance  du  29  mars  1834.  Quelquefois  aussi,  mais  trop 

^^^ment,  elle  agrandit  son  catalogue  par  des  acquisitions  pour  les- 

^^^lles  un  crédit,  hélas  !  bien  chétif,  lui  est  alloué.  Telle  qu'elle  est,  il 

^t-  juste  de  reconnaître  qu'il  existe  peu  de  bibliothèques  spéciales 

*^î  lui  soient  supérieures.  Les  services  qu'elle  n'a  cessé  de  rendre  aux 

*  ^ves  de  l'école  et  au  public  sont  extrêmement  précieux. 

Un  musée  d'instruments  manquait  au  Conservatoire;  le  gouverne- 
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menl  a  fait,  depuis  quelques  années,  l'acquisition  du  musée  particulier 
de  M.  Glapisson.  Ce  musée,  curieux  et  utile  à  étudier,  a  été  transport^ 
dans  cet  établissement  et  peut  être  visité  par  le  public.  M.  Glapisson  e^ 
avait  été  nommé  conservateur.  Depuis  la  mort  de  cet  artiste  si  est^ 
mable  à  tant  de  litres,  M.  Berlioz  Ta  en  quelque  sorte  remplacé  avec  ^ 
titre  de  conservateur. 

Nous  avons  dit  plus  haut  qu'il  y  avait  au  Conservatoire  unpensioni^ ^ 
de  dix  élèves  hommes,  spécialement   destiné  aux  études  lyriqui^ 
Autrefois  il  existait  un  pensionnat  pour  les  femmes  destinées  aa^ 
spécialement  aux  études    lyriques;    mais  on   a  reconnu   Tinconvé- 
nient  de  ces  deux  pensionnats  dans  un  môme  établissement,  et   les 
jeunes  filles  ont  été  sacrifiées.  Pour  être  juste  envers  les  femmes  pen- 
sionnaires exclues  de  Técole,  il  a  été  créé  un  nombre  égal  de  pensioos 
à  800  fr.  chacune ,  attribuées  à  celles  qui  ont  besoin  d'être  secourues. 
Malheureusement  le  crédit  du  Conservatoire  (crédit  beaucoup  trop  re«- 
treint,  MM.  Jules  Favre  et  Guéroult  ont  eu  bien  raison  de  le  dire ,  poor 
les  services  que  cet  établissement  rend  au  pays)  ne  permet  pas  tou- 
jours d'accomplir  ces  libéralités.  Peu  de  pensions  sont  servies  par 
l'école,—  peut-être  môme  n'en  sert-on  aucune,  — aux  élèves  femmes 
qui  se  destinent  à  la  carrière  théâtrale  lyrique,  et  dont  les  ressources 
sont  si  souvent  insuffisantes. 

Il  n'en  est  pas  de  môme  des  huit  pensions  de  600  et  de  400  francs, 
attribuées  par  le  règlement  aux  élèves  des  deux  sexes  qui  suiventles 
classes  de  déclamation  spéciale.  Celles-là  sont  servies  ponctuellement. 

En  attendant  que  le  Conservatoire  de  musique  soit  assez  riche  poor 
se  montrer  équitable  envers  toutes  les  élèves,  les  hommes  jouissent, 
par  l'admission  au  pensionnat,  d'un  privilège  important.  En  effet,  les 
élèves  admis  au  pensionnat  sont  nourris,  habillés  et  entretenus  anx 
frais  de  l'État.  C'est  tout  ce  qu'il  faut  quand  on  ne  veut  que  s'instruire 
dans  son  art,  et  qu'on  a  d'ailleurs  gratuitement  les  professeurs. 

Tout  élève  admis  au  pensionnat,  ou  à  qui  une  pension  est  accordée» 
contracte ,  par  ce  fait  seul ,  l'engagement  de  débuter,  à  l'expiration  de 
ses  études,  sur  un  des  théâtres  subventionnés  par  TÉtat.  Cette  obli* 
gation  lui  constitue  comme  compensation  un  droit  au  début  sur  ces 
mômes  théâtres. 

Le  pensionnat  est  placé  sous  la  surveillance  d'un  chef,  qui  est  aujoa^ 
d'hui  M.  Charles  Duvernoy. 

Il  y  a  dans  les  dispositions  prises  à  l'égard  du  Conservatoire  une  clause 
assez  curieuse,  et  qui  aurait  grandement  besoin  d'être  abrogée  en  droit 


ET   LES   INSTRUMENTS    DE     MUSIQUE. 


3)5 


elle  l'est  en  fait.  Il  y  est  dit  que  si  Tadministration  juge  à  propos 
venir  des  départements  un  chanteur  aspirant  au  pensionnat,  il 
accordé  quinze  centimes  par  kilomètre  pour  frais  de  route  jusqu'à 
^t  deux  francs  cinquante  centime  par  jour  à  Paris ,  à  compter  du 
irrivée  jusqu'à  celui  du  départ,  s*il  n'a  pas  été  admis  ;  dans  ce 
cas,  il  reçoit  la  même  indemnité  de  quinze  centimes  par  kilo- 
)0ur  le  retour. 

inte  centimes  par  lieue,  ce  n'est  guère  pour  des  hommes  qui  se 
.,  d'ordinaire,  cent  mille  francs  dans  le  gosier. 
la  teneur  de  l'obligation  toujours  en  vigueur,  contractée  par  les 
lu  pensionnat  à  qui  une  pension  est  accordée.  Nous  la  reprodui- 
parce  qu'elle  est  intéressante  et  très-peu  connue  du  public. 

ENGAGEMENT  d'ÉLÈVE  AU  CONSERVATOIRE. 

soussigné,  après  avoir  été  entendu  par  le  comité  des  études  qui  a  émis 
favorable  à  mon  admission  comme  élève; 

"es  avoir  pris  connaissance  des  articles  des  règlements  qui  concernent 
es  et  de  Tarrêté  de  Son  Excellence  M.  le  Ministre  d'Ëtat,  en  date  du 
"e  1855,  relatif  aux  engagements  des  élèves  du  Conservatoire  avec  les 
rs  des  théâtres  impériaux  ; 

ngage,  en  reconnaissance  des  soins,  frais  et  dépenses  que  nécessite  mon 
ion  : 

k  me  conformer  rigoureusement  à  toutesclauses  et  conditions  du  règle- 
tuel  et  de  tous  ceux  à  intervenir; 

\.  me  tenir,  après  l'achèvement  de  mes  études  ,  pendant  les  deux  mois 
ront  la  clôture  des  cours ,  à  la  disposition  de  Son  Excellence  M.  le 
d'Ëtat,  et  à  contracter ,  d'après  ses  ordres  et  sur  l'avis  du  directeur 
servatoire,  un  engagement  de  trois  années  pour  l'emploi  qui  me 
ligné ,  avec  le  directeur  de  l'un  des  théâtres  impériaux,  aux  condiitions 


NOMBRE   D*ANNÉES. 


inëe. 
anëe. 
nnëe. 


THEATRES  LYRIQUES. 

Fr.  4,000 
5,000 
6,000 


TRÉATRE-PRANÇAtS, 
THÉÂTRE  DE  L*ODÉON. 


Fr.  4,800 
2,400 
3,000 


sagement  résiliable  à  la  fin  de  chaque  année  de  la  part  du  directeur  et 
utorisation  du  ministre; 

k  ne  contracter  aucun  engagement  soit  avec  les  autres  théâtres  de  Paris, 
c  les  théâtre?  des  départements,  ou  des  pays  étrangers,  sans  une  autori- 
u  ministre,  accordée  sur  la  demande  du  directeur. 
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Et  maintenant,  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  chapitre  de  l'admissioi 
des  élèves  externes  sur  leurs  droits  et  sur  leurs  devoirs. 

Les  aspirants  aux  classes  du  Conservatoire  doivent  se  faire  ioserire 
au  secrétariat.  Aucun  aspirant  ne  peut  être  admis  s'il  a  moins  de 
neuf  ans  et  plus  de  vingt-deux.  Au  delà  de  cette  limite,  radmission  s'tl 
lieu  qu'exceptionnellement. 

Les  aspirants  sont  examinés  par  les  comités. 

Il  y  a  deux  examens  d'admission,  pour  la  déclamation  dramati(|ie 
et  pour  le  chant  :  Tun  a  lieu  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  l'antn 
une  semaine  plus  tard.  Les  examens  d'admission  relatifs  aux  di- 
verses autres  branches  de  l'enseignement  se  font  dans  lecourautfc 
décembre. 

Tout  élève  qui  manque  à  la  classe  deux  fois  dans  le  mois,  sans  eicw, 
légitime ,  est  rayé  des  contrôles. 

Un  article  du  règlement,  qui  pourrait  paraître  sévère  et  qui  n'est  qn 
sage ,  est  celui-ci  :  Aucun  élève  ne  peut,  sous  peine  de  radiation,  €0B-{ 
tracter  un  engagement  avec  un  théâtre  quelconque,  jouer  un  rôle, 
chanter  ou  exécuter  un  morceau  sur  un  théâtre,  dans  un  orchestra  m 
dans  un  concert  public,  sans  la  permission  expresse  du  directeur. 

Il  convient,  en  effet,  de  laisser  les  professeurs  et  le  directeur  de 
l'école  entièrement  libres  de  la  direction  des  études  ;  et  le  droit  accordé 
à  chaque  élève  d'utiliser  son  commencement  de  talent* partout  où  ilk 
voudrait,  et  suivant  son  bon  plaisir,  serait  souvent  un  obstacle  à  l'achè- 
vement de  son  instruction. 

Les  mères  ont  le  droit,  au  Conservatoire,  d'assister  aux  leçons  donaéei 
à  leurs  filles. 

La  France,  libérale  dans  toutes  ses  institutions,  admet  au  Conse^ 
vatoire,  nous  l'avons  dit  en  commençant,  des  élèves  étrangers,  aprèi 
quelques  formalités  accomplies.  Us  y  jouissent  des  mêmes  avantagesqM 
les  nationaux,  et  sont  soumis  aux  mêmes  devoirs. 

En  ce  qui  concerne  les  prix  à  décerner  aux  élèves,  les  règlemenlsc» 
vigueur  depuis  le  22  novembre  1850  portent  : 

i^  Il  ne  peut  être  décerné  plus  d'un  premier  prix,  d'un  secoodel 
de  trois  accessits  gradués  dans  toutes  les  branches  de  l'enseigneflieBi 
pour  les  élèves  de  chaque  sexe,  dans  les  classes  où  ils  concoareol sé- 
parément. 

2**  Dans  le  cas  où  le  scrutin  attribuerait  le  même  prix  à  deux<* 
plusieurs  élèves,  ce  prix  appartiendrait  à  celui   qui  aurait  réuni fc 
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plus  de  voix,  et,  en  cas  d'égalité  de  suffrages,  au  plus  âgé,  à  l'exclusion 
des  autres. 

3*  Toutefois»  dans  le  cas  où,  à  l'unanimité,  le  jury  déciderait  que 
deoi  élèves  ont  fait  preuve  d'un  mérite  égal,  un  premier  prix  pourra 
être  décerné  à  chacun  d'eux. 

¥\]û  premier  prix,  un  second  prix  et  des  accessits  gradués  sont 
affectés  séparément  aux  élèves  hommes  et  aux  élèves  femmes  qui  con- 
courent dans  les  classes  de  déclamation  lyrique  et  de  déclamation  dra- 
matique. 

Les  concours  se  divisent  en  deux  catégories  :  concours  à' huis  clos  et 
concours  publics. 

Je  me  suis  bien  des  fois  demandé  pourquoi  certaines  classes  du  Con- 
servatoire sont  privées  de  l'avantage  de  èoncourir  publiquement.  Les 
concours  publics  sont  une  garantie  de  Timpartialité  des  jugements,  en 
même  temps  qu'ils  sont  un  puissant  motif  d*émulation  pour  les  élèves. 
Je  comprends  très-bien  qu'on  juge  à  buis  clos  les  procès  scandaleux; 
mais  je  ne  m'explique  pas  l'ordonnance  du  huis  clos  lorsqu'il  s'agit 
de  l'harmonie,  du  solfège,  de  la  fugue,  de  l'orgue,  de  l'étude  du 
clavier  et  de  la  contre-basse ,  qui  n'ont  rien  de  contraire  aux  bonnes 
mœurs. 

—  C'est  l'usage  depuis  longtemps  établi ,  me  dira-t-on,  et  le  Con- 
servatoire n'est  Conservatoire  qu'à  la  condition  précisément  de  con- 
server. 

—  Conservez,  répondrai-je,  ce  qu'il  est  bon  de  conserver;  mais  que 
l'amour  de  la  tradition  ne  tienne  pas  systématiquement  clouée  à  des  usa- 
ges de  pure  fantaisie  notre  École  nationale  de  musique ,  qui  n'est  pas, 
<Iuoi  qu'on  en  ait  dit,  une  institution  chinoise. 

Je  06  sais  ce  qui  a  pu  déterminer  autrefois  le  directeur  du  Conserva- 

*oire  à  faire  juger  à  huis  clos  les  élèves  appartenant  aux  difTérenles 

'^anches  de  l'enseignement  que  nous  venons  de  signaler.  J'ai  bien  peur 

fl^e ce  soit  uniquement  le  caprice.  En  quoi,  eflectivement,  les  élèves 

"^  classes  de  solfège,  d'orgue,  de  clavier  et  de  contre-basse  sont-ils 

P'us  indignes  que  les  autres  de  paraître  devant  le  public?  Quant  aux 

^^ns  écrites  des  élèves  de  fugue  et  d'harmonie,  pourquoi  ne  pas  les 

^^poser publiquement,  comme  on  expose  au  Palais-Mazarin  les  tableaux 

®'  les  dessins  des  concurrents  aux  prix  de  l'Institut?  Il  n'y  a  pas  de 

'^Ute  injustice,  pas  plus  qu'il  n'y  a  de  petite  justice.  Tout  ce  qui  res- 

^H  de  cette  rigide  mais  libérale  souveraine  doit  se  faire  au  grand 

i^Ur. 
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Avec  l'exposition  publique  des  travaux  qui  font  l'objet  des  conoou 
d'harmonie  et  de  contre-point  et  fugue,  le  public  connaisseur  et 
critique  compétente  seraient  mis  à  même  de  donner  leur  opini 
sur  Teusemble  des  études  musicales,  et  d'offrir  des  encouragemei 
à  ceux  qui,  pour  n'être  pas  lauréats,  mériteraient  néanmoins  d'^ 
encouragés. 

Comment,  sans  l'exposition  que  nous  réclamons,  vérifier  la  va)| 
des  œuvres  soumises  au  concours  et  les  réclamations  qui  s'élèvent 
souvent  avec  ce  fâcheux  système  de  concours  à  huis  clos?  Certes,  ooi 
sommes  loin  de  suspecter  l'impartialité  des  jurys  composés,  en  générai 
d*hommes  aussi  élevés  par  le  talent  qu'honorables  par  le  caractère 
mais  il  suffit  que  d'autres  puissent  manifester  des  doutes  àcesoje 
pour  justifier  la  réforme  que  nous  sollicitons  dans  l'intérêt  général. 

Les  murs  du  Conservatoire,  heureusement,  ont,  comme  ceuxderao 
tique  Venise,  des  yeux  et  des  oreilles,  et  M.  Guilloutet  n'enapasiotenft 
l'escalade.  Consultez  les  murs  des  salles  où  ont  lieu  chaque  anoéca 
mois  de  juillet,  les  concours  à  huis  clos  de  solfège,  et  les  murs  itm 
diront  que  c'est  merveille  de  voir  ces  enfants,  à  un  âge  où  d'ordinaia 
on  sait  à  peine  lire,  solfier  à  livre  ouvert,  sans  aucune  hésitation  soa 
veut,  des  leçons  bourrées  de  changements  de  clefs,  pétries  d'intonatior 
périlleuses,  farcies  de  rhythmes  bizarres.  Il  est  vrai  que  ces  écoliers  c 
huitième  en  musique  ont  pour  De  Viris  les  solfèges  duConservatoire,ii 
chef-d'œuvre  monumental,  que  nous  allons  retrouver  à  l'Exposilioi 
dans  la  riche  vitrine  de  M.  Heugel. 

La  classe  d'orgue,  tenue  par  M.  Benoist,  est  la  plus  savante  des  classe 
du  Conservatoire,  avec  les  classes  de  contre-point  et  fugue,  qu'on  ap 
pelle  aussi  de  haute  composition.  On  y  enseigne  l'art,  malheureusemei 
beaucoup  trop  négligé  de  nos  jours,  d'accompagner  le  plain-chant  en 
considérant  tour  à  tour  comme  basse ,  comme  partie  intermédiaire  • 
comme  chant.  Quand  l'élève  est  jugé  suffisamment  capable  d'accomp 
gner  ainsi  le  plaint-chant,  il  passe  à  l'improvisation  de  la  fugue,  q 
fut  la  gloire  des  anciens  organistes. 

Combien  compterait-on  d'organistes,  à  notre  époque  de  facile  renoa 
méc,  capables  d'improviser  une  fugue  sur  un  sujet  donné? 

Il  en  est  jusqu'à  trois  que  je  pourrais  nommer. 

Comme  la  science  ne  doit  pas  étouffer  l'inspiration,  mais  la  secoad 
en  la  guidant,  M.  Benoist  ne  néglige  pas  de  développer  l'imaginatiou 
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»  élèves,  en  les  faisant  aussi  improviser  ce  qu'on  appelle  de  la  musique 
bre  ou  idéale. 

Uq  prix  d'orgue,  au  Conservatoire,  est  comme  un  diplôme  de  docteur 
I  musique. 

U  ne  manque  aux  lauréats  de  la  classe  de  M.  Benoist,  pour  être  des 
"ganistes  accomplis,  que  de  connaître  les  offices  divins  et  de  savoir 
élanger  les  jeux.  L'office  divin  s'apprend  facilement;  c'est  une  rou- 
ne.  L'art  de  mélanger  les  jeux  exige  une  longue  expérience  et  des 
lalilés  naturelles  qui  tiennent  au  génie  même  de  la  composition.  Il 
ut,  pour  bien  accoupler  les  jeux  de  l'orgue,  comme  pour  bien  instru- 
enter,  avec  une  connaissance  approfondie  des  ressources  si  nom- 
feuses  de  l'instrument  géant  contre  lequel  on  lutte  ,  le  sentiment  de 
couleur  musicale  et  beaucoup  de  pratique. 

Userait  donc  à  désirer  que  les  élèves  au  Conservatoire  s'exerçassent 
r  cette  branche  importante  de  la  science  de  l'organiste,  aujourd'hui 
te  les  grandes  orgues  sont  devenues  de  véritables  orchestres  par  le 
mbre  et  la  diversité  des  timbres.  Malheureusement ,  le  Conserva- 
re,  qui  a  pour  mission  de  conserver  les  saines  traditions  de  l'art,  et 
i  les  conserve  glorieusement,  est  aussi  forcé  de  conserver  ses  vieux 
subies,  souvent  bien  mal  conservés,  hélas! 

L'orgue  du  Conservatoire  rentre  dans  la  catégorie  des  vieux  meubles 

d  conservés  dont  je  veux  parler. 

C'est  un  instrument  dépourvu  de  jeux  et  à  moitié  détraqué,  que  notre 

oie  de  musique  fera  bien  d'envoyer  au  marchand  de  hric-à-brac,  le 

ir  où  elle  se  verra  en  possession  d'un  budget  véritablement  digne 

me. 

La  contre-basse  est  devenue  un  instrument  si  important  dans  l'or- 
estre  qu'il  est  tout  à  fait  inexplicable  qu'on  la  maintienne  à  l'écart 
mme  un  instrument  honteux.  Quand  le  basson  est  admis  à  abuser 
ibliquement  de  ses  privilèges,  pourquoi  l'instrument  de  Dragonetli, 
'  Gouffé ,  de  Bottesini  est-il  contraint  d'étoufler  dans  le  huis  clos  ses 
^tesmajestueuses,qui  sont  comme  les  colonnes  de  l'harmonie  soutenant 
klifice  instrumental?  Je  neveux  pas  médire  du  basson,  pas  plus  quede 
ï^tains  autres  instruments  plus  utiles  à  l'orchestre  qu'agréables  en 
los;  mais  je  m'inscris  énergiquement  contre  l'injustice  dont  la  contre- 
isse  est  victime. 

«  Quand  tous  les  hommes  et  tous  les  instruments  sont  égaux  devant 
loi,  disait  plaisamment  un  élève  du  Conservatoire,  les  contre-bas- 
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sistes  et  la  contre-basse  font  seuls  exception.  Je  réclame  en  faveur  de 
la  contre-basse  le  bénéfice  des  immortels  principes  de  89.  • 

Ce  révolutionnaire  en  aurait  pu  dire  autant  de  la  classe  de  piaoodi 
premier  degré,  qualifiée,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  <f  étude  du  dam; 
des  classes  dliarmonie  simple  et  d'harmonie  avec  accompagnemenL 

J'ai  cité  plus  haut  la  classe  de  M.  Baillot,  fils  de  notre  grand  violonisie; 
j'y  reviens.  Cette  classe,  quoique  n'offrant  pas  d'élèves  au  concoQrs,ii'ei 
mérite  pas  moins  de  fixer  l'attention.  Longtemps  avant  sa  fondate 
(1848),  on  avaitreconnu  l'utilité  d'une  classe  d'ensemble ,  où  lesélèw 
des  divers  instruments  vinssent  se  réunir  pour  exécuter  les  œuvresdei 
grands  maîtres. 

À  une  certaine  époque ,  la  musique  de  chambre  était  tombée,  ei 
France,  dans  un  oubli  presque  complet.  On  peut  en  voir  la  preuvedm 
ce  fait,  que  les  ouvrages  pour  le  piano  d'Haydn  ne  se  trouvaient  pla 
dans  le  commerce,  et  qu'un  seul  éditeur,  M.  Richaulty  possédait  la  col- 
lection à  peu  près  complète  des  œuvres  de  Mozart.  Si  ces  composite» 
illustres  trouvent  aujourd'hui  la  place  qui  leur  est  due  dans  toulesioi 
réunions  musicales,  il  faut  attribuer  cette  réaction  salutaire  auxefioiii 
incessants  (jles  artistes  convaincus,  et  peut-être  aussi,  dans  unecertaiie 
proportion,  à  la  fondation,  au  Conservatoire,  de  la  classe  d'enseoibb 
instrumental  dirigée  par  le  fils  de  notre  grand  violoniste. 

D'après  mes  informations  ,  le  nombre  des  élèves  qui  ont  fait  partie 
de  cette  classe  est  considérable.  Il  était,  il  y  a  quatre  ans  déjà,  délit 
pianistes  femmes,  dont  iS  prix  ;  de  90  pianistes  hommes,  dont  19  prix; 
de  80  violonistes,  dont  16  prix;  de  34  violoncellistes,  dont  9prix:(le 
9  contre-bassistes,  dont  1  prix;  enfin,  de  16  élèves  appartenant  an 
difTérentes  classes  d'instruments  à  vent  :  ce  qui  forme  un  joli  lotal 
comme  vous  le  verrez,  si  vous  voulez  vous  donner  la  peine  d'additionner. 

Parmi  les  élèves  devenus  professeurs  à  leur  tour,  qui  ont  puisé  le 
goût  de  la  musique  des  maîtres  à  l'école  de  M.  Baillot,  et  qui  ont  ensuite 
répandu  ce  goût  dans  le  public,  je  citerai,  au  nombre  des  pianistes: 
MmesLyon,  née  Coche  ;  Béguin,  Salomon,  Accursi,  née  Hurand  ;  FerranA 
née  Lejalliot;  Caroline  Lévy,  Colson,  Louisa  Murer,  Sabatier-Blot,  1 
Parent,  Mongin,  Leclerc,  etc. 

Parmi  les  hommes  :  MM.  Planté ,  Wieniawski,  Jules  Cohen,  Mangifl» 
Bizet,  Henri  Ketten,  etc. 
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irmi  les  violonistes  :  MM.  Alexandre  Yiault,  Gros,  Ferrand,  Sarazate, 
bi;  Mlle  Thérèse  Gastellan. 

»ur  le  violoncelle  :  MM.  Poencel,  Lasserre,  Tolbecque»  Hildebrand, 
nas.  Jacquard,  Rabaud. 

>us  ces  artistes  distingués,  et  beaucoup  d'autres  encore  que  je  ne 
me  pas  pour  abréger,  ont  puisé  à  Técole  d'ensemble  instrumental 
ue  leur  professeur  particulier,  chargé  spécialement  de  développer 
3  qualités  de  virtuoses,  ne  pouvait  leur  donner  :  le  sentiment  de  la 
ique  d'ensemble,  avec  le  style  indispensable  pour  bien  interpréter 
usique  de  chambre,  dans  laquelle,  on  le  sait,  les  plus  grands  com- 
leurs  ont  prodigué  des  trésors  de  science  et  d'inspiration. 

3vant  un  semblable  résultat,  on  peut  regretter  que  l'administration 
onservatoire  n'ait  pas  cru  devoir  jusqu'ici  accorder  à  cette  classe 
lemment  utile  les  honneurs  du  concours. 

iiand  nous  aurons  dit  que  l'année  scolaire  commence  le  1^  octobre, 
lie  finit  immédiatement  après  le  concours,  que  l'enseignement  des 
imesest  séparé  de  celui  des  femmes,  excepté  dans  les  classes  de 
amation  lyrique,  de  déclamation  spéciale  et  de  chant,  nous  aurons, 
ense,  donné  une  idée  suffisante  des  rouages  administratifs  du  Gon- 
atoire,  et  de  l'importance  de  cet  établissement  que  l'étranger  nous 
ie. 

bàque  année,  au  moment  des  concours  publics  de  notre  École  de 
àque,  il  est  d'usage,  parmi  certains  journalistes,  de  prendre  le  ton 
îérémie  et  de  se  voiler  la  face  en  signe  de  deuil.  Ils  vont  écouter  une 
re  quelques  élèves,  au  hasard,  et  se  répandent  en  gémissements 
l'art,  sur  les  professeurs,  sur  les  élèves,  sur  les  méthodes.  G'est  fort 
a;  il  faut  dire  quelque  chose ,  et  pour  le  lecteur,  le  blâme  a  plus 
.traits  que  l'éloge,  outre  qu'il  pose  mieux  son  homme  en  lui  donnant 
air  d'indépendance  et  d'autorité.  —  c  Ge  journaliste  doit  être  bien 
ant,  car  il  trouve  tout  mauvais...  >  G'est  ainsi  que  le  lecteur 
se  souvent  quand  il  ne  raisonne  pas,  ce  qui  arrive  onze  fois  sur 
ze.  Mais  les  faits  sont  là,  heureusement,  qui  démontrent  l'inha- 
de  ces  critiques  annuaires ,  comme  les  saisons.  Faites  le  relevé 
chanteurs  et  des  instrumentistes  qui  composent  le  personnel  de 
théâtres  lyriques  de  Paris  et  de  la  province  ;  étendez  vos  investiga- 
18  sur  les  compositeurs,  les  professeurs,  les  organistes  et  les  lûusi- 
u  de  régiments  :  vous  verrez  qu'ils  ont  tous,  pour  ainsi  dire ,  puisé 

2S 
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leur  savoir  aux  sources  abondantes  du  Conservatoire  de  Paris,  ou  de  ses 
succursales  à  Toulouse,  à  Lyon,  à  Marseille. 

Oui ,  M.  Guéroult  Ta  dit  avec  raison ,  le  Conservatoire  manque  d'un 
budget  suffisant.  Le  traitement  de  la  plupart  des  professeurs  y  est  si 
minime,  si  peu  en  rapport  avec  la  notoriété  de  leur  talent  et  les  services 
qu'ils  rendent,  qu'on  ne  doit  raisonnablement  considérer  ce  traitement 
que  comme  une  indemnité  provisoire.  Lucien,  dans  ses  Dialogues  des 
Morts  y  écrit  qu'après  avoir  accablé  de  calamités  ceux  qu'ils  veulent 
perdre,  les  dieux,  dans  leur  inexorable  colère,  leur  réservent  pour  coup 
de  grâce  le  fléau  de  la  pédagogie.  Lucien  se  trompe.  Il  y  a  dans  le  profes- 
sorat, noble  passion  quand  il  est  honnêtement  exercé,  des  joies  profondes 
mesurées  à  la  grandeur  du  sacrifice.  Pourtant  il  ne  faudrait  pas  que 
ces  sacrifices  allassent  jusqu'à  la  suppression  ou  à  la  réduction  exagérée 
d'émoluments  basés  sur  les  nécessités  de  la  vie.  Qu'arrive-t-il  en  fait? 
Que  les  professeurs  mal  payés  par  le  Gouvernement  imposent  en  quel- 
que sorte  à  leurs  élèves  des  leçons  particulières  convenablement  rétri- 
buées. Il  faut  vivre  avant  tout,  et  on  ne  sauraitblâmer  un  professeur  de 
chercher  à  tirer  parti  de  son  talent.  Maison  voit  d'ici  les  inconvénients 
d'une  semblable  contribution  indirecte.  Userait  digne  du  Conservatoire, 
digne  de  la  France,  que  nos  professeurs  de  musique  fussent  mis  à 
même  d'abandonner  de  semblables  moyens,  qui  changent  le  carac- 
tère du  Conservatoire,  en  faisant  de  cette  école  une  école  payante  pour 
la  plupart  des  élèves,  au  lieu  d'être  pour  tous  une  école  gratuite. 


PUBLICATIONS  DE  MM.  HEUGEL  ET  Cie , 

» 
Editeurs  des  Solfèges  et  des  Méthodes  du  Conservatoire. 

Après  avoir  exposé  le  plan  des  études  suivies  au  Conservatoire  et 
avoir  donné  le  tableau  complet  de  cet  établissement,  il  paraîtra  naturel 
que  nous  passions,  sans  autre  transition,  à  l'exposition  de  M.  Heugel 
qui,  dans  la  classe  89,  renfermait  toutes  les  méthodes  en  usage  à  notre 
École  nationale  de  musique,  avec  un  grand  nombre  d'ouvrages  classi- 
ques et  de  traités  théoriques. 

Les  publications  de  MM.  Heugel  et  C»«,  relatives  à  l'enseignement  de 
la  musique  et  aux  classiques  du  piano,  se  distinguent  par  divers  carac- 
tères qui  en  ont  fait  à  l'Exposition  de  1867  une  sorte  de  monument  de 
l'art. 

Les  caractères  de  (jette  exposition  étaient,  pour  la  partie  matérielle: 
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Le  nombre  considérable  de  planches  gravées  par  les  plus  habiles  gra- 
veurs de  Paris,  la  correction  des  éditions,  la  beauté  du  papier,  Texcel- 
lence  de  l'impression,  les  illustrations  dont  chaque  volume  est  orné. 
Pour  la  partie  intellectuelle  : 

La  pensée  et  le  plan  de  ces  publications,  qui  forment  une  véritable 
encyclopédie  méthodique  en  deux  branches  :  renseignement  théorique 
et  pratique  du  solfège,  du  chant,  de  Tharmonie  et  de  l'instrumentation, 
l'étude  du  piano  en  remontant  aux  célèbres  clavecinistes  de  1637  à  1790 
pour  finir  à  Thalberg  et  aux  maîtres  de  la  musique  concertante. 
On  n'improvise  pas  de  semblables  éditions. 

U  yaura  bientôt  vingt  ans  que  MM.  Heugel  etC^^  ont  posé  les  fonde- 
ments  de  cette  vaste  publication.  Dès  l'Exposition  universelle  de  1855, 
ils  méritaient  une  médaille  et  une  mention  honorable  pour  la  correc- 
I    tion  de  leurs  éditions  des  classiques  et  pour  services  rendus  à  l'ensei- 
gnement. 

On  ne  sait  pas  assez  ce  que  coûte  d'intelligence  et  de  labeur  la  con- 
fiBCtion  de  semblables  travaux.  Pour  arriver  à  la  perfection  autant  qu'il 
]    est  possible  de  l'atteindre,  l'éditeur-directeur  du  Ménestrel — qui  fut  lui- 
même  un  professeur  expérimenté — a  fait  appel  aux  musiciens  les  plus 
compétents  et  leur  a  donné  la  direction  de  ses  publications ,  tout  en 
sollicitant  l'appui  de  ceux  qui  pouvaient  apporter  leur  part  de  lumières 
dans  cette  édition  modèle.  En  vue  d'une  impression  parfaite,  les  planches 
tfop  surchargées  de  corrections  ont  été  jetées  à  la  fonte,  et,  si  je  ne  me 
trompe,  à  l'imitation  des  Firmin  Didot,  il  a  été  donné  plus  d'une  grati- 
fication à  quiconque  découvrait  une  faute  passée  inaperçue.  N'est-ce 
pas  créer,  pour  ainsi  dire,  que  de  prendre  ainsi  à  cœur  les  créations 
d'autrui?  En  tout  cas,  c'est  enrichir  l'art,  c'est  l'honorer  en  s'honorant 
âoi-mème. 

Au  reste,  la  bibliothèque  qui  renfermait  à  l'Exposition  les  collections 
de  MM.  Heugel  et  C»«  est  elle-même  une  œuvre  d'art,  et  l'œil  s'arrêtait 
agréablement  impressionné  par  la  vue  de  l'extérieur  avant  que  l'esprit 
fle  se  nourrit  des  substantielles  beautés  de  l'intérieur. 

Cequi  frappait  toutd'abord, c'étaientles tableaux géantsdeM. Edouard 
Batiste,  qui  donnaient  à  cette  bibliothèque  une  physionomie  toute  par- 
tieulière«  Mais  n'anticipons  pas,  et  procédons  par  ordre. 

Ouvrons  donc  par  la  pensée  les  portes  de  ce  palais  de  l'art  musical,  et 
examinons,  en  détail,  les  hôtes  de  l'inspiration  et  de  la  science  qu'il 
abritait. 
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Enseignement  du  piano.  —  Méthodes,  exercices,  études,  œuvres 

classiques. 

Gest  d'abord  la  grande  Méthode  du  Conservatoire,  de  L.  Adam,  con- 
ndérée,  malgré  tous  les  progrès  accomplis,  comme  un  des  ouvrages  les 
plus  complets  et  les  mieux  faits  qui  aient  jamais  été  écrits  sur  l'ensei- 
gnement du  piano. 

Puis  viennent  les  Méthodes  élémentaires,  de  Félix  Gazot  et  de  Henri 
Rosellen. 

Quittant  la  théorie  mêlée  à  la  pratique  pour  la  pratique  seule ,  l'édi- 
teur offre  progressivement  à  Télève  : 

Les  Exercices  rhythmiques  et  mélodiques,  de  H.  Valiquet,  et  son  Berquin 
des  jeunes  pianistes ,  en  six  livres  :  le  Premier  pas,  les  Grains  de  sable,  le 
FrogriSj  Us  Contes  de  fées,  le  Succès  et  les  Soirées  de  famille. 

Le  IVésor  des  jeunes  pianistes,  de  A.  Le  Carpentier,  à  deux  et  à  quatre 
nains;  les  Études  élémentaires,  de  J.-L.  Battman,  et  ses  Roses  d  hiver; 
les  Simples  leçons  aux  jeunes  filles,  de  Ch.  Schunke,  son  Diorama  des  en* 
fisnts;  le  Trésor  de  la  jeunesse,  les  Heures  de  récréation  et  le  Rameau  d'or, 
ûa  même  auteur. 

'  Le  Manuel  dupianiste  et  le  Répertoire  du  jeune  pianiste,  d'Henri  Rosellen  ; 
les  Etudes  progressives  et  chantantes,  de  Ch.  Neustedt  ;  les  Fleurs  mélodi-- 
ques,  d'Antoine  de  Kontski. 

h'Art  de  déchiffrer,  cent  petites  études  de  lecture  musicale ,  par 
A.  Harmontel  ;  son  Exercice  journalier,  son  Eocercice  modulé,  ses  Petites 
éhtdes  de  mécanisme  {mélodiques),  et  ses  Grandes  Études  de  bravoure  et  de 
étyle. 

hes  Études  de  chant  et  de  mécanisme,  de  Camille  Stamaty,  en  trois 
^livres;  son  Rhythmedes  doigts,  exercices-types  à  l'aide  du  métronome, 
pouvant  servir  à  l'étude  la  plus  élémentaire  comme  au  perfectionne- 
ment le  plus  complet  du  mécanisme  ;  les  Étitdes  pittoresques,  les  Douze 
Esquisses  et  les  Études  caractéristiques  du  même  auteur  sur  Oberon,  de 
Weber. 

*   Les  Études  de  style  et  de  mécanisme,  de  Paul  Bernard ,  ses  transcrip- 
tions religieuses  ;  les  Grandes  Études  artistiques,  de  A.  Goria  ;  ses  Études 
r  ém  pianiste  moderne;  les  Éludes  de  style  et  de  mécanisme,  de  Louis  La- 
eombe. 

.  Les  Études  spéciales  de  style  et  de  mécanisme,  de  Georges  Mathias  ;  les 
^TM^f^-onf  grandes  Études,  de  F.  Hiller  ;  celles  de  F.  Chopin,  et  les  Pré- 
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Indes,  du  même  auteur,  VÉcole  moderne  du  piano,  de  Joseph  Grégoir  *. 

Les  Harmonieuses,  d'Henri  Ravina,  et  ses  Études  mignonnes. 

Les  Concertantes  à  quatre  maim,  de  Camille  Stamaty  ;  VÉcole  concert 
tante,  de  Lefébure-Wély  ;  Y  Art  du  chant,  de  S.  Thalberg,  à  quatre  mains, 
par  Charles  Czerny  et  G.  Bizet  ;  les  Contemplations,  de  Henri  Ravina,  et 
tes  Douze  Transcriptions  concertantes A^  6.  Mathias,  sur  la  Flûte  enchantée, 
de  Mozart. 

Ecole  classique  du  piano. 

L'Ecole  classique  du  piano  renferme  plus  de  deux  cents  pièces  si- 
gnées des  plus  grands  maîtres.  Elles  ont  été,  sous  l'inspiration  de  Tédi- 
teur,  recueillies,  classées,  accentuées,  doigtées  et  annotées  par  Mar^ 
montel,  Téminent  professeur  au  Conservatoire,  dont  la  réputation  n'est 
plus  à  faire. 

Ces  classiques  sont  divisés  en  cinq  séries,  si  Ton  comprend  le  volume 
des  œuvres  choisies  de  Chopin,  et  forment  le  total  imposant  de  quatre 
mille  planches. 

J'ai  dit  ailleurs  *  ce  que  je  pense  de  cette  remarquable  collection  et 
de  son  utilité.  Il  m'eût  été  difficile  de  rien  ajouter  aux  justes  éloges  de 
MM.  Auber,  Rossini,  Meyerbeer,  Halévy,  Adam,  Onslow,  Garafa,  A.  Tho- 
mas, Reber,  Berlioz,  Ch.  Gounod ,  G.  Kastner,  Glapisson,  Massé,  Zim- 
mermann,  Thalberg,  Henri  Herz,  Emile  Prudent,  G.  Mathias,  Lefébure. 
Stamaty,  etc.,  qui  ont,  dans  les  termes  les  plus  flatteurs,  approuvé  le 
travail  de  Marmontel  ;  mais  je  tenais  à  mon  tour  à  rendre  hommage  à 
la  persévérance,  à  la  foi  artistique,  au  bon  goût  et  à  l'expérience  d'un 
musicien  aussi  honorable  par  son  talent  que  par  son  caractère.  Je  tenais 
surtout  à  établir  ce  fait,  que,  dans  cette  édition  des  classiques,  Mar- 
montel a  maintenu  scrupuleusement  tous  les  textes  d'après  les  ma* 
nuscrits  des  auteurs  et  les  éditions  princeps,  et  qu'il  ne  prétend  imposer 
à  personne  ni  ses  doigtés,  ni  ses  nuances,  ni  son  esthétique. 

11  s'est  trouvé,  je  le  sais,  quelques  critiques  pointus  pour  blâmer  le 
professeur  d'avoir  indiqué  des  nuances  dans  certains  passages  où  l'au- 
teur n'en  avait  marqué  aucune.  C'est  pousser  le  respect  des  maîtres 
jusqu'au  delà  des  bornes  que  le  respect  commande.  Le  reproche  serait 

4.  Dans  la  spécialité  de  l'enseignement,  MM.  Hcugel  et  Cie  ont  aussi  expose  (classe  10  et 
89)  deux  appareils  destinés  à  faciliter  Pétude  du  piano  :  le  Veloce  mcmo  ,  invention  br^ 
vetée  de  MUc  Faivre,et  \e  Clavier  dé liateur^ûe  Joseph  Grégoir.  Nous  en  parlerons  en  détail 
un  peu  plus  loin  ,  au  chapitre  des  appareils  mécaniques. 

2.  Musique  et  musiciens,  4  volume,  chez  Pagnerre,  éditeur,  48,  rue  de  Seine. 
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fondé  si,  à  la  place  d'une  nuance  marquée,  le  professeur  en  avait  indiqué 
une  autre;  mais  peut-on  raisonnablement  blâmer  un  professeur  de  faire 
connaître  son  propre  sentiment  quand  l'auteur  s'est  tu  sur  le  sien?  Fal- 
lait-il donc  laisser  aux  élèves,  dont  le  goût  n'est  pas  encore  formé,  le  soin 
de  nuancer  à  tort  ou  de  travers,  suivant  le  caprice  du  moment?  Il  semble 
assez  naturel  de  penser  que,  entre  un  professeur  tel  que  Marmontel  et 
de  simples  élèves,  la  meilleure  interprétation  ne  sera  pas  celle  des 
écoliers.  Quant  aux  artistes  qui  sentent  par  eux-mêmes  toutes  les 
beautés  de  ta  musique  et  qui  possèdent  les  véritables  traditions  des 
maîtres  du  piano,  rien  ne  les  oblige  à  se  conformer  aux  nuances  indi- 
quées par  Marmontel,  si  ses  nuances  ne  sont  pas  conformes  à  leur  sen- 
timent. Tant  mieux  pour  eux  et  pour  leurs  auditeurs  si  leur  inter- 
prétation est  préférable  à  celle  de  cet  excellent  professeur. 

Du  reste,  il  y  avait  plus  d'une  raison  pour  que  Marmontel  indiquât 
des  nuances  dans  certaines  parties  de  certaines  compositions  de  l'école 
ancienne  où  les  auteurs  n'en  avaient  marqué  aucune.  Une  de  ces  raisons 
tient  aux  progrès  mêmes  de  la  facture  du  piano. 

•  Les  facteurs,  en  donnant  aux  pianos  modernes  une  attaque  et  une 
prolongation  de  sons  que  n'avaient  pas  les  anciens  pianos,  ont,  pour 
ainsi  dire,  changé  la  nature  de  cet  instrument.  Une  nuance  impossible 
sur  les  clavecins  et  les  pianos  fabriqués  au  temps  de  Haydn  se  fait  au- 
jourd'hui très-facilement  par  tous  les  pianistes  et  sur  tous  les  pianos. 

En  résumé,  si  l'on  trouve  que  Marmontel  donne  de  bonnes  leçons,  on 
ne  peut  blâmer  la  publication  d'œuvres  annotées  par  ce  même  Mar- 
montel. Il  faut  être  conséquent  avec  soi-même. 

On  doit  donc  féliciter  l'éditeur-directeur  du  Ménestrel  d'avoir  conçu 
le  plan  de  cette  grande  édition  des  classiques  du  piano,  et  le  célèbre 
professeur  du  Conservatoire,  d'y  avoir  apporté  tout  son  savoir  et  tous 
ses  soins. 

-  Trois  ouvrages  différents  servent  d'introduction  aux  Classiques  du 
piano.  Ce  sont  : 

1^  Le  jeune  pianiste  classique.  Transcriptions,  réductions  et  appro- 
priations, par  Jules  Weiss,  des  œuvres  concertantes,  des  symphonies 
et  des  compositions  pour  piano  seul  les  plus  célèbres  de  Haydn,,  de  Mo- 
sart  et  de  Beethoven. 

2*  Souvenirs  des  Concerts  du  Conservatoire.  Douze  transcriptions  des 
œuvres  des  grands  maîtres,  par  Camille  Stamaty. 

3^  DfX-Aiiil  transcriptions  symphoniques  et  de  musique  de  chanUfre,  qm- 
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pruntées  par  Louis  Diémer  au  répertoire  des  concerts  du  Conseratoin^ 
des  concerts  populaires  et  des  séances  de  BIM.  Alard  et  FranduNHUH^ 
séances  dans  lesquelles  M.  Diémer  tient  le  piano. 

Pour  former  le  couronnement  de  cet  harmonieux  et  solide  édifice  de 
l'enseignement  du  plus  répandu  des  instruments,  MM.  Heugel  et  Ooil 
fait  paraître  ce  qu'ils  appellent  l'Ecole  classique  concertante  du  piano. 

Cette  importante  division  comprend  les  œuvres  complètes  poorpiiM^ 
violon  et  violoncelle  de  Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven,  reproduilai 
d'après  les  meilleures  éditions  allemandes  et  françaises  comparées,  d 
selon  les  traditions  des  séances  de  musique  de  chambre  de  MM.  AU 
et  Franchomme,  les  continuateurs  de  Baillot.  VEoole  classique  ONMr- 
tante,  on  pouvait  le  prévoir,  est  la  plus  précieuse  des  éditions  den 
genre  qui  aient  paru  jusqu'à  ce  jour,  non-seulement  par  la  corredioi 
des  textes,  l'excellence  de  la  gravure,  de  l'impression  et  du  papier, 
mais  avant  tout  autre  chose  par  les  doigtés  et  les  accentuations  dort 
l'ont  enrichie  MM.  Alard,  Franchomme  et  Diémer. 

UEcole  classique  concertante ,  gravée  en  partition  et  en  parties  i^ 
parées,  représente  près  de  cinq  mille  planches  formant  cent  vingtr-deB 
ouvrages.  Voilà  des  éditions  qui  font  honneur  à  notre  commerce  de  rat 
sique. 


Le  clavecin  ayant  précédé  le  piano,  et  de  grands  compositeurs  ajut 
écrit  pour  cet  instrument,  l'éditeur  des  classiques-Marmontel  a  pensé 
que  son  œuvre  d'éditeur  ne  serait  pas  complète  s'il  ne  faisait  danseoa 
enseignement  du  piano  une  part  au  clavecin  et  aux  clavecinistes.  Soa 
édition  des  Clavecinistes  est  un  chef-d'œuvre  de  typographie  en  mèoi 
temps  qu'un  des  chapitres  les  plus  curieux  et  les  plus  attachantsè 
l'histoire  de  la  musique. 

M.  Amédée  Méreaux,  dont  le  nom  bien  connu  des  artistes  nous  dtf* 
pense  de  tout  éloge,  a  classé  les  clavecinistes  par  ordre  chronologique; 
il  a  revu  leurs  compositions ,  les  a  doigtées ,  accentuées  suivant  ki 
traditions,  et  a  écrit  en  toutes  notes  les  agréments  et  les  ornements  indi* 
qués  par  des  signes  d'abréviation  généralement  ignorés  aujourdlo* 
Ce  n'est  pas  tout  :  M.  Méreaux  a  fait  précéder  cette  collection  d'an  ^ 
lume-texte  grand  in-4®,  ou  format  Panthéon,  dans  lequel  se  tronnri 
réunis  les  documents  les  plus  complets  concernant  : 

L'histoire  du  clavecin,  des  clavecinistes,  et  notamment  la  gns» 
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oqoe  de  clavecin  ;  —  les  ornements  et  les  agréments  du  chant,  avec 
figures  d'abréviation  du  temps  et  leur  traduction  en  toutes  notes 
pliquées  au  piano  ;  —  la  théorie  et  la  pratique  de  tous  ces  ornements» 
près  les  différentes  grandes  écoles  du  clavecin  ; — ^le  passage  ou  trait* 
inion  du  clavecin  au  piano,  opéré  par  démenti,  Haydn,  Mozart,  Dus- 
L,  Steibelt  et  Cramer  ;  —  les  biographies  des  célèbres  clavecinistes, 
Bcmpagnées  de  notes  détaillées  sur  le  style  et  l'exécution  de  leurs 
ivres  choisies.  Ce  volume  est,  en  outre,  orné  des  portraits  des  plus 
lèbres  clavecinistes,  empruntés  par  M.  Alfred  Lemoine  à  d'anciennes 
avures;  de  tableaux  synoptiques  et  comparatifs;  enfin  il  est  complété 
r  de  nombreux  exemples  de  musique  qu'il  sera  indispensable  de 
Dsulter  pour  la  parfaite  intelligence  et  la  bonne  exécution  des  œuvres 
B  clavecinistes. 

Nous  venons  d'examiner  rapidement  l'ancienne  école  de  piano  ;  pas- 
Dsàla  nouvelle. 

Ecole  moderne  du  piano. 

Un  nom  domine  tout  dans  l'école  moderne  du  piano,  c'est  celui  de 
lalberg. 

La  révolution  opérée  par  ce  virtuose,  dans  l'art  de  jouer  de  cet  instru- 
3nt,  a  été  aussi  profonde  qu'elle  sera  durable. 
Thalberg  a  fait  chanter  le  piano ,  et  cette  conquête  est  de  celles  qui 
gmentent  le  patrimoine  de  l'art. 

Par  quelle  exquise  sensibilité  de  toucher,  par  quelles  savantes  com- 
naisons  dans  la  disposition  de  la  mélodie  et  des  accompagnements,  et 
ir  quel  délicat  emploi  des  pédales  Thalberg,  est-il  parvenu  à  donner 
i  piano  cette  voix  ravissante,  dont  les  vibrations  se  prolongent,  se 
odifient,  soupirent,  éclatent  comme  une  voix  humaine?  Ce  secret,  le 
tind  pianiste  nous  l'a  révélé  dans  une  œuvre  charmante,  jdont  chaque 
>te  est  un  enseignement  et  qui  a  nom  VArt  du  Chant. 
L'éditeur  des  solfèges  et  des  méthodes  du  Conservatoire  n'aurait 
Hiln  laisser  à  personne  autre  que  lui  l'honneur  d'éditer  cette  œuvre 
Zélatrice,  qui  d'ailleurs  lui  était  devenue  nécessaire  pour  compléter 
série  de  ses  classiques  et  ouvrir  la  voie  de  l'école  moderne  du 
«no. 

D'autres  sont  venus,  après  Thalberg,  apporter  leur  pierre  à  l'édifice, 

tous  ont  trouvé  auprès  du  directeur  du  Ménestrel  un  éditeur  intel- 

S^flt  et  dévoué  à  la  cause  coipmune,  je  veux  dire  aux  progrès  de  l'art. 
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VArt  du  Chant,  deThalberg,  est  divisé  en  quatre  séries,  et  ces  mène 
quatre  séries  existent  simplifiées  pour  être  mises  à  la  portée  desjeiu 
pianistes  par  MM.  Cb.  Gzerny  et  G.  Bizet.  Il  ne  fallait  pas  que  les  ^ 
fants  fussent  privés  des  leçons  de  Thalberg,  si  profitables  à  tous. 

À  côté  de  cette  sorte  de  transcription  des  transcriptions  de  Tbalber 
nous  voyons  figurer  les  six  séries  du  Pianiste  chanteur,  par  Ch.  Bbe 
Ces  recueils  comprennent  cent  cinquante  pièces  célèbres  des  matin 
français,  italiens  et  allemands,  soigneusement  transcrites,  doigtées  i 
accentuées  à  l'intention  des  jeunes  pianistes. 

Enfin  voici  une  méthode  de  chant  appliquée  au  piano  par  Félix  6c 
defroid,  qui  vient  enrichir  cette  branche  naguère  si  déshéritée  deTei: 
seignement  du  piano. 

La  méthode  de  F.  Godefroid  renferme,  outre  une  théorie  complet 
quarante-deux  exercices  sur  les  difiScultés  de  Tart  du  chant  appliqi 
au  piano,  trente  exercices  mélodiques  sur  les  broderies,  fioritures,  vi 
riations,  points  d'orgue,  traits  et  formules  de  mécanisme  des  mallr 
du  chant  et  du  piano. 

Après  la  série  des  œuvres  qui  se  rattachent  à  l'enseignement  < 
piano,  nous  arrivons  à  celles  qui  intéressent  l'enseignement  du  soiféj 
et  du  chant. 

Efiseignement  du  solfège  et  du  chant. 

Le  solfège  est  la  base  de  toute  bonue  éducation  musicale. 

Il  n'est  pas  plus  possible  d'être  bon  musicien  sans  savoir  le  solfè 
que  d'être  bon  écrivain  sans  connaître  la  grammaire. 

Mais  il  y  a  solfège  et  solfège,  comme  il  y  a  grammaire  et  grammair 
et,  il  faut  bien  le  reconnaître,  les  plus  heureuses  dispositions  musical 
ont  été  contrariées  souvent  et  sont  restées  perdues  pour  l'art,  fai: 
d'une  bonne  éducation  et  d'une  base  solide  au  début  des  études. 

C'est  pénétré  de  cette  vérité  que  M.  Heugel  a  entrepris  la  rééditic 
ou  plutôt  la  régénération  des  Solfèges  du  Conservatoire,  écrits  par  Cb 
rubini,  Méhul,  Catel  et  Gossec,  pour  servir  de  base  à  renseignéme 
de  la  musique  en  France. 

L'éditeur  a  compris  qu'il  y  avait  dans  cette  régénération  un  gram 
service  à  rendre  à  l'enseignement  de  la  musique  dans  notre  pays.  Si 
comme,  chez  lui,  l'exécution  suit  de  près  la  pensée  du  projet,  il  a  br»- 
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ement  entrepris  de  vulgariser  ces  immortels  ouvrages,  en  s'aidant  du 
)ocour8  de  M.  Edouard  Batiste,  professeur  de  solfège  individuel  et 
)Oectif  au  Conservatoire,  organiste  de  Saint-Eustache,  et  qui  fut  Tao- 
nDpagnateur,  pendant  vingt  ans,  aux  examens  et  aux  concours  du 
Dservatoire,  présidés  successivement  par  MM.  Chérubini  et  Auber. 
Voilà  donc  ces  célèbres  solfèges  que  tout  le  monde  savait  être  excel- 
its^  qui  n'ont  point  été  égalés  quant  au  style  supérieurement  musical 
\  leçons  qui  le  composent,  mais  dont  on  ne  retrouvait  de  rares  exem- 
ires  que  dans  les  bibliothèques  des  curieux  mélomanes  et  à  la 
Jiothèque  du  Conservatoire ,  rendus  à  l'enseignement  et  très-amélio- 
,  — vous  allez  voir  comment. 

Itk  fait  de  solfèges,  ces  livres  sont  la  loi  et  les  prophètes, et  il  n'y  avait 
i  À  y  changer  une  note. 

leulement,  au  point  de  vue  de  leur  vulgarisation ,  ils  offraient  un 
onvénient  grave  :  cet  inconvénient,  M.  Edouard  Batiste  l'a  fait  dis- 
rat  tre  avec  tout  le  talent  d'un  musicien  qui  a  su  conserver  intactes  les 
ditions  des  maîtres  de  l'art  sous  lesquels  il  a  étudié  :  je  veux  parler 
^  l)asses  chiffrées  réalisées  par  lui  —  suivant  le  terme  technique,  — 
5c  une  grâce  savante  et  une  pureté  remarquable. 
1  faut  savoir  que,  pendant  une  assez  longue  période  de  temps,  les 
Kipositeurs  ont  été  dans  l'usage  d'indiquer  par  de  simples  chiffres 
^és  au-dessus  des  notes  de  basse,  et  aussi  par  quelques  autres  carac- 
es  propres  à  modifier  les  chiffres,  les  accords  avec  lesquels  ils  vou- 
ant qu'on  accompagnât  leurs  chants.  Tant  que  ces  chants  ont  été 
^pleset  peu  modulés,  ces  indications  ont  suffi  pour  guider  les  accom* 
gnateurs;  mais,  à  mesure  que  ces  mélodies  sont  devenues  plus 
mantes,  plus  compliquées ,  plus  modulées,  les  chiffres,  tout  en  se 
iltipliant,  n'ont  plus  présenté  que  des  indications  vagues  souvent, 
d'une  lecture  toujours  fort  pénible. 

«  Les  signes  dont  on  se  sert  pour  chiffrer  les  basses  sont  en  trop 
^nd  nombre  »,  dit  avec  beaucoup  de  sens  J.-J.  Rousseau,  pour  qui  la 
isique  a  toujours  été  une  sérieuse  occupation  et  le  charme  de  son 
istence.  t  Ils  sont  équivoques,  obscurs,  insuffisants.  Par  exemple, 
ne  déterminent  presque  jamais  l'espèce  des  intervalles  qu'ils  expri- 
)iit,  ou,  ce  qui  pis  est,  ils  en  indiquent  d'une  autre  espèce  :  on  barre 
^  uns  pour  marquer  les  dièzes,  on  en  barre  d'autres  pour  marquer 
&  bémols.  Les  intervalles  majeurs  et  superflus ,  môme  les  diminués, 
^prîmeut  souvent  de  la  même  manière.   Quand  les  chiffres  sont 
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doubles,  ils  sont  trop  confus;  quand  ils  sont  simples,  ils  n'offireal 
presque  jamais  que  l'idée  d'un  seul  intervalle,  de  sorte  qu'on  e&i 
toujours  plusieurs  autres  à  sous-entendre  et  à  déterminer.  Aussi  |<^^ 
trouve-tr-on  à  la  pratique  de  l'accompagnement  des  obstacles  presque 
insurmontables  ;  il  faut  de  dix  à  douze  années  pour  y  réussir  passa- 
blement. 

c  Gomment  remédier  à  ces  inconvénients?  Faudra-t-il  multiplier 
les  signes  pour  tout  exprimer?  Mais  on  se  plaint  qu'il  y  en  a  déjà  trop. 
Faudra-t-il  les  réduire?  On  laissera  plus  de  choses  à  deviner  à  l'accon- 
pagnateur,  qui  n'est  déjà  que  trop  occupé  ;  et,  dès  qu'on  fait  tantqv 
d'employer  des  chiffres,  il  faut  qu'ils  puissent  tout  dire.  Que  faire  dooet 
Inventer  de  nouveaux  signes,  perfectionner  le  doigté,  et  faire  des  signes 
et  du  doigté  deux  moyens  combinés  qui  concourent  en  même  temps  ^ 
à  soulager  l'accompagnateur.  C'est  ce  que  M.  Rameau  a  tenté  aiM 
beaucoup  de  sagacité  dans  sa  dissertation  sur  les  différentes  méthodes 
d'accompagnement.  • 

Il  y  avait  quelque  chose  de  beaucoup  plus  simple  à  faire  et  de  beau- 
coup plus  facile  aussi  que  d'inventer  de  nouveaux  signes  pour  remplacer 
les  chiffres  et  les  signes  placés  sur  les  notes  de  basse  :  c'était  d'écrire» 
comme  l'a  fait  M.  Batiste,  toutes  les  notes  de  l'accord  et  tous  les desâ» 
conçus  par  le  compositeur  pour  servir  d'accompagnement  à  la  mélodie* 
Ce  qui  revient  à  tracer  en  toutes  lettres  les  mots  qu'on  veut  fait  lire» 
au  lieu  d'écrire  la  première  lettre  de  chaque  mot,  par  exemple,  avecde» 
signes  autres  que  les  lettres  pour  remplacer  celles  qu'on  supprimeraiU- 
En  vérité,  on  reste  stupéfait  de  voir  tant  de  tâtonnements  pour  arriver* 
à  un  but  si  facilement  accessible  avec  des  moyens  acquis. 

Sans  doute,  il  est  d'un  bon  exercice,  pour  ceux  qui  veulent  se  rompra 
à  toutes  les  difficultés  de  l'harmonie  pratique,  d'accompagner  la  bas69 
chiffrée  et  même  la  basse  non  chiffrée,  ou  mieux  encore  de  chercher  Im- 
basse  et  les  dessins  d'accompagnement  d'après  une  mélodie  donnée p 
mais  cette  gymnastique  ne  saurait  convenir  à  tout  le  monde,  et,  quauA^ 
on  écrit  pour  le  public,  que  ce  soit  des  mots  ou  des  notes,  il  faut,  airanK- 
toute  autre  chose,  se  faire  comprendre  par  le  plus  de  gens  possible. 

J'ai  pris  un  plaisir  infini  à  revoir  toutes  ces  leçons  de  solfège,  qu* 
m'ont  rappelé  les  jours, — assez  longs, — où,  rêvant  la  gloire  desMoart-^ 
des  Beethoven  et  des  Rossini,  j'ai  eu  ma  place  marquée  au  Conservatoire 
dans  les  classes  de  mes  chers  maîtres  :  Elwart,  professeur  d'harmonie  7 
Benoist,  professeur  d'orgue,  et  Carafa ,  professeur  de  contre-point,  âe 
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• 

:^e  et  de  haute  composition.  Moi  aussi,  j*ai  réalisé  sur  le  clavier  de 
>Tgue  et  du  piano,  avec  mes  camarades  Laurent  de  Rillé,  Victor  Massé, 
gorges  Maillard,  Wekerlin,  Paul  Bernard,  Emile  Jonas,  Hervé,  —  le 
^eux  Hervé  de  VŒU  crevé,  dont  le  véritable  nom  est....  mais  ne  soyons 
&  s  indiscret,  —  et  d'autres  encore,  ces  basses  chiffrées  des  solfèges  du 
3nservatoire  et  du  solfège  d'Italie,  si  savantes,  si  magistrales,  si  beu- 
3iisement  trouvées  le  plus  souvent,  et  qui  offraient  à  la  sagacité  des 
Dcompagnateurs  tant  d'imitations  ingénieuses  qu'il  fallait  deviner, 
lais  que  nous  ne  devinions  pas  toujours.  Aussi,  et  connaissant  autre- 
leot  que  par  ouï-dire  les  difficultés  du  travail  que  s'est  imposé 
L  Edouard  Batiste,  al-je  pu  en  apprécier  tout  le  mérite  et  en  prédire 
Mt  le  succès. 

M.  Batiste  ne  s'est  pas  contenté  de  remplacer  le  grimoire  des  chiffres  par 
e  belles  et  bonnes  notes  compréhensibles  de  tous  les  musiciens  ;  il  a  voulu 
issi  mettre  les  leçons  de  ces  solfèges  à  la  portée  de  toutes  les  voix.  En 
^aséquence,  il  a  transposé  les  leçons  les  plus  élevées  et  les  plus  graves  ; 
»  grâce  aussi  à  quelques  heureuses  additions  (doubles  notes) ,  aucun 
ort  n'est  plus  à  redouter  pour  personne  dans  l'étude  de  ces  fructueu- 
^   et  admirables  leçons  pour  la  plupart. 

Cl€S  notables  améliorations  ont  été  accomplies  avec  le  respect  que 
DQmandait  un  semblable  travail,  dans  une  édition  in*8^  très-mania- 
?  et  très-correcte.  Mais  afin  de  rendre  un  complet  hommage  aux  Sol- 
des du  Conservatoire  et  satisfaire  les  curieux,  ce  grand  ouvrage  a  été 
umprimé  tel  absolument  qu'il  existait  dans  le  principe,  et  nous  avons 
^si  deux  éditions  d'une  œuvre  aussi  belle  qu'utile,  et  qu'on  allait 
'Ut-étre  laisser  tomber  dans  l'oubli. 

IDans  le  rapport  officiel,  écrit  par  M.  Laurent  de  Rillé ,  en  qualité  de 
crétaire  de  la  section  XH  (enseignement  de  la  musique),  nous  lisons 
^:c  Les  œuvres  célèbres  connues  sous  le  nom  de  Solfèges  d^ItcUieeide 
Hféges  du  Conservatoire,  ont  été  produites  à  l'Exposition  sous  une  forme 
^iivelle.  Ce  qui  caractérise  cette  réimpression  (Batiste  et  Heugel),  c'est 

l>eauté  de  l'édition,  le  classement  progressif  des  Solfèges,  et  l'heureuse 
^^^alion  pour  le  piano  des  basses  chiffrées  laissées  par  les  maîtres.  » 
I^our  servir  d'introduction  aux  Solfèges  du  Conservatoire,  M.  Edouard 
^tiste  a  écrit  un  Petit  Solfège  préparatoire,  théorique  et  pratique. 
1*oute  la  partie  pratique  de  ce  travail  est  excellente.  Les  cinquante 
bleaux-types  qui  en  forment  la  base  résument  admirablement  les  dif- 
'^Ités  d'intonation,  de  rhythme,  de  mesure,  de  valeur  de  notes,  qu'il 
^t  vaincre  pour  lire  la  musique.  Chacun  de  ses  tableaux  peut  se 
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chanter  à  une  ou  à  plusieurs  voix  ;  pour  en  faciliter  Tétude  dans  i 
écoles  primaires,  les  lycées,  les  séminaires  et  les  orphéons,  l'éditeui 
eu  l'heureuse  idée  de  les  reproduire  en  très-grosses  notes  qui  se  déra 
lent  aux  yeux  par  le  moyen  d'un  appareil  très-commode  et  très-simjg 
Deux  types  de  ces  précieux  tableaux  étaient  exposés  :  l'un  grayé 
bois  (classe  10)  ;  l'autre  imprimé  sur  rouleaux,  au  moyen  de  cartOi 
patrons  découpés  (classe  89). 

L'éditeur  du  Conservatoire  a  très-magistralement  complété  son  cat 
logue  en  publiant  tout  récemment  les  derniers  Solfèges  de  Cherabîj 
et  les  Solfèges  d'Italie.  Ces  excellentes  leçons  de  Durante ,  de  Porpon 
de  Léo,  etc.,  n'avaient  d'autres  accompagnements  que  la  basse  chiffiré^ 
M.  Edouard  Batiste  a  réalisé  toutes  ces  basses  et  doté  ce  beau  livre  d'u 
accompagnement  de  piano,  écrit  de  main  de  maître. 

Enfin,  on  remarque  encore,  parmi  les  ouvrages  élémentaires  expoM 
par  M.  Heugel,  V Abécédaire  de  Léopold  Aymon;  les  tableaux  des  prii 
cipes  de  musique  de  6.  Kastner  ;  le  Solfège  de  Rodolphe ,  grand  forma 
musique  typographiée,  édition  annotée  par  Panseron;  puis  une  éditic 
de  ce  même  Solfège,  avec  accompagnement  de  piano  ou  orgue,  p^ 
Edouard  Batiste. 

Ce  que  les  éditeurs  des  Solfèges  et  des  Méthodes  du  Conservatoire  o: 
fait  pour  l'enseignement  du  piano  et  pour  l'enseignement  du  solfége^i 

l'ont  fait  aussi  pour  l'enseignement  du  chant. 

Leur  bibliothèque  d'exposition  nous  offre  les  Quatre  grandes  Écoles  i 
Chant,  suivies  à  notre  Conservatoire  de  musique  depuis  sa  fondatii 
jusqu'à  nos  jours.  Ces  quatre  écoles  sont  : 

!•  La  grande  Méthode  de  chant  du  Conservatoire ,  rédigée  pour  ser^ 
de  base  à  l'enseignement  du  chant  dans  cet  établissement,  par  L.  Gh 
rubini»  rapporteur;  Mèhul,  Gossec,  Garât,  Plantade,  Langlé,  Richer 
Guichard,  avec  le  concours  de  Guinguené,  de  l'Institut,  et  du  professet: 
chanteur  italien  Mengozzi. 

2®  La  petite  Méthode  (pour  le  développement  progressif  de  la  voix) 
la  grande  Méthode  d'artiste  de  Mme  Cinti-Damoreau. 

3®  L'Art  du  Chant,  de  G.  Duprez,  divisé  en  trois  parties  :  Imparti 

Style  large  et  d'expression  ;  2*  partie ,  Style  de  grâce  et  d'agib't^ 
3«  partie.  Diction  lyrique. 

l^  Le  traité  de  VArt  du  Chant,  de  Manuel  Garcia  fils,  et  les  340  exe^ 
cices  de  vocalises  de  Manuel  Garcia  père. 

De  pareilles  publications  sont  dispensées  de  tout  commentaire;  elles 
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sument  la  science  du  chant  sous  tous  ses  aspects,  et  prouvent  com- 
311  l'éditeur,  qui  a  su  les  réunir  dans  son  catalogue,  s'est  préoccupé 
8  questions  d'art.  Aussi  les  membres  de  la  Société  musicale  de  Tln- 
tutet  tous  les  professeurs  du  Conservatoire  (classes  réunies)  se  son t- 
unanimement  associés  aux  termes  des  deux  rapports  du  Comité  des 
ide$  du  Conservatoire ,  approuvant  les  nouvelles  éditions  de  M.  J.-L. 
)ugel,  et  proclamant  Timportance  absolue  des  bons  solfèges  en  matière 
enseignement  musical. 

Harmonie,  accompagnement,  fugue  et  contre^-point^  instrumentation. 

Cette  branche  de  l'enseignement  musical,  qui  est  à  l'étude  de  la  mu- 
ique  ce  que  la  rhétorique  est  à  l'étude  des  lettres,  devait  nécessaire- 
ment figurer  avec  honneur  dans  la  bibliothèque  des  éditeurs  des  Sci- 
ages et  des  Méthodes  du  Conservatoire.  En  effet ,  nous  y  voyons  les 
iwiges  suivants,  dont  la  réputation,  acquise  depuis  longtemps  déjà, 
•  s'est  point  affaiblie.  Ce  sont  : 

'*  Les  Tableaux  des  Principes  d'harmonie,  de  Georges  Kastner  ; 
^  Le  Traité  d'harmonie^  de  Catel,  complété  par  Leborne,  et  les  Marches 
^'^iffu>niey  de  L.  Cherubini  ; 

'*  Le  Traité  d^ accompagnement  pratique,  de  Dourlen  ; 
'*  Le  Cours  d'instrumentation,  de  Georges  Kastner  ; 
î*  Le  grand  Traité  de  fugue  et  de  contre-point,  de  L.  Cherubini. 
}i  nous  ajoutons  à  tous  ces  Traités,  à  toutes  ces  Collections,  les  Mé- 
)deâ  du  Conservatoire  pour  tous  les  instruments,  également  éditées 
rM.Heugel,  nous  trouvons  que  cette  exposition  offrait  au  monde  mu- 
salle  plus  bel  ensemble  d'ouvrages  didactiques  et  de  chefs-d'œuvre 
niaient  jamais  étépubliésdans  aucune  maison  de  librairie  musicale.C'est 
ieyer  sa  profession  et  lui  donner  le  caractère  d'une  mission  que  de  la 
•Mnprendre  ainsi.  Déjà,  à  l'Exposition  universelle  de  1855,  cet  éditeur- 
rtiste  méritait  une  médaille  et  une  mention  pour  la  correction  de  ses 
filions  et  les  services  qu'il  avait  rendus  à  l'enseignement.  En  1867 ,  le 
>^de  la  classe  10,  composé  de  MM.  Fétis,  A.  Thomas,  G.  Kastner,  de 
Astitut,  le  général  Meliinet,  président,  a  voulu  témoigner  des  nou- 
eux efforts  réalisés  par  l'éditeur  des  Solfèges  et  Méthodes  du  Conser- 
U>ire,  en  lui  accordant  une  médaille  de  première  classe,  et  en  plaçant 
^  publications  classiques  en  tète  des  éditions  françaises  ;  le  jury  de 
classe  89  (section  de  l'enseignement)  a  sanctionné  cette  récompense 
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en  accordant  à  M.  Heugel,  à  titre  d'éditeur-collaborateur,  une  seooi 
médaille  de  première  classe,  en  partage  avec  M.  Edouard  Batiste,  (h 
eu  grandement  raison  de  lui  décerner  cette  double  distinction.  Encc 
rager  le  choix  des  bons  ouvrages  destinés  à  former  le  goût  pablic^ 
récompensant  l'agent  qui  les  met  en  circulation  dans  les  conditions 
plus  favorables  au  progrès  de  renseignement,  n'est-ce  pas  honorer  ] 
et  le  servir  ? 

Méthode  pratique  de  musique  vocale^  à  Vusage  des  orpIUans  et  des  kok; 

par  Ad.  Papin» 

M.  Papin,  maître  de  chapelle  du  lycée  impérial  Saint-Louis,  profe 
seur  à  l'Orphéon  municipal  de  la  ville  de  Paris,  est  un  musicien  i 
struit,  un  compositeur  souvent  inspiré  et  un  de  nos  plus  habiles  pral 
ciens.  Doué  d'un  esprit  observateur,  il  a  pu  voir  le  fort  et  le  faible  d 
méthodes, —  le  faible  surtout, —  et  il  s'est  mis  bravement,  après  mil 
autres,  à  écrire  un  livre  rudimentaire  sur  la  musique. 

Les  efforts  de  M.  Papin  n'ont  pas  été  stériles.  Son  ouvrage  a  rendu 
sérieux  services  à  l'enseignement,  et  nous  n'avons  pas  été  surpris  de 
voir  brillamment  récompensé  par  une  médaille  d'argent,  car  nous  avic 
prédit  ce  succès.  Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'il  n*y  ait  rien  à  reprenc 
dans  l'œuvre  de  ce  professeur,  et  que  la  partie  théorique  de  sa  méthc 
vaille  les  leçons  pratiques?  Non,  assurément,  et  son  exposition  i 
principes  élémentaires  de  la  musique  est  entachée  de  certains  défai 
qu'on  retrouve  un  peu  partout  dans  toutes  les  méthodes  de  solfège  p 
bliées  jusqu'à  ce  jour. 

M.  Papin  a  voulu  être  concis  dans  renonciation  des  règles,  et  il 
été  souvent  beaucoup  trop.  Ses  explications  sont  rarement  complet 
et  si  nous  ne  craignions  de  mêler  ici  la  plaisanterie  au  sérieux,  n( 
appellerions  volontiers  l'auteur  de  la  Méthode  pratique,  Papin  le  bref. 

Le  grand  écueil  dans  la  composition  d'un  solfège,  c'est  la  partie  Qt 
rique;.la  preuve,  c'est  que  d'excellentes  leçons  pratiques  ont  été  { 
bliées  à  différentes  époques  par  des  musiciens  français  et  étrangers , 
qu'une  exposition  des  principes  de  la  musique  de  tous  points  satisS 
sants  reste  encore  à  écrire.  Certes,  les  bonnes  leçons  pratiques,  bi 
faites  pour  les  voix,  bien  harmonisées,  variées  dans  la  forme,  heurem 
ment  graduées,  savantes  dans  leur  apparente  simplicité,  d'un  style  eo 
rect  et  noble,  atteignant  le  but  sans  jamais  le  dépasser,  ne  sontpc 
chose  commune,  tant  s'en  faut  ;  et  voilà  bien  pourquoi  les  Solfèges  à 


"> 
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• 

Conservatoire ,  qui  renferment  tant  de  trésors  en  ce  genre,  méritent 
toujours  d'être  cités  en  première  ligne  lorsqu'il  s'agit  de  l'enseigne- 
meni  musical.  Mais,  si  peu  communes  et  si  précieuses  que  soient  les 
bonnes  leçons  de  solfège,  on  en  trouve,  nous  le  voyons,  et  la  méthode 
de  M.  Papin  en  fournit  un  certain  nombre  qui  lui  appartiennent,  sans 
compter  celles  qu'il  a  empruntées  aux  Solfèges  du  Conservatoire  dont 
noa  s  venons  de  parlçr. 

Encore  une  fois,  je  ne  connais  pas  d'exposé  tout  à  fait  satisfaisant 
des  principes  de  la  musique.  L'entreprise  n'est  donc  point  aisée,  et  il 
est  permis  de  croire  que  la  difficulté  de  mettre  en  rapport  la  théorie 
aveo  la  pratique  n'aura  pas  été  étrangère  au  plan  général  du  livre  de 
M.  Papin. 

Écoutons  ce  que  dit  à  ce  sujet  le  professeur  : 

c  Avant  d'étudier  la  grammaire,  les  enfants  apprennent  à  lire  ;  avant 
d'approfondir  les  règles  d'un  art,  on  doit  se  familiariser  avec  les  faits 
que  ces  règles  gouvernent.  Telle  est  la  pensée  qui  a  donné  naissance  à 
cet  ouvrage  et  qui  en  a  tracé  le  plan. 

<  Nous  estimons  qu'une  méthode  vraiment  élémentaire  doit  offrir  le 
champ  le  plus  vaste  à  la  pratique.  Lorsque  l'élève  a  acquis  une  certaine 
babilude,  les  idées  générales  se  présentent  naturellement  à  soii 
esprit.  • 

Une  semblable  théorie  sur  la  théorie  musicale,  afin  de  se  renfermer 
À  peu  près  exclusivement  dans  la  pratique,  est  une  échappatoire  habile 
^  un  paradoxe  dangereux.  €  Avant  d'approfondir  les  règles  d'un  art, 
on  doit  se  familiariser  avec  les  faits  que  ces  règles  gouvernent.  :» 

Cette  méthode  a  un  nom  :  on  l'appelle  empirique,  par  opposition  à  la 
méthode  ennocmatique.  Sans  doute  la  pratique  doit  être  l'étude  princi- 
pale au  début,  surtout  lorsque  les  élèves  dont  on  veut  faire  des  musi- 

• 

<^eQ8  sont  des  enfants;  mais  une  théorie  bien  exposée,  simple,  ration- 
^^Ue,  exacte,  ne  nuirait  point  à  la  pratique,  au  contraire ,  et  nous  ne 
aurions  partager  les  illusions  de  M.  Papin  ,  quand  il  espère  que  de  la 
butine  naîtra  le  raisonnement,  que  des  faits  inexpliqués  éveilleront 
"^H8  l'esprit  peu  cultivé  de  l'élève  les  idées  générales.  De  quelles  idées 
générales  veut  parler  M.  Papin  ?  Il  ne  le  dit  pas. 

D'un  autre  côté ,  personne  n'a  jamais  songé,  comme  l'avance  Tau- 
'^^r  de  la  méthode  pratique ,  à  vouloir  faire  approfondir  les  règles  de 
'^  musique  à  un  commençant,  à  lui  expliquer  les  raisons  d'un  fait 
^^ant  de  lui  apprendre  que  ce  fait  existe.  La  théorie  des  principes  de 
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la  musique  consisle ,  non  point  à  expliquer  la  nature  même  de»  1^ 
qui  ont  donné  lieu  à  l'établissement  des  règles»  mais  à  énoncer  ^. 
règles  d'une  façon  clciire,  méthodique ,  rationnelle.  Or,  c'est  l'éno 
des  règles  qui  est  incontestablement  le  côté  faible  du  livre  de  H. 
pin.  Il  suffira,  pour  s'en  convaincre  ,  de  lire  la  première  ligne  de  sa 
thode. 

<  [I  y  a  en  musique  sept  sons  principaux  qu'oa  nomme  do  (ou   xti 
réf  mf\  /a,  sol^  la^  si.  i 

Voilà  un  début  malheureux,  s'il  en  fût.  La  vérité  est  qu'il  n*y  a  pt^Mo 
d'une  manière  absolue  de  sons  principaux  en  musique,  et  que  tous  M^- 
sons,  suivant  la  tonalité,  peuvent  devenir  principaux  ou  accessoir^^ 
Dans  le  ton  d'ut  dièse  majeur,  par  exemple,  ce  sont  précisément  touC:^^ 
les  notes  altérées  du  ton  &ut  naturel  majeur  qui  sont  les  sonspriocr:^  ^ 
paux,  et  ce  sont  les  notes  dites  naturelles  de  ce  même  ton  d't«/  natu 
qui  jouent  le  rôle  de  sons  accessoires  dans  l'autre  ton,  si  tant  est  qu' 
puisse  se  servir  de  ce  terme. 

M.  Papin  sait  tout  cela,  tous  les  musiciens  le  savent  comme  lui  ;d' 
vient  donc  qu'il  ait  pu  formuler  une  sentence  aussi  erronée  ? 

Nousuesuivrons  p«as  le  professeurdansledéveloppement  de  sa  théorie 
Nous  dirons  seulement  qu'elle  nous  parait  insuffisante  dans  presqi^^ 
toutes  ses  parties ,  et  qu'il  serait  impossible,  avec  le  seul  secours  de 
exposé  théorique ,  de  se  faire  une  idée  exacte  de  la  notation  musical 
et  des  règles  qui  régissent  les  éléments  de  la  musique. 

Cette  observation  faite,  nous  nous  empressons  de  rendre  encore  ui 
fois,  et  très-haut,  justice  au  côté  prati<ine  de  la  méthode  de  M.  Papi 
qui  est  excellent. 

L'auteur,  ainsi  que  l'a  fait  observer  le  secrétaire  rapporteur  de 
section  XII  de  la  classe  89 ,  établit  l'étude  de  l'intonation  sur  la  gam 
d't«/  divisée  en  un  pentacorde   inférieur  et  un  tétracorde  8upéri&= 
conjoints.  La  division  de  la  même  gamme  en  deux  tétracordes  dS 
joints  est  réservée  pour  démontrer  la  génération  des  tonalités.  C'est 
un  excellent  moyen,  une  méthode  rationnelle,  appuyée efficacem 
par  l'emploi  des  accords  arpégés  pour  développer  le  sentiment  de  Vh. 
monie  intimement  liée  à  celui  de  l'intonation. 

En  ce  qui  concerne  Tétude  si  importante  de  la  mesure»  la  noire ef  h 
noire  pointée  sont  posées  tout  d'abord  comme  unités  de  temps.  La  con- 
séquence de  ce  principe  était  de  diviser  les  exercices  de  mesure  endeox 
catégories  bien  tranchées  :  d'une  part  les  études rhythmiques  à  2^«à3|fi 
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et     à  i  temps;  d'autre  part,  des  exercices  analogues  à  6}8^  àOjSet 
à  ^2;8. 

dn  maître  expérimenté ,  M.  Papin  donne  de  très-sages  conseils  aux 
professeurs  sur  l'emploi  du  temps,  les  encouragements  dus  aux  élèves, 
\a  division  des  forces,  la  fusion  des  voix,  la  position  du  corps,  la  res- 
pii*âtion,  le  diapason,  la  dictée  orale,  la  dictée  écrite,  etc.,  etc. 

£q  somme,  et  puisqu'il  n'y  a  rien  de  parfait  sous  le  soleil,  il  faut 
considérer  cet  ouvrage  comme  un  des  plus  estimables  qui  aient  été 
écrits  depuis  le  solfège  de  Rodolphe,  ce  vétéran  des  solfèges,  toujours 
debout*,  toujours  vivant  et  toujours  jeune  dans  ses  vieilles  années. 

L'appréciation  qu'on  vient  de  lire  et  un  certain  nombre  d'autres 
appréciations  sur  les  traités  de  musique  exposés  classe  89,  ont  paru 
dans  le  Ménestrel.  Les  auteurs  dont  nous  avions  à  examiner  les  tra- 
vaux n'ont  pas  toujours  été  de  notre  avis,  et  certaines  de  nos  observa- 
tions ont  soulevé  dans  la  presse  spéciale  des  contradictions  de  la  part 
de  nos  confrères  en  critique  musicale. 

Lettres  particulières  des  auteurs  et  réfutations  critiques  publiées, 
^ront  ici  mises  sous  les  yeux  du  lecteur,  comme  un  témoignage  du 
respect  que  nous  avons  toujours  professé  pour  le  droit  de  réponse,  et 
^ussi  dans  l'intérêt  de  la  vérité  dont  nous  sommes  loin  de  nous  croire 
^'infaillible  interprète.  J'espère  que  tous  verront  dans  ce  procédé  cour- 
ais et  tout  spontané  de  notre  part,  un  gage  d'impartialité  et  une  mar- 
9^e  de  vive  sympathie  pour  les  auteurs  qui  auront  ainsi  trouvé  dans 
notre  livre,  non  des  jugements  sans  appel,  mais  une  tribune  libérale  « 
^^ Verte  à  tous.  Cela  dit,  je  cède  la  parole  à  M.  Moschelès. 

^^     M.  Oscar  Comettant ,  chargé  au  Ménestrel  du  compte  rendu  critique  de 
exposition  musicale  de  1867  (classes  n""  iO  et  n^  89) ,  consacre  à  la  méthode 
'^^^tique  de  notre  ami  M.  Ad.  Papin  un  article  assez  étendu. 

^,  Gomettant  reconnaît  que  cet  ouvrage  t  a  rendu  de  sérieux  services  à  Ten- 
^^Bnement  >,  et  ajoute  qu'il  se  tromperait  fort  •  s'il  n'était  l'objet  d'une  récom- 
^^ï*M  des  plus  flatteuses  •. 

Cette  déclaration  sera  d'autant  plus  précieuse  à  l'auteur  que,  quant  aux 
^ndpes  de  l'enseignement  musical,  le  point  de  vue  de  son  honorable  critique 
^Utère  complètement  du  sien. 

Confiant  en  des  idées  qui  sont  aussi  les  nôtres ,  et  dont  une  expérience  de 
chaque  jour  a  confirmé  l'exactitude ,  M.  Papin  n'a  pas  hésité  à  donner  pour 
base  spéciale  à  l'étude  de  la  musique  la  pratique  élémentaire  de  l'art.  — 
M.  Comettant  se  prononce  en  faveur  des  exposés  théoriques;  il  s'attache  à  en 
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prouver  la  nécessité ,  et  Ton  sent  fort  bien  que  dans  sa  pensée  intime,  si  no^ 
progrès  en  musique  ne  sont  pas  encore  tout  ce  qu'ils  pourraient  être,  il  {tU^ 
sen  prendre  à  Tabsence  d'une  de  ces  théories  •  bien  exposées,  simple^,  ratiorm — 
nelles,  exactes  >,  dont  le  besoin  se  fait  généralement  sentir. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  nous  avons  l'avantage  de  renoontrenK^ 
M.  Oscar  Comettant  armé  en  guerre  sur  ce  terrain  ;  déjà  ,  il  y  a  quelque  lemp». 
à  propos  du  petit  solfège  de  M.  Batiste ,  il  a  plaidé  avec  chaleur  la  cause  qa*  i  | 
défend  aujourd'hui.  Ce  que  réclame  M.  Comettant,  ce  qu'il  cherche  en  raii^ 
dans  tous  les  ouvrages  élémentaires  publiés  jusqu'à  ce  jour,  c'est  un  exposé  d^ 
principes,  bien  logique,  bien  clair,  lié  en  toutes  ses  parties,  qui  résume  Y^ 
science  et  en  offre  au  premier  coup  d'œil  le  tableau. 

Eh  bien  t  M.  Comettant  à  mille  fois  raison  de  souhaiter  qu*un  pareil  tra?»// 
puisse  voir  le  jour,  et  nous  unissons  nos  vœux  aux  ^iens,  car  cette  théorie  serait 
en  certains  cas  d'une  utilité  incontestable. 
Seulement  distinguons  : 

S'il  s'agit  de  mettre  l'exposé  rationnel  des  principes  de  la  musqué  entre  les 
mains  de  personnages  exercés  aux  travaux  de  l'esprit ,  et  désireux  da  s'éclairer 
sur  la  nature  d'un  art  qu'ils  ne  prétendent  pas  d'ailleurs  pratiquer;  —  si,  pir 
exemple  ,  cette  intéressante  théorie  est  à  l'adresse  de  certains  critiques  do 
mardi ,  qui,  privés  des  connaissances  spéciales  ({ue  l'honorable  M.  ComeUant 
possède  à  un  si  haut  degré .  peuvent  éprouver  la  curiosité  de  se  rendre  compte  -s 
des  choses  dont  ils  traitent ,  —  nul  doute  qu'elle  ne  rende  de  nombreux  et  im-  ^ 
portants  services. 

Mais,  transpoitée  au  soin  de  l'école,  devant  des  élèves  jeunes  ou  vieui,  (fgi-    — 
lement  étrangers  aux  premiers  éléments  de  l'art,  et  qui  demandent  avant  tout  .^r  t 
à  mettre  cet  art  en  pratique,  vos  principes,  vos  règles  et  vos  raisonnements  ni — t^t 
seront  rien  moins  que  des  entraves. 
En  voulez-vous  la  preuve  ? 

Nous  voici  en  face  d'.une  quarantaine  d'enfants  qui  ne  savent  pas  encore 
que  c'est  q'une  note.  Le  professeur,  guidé  pur  son  bon  sens,  prend  la  craie 
trace  une  figure  au  tableau.  Survient  M.  Oscar  Comettant  :  —  Que  faites-vous 
grand  Dieu  !  vous  enseignez  à  vos  élèves  le  nom  des  notes  ,  et  ils  ne  savent  seu 
lement  pas  quel  est  l'art  dont  ils  entreprennent  l'étude!  Respectez  la  l()giqae     ^^i 
les  règles  d'une  sage  théorie,  commencez  parle  commencement  et  expliquei-nou  ^   w 
d'abord  bien  clairement  ce  que  c'est  que  la  musique. 

Rien  de  plus  sensé  (|ue  cette  observation  —  en  théorie  —  mais  en  pratique 
voici  recueil. 

Il  n'est  pas  un  enfant  de  ({uatre  ans  qui  ne  sache  fort  bien ,  à  part  lui,  ce  qu^ 
c'est  que  la  musique,  et  il  n'est  pas  un  seul  musicien ,  depuis  Orphée  jusqa'aLV 
dernier  élu  de  l'Institut  de  France ,  en  passant  par  J.-J.  Rousseau,  qui  ait  réus»i 
à  donner  de  cet  art  une  définition  sati-^faisante.  (^M.  Oscar  Comettant  prétend     Ë  i 
que  deux  lignes  suffisent  :  nous  l'attendons  aux  preuves.)  Ainsi,  d'une  part,iDO-     |'-'j,-^ 
tilité  de  l'explication  ;  d'autre  part,  impossibilité  de  donner  à  cette  explirttioD 
du  caractère  scientifique.  Au  demeurant,  un  petit  quart  d'heure  perdu  pour 
l'élève  dont  on  fatigue  inutilement  l'attention. 


r   _ 
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[altipliez  ces  quelques  minutes  par  le  nombre  d'observations  superflues  que 
i«spect  de  la  logique  peul  vous  exciter  à  produire,  et  vous  vous  trouverez 
rir  sacrifié  le  temps  nécessaire  à  l'éducation  d'un  musicien, 
'lus  nous  réfléchissons  sur  ces  procédés  si  simples ,  si  naturels,  qui  consis- 

i.^,  en  somme,  à  chercher  la  difficulté  là  où  elle  se  trouve,  c'est-à-dire  àcon- 
îr  l'homme  par  l'habitude  avant  de  s'adresser  à  sa  raison,  —  moins  nous 
ivons  comprendre  les  résistances  de  certains  esprits  dont  la  perspicacité  et 

..    lumières  ne  sauraient  être  mises  en  doute. 

CHertes,  tout  le  monde  ne  peut  avoir  acquis  l'expérience  du  professorat  ;  mais 
(t  de  ces  choses  qui  frappent  journellement  les  yeux  et  que  nul  ne  doit 
orer. 

Ibservons  les  enfants  et  les  premiers  instituteurs  que  la  nature  leur  a 
inés. 
lui  donc  a  enseigné  aux  mères  l'art  de  faire  pénétrer  dans  ces  têtes  légères  les 

twmes  précieux  de  l'instruction  ? 
Ortes,  si  Ton  excepte  l'immortel  Prud'homme,  il  n'est  pas  un  père  capable 

!»   tenir  à  son  héritier  présomptif  ce  langage  : 
—  Mon  enfant,  vous  voici  parvenu  à  cet  âpfe  critique  où  l'homme  commence 

épelerses  lettres;  avant  de  procéder  à  un  acte  aussi  solennel,  je  me  dois  à 

ioi-mêroede  vousdonner  quelques  éclaircissements  sur  la  nature  et  les  lois  du 

engage  dont  vous  allez  bientôt  pénétrer  les  secrets.  La  question  de  l'origine  des 

^ngues  a  été,  de  la  pail  des  philosophes,  l'objet  de  longues  et  intéressantes  con- 

•overses,  etc. ,  etc. 
évidemment,  un  père  soucieux  de  l'avenir  de  son  fils  se  bornera  à  lui  dire  : 

-  Mon  garçon  ,  ceci  est  un  A.  —  A,  répétera  l'enfant.  —  Et  ceci  est  un  B;  et  B 

lus  A  cela  fait  BA. 

—  Pourquoi  ça?  eût  sans  doute  demandé  M.  Comettant  à  son  entrée  dans 
vie. 

—  Dis  toujours  ba  be  bi  ôo  bu  ^  mon  petit  ami  ;  je  t'apprendrai  plus  tard  à 
*^ingucr  les  voyelles  et  les  consonnes. 

Or,  ce  qui  est  juste  et  vrai  relativement  à  la  langue  maternelle,  ne  l'est  pas 
^îns  pour  la  musique,  qui  est  une  langue  aussi.  Peu  importe  que  l'élève  igno- 
^^t  ?oit  un  enfant  ou  un  adulte  ?  avant  de  songer  à  raisonner  une  langue  ,  il 
^t  la  conquérir  par  l'usage  ,  c'est-à-dire  apprendre  à  la  parler  et  à  la  lire.  Et 
^^t  pourquoi  une  méthode  vraiment  sérieuse ,  pratique ,  composée  en  vue  du 
'^^>grès  des  élèves  et  non  des  grâces  académiques,  se  soucie  peu  des  formes  con- 
'^utionnelles  et  marche  d'un  pas  bref  vers  l'utile. 

J.-P.  MOSGHELÈS.  > 

M.  MoschelèS)  on  le  voit,  est  un  de  ces  écrivains  courtois  et  con- 
vaincus, qui  savent  bannir  de  leur  polémique  les  personnalités 
blessantes,  et  discutent  —  très-agréablement,  ma  foi,  —  dansTintérôt 
de  ce  qu'ils  croient  être  la  vérité. 

Les  polémistes  de  cette  catégorie  sont  devenus  rares  depuis  quelque 
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temps ,  et  quand  on  en  rencontre  sur  son  chemin ,  c'est  un  plaiv, 
c'est  presque  un  devoir  de  leur  répondre. 

J'ai  dit  et  je  répète  que  la  partie  théorique  de  solfège  de  H.  Papin  al 
le  côté  faible  de  cet  ouvrage  d'ailleurs  très-recommandable.  M.  Hoi* 
chelès  a  pris  acte  de  cette  déclaration  pour  exposer  le  système  mmi 
original  qu'on  vient  de  lire  sur  la  théorie  de  la  musique  en  général. 

Ainsi,  suivant  lui,  un  bon  exposé  rudimentaire  des  principes  de  h 
musique  est  chose  inutile  pour  enseigner  aux  enfants  les  éléments  de 
cet  art.  Cependant  il  ne  dit  pas  qu'il  faille  se  passer  de  tout  exposé,  ei 
il  n'avance  pas  non  plus  que  cet  exposé ,  pour  être  bon  ,  doive  être 
mauvais.  Quelle  est  donc  la  conclusion  de  cette  critique  ?  Il  faudrait 
l'aller  chercher  dans  les  nuées  où  elle  plane  bien  au-dessus  de  m 
portée ,  je  l'avoue. 

Mon  honorable  contradicteur  semble  croire  qu'il  entre  dans  mes 
idées  de  sacrifier  la  pratique  à  la  théorie  dans  l'enseignement  du  sol- 
fège. C'est  une  erreur.  J'ai  dit  seulement  que,  puisqu'il  paraîtra  tov- 
jours  bien  difficile  de  faire  comprendre  quoi  que  ce  soit  à  qui  que  oe 
soit  sans  une  explication  quelconque,  il  faut  que  cette  explication  soil 
bien  faite  ,  et  je  m'élonne  qu'on  puisse  penser  différemment. 

Les  enfants,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  aussi  inintelligents  que  le  croil 
M.  Moschelès.  Ce  qui  caractérise  leur  jeune  cerveau ,  c'est  beaucoup 
moins  l'imagination  que  la  logique.  Les  personnes  qui ,  pour  se  mettre 
à  la  portée  des  enfants ,  raisonnent  mal,  commettent  une  faute  grave. 
Ne  raisonnez  pas  du  tout  avec  eux,  soit,  et  ils  devineront  cequ'ilspour 
ront,  ou  raisonnez  juste;  car  si  vous  raisonnez  faux  et  qu'ils  vouscom* 
prennent,  vous  aurez  nécessairement  faussé  leur  jugement.   . 

Pour  prouver  que  j*ai  tort  de  raisonner  ainsi  moi-même  et  de  vouloii 
dans  les  méthodes  élémentaires  une  théorie  <  bien  exposée,  ration- 
nelle, exacte  i,  M.  Moschelès  met  en  scène  le  personnage  solennel  e 
creux  de  Joseph  Prud'homme  qui ,  désirant  enseigner  à  son  enfant  iff 
de  trois  ou  quatre  ans  les  lettres  de  l'alphabet,  lui  tient  d'abord  ei 
langage  : 

<  Mon  enfant,  vous  voici  parvenu  à  cet  âge  critique  où  rbommi 
c  commence  à  épeler  ses  lettres;  avant  de  procéder  à  un  acte  au86 
c  solennel ,  je  me  dois  à  moi-même  de  vous  donner  quelques  éclaircis 
c  sements  sur  la  nature  et  les  lois  du  langage  dont  vous  allez  bieolô 
c  pénétrer  les  secrets.  La  question  de  l'origine  des  langues  a  été ,  de  l 
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pari  des  philosophes,  l'objet  de  longues  et  intéressantes  çontrover- 
3es9  «te.»  etc.  1 

}ui  donc  a  jamais  dit  qu'il  fallût,  avant  d'enseigner  aux  élèves  de 
fég^  à  connaître  le  nom  des  notes,  leur  parler  de  la  nature ,  des  lais  et 
s€Otr^  de  Vart  f...  des  longues  et  intéressantes  discussions  dont  V origine 
[a  wmtMiftfeû  été  Vobjet  de  la  part  des  philosophes?...  Il  est  fâcheux  que, 
us ^JL n article  de  critique  sérieuse,  M.  Moschelès  se  soit  laissé  en- 
dDei*àde  pareils  écarts  d'imagination.  On  ne  discute  point  avec  un 
»iit  enfant  à  qui  l'on  apprend  à  connaître  les  lettres.  Toutefois,  si  l'on 
ro^t  utile  de  faire  appel  à  sa  jeune  intelligence,  il  ne  faudrait  pas  la 
roubler  par  des  explications  vicieuses  ou  trop  incomplètes;  il  faudrait 
A  fortifier,  au  contraire,  par  la  logique  et  la  méthode. 

Jusqu'à  ce  que  l'utilité  me  soit  démontrée  d'une  mauvaise  théorie 
musicale,  même  à  l'usage  exclusif  de  la  jeunesse,  je  persisterai  à 
eroire  que  quand  on  écrit  un  exposé  quelconque,  il  faut  le  bien  écrire. 

L'ouvrage  de  M.  Papin,  arrivé  aujourd'hui  à  sa  trois  ou  quatrième 
édition,  s'enrichira,  je  Tespère ,  d'un  bon  exposé  théorique.  Nous  n'au- 
rons plus  alors  qu'à  l'applaudir  des  deux  mains,  sans  aucune  restric- 
tion. 


Méthode  de  musique  vocale  composée  par  une  réunion  de  professeurs  et 

(JPartistes,  sous  la  direction  de  M.  Delafontaine. 

Cette  méthode,  destinée  à  l'enseignement  du  chant  dans  les  lycées, 
^  collèges,  les  écoles  normales  primaires,  les  écoles  communales,  les 
établissements  religieux,  les  sociétés  chorales,  a  été  composée, — je  crois 
^uvoir  le  dire  sans  indiscrétion,  —  sous  le  patronage  du  ministre  le 
lus  dévoué  aux  progrès  de  la  musique,  M.  Duruy.  Gomme  nous,  sans 
^ute,  M.  Duruy  a  été  frappé  de  l'insuffisance  de  presque  tous  les  sol- 
des, et,  après  avoir  rendu  obligatoire  l'étude  de  la  musique  dans  les 
^les,  il  a  tout  naturellement  cherché  dans  une  bonne  méthode  les 
^Oyens  de  réaliser  son  programme.  Un  certain  nombre  de  musiciens 
^^tété  désignés  à  cet  efTet,  et  ils  se  sont  mis  à  l'œuvre  avec  beaucoup 
^zèle,  souvent  avec  bonheur. 

De  cette  association  de  toutes  les  forces  musicales  combinées  est  né, 
)Q effet,  au  bout  de  quelques  mois,  un  ouvrage  en  quarante  leçons, 
|ui ,  sans  être  un  chef-d'œuvre ,  est  du  moins  une  œuvre  très-esti- 
sable. 
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Ici,  la  théorie  u'est  point  sacrifiée  à  la  pratique,  comme  dans  la 
thode  de  M.  Papin  ;  elle  y  tient,  au  contraire,  une  place  importante^ 

La  méthode  de  musique,  sous  la  direction  de  M.  Delafontaine, 
mence  tout  naturellement  par  une  définition  de  la  musique;  mais  Ce/^ 
définition  n'est  pas  entièrement  juste.  «  La  musique,  disent  les  pro- 
fesseurs et  les  artistes  réunis  »  (un  professeur  de  musique  n'est  donc 
pas  un  artiste?),  <  la  musique  est  l'art  de  charmer  l'esprit  et  d'émouvoir 
le  cœur  au  moyen  des  sons.  »  La  musique  a  bien  pour  but  d'émouvoir 
le  cœur  au  moyen  des  sons,  mais  peut-on  dire  qu'elle  charme  toujours 
l'esprit?  Le  trémolo  des  violons  qui  annonce  dans  le  mélodrame  l'appa- 
rition du  traître  a-t-il  rien  de  charmant,  et  l'esprit  se  trouve-t-ilplo» 
charmé  à  l'audition  de  la  grande  marche  funèbre  de  Beethoven  ou  à   la 
scène  de  la  Bénédiction  des  Poignards  des  Huguenots? 

Cette  définition  n'est  donc  pas  exacte  dans  sa  première  propositiovii 
et  elle  présente  cet  inconvénient,  de  rappeler  la  ridicule  définitioD  de 
J.-J.  Rousseau,  adoptée  par  TAcadémie  :  «  La  musique  est  un  art  d'fi- 
grément  ».  Je  sais  que  rien  n'est  plus  rare  qu'une  bonne  déflnition,  ei 
il  est  amusant  de  voir  avec  mon  savant  ami  Georges  Rastner»  dans  sa 
Parémiologie  musicale ,  de  quelles  façons  diverses  les  musiciens  et  les 
philosophes,  anciens  et  nouveaux,  ont  défini  la  musique,  qui  est  pour 
Micbelet  c  l'art  de  la  pénétration  mutuelle  >. 

Mais  c*est  là  un  détail  de  peu  d'importance.  Ce  qui  a  plus  de  gra- 
vité,  c'est  l'assertion   suivante  :  «  La  durée  des  sons  constitue    le 

RHVTHME  :». 

Si  l'élève  comprend  cet  énoncé,  il  croira  que  les  sons  d'une  cloche  en 
branle  form(?nt  un  rhythme,  et  qu'il  suffit  d*un  son  prolongé  pour  dé- 
terminer aussi  un  rhythme.  Et  il  se  dira  que  tout  est  rhythme  dans  b 
musique,  puisque  tous  les  sons  se  prolongent  plus  ou  moins...  Etde 
déduction  en  déduction,  il  sera  peut-être  conduit  à  penser  que  seuls  les 
sons  qui  ne  se  prolongent  pas  beaucoup  peuvent  fournir  de  la  musique 
non  rhythmée...  Et  il  se  demandera  jusqu'à  quel  point  un.son  doit  être 
bref  pour  n'être  pas  rhythme...  Et  il  ne  comprendra  pas  qu'on  ait  pu 
chanter  pendant  plusieurs  siècles  de  la  musique  sacrée  sans  rhythme, 
c'est-à-dire  du  plain-chant,  qui  pourtant  avait  des  sons  prolongés,  et 
très-prolongés. 

On  me  répondra  peut-être  que  les  élèves  ne  feront  pas  toutes  ce^ 
réflexions,  et  qu'ils  écouleront  sans  la  comprendre  la  définition  da 
rhythme  par  M.  Delafontaine  et  ses  collaborateurs.  Alors  j'ajouterai 
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I  était  bien  inutile  que  ces  Messieurs  se  donnassent  la. peine  de  ré- 
ïT  cette  définition,  puisqu'elle  était  faite  pour  n'être  pas  comprise. . 

a  vérité  est  que,  pour  tout  musicien,  le  rhythme  est  le  retour  pério- 
oe  d'un  groupe  de  sons,  ni  plus,  ni  moins. 

laas  la  première  page  de  cette  méthode,  on  voit  aussi,  comme  dans 
iolfége  de  M.  Papin,  qu'il  y  a  sept  sons  principaux  en  musique  :*do, 
mif  fa,  sol,  la,  si.  J'ai  dit  à  ce  sujet  ce  que  j'avais  à  dire,  et  je  n'y 
iendrai  pas.  Quand  on  sait  un  peu  la  musique  ,  on  devine  la  pensée 
i  théoriciens  qui  s'expriment  ainsi;  mais  quand  on  ne  la  sait  pas  du 
it,  on  la  sait  un  peu  moins  encore  après  de  semblables  explications. 

Évidemment,  MM.  Papin  et  Delafontaine  ont  voulu  dire  que  notre  sys- 
De  musical  a  pour  base  sept  espèces  de  notes ,  représenUint  sept  espèces 
9ons  fondamentaux,  de  même  qu'il  y  a  neuf  espèces  de  chiffres ,  plus 
Eéro  dans  nçtre  système  de  numération,  et  vingt-six  espèces  de  let- 
8  dans  notre  alphabet. 

A  méthode  de  M.  Delafontaine  rachète  amplement  cette  énonciation 
ieuse  par  une  ingénieuse  invention  ,  ou  du  moins  par  un  heureux 
feetionnement.  C'est  la  gamme  figurée,  que  j'appellerai  volontiers 
pfttibet  de  la  musique. 

^^ns  ce  petit  tableau,  le  nom  des  sept  notes  de  la  gamme  établie  sur 
t échelle  de  sept  barreaux  se  trouve  mis  en  regard  des  sept  chiffres 
en  indiquent  les  degrés.  L'œil,  ici,  sert  d'excellent  auxiliaire  à  l'en- 
clément,  et  cette  figure  vaut  mieux  que  toutes  les  définitions  pour 
^  apprécier  le  rôle  de  chacune  des  sept  notes  dans  la  formation  de 
;ftiiime. 

lue  autre  trouvaille  du  même  genre,  c'est  la  figure  qui  marque,  devant 
^^ue  leçon  à  solfier,  la  décomposition  des  temps  de  la  mesure.  Le 
^fesseur  lui-même,  en  personne,  ne  pourrait  pas  mieux  faire,  et  l'élève 
qu'à  calquer  en  quelque  sorte  ces  figures  d'après  les  flèches  indica- 
^8,  pour  battre  la  mesure  avec  rectitude. 

Pourtant,  on  pourrait  faire  observer,  comme  il  est  dit  dans  le  solfège 
M.  Lecoispellier,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  que  la  mesure  à  trois 
^ps,  représentée  par  un  triangle  rectangle,  est  une  figure  vicieuse, 
triangle  équilatéral  serait  préférable ,  en  ce  qu'il  donnerait  une 
^re  parfaitement  régulière.  Les  trois  temps  étant  égaux  dans  la  me- 
^de  ce  nombre,  il  serait  bon  de  la  représenter  par  ce  triangle,  dont 
»  trois  côtés  sont  égaux. 
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Enfio.  il  faut  considérer  comme  un  excellent  exercice  pratique,  daog 
l'ouvrage  de  M.  Delafontaine,  et  une  bonne  idée  à  tous  les  points  de  vu^ 
l'application  aux  leçons  de  solfège,  —  qu'on  chante  d'abord  en  nomoiaaf 
les  notes,  —  de  paroles  tirées  des  chefs-d'œuvre  de  notre  littérature. 

En  somme,  cette  méthode,  malgré  ses  défauts,  est  un  livre  élémefi- 
taire  d'un  mérite  réel  et  d'une  incontestable  utilité.  Plus  peut-être  qœ 
dans  tous  les  autres  traités  élémentaires  de  musique ,  le  signe  musicil 
ou  une  figure  d'invention  vient  se  mêler  au  texte  et  l'éclairer  d'une  vive 
lueur. 


Solfège  populaire  eii  75  leçons ,  par  Lecoispellier  aine. 

M.  Lecoispellier  appelle  son  solfège  un  solfège  populaire.  Si  le  peuple 
n'avait  pour  apprendre  les  principes  de  la  musique  que  ce  solfège,  il 
ferait  peut-être  bien  d'y  renoncer.  Les  musiciens  pourront  prendre  in- 
térêt, trouver  même  profit  à  parcourir  ce  travail  quelquefois  ingénieux, 
quelquefois  bizarre,  mais  il  est  interdit  au  vulgaire  ignorant  d'en  appré- 
cier le  mérite. 

Au  début ,  M.  Lecoispellier  présente  un  tableau  complet  de  tous  les 
signes  employés  pour  l'écriture  musicale,  et  ce  tableau  doit  donner  le 
vertige  à  l'élève  qui  l'envisage  pour  la  première  fois.  Dès  la  seconde 
ligne ,  l'auteur  du  solfège  populaire  parle  des  sept  clés  en  les  appelant 
clé  de  do,  clé  de  sol  et  clé  de  fa,  sans  avoir  fait  aucune  mention  des 
do ,  des  sol  et  des  fa,  et  sans  même  indiquer  le  rôle  des  clés.  Pais  il 
passe  immédiatement  aux  signes  altèratifs,  sans  dire  ce  que  ces^isignes 
ont  mission  d'altérer,  pour  entrer  immédiatement  après  dans  cette  ex- 
plication lumineuse  pour  un  élève  qui  apprend  la  musique  depuis  one 
demi-minute  : 

c  Le  dièse  hausse  la  note  •  (quelle  note ,  et  qu'est-ce  qu'une  note? 
doit  se  demander  l'aspirant  musicien  )  •  d'une  seconde  mineure.  > 
(Mais  qu'est-ce  qu'une  seconde  et  qu'est-ce  qu'une  mineure?) 

c  Le  bémol  baisse  la  note  •  (est-ce  la  même  note,  et  comment  le 
bémol  s'y  prend-il  pour  baisser  cette  note,  ô  mon  Dieu  !)  c  d'une  seconde 
mineure.  »  (Encore  cette  seconde  mineure...  est-ce  une  seconde  qui  n'a 
pas  atteint  sa  vingt  et  unième  année?  ) 

c  Le  bécarre  annule  l'effet  du  dièse  et  du  bémol,  i  (Je  n'en  suis  pas 
fâché,  continuera  de  penser  l'ignorant  en  musique^  et  je  sens  que  pour 
la  tranquillité  de  mon  esprit  le  bécarre  est  indispensable.) 
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c  Le  double  dièse  »  (il  y  a  donc  des  dièses  qui  ne  se  contentent  pas 
d'être  simples!  Torgueil  est  partout)  c  baisse  la  note  d'une  seconde 
majore.»  (Toujours  cette  même  mote^^a  note— que  je  ne  connais  pas, 
elgoi  hausse,  je  ne  sais  comment,  ni  pourquoi,  d'une  seconde  plus  âgée 
8IB8  doute  que  la  seconde  mineure,  et  que,  par  cette  raison,  probable- 
neat,  on  appelle  seconde  majeure.  Mais  que  de  doutes,  de  perplexités 
dus  mon  pauvre  esprit  bouleversé  dès  le  début,  et  que  la  musique  est 
dooedifficile  à  comprendre!  Je  vais,  pour  me  délasser  un  peu,  faire 
quelques  heures  d'algèbre.) 

Noi,  è  la  place  de  M.  Lecoispeliier,  je  refondrais  mon  ouvrage.  Les 
bonnes  choses  qui  s'y  trouvent  méritent  d'être  conservées.  Tel  qu'il  est, 
j'ai  peur  qu'elles  ne  soient  perdues  pour  l'enseignement,  du  moins 
pour  l'enseignement  populaire.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  cet  excellent 
Msiden  ait  formé  au  moyen  de  sa  méthode  beaucoup  et  de  bons  lec- 
teurs. Une  cho^e  est  d'enseigner  soi-même,  autre  chose  de  régler  dans 
tto  liirre  un  plan  d'enseignement. 

M.  Lecoispeliier  n'a  pas  accepté  ce  jugement  que  j'avais  cru  devoir 
bire.  Je  ne  puis  que  le  maintenir  après  un  nouvel  examen  de  son  ou- 
vrage, et  malgré  la  réclamation  qu'on  va  lire  : 

•  A  M.  Oscar  Comettant. 

«  Oui,  monsieur ,  votre  critique  est  de  la  plus  rigoureuse  exactitude;  la  pre- 
Mre  page  de  mon  solfège  renferme,  en  effet,  toutes  les  dénominations  que  vous 
cliques  si  spirituellement,  et  je  conviens  avec  vous  que  les  élèves  n'y  com- 
Midront  rien,  si,  faisant  comme  vous,  ils  se  contentent  de  cette  première  page 
^aeae  donnent  pas  la  peine  de  pousser  plus  loin  leurs  études  ^  Vous  trouvez 
M  plaisant  que  je  dise  :  une  seconde  majeure^  une  seconde  mineure;  est-ce  que  la 
^f^  majeure  et  la  tierce  mineure  sont  plus  sérieuses?  Le  mot  ton  vous  convient 
^i  probablement,  parce  qu'il  exprime  dans  tous  vos  solfëges  deux  choses 
^k  fiiit  différentes  '.  Si  c'est  là  de  la  clarté ,  j'avoue  ne  pas  la  comprendre  de 

4.  Qai  donc  a  pu  vous  dire  cela ,  monsieur?  J*ai  lu,  au  contraire,  plusieurs  fois  tout 
^  oovrage  que  votre  éditeur  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer ,  et  que  je  conserve  avec  soin 
^  ai  bibliothèque. 

^*  leo*ai  jamais  dit  un  mot  de  cela,  et  l'auteur  n'a  pas ,  que  je  sache,  inventé  les  termes 
tttfoe  majeure  et  de  tierce  mineure,  pas  plus  que  cet  autre  terme  silence  de  mnre,  dont 
^arvmt  les  Espagnols  et  les  Portugais  depuis  qu'il  y  a  des  silences  et  des  noires.  J'ai  dit 
■hoient  qu'avant  de  disserter  avec  un  élève  sur  les  notes,  les  clés,  les  silences,  les 
1^,  les  tierces  majeures  et  les  tierces  mineures,  il  est  de  toute  nécessité  de  lui  faire 
Nr qu'il  existe  des  notes,  des  clés,  des  silences,  des  noires ,  des  tierces  majeures  et  des 
vtet  mineures.  Une  méthode  sans  méthode  est  un  chaos  ;  or,  le  chaos,  manquant  essen- 
Bement  de  voie ,  est  le  contraire  de  la  méthode ,  qui  est  le  moyen  d'arriver  à  un  but 
ieniiiiië  par  la  voie  la  plus  sûre  et  la  plus  aisée. 
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cette  manière.  Pourquoi  vous  être  arrêté  à  la  moitié  de  la  première  pig 
La  suite  vous  aurait  procuré  de  nouvelles  surprises;  à  la  fin  même  deix 
première  page,  ligure  un  tableau  fort  réjouissant  sur  les  valeurs  des  notes 
leurs  silences  correspondants;  dans  ce  tableau,  j'ai  eu  TindéUcatesse  d'appe 
une  double  croche  une  demi-ctvche^  et  un  soupir  un  silence  de  noire;  qui 
hérésie  !!!  Plus  loin ,  en  tournant  la  page .  je  me  suis  permis  de  r^uhriseï 
mesure  à  Taide  de  figures  géométriques?  Et  ma  théorie  des  gammes?  (voas 
pouvez  pas  en  parler  ,  puisque  votre  examen  s'est  arrêté  à  la  première  pa| 
Cette  main  à  Taide  de  laquelle  on  construit  les  quinze  gammes  majeures,  ed 
qui  ont  atteint  leur  21'  année^  ont  bien  aussi  leur  côté  drolatique. 

c  Votre  critique  est  plaisante;  par  cette  raison  elle  n'est  pas  sérieuse;  ■ 
ouvrage,  lui ,  est  sérieux,  et  aussi,  par  cette  raison ,  il  n'est  pas  pUisint 
vaut  la  peine  d'êire  examiné,  car  il  a  fait  ses  preuves,  et  il  est  tout  disposé  i 
renouveler. 

c  Oui,  monsieur,  j*ai  appris  la  musique,  avec  ma  méthode,  à  des  eiifinti 
des  gens  faisant  partie  de  ce  vulgaire  ignorant  dont  vous  parlez  dans  vq 
article.  Ma  méthode  n'est  ni  bizarre,  ni  à  refaire;  elle  est  logique , depuis 
première  page  jusqu'à  la  dernière ,  dans  ses  principes  théoriques  et  pratiqu 
avec  elle  on  fait  non  des  croque-notes  ou  des  perroquet^,  nnais  de  vérilib 
musiciens ,  sachant  lire  et  transposer  dans  tous  les  tons  et  sur  toutes 
clés;  à  analyser  un  morceau  dans  tous  ses  détails  de  modulations  et 
valeurs,  et  pouvant  écrire,  sous  la  dictée,  toutes  les  difficultés  de  mesun 
d'intonation. 

t  Je  me  résume  :  tuus  les  routiniers  doivent  trouver  mon  solfège  bian 
difficile  à  comprendre.  Les  musiciens  sérieux  (je  parle  ici  de  ceux  qui  jag 
sans  parti  pris^  reconnaîtront  qu'il  renferme  tous  les  éléments  du  vériU 
progrès;  ils  se  rangeront  à  lopinion  de  l'institut  de  France ,  qui  termine» 
sou  rapport  sur  mon  ouvrage  :  En  un  mot ,  la  méthode  de  M.  LeanspetUtr 
claire ^  ingénieuse^  progressice  et  ccncise  *. 

«  Mon  solfège  est  le  fruit  de  vingt  années  de  recherches ,  d'études  et  d'ei| 
rieuces;  k  ce  titre  seul  il  a  droit  k  an  examen  sérieux;  lui  refuser  cet  exan 
c'est  votre  droit:  mais  Tattaquer  par  le  ridicule,  ce  n'est  uî  rour/oûiiif' 
mur. 

•  Lixoisp£LUEa  aiué, 

•  Aaleur  da  S0lfé§e  pêfukirê  en  ~5  lecoai.  ■ 

• 

I.  Bacore  une  fois  .  il  y  a  de  trè>-bonne$  parues  dans  l'ouvrage  de  cet  estioiabto  | 
fBâwar  ;  iDaL<  commeot  lui  fiiire  comprendre  qu'il  en  e^l  trop  souvent  de  riostitiitcoi 
ffo  certains  grands  poète»  :  «  Jeune  homme,  disent-ils.  vous  êtes  Tavenir.  je  sais  le  ft 
vou#  êtes  l'aurore,  je  suis  le  crépuscule  ;  *  et  ils  n'en  pensent  pas  un  traître  moL  Ak 
rappori<de  l'Institut!  Le  rapporteur  s'appelle  Ciické. 

t.  Si  jamais  il  arrive  à  IL  Leicoispellter  aîné,  qui  me  reproche  de  n'être  ni  oornlB 
généreux  à  son  é^rd,  de  compo>er  un  autre  traité ,  c'est  lui  que  je  prierai  d'en  n 
compte  à  ma  place.  M.  Lecoispellier  aîné,  toi^ours  indulgeui,  saura  bien  se  Eure  jnsti 
sie  eomblaal  d'éloges. 


BT   LES   INSTRUMENTS   DE    MUSIQUE.  359 

Prmdpes  de  la  Musique  et  Méthode  de  transposition ,  par  Augustin  Savard. 
—  Cours  complet  d'harmonie  théorique  et  pratique,  parle  même. 

H.  Savard  a  écrit ,  pour  sa  théorie  des  principes  de  la  musique ,  une 

préface  dont  quelques  extraits  feront  apprécier  Tesprit  du  livre  tout 

ntier: 
c  Si  la  pratique  de  la  musique  se  vulgarise,  dit  cet  excellent  profes- 

lear,— contrairement  à  MM.  Papin  et  Moschelès^ —  il  faut  qu'à  cette  pra- 
tique se  joigne  la  connaissance  des  principes  sur  lesquels  el{e  repose. 

c  Et  cependant  pour  beaucoup  de  ceux  qui  cultivent  la  musique,  il 
s'en  est  pas  ainsi.  Souvent,  après  de  longues  années  consacrées  exclu- 
nvement  à  Tétude  du  mécanisme  de  l'exécution,  toute  la  science  musi- 
cale se  borne  à  la  connaissance  usuelle  des  signes  de  la  notation. 

c  Cette  ignorante  insouciance  des  principes  et  des  saines  traditions 
est  funeste  aux  intérêts  de  l'art,  car  elle  laisse  le  champ  libre  au  charla- 
tmisme  et  à  toutes  les  cupides  exploitations. 

c  Ajoutons  que  si  elle  nuit  à  l'art,  elle  n'est  pas  moins  préjudiciable 
i l'individu.  C'est  surtout  quand  l'élève  veut  s'initier  à  la  science  de 
niarmonie  et  de  la  composition  que  cette  lacune  laissée  dans  les  pre- 
nières  études  devient  un  malheur  presque  irréparable.  L'éducation 
BDsicale  a  été  manquée  ;  elle  doit  être  reprise  en  sous-œuvre.  Mais 
TaiDour^propre  ne  veut  pas  avouer  cela,  ou  bien  le  temps  fait  défaut. 
Le  professeur  est  alors  obligé  d'avoir  recours  à  des  procédés  empiri* 
^w»,  au  lieu  de  s'adresser  à  l'intelligence;  l'élève  pourra  acquérir  le 
Bétier,  jamais  le  savoir,  i 

Après  ces  considérations,  dont  il  serait  difficile  de  contester  lajus- 
ictse,  M.  Savard  nous  indique  le  plan  qu'il  a  suivi. 

Quaod  un  auteur  parle  de  son  œuvre,  ou  il  divague,  ou  il  en  parle 
^^nx  que  personne.  C'est  ainsi  que  Balzac  a  écrit,  sur  quelques-uns  de 
^  romans,  des  critiques  admirables. 

M.  Savard  ne  s*est  point  imposé  la  tâche  d'analyser  sa  théorie;  il 
Ma  apprend  simplement  ce  qu'il  a  voulu  faire.  Or,  ce  qu'il  a  voulu 
•fre,  —  je  ne  dis  pas  ce  qu'il  a  toujours  fait,  bien  que  son  œuvre  soit 
hue  des  moins  imparfaites  que  nous  ayons  jamais  étudiées, — c'est  d'ex- 
i00er,  en  guise  d'étude  préparatoire  et  sous  la  forme  la  plus  simple  et 
r  mieux  appropriée  à  un  enseignement  primaire,  les  rudiments  de  la 
Dgae  des  sons. 

Cette  ^rte  d'introduction  théorique  à  une  théorie  dIus  complète  sur 
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le  même  sujet,  et  dans  le  même  livre ,  est  un  procédé  sur  l'ati 
duquel  on  peut  être  divisé,  mais  qui  du  moins  a  le  mérite  de  la  im 
veauté. 

Après  cette  sorte  d'A  b  c,  par  demandes  et  par  réponses,  M.  Sav 
reprend  en  sous-œuvre  toutes  les  questions  qu'il  n'a  pour  ainsi  < 
qu'efDeurées,  et  ce  dernier  travail,  sous  le  titre  d'Etude  dévebppée^ 
tout  l'ouvrage,  comme  le  dit  lui-même  l'auteur. 

L'étude  développée  de  la  théorie  des  principes  de  la  musique 
disons-le  d'abord,  une  bonne  étude,  complète  sans  aridité,  savante  ! 
pédantisme,  et  qui,  naturellement,  logiquement  et  sans  efforts,  c<hi 
l'élève  à  l'étude  de  l'harmonie,  ce  complément  indispensable  de  i 
bonne  éducation  musicale. 

c  Gomme  un  voyageur,  dit  M.  Savard,  qui  chaque  jour  se  rend  con 
de  l'espace  qu'il  a  franchi,  nous  nous  arrêtons  fréquemment  et,  je 
les  yeux  sur  le  chemin  parcouru  depuis  la  dernière  étape,  nous  doni 
un  résumé  dont  les  courts  paragraphes  peuvent  être  retenus  facilem 
Chacun  de  ces  résumés  est  suivi  d'exercices  qui  permettent  de  s'asN 
qu'on  a  bien  compris  ce  qui  a  été  dit,  et  fournissent  le  moyen ( 
faire  l'application.  » 

M.  Savard,  qui  sait  par  expérience  que  tous  les  élèves  ne  sont 
également  bien  organisés ,  a  posé  pour  ainsi  dire  ses  explications  i 
vaut  l'intelligence  de  chacun.  Pour  les  esprits  relativement  forts, 
écrit  en  gros  et  en  petit  texte  un  enseignement  complet,  presque  sd 
tifique  sur  chaque  partie  de  la  théorie.  Les  élèves  que  des  expiicati 
trop  étendues  embarrassent  et  fatiguent,  feront  bien  de  s'en  tenir  i 
destement  aux  résumés  écrits  en  gros  caractères.  Plus  tard,  quandi 
esprit  et  leur  oreille  commenceront  à  s'habituer  à  la  langue  de  son 
aux  termes  propres  à  cette  langue,  ils  pourront  alors  sans  nul  ioo 
vénient  s'aventurer  dans  le  petit  texte.  Et  c^mme  l'appétit  vient 
mangeant,  —  l'appétit  scientifique  surtout,  —  tous  trouveront  à  h 
du  livre,  en  forme  de  notes,  les  éclaircissements  désirables  sar 
faits  se  rattachant  soit  aux  origines,  soit  à  la  partie  scientifique  de  Ti 
soit  même  à  d'autres  connaissances  qu'il  importe  à  tout  musicien  d^ 
de  ce  nom  de  ne  pas  ignorer. 

Malheur  en  effet  à  l'artiste  qui  emprisonne  ses  facultés  dans  le  eei 
des  seules  instructions  indispensables  à  l'intelligence  de  son  art  I 

Il  faut  apprendre  au  delà  de  ce  que  l'on  veut  savoir  pour  bien  sr 
ce  que  l'on  veut  apprendre. 

Tout  s'enchaine,  tout  se  lie  intimement  dans  le  vaste  champ  des  et 
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naissances  humaines,  et  le  musicien  qui  ne  sait  que  la  musique  ne  la 
sait  jamais  très-bien. 

Aatrefois,  dit-on,  musicien  était  synonyme  d'ivrogne  et  d'ignorant. 

Oo  commence  à  croire  de  nos  jours  qu'on  peut  être  musicien,  et  même 
ghmd  musicien,  sans  boire  comme  une  Silène  et  sans  raisonner  comme 
on  Jocrisse. 

Beaucoup  de  personnes  même  semblent  convaincues  qu'il  n'est  pas 
impossible  à  un  musicien  d'être  un  homme  du  monde,  un  homme  dis- 
tingué par  l'universalité  de  ses  connaissances  et  un  homme  d'esprit. 
Voltaire,  qu*on  a  tant  calomnié,  a-t-il  jamais  écrit  cette  phrase  :  Vous 
A»  musicien  et  pourtant  vous  avez  de  l'esprit  f  J'ai  souvent  cherché  cette 
naleocoutreuse  accusation  dans  les  soixante-quinze  volumes  de  mon 
édition  de  Voltaire  (édition  Beaumarchais),  et  je  n'y  ai  rien  vu  de  sem- 
Mable. 

Mais  j'oublie  qu'il  s'agit  des  Principes  de  la  Musique,  de  M.  Augustin 
bvard,  et  que  j'ai  encore  à  vous  parler  de  son  Cours  complet  d'Harmonie 
iéorique  et  pratique. 

Qu'est-ce  que  l'harmonie  ? 

Pour  l'homme  doué  de  la  faculté  créatrice,  c'est  un  code  qu'il  res- 
Bcte  plus  ou  moins,  suivant  les  circonstances.  Pour  le  musicien  stè- 
le, c'est  un  masque.  Pour  personne  l'harmonie  ne  saurait  être  la  com- 
osition . 

«  La  composition,  dit  excellemment  Barbereau  dans  son  Traité  théo- 
Iqme  et  pratique,  étant  non-seulement  un  art  d'investigation,  mais  sur- 
vol de  création,  c'est  par  l'observation,  la  lecture,  l'audition  des 
rands  modèles  en  tous  genres,  jointes  à  quelques  excursions  plus  ou 
loins  profondes,  mais  consciencieuses,  dans  les  lettres,  les  sciences, 
'histoire  et  les  beaux-arts,  que  l'élève  peut  franchir  la  limite  qui  sépare 
B  grammairien  de  l'orateur,  l'harmoniste  du  compositeur.  > 

Qoe  d'harmonistes  pourtant  se  croient  compositeurs  et  modulent 
^^08  cesse,  n'ayant  rien  à  dire  dans  le  ton  ! 

Oq  jour,  une  dame  compositeur  —  mauvais  compositeur—  mè  pria 
^  lui  mettre  quelques  mots  sur  son  album.  J'écrivis  ces  lignes  : 

<  La  dissonance  a  été  donnée  au  musicien  pour  masquer  son  im- 
pûssance,  comme  la  parole,  d'après  M.  de  Talleyrand,  a  été  donnée  au 
^kmate  pour  déguiser  sa  pensée.  Quand  le  premier  chante,  c'est 
comme  s'il  parlait  ;  quand  le  second  parle,  c'est  comme  s'il  chantait.  » 
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L'art  de  moduler  n'esl  ea  effet  trop  souvent  que  Tartde  dissiiniri 
l'impuissance. 

Car  il  y  a  deux  panières  en  musique  d'exprimer  le^  seotimenb 
les  passions  qui  relèvent  de  cet  art. 

La  première  appartient  au  génie  :  c'est  la  bonne,  c'est  aussi  U  pk 
rare»  et  ce  n'est  point  dans  les  traités  d'harmonie  qu'on  en  Iroml 
secret. 

La  seconde  manière  est  celle  des  hommes  du  métier  qui  ont  le  laie 
sans  le  génie,  l'intelligence  et  la  sensibilité  sans  la  faculté  créalrk 
C'est  la  mauvaise.  C'est  aussi  la  plus  commune,  et  on  en  trouve  lar 
cette  dans  les  règles  du  contre-point  et  de  l'instrumentation. 

Les  compositeurs  de  celte  catégorie  savent  ce  qu'il  faut  faire,  iUl'i 
mirent  chez  les  autres;  mais,  juifs-errants  de  la  mélodie,  ils  marche 
sans  cesse  à  sa  poursuite  sans  l'atteindre  jamais. 

Esl-il  un  tourment  plus  digne  de  pitié  I 

Le  pis  est  que  ces  malheureux,  condamnés  de  la  Muse  aux  trava 
inutiles  à  perpétuité,  n'inspirent  qu'un  très-médiocre  intérêt. 

—  Pourquoi,  pense  le  public,  c^t  homme  fait-il  de  la  musique,  pi 
qu'il  n'en  peut  pas  faire  ? 

Le  public  a  raison.  On  comprend  un  mauvais  cordonnier,  un  maui 
tailleur,  un  mauvais  cuisinier;  tout  le  monde  ne  saurait  avoir i 
service  un  Sakoski,  un  Dusautoy  et  un  Vatel  ;   néanmoins  il  faut* 
chacun  se  chausse ,  s'habille  et  mange.  Mais  la  musique  n'étant 
précisément  un  besoin  de  première  nécessité,  chacun  a  le  droit,  mi 
encore,  le  devoir  de  la  désirer  parfaite. 

Voilà  bien  pourquoi  chaque  année  s'augmente  le  nombre  des  gra 
prix  de  Rome,  en  disponibilité  d'emploi. 

Tant  qu'il  ne  s'est  agi  que  d'encourager  en  eux  le  labeur  et  la  bo 
volonté,  des  hommes  graves,  revêtus  d'habits  à  palmes  vertes,  les 
félicités  et  couronnés  ;  mais  dès  qu'il  a  fallu  mettre  en  œuvre  pour 
œuvre  véritable,  cette  bonne  volonté  et  tout  l'outillage  musical, 
corps  faits  de  matière  sont  restés  mutiles  sur  le  champ  de  batailh 
l'art,  où  l'esprit  et  la  flamme  peuvent  seuls  triompher. 

Ah  !  s'il  existait  un  livre  qui  pût  communiquer  cet  esprit  et  o 
flamme  I 

En  existe-t-il  seulement  un  pour  nous  dire  ce  qu'est  le  génie  ? 

J.-J.  Rousseau  se  tire  d'affaire  en  écrivant  sur  le  génie  un  moro 
de  déclamation  qu'on  a  beaucoup  admiré,  maisqui^  en  l'examinant  hi 
ne  dit  pas  grand'chose. 
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'  c  Ne  cherche  point,  jeune  artiste,  ce  que  c'eftt  que  le  génie.  En  ds- 
c  tu?  tu  le  sens  en  toi-même;  n'en  as-tu  pas?  tu  ne  le  connaîtras 
c  jaaiais.  i 

Au  lieu  de  s*écbapper  ainsi  par  la  tangente,  j'aurais  voulu  que  le  phi- 
W>sophe. musicien  eût  appliqué  son  génie  à  nous  faire  sentir,  sinon  à  nous 
expliquer,  par  quel  mécanisme  resté  un  des  plus  merveilleux  secrets 
de  la  nature,  Thomme  d'imagination,  sous  l'influence  d'une  émotion 
Supérieure  qu'il  a  fait  naître  et  qu'il  dirige,sent  s'exalter  son  âme  et  pour 
wïisidire  s'ouvrir  son  cœur.  Son  être  entier  s'ébranle  dans  ce  divin  effort 
rf^ï  sentiment  qui  cherche  son  expression  et  ne  la  trouve  souvent  qu'a- 

Pï'ès  une  lutte  ardente,  désespérée  même,  où  la  douleur  se  mêle  à  la 

pi  Cl  s  céleste  volupté. 

Toute  conception  est  un  mystère  et  tout  mystère  vient  de  Dieu. 

Touché  par  la  grâce  artistique,  le  musicien  de  génie  agit  ;  mais  il  ne 
sa^mt  comment  il  agit,  ni  quelle  main  puissante  a  fait  mouvoir  en  lui  le 
su  iDlime  ressort  de  la  création.  En  proie  au  délire,  il  chante  ou  pleure 
la  phrase  mélodique  née  de  sa  propre  vie,  animée  de  son  âme  propre  et 
dégagée  harmonieusement  de  lui-même  sous  le  souffle  de  l'inspiration. 

Ainsi  faite  de  vie  et  de  rayonnement,  l'œuvre  du  musicien  vit  et 
ra.^onne  dans  les  siècles. 

Elle  vit,  quelle  que  soit  sa  forme  et  son  caractère,  que  cette  forme 
soit  simple  ou  composée,  ancienne  ou  moderne,  dans  le  goût  italien, 
français,  allemand  ou  même  africain,  qu'elle  ait  été  conçue  sans  aucun 
^^^compagnement,  comme  le  chant  de  la  Marseillaise  ^  ou  qu'elle  soit 
*OMie  parachevée  du  cerveau  de  son  auteur,  comme  le  trio  de  Guillaume 
*^  ou  l'andante  de  la  symphonie  en  la  de  Beethoven. 

Mais  entre  l'œuvre  de  génie  d'un  musicien  ignorant  et  celle  d'un 
'^Uaicien  savant,  quelle  distance!  C'est  presque  l'infini  de  l'art.  Il 
■^Ut  le  dire  et  le  répéter,  si  les  fortes  études  ne  donnent  pas  l'inspi- 
'^tîon,  elles  la  nourrissent,  la  provoquent  et  l'élargissent  dans  des  pro- 
portions considérables. 

Laa  science^  au  service  du  génie,  est  plus  qu'un  guide,  c'est  un  moule 
^»s  cesse  variable,  mais  toujours  correct  et  pur,  dans  lequel  les  idées 
P^'^nnent  pour  ainsi  dire  un  corps  avec  toutes  les  proportions  de  la 
*^aiité. 

4  ^n  résumé,  si  vous  voulez  mériter  le  nom  de  musicien,  étudiez  l'har- 
'^Onie,  car  on  n'est  pas  musicien  sans  la  connaître;  mais  de  grâce, 
^  ^n  faites  pas  un  mauvais  usage  pour  composer,  si'  telle  n'est  pas  votre 
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vocation.  Que  les  impuissants  cessent  de  se  faire  illusion  ;  le  temps  ^s 
passé  où  Ton  pouvait  impunément  donner  du  cuivre  harmonique  pou 
de  l'or  mélodique.  Il  faut  de  la  pensée  dans  les  œuvres,  de  la  pensée 
pour  nos  oreilles  devenues  difficiles  et  pour  notre  âme  éduquée  parl^- 
chefs-d'œuvre  de  tous  les  pays.  Le  procédé  en  musique  a  vécu.  On  s'^^ 
contentait  en  France,  il  y  a  quelques  années  encore  ;  on  n*en  veutpli^  - 
Avec  un  peu  de  tact,  de  la  patience  et  du  papier  réglé,  si  vous  coDoai^^ 
siez  suffisamment  les  loisde  Tharmonie, l'enchaînement  des  modulatio 
qui  en  dérivent,  l'étendue  et  le  doigté  des  instruments,  vous  écrivi 
une  partition  quelconque  et  vous  preniez  hardiment  la  qualité  de  co 
positeur  de  musique.  On  vqus  laissait  faire  et  on  vous  écoutait.  Le  pe 
sonnage  que  vous  mettiez  en  scène  était-il  agité  par  les  remords  Î€^ 
avant  les  trémolos  de  violon  et  les  marches  d*harmonie  (ascendantes 
le  remords  devait  éclater  en  une  explosion  d'accords  de  septième  dimE: 
nuée;  descendantes  si  le  remords  tendait  à  s'apaiser  pour  faire  pla^ 
au  calme  de  l'esprit ,  auquel  cas  les  flûtes,  les  hautbois,  les  bassoi^ 
les  clarinettes  et  les  cors  se  faisaient  entendre).  —  Pour  la  haine,  c  m 
compositeurs  maquillés  avaient  les  trémolos  d'alto  et  les  coups  ^ 
trombones  ;  —  pour  Tamour  mystique,  les  violons  avec  sourdine  et  L  ^ 
arpèges  de  harpes; — pour  l'amour  passionné,  la  voix  du  violoncelle;  — 
pour  les  gaités  champêtres,  la  mesure  à  six  huit,  une  double  pédale  <z 
basse  à  la  tonique  et  à  la  dominante.frappant  chaque  premier  temps  ci 
la  mesure  ;  plus  le  hautbois,  la  flûte,  le  basson,  le  tambourin; — pour  I< 
apparitions  fantastiques,  ils  avaient  les  trémolos  de  violon  avec  les  sok 
graves  de  la  clarinette,  l'alto  et  le  cor  ;  —  pour  un  orage,  un  fouilK 
quelconque  avec  des  tniits  de  petite  flûte  ;  —  pour  les  regrets  et  la  iki« 
lancolie,  le  cor  anglais;  —  ainsi  de  suite  de  tous  les  sentiments  et  < 
toutes  les  peintures. 

Que  les  amateurs  qui  voudraient  continuer  ces  belles  traditions  ch^ 
chent  des  recettes  ailleurs  (|ue  dans  le  traité  d'harmonie  de  M.  Savaxn 
Ce  livre  est  sérieux,et  c'est  sérieusement  qu'il  faut  l'étudier  en  vue  d'ii* 
résultat  sérieux. 

Dans  la  première  partie ,  où  toutes  les  règles  de  l'harmonie  sont  es- 
)sées  avec  beaucoup  de  clarté,  j'ai  remarqué  bon  nombre  d'ing"ë- 
nieuses  explications  appuyées  d'exemples  parfaitement  écrits,  notaiB- 
meut  en  ce  qui  concerne  l'enehainement  des   accords    consoDDaols 
et  le  mécanisme  de  la  modulation.  Rien  de  révolutionnaire  dans  cette 
méthode,  mais  ce  ({ui  vaut  mieux  presque  toujours,  de  la  simplicité^' 
une  certaine  concision  dans  le  développement. 
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€  De  tous  les  ouvrages  didactiques  qui  ont  succédé  à  celui  de  Ra- 
meau, dit  M.  Savard,  le  plus  clair,  le  plus  précis  est  incontestablement 
le  traité  d'harmonie  de  Catel  ;  la  théorie  y  est  fondée  sur  un  système 
simple  et  naturel.  Mais  les  exemples  sont  rares;  les  exercices  manquent 
dans  ce  livre.  » 

L'auteur  du  traité  qui  nous  occupe  n'a  pas  voulu  s'exposer  à  un  re- 
proche semblable.  La  seconde  partie  du  cours  de  M.  Savard  est  remplie 
tout  entière  par  des  leçons  d'harmonie  de  différents  auteurs.  Voilà  de 
bons  exemples  à  suivre,  et  à  moins  d'en  aller  chercher  d'analogues 
dans  le  traité  d'harmonie  de  Chérubini,  — le  maître  des  maîtres  en 
fait  de  contre-point, — je  n'en  connais  pas  de  meilleurs. 


Cours  complet  de  musique  vocale^  par  Alexandre  Lemoine,  inaitre  de  chapelle 

à  la  cathédrale  d'Orléans. 

Voici  un  Cours  complet  de  musique  locale  (théorie  et  pratique),  par 
Si-  Alexandre  Lemoine,  maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  d'Orléans. 

Disons  tout  d'abord  que  les  principes  de  la  musique  y  sont  assez  clai- 
rement expliqués  généralement  et  exposés  dans  un  ordre  logique  qui 
doit  en  faciliter  Tintelligence.  Mais  qu'il  est  donc  rare  de  trouver  de 
ï>onnes  définitions  dans  les  méthodes  rudimentaires  I 

«   La  musique,  dit  M.  Lemoine,  est  l'art  de  bien  chanter.  > 

D'abord  il  n'existe  aucun  art  qui  ne  soit  l'art  de  bien  faire  ce  qu'il 
^^mprend;  ensuite  la  musique  n'est  pas  seulement  l'art  de  chanter, 
^'est  aussi  l'art  de  jouer  des  instruments,  et  c'est  encore  l'art  de  com- 
*^iner  les  sons,  quand  le  musicien  n'est  ni  chanteur  ni  instrumentiste, 
^u'il  est  seulement  compositeur,  comme  Berlioz,  par  exemple,  et  mon 
^'^îl  ami  Boisselot,  l'auteur  de  Ne  touchez  pas  à  la  Reine,  Mais  je  ne  veux 
P^s  chicaner  plus  longtemps  M.  Lemoine  sur  cette  définition  et  sur 
^^ niques  autres  encore  que  j'ai  notées  au  passage  ;  ce  ne  sont  là  que 
^©s  peccadilles  quand  il  s'agit  d'un  traité  plus  pratique  que  théorique, 
^^  destiné  aux  commençants.  D'ailleurs  j'ai  trouvé  dos  chapitres  par- 
'^^tçment  conçus  au  point  de  vue  de  la  méthode,  et  certaines  parties  de 
^^  Ibéorie  musicale  écrites  en  un  style  clair,  précis,  sans  prétention  et 
^^Hîsamment  correct. 

Mais  ces  qualités,  pourtant  assez  rares,  ne  distinguent  pas  seules  le 
*^Vre  du  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  d'Orléans.  Ce  qui  constitue 
^Originalité  de  la  méthode  de  M.  Lemoine  et  fait  son  plus  grand  mérite. 
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c'est  un  tableau  qu'il  appelle  omnitouique  et  qui  est  aussi  chroac^g. 
tique. 

«  L'expérience,  dit  l'auteur,  m'autorise  à  afBrmer  que,  par  Vemplc^i 
de  mon  tableau  omnitouique,  les  plus  grandes  difficultés  de  rintonaf/r>n 
deviennent  pour  les  plus  jeunes  élèves  un  véritable  jeu.  » 

C'est  peut-être  aller  un  peu  loin.  Toutefois,  après  un  examen  attenta  i^ 
de  ce  tableau,  je  crois  pouvoir  affirmer  à  mon  tour  qu'il  est  de  nature-      ^ 
abréger  l'étude  de  la  solmisation,  une  étude  toujours  longue  et  po 
laquelle,  comme  l'a  dit  Choron,  l'application,  rintelligence  et  m 
le  travail  le  plus  ingénieux  ne  sauraient  suppléer  l'action   lente  (^H^ 
temps.  Si  le  tableau  omnitouique  ne  présente  pas  tous  les  avantn 
du  gammier  de  M.  Frelon  (un  chef-d'œuvre,  nous  le  verrons  plus  loi 
et  qui,  inqualifiable  oubli  ou  omission  révoltante,  n'a  même  pas 
l'honneur  d'une  mention  honorable  à  l'Exposition),  il  élargit  le  cail 
des  études  élémentaires,  en  permettant  de  donner  d'une  manière  sa. 
sissante  pour  tous,  des  notions  théoriques  et  pratiques  sur  les  di 
rentes    espèces  de  modulations    et  sur   la  manière    de   les  opé 
M.  Alexandre  Lemoine  a  raison  quand  il  dit  :  c  La  solmisation  par     le 
tableau  devient  ainsi  un  germe  que  fécondera  facilement  un  jour     lâ 
connaissance  deTharmonic,  connaissance  aussi  indispensable  à  celtji 
qui  se  sent  poussé  vers  les  régions  élevées  de  l'art  qu'à  celui  qui  voul 
jouir  en  amateur  éclairé  des  beautés  de  la  musique.  > 

Il  serait  sans  doute  intéressant  pour  les  musiciens  qui  me  lisent  de 
donner  ici  une  explication  détaillée  du  tableau  omnitouique;  mais  Je 
crains  que,  sans  le  secours  de  ce  tableau,  toute  explication  paraisse 
aride  et  inutile.  Je  ne  puis  donc  que  renvoyer  le  lecteur  à  l'ouvrage  dans 
lequel,  du  reste,  celte  explication  se  trouve  très-bien  faite  par  l'auteur 
lui-même. 

En  somme,  c'est  un  bon  ouvrage  que  celui  de  M.  Alexandre  Lemoiae, 
et  je  m'associe  aux  éloges  qu'en  ont  faits  avant  moi  M.  de  Lafage,  notre     g-^ 
ami  tant  regretté  d*Ortigue,  etOounod,  qui,  étant  directeur  de  l'easej' 
gnement  du  chant  dans  les  écoles  communales  de  la  Ville  de  Paris,  écri- 
vit la  lettre  suivante  a  l'auteur  du  solfège  qui  nous  occupe  :  c  Je  vous 
félicite  sincèrement,  Monsieur,  du  travail   très-ingénieux  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  me  soumettre,  et  qui  se  distingue  des  méthodes     |r 
connues  jusqu'ici  par  le   tableau  que  vous  nommez  ofnmVontfve.  Ce 
tableau,  qui  se  recommande  par  sa  simplicité  et  sa  clarté»  permet  aoi     ■  v  \ 
enfants  de  saisir  d'un  coup  d'œil  la  formation  des  gammes  et  leur  eo-     1  .^ 
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cbatnemeiïiy  au  moyen  des  notes  communes  et  des  accidents  qui  les  mo- 
diReïïMl.  Ce  tableau,  entièrement  nouveau,  a  l'immense  avantage  d'être 
applioable  à  toutes  les  méthodes  en  usage.  On  voit  que  votre  travail 
est  le  fruit  d'une  longue  méditation  appuyée  d'une  longue  pratique.  Je 
suis  convaincu  que  l'application  de  voire  procédé  rendrait  un  grand 
servioe  à  l'étude  pratique  de  la  musique  vocale  dans  les  établissements 
S€X>laires.  i  Une  semblable  attestation  vaut  un  prix  d'académie,  si  elle 
est  siooère»  comme  nous  ne  saurions  en  douter,  et  je  me  tais  pour  ne 
pas  l'afTaiblir  ^ 

4 .  Cette  appréciation  nous  a  valu  la  lettre  que  voici  et  qu'on  lira  avec  plaisir,  ne  fût-ce 
que  comme  un  exemple  de  ces  jeux  de  la  scolastique  sien  faveur  au  temps  du  docta 
ei  tr68— infortuné  Abailard. 

Orléaps,  2  septembre  1867. 
Monsieur  Oscar  Ck)METTANT, 

En  vous  remerciant  très-sincèrement  du  bienveillant  article  que  vous  avez  écrit  sur  mon 
Càurm  €ie  musique  vocale  exposé  à  la  classe  89 ,  je  viens  vous  demander  la  permission 
d*expliq[uer  en  quelques  mots  cette  définition  qui  vous  parait  mauvaise  :  a  La  musique  est 
Tari  do  bien  chanter.  » 

Je  dois  commencer  par  avouer'que  j*ai  fait  là  un  emprunt  à  Guy  d*Arezzo.  Le  célèbre  moine 
<l^fii\>  t  la  musique  «  la  science  de  bien  chanter  *.  J*ai  dit  :  a  Fart  »  parce  que  l'art  précède 
la  science.  11  m'a  donc  semblé  que,  dans  un  cours  élémentaire  de  musique  vocale,  il  ne  pou- 
vait |>ais  plus  être  question  de  la  science  du  chant  quMl  ne  peut  être  question  de  la  science 
du  langage  ,  dans  une  grammaire  à  Fusage  des  enfants  ;  aussi  leur  enseigne-t-on  que  a  la 
grammaire  est  Fart  de  parler  et  d'écrire  correctement.  » 

«  Mais  la  musique,  dites-vous ,  n'est  pas  seulement  l'art  de  chanter ,  c^est  aussi  l'art  de 
jouer  dos  instruments ,  et  c'est  encore  1  art  de  combiner  des  sons,  quand  le  musicien  n'est 
ni  chanteur,  ni  instrumentiste,  mais  seulement  compositeur.  » 

^^^^^  ost  incontestable,  et,  si  le  moi  a  chanter  »  ne  s'appliquait  qu'aux  mouvements  de 
la  voix  ^  la  déûnition  que  j'ai  choisie  serait  incomplète  ;  mais  qui  ne  sait  que  ce  mot  s'ap- 
pliquo  ^  tous  les  instruments?  Ne  dites-vous  pas,  par  exemple ,  dans  tel  passage  de  telle 
byukptioTiie  il  y  a  un  beau  chant  de  violons  ou  de  violoncelles  ?  etc.  Permettez-moi  de  vous 
nemanclor  encore  si  le  plus  haut  degré  de  perfection  auquel  puisse  atteindre  un  instru- 
mentis^l^^  quelconque  ne  consiste  pas  à  bien' chanter  ?  Quel  éloge  plus  grand  pouvez-vous 

rT  ^*^^  exécutant  si  ce  n'est  en  disant  :  «  il  chante  bien  »  ? 

\/^^i\^  3u  compositeur,  n^est-il  pas  le  plus  habile  ,  celui  qui  sait  le  mieux  faire  chanter 
^^^l^j^t^ément  toutes  les  voix  de  l'orchestre?  J'emploie  à  dessein  cette  expression  con- 
^^î^?  =   «  les  voix  de  l'orchestre  •.  » 

«.^"i^^terai  encore  un  mot. 
^^^    semblez ,  Monsieur ,   regarder  comme  inutile  cette  expression  a  bien  chanter  0 


'  et    ^^''^  Augustin  av.itt  donné  la  mftme  définition  :  «  mutiea  eit  icientia  bene  moéulanéi  »,  cité 
R^^J^^,  Jumilhac ,  dans  la  Sàenee  et  la  pratique  du  pkdn-chant,  (2«  édition,  page  33).  On  trouve  la 


n  de  Guy,  avec  beaucoup  d^autres,  dans  la  belle  collection  de  M.  de  Coussemaker  :  Scrq>t. 
^         -oa  medii  œvi,  Utm.  i,  page  4. 

I^^fe  ne  puis  être  de  votre  avis  ,   Monsieur.   On  ne  dit  pas  plus  jouer  de  la  voix  qu'on  ne  dit 

^^y^^^f  d*un  instroment.  J.-J.  Rousseau  définit  ainsi  le  mot  chant  :  «  Sorte  de  modification  de  la 

^'-v^  ^^smotne  par  laquelle  on    forme  des  sons  variés  et  appréciables.  »  Par  analogie  et  par  exten- 

vfi^  On  g  pa  dire  d*un  inslromeat  qu*il  était  chantant ,  mais  dans  une  définition  les  mots  doivent 

••  ^^^dre  au  propre. 
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Petite  Grammaire  musicale  et  solfège  gradué,  en  103  leçons  à  uneyàimtt 
à  trois  voix  sur  toutes  les  clés,  par  M.  Mouzin,  directeur  du  Conservatm, 
présidmt  de  VOiyliéon  et  membre  de  l'Académie  impériale  de  Metz. 

L'ouvrage  d'cnsoigncmciil  ([iic  M.  Mouzin  a  exposé  et  que  nous  avons 
lu  d*un  bout  à  rautre,  sans  un  instant  de  lassitude,  est  une  œuvre  in- 
téressante à  tous  les  points  de  vue.  L'auteur  a  su  créer  un  livre  ori- 
ginal sans  bizarrerie,  ibndé  sur  une  théorie  rationnelle.  Il  est  claire- 
ment écrit  comme  texte,  mélliodi(|ue  sans  sécheresse,  abondant  en 
observations  ingénieuses,  tout  imprégné  de  science  sans  pédanterie, 
par  consé(|uent  très-musical  dans  ses  tendances,  et  d*une  pratique  aussi 
attrayante  pour  le  maître,  (jue  facile,  substantielle,  variée,  efficace  et 
attachante  pour  l'élève. 

J'ai  été  séduit,  je  l'avoue,  par  ce  tnivail  que  son  auteur  rendrait 
excellent,  sous  tous  les  rapports,  avec  ({uelques  légères  m  odi  fi  en  tiens 
de  détail,  et  eu  supprimant  dans  le  texte  des  redites  et  des  amplifi- 
cations. 

Je  ne  veux  pas  faire  de  comparaison  entre  la  Petite  Grammaire  musi- 
cale de  M.  Mouzin  et  tous  les  autres  solfèges  exposés  à  la  classe 89; 
une  semblable  comparaison  pourrait  froisser  bien  des  amours-propres, 


parce  que ,  ditos-voiis ,  il  n'est  aucun  art  qui  ne  soit  Fart  de  bien  faire  ce  qu^il 
prend. 

Les  enfants  sont-ils  donc  obli^t^  |iio  savoir  c«la  ?  et  s'ils  ne  le  savent  pas,  faut-il  I 
laisser  dans  l'ij^noranoe  ? 

D*ailieurs,  autre  chose  esl  u  chanter  »  et  «  bien  chanter  ».  Le  chant  n'est  que  ta  fi 
do  l'art;  )>our  être  i)arraito,  cotte  forme  doit  otro  animée  |)ar  l'expression.  Si  Ton  chante 
(gardant  seulement    les  [>roportions  des  intervalles  et  en  observant  rigoureusement 
mesure,  on  produit  Ai  fornic^  mais  on  ne  donne  Câme^  ta  vie.  à  celte  forme,  que  si  ïo 
ohanto  avec*  expression,  c'osl-à-dire  si  Ton  chante  bien*. 

^   Cette  di^finition  simple.  rom[>lèto  ,  éminemment  pratique,  me  semble  donc  devoir  et 
conservée  en  télo  d'un  cours  do  musitiue  \ocaIe  : 

u  La  musique  est  l'art  do  bien  chanlor.  >> 

Je  vous  serais  riH*on naissant ,  Monsieur,  si  vous  vouliez  bien  faire  |)arl  à  \os  lecteurs d^ 
cette  explication  .  «pii  no  [touNuit  trouver  place,  comme  vous  le  pensez,  dans  un  lixred'en- 
soi<:nement  umsical  éléhion taire. 

Veuillez,  ajzréor . 

Monsieur, 

l'expression  des  sentiments  ivs()ectueux  et  dévoués  do  votre  très-humble  ser\'iteur . 

A.  Leiioine. 
Maître  de  chapelle  à  la  cathédrale  d'Orléans. 

1.  Celui  qui  chanterait,  comme  vous  le  dites,  en  gardant  seulemeni  les  pro portions  des  inler- 
valles  et  en  observant  ri|;oureu sèment  la  mesure  ,  sans  donner  à  la  musique  l*àme  et  la  fie.  chaa- 
terait  tant  art. 

Vous  le  voyez,  Monsieur,  je  n'ai  rien  voulu  vous  cacher;  je  n*ai  pas  voulu  vous  cacher  surloutqoe 
votre  livre  esl  en  somme  un  fort  bon  livre.  Pardonnerez-vous  à  ma  rude  franchise  ? 
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et  aurait  le  tort  grave  de  ne  servir  à  rien  absolument  ;  mais  je  ne  puis 
m'empècher  de  regretter  vivement  qu'une  première  médaille  n'ait  pas 
été  accordée  à  cet  ouvrage  dont  l'ensemble  présente  tant  de  remar- 
quables qualités. 

En  commençant  son  cours  de  musique,  Thabile  directeur  du  Conser- 
vatoire de  Metz  suppose  l'élève  aussi  ignorant  que  possible  des  choses 
de  la  musique.  Il  se  gardera  bien,  en  conséquence,  de  se  servir  pour 
une  explication  de  termes  qui  n'auront  pas  été  définis. 

ïar  quelle  porte  va-t-il  faire  entrer  le  jeune  profane  dans  le  temple 
de  Part? 

Il  lui  en  ouvre  deux. 

Sur  la  première  on  lit  :  Tonalité, 

Sur  la  seconde  :  Durée  du  temps. 

Sans  se  laisser  troubler  par  la  nouveauté  des  mystères  de  la  muse 
caressante  et  douce  qui  vont  lui  être  révélés,  sans  être  ébloui  par  des 
lEftots  boursouflés  de  science,  il  pénètre  dans  le  sanctuaire  tout  rempli 
d'une  confiance  que  son  guide  saura  justifier. 

La  musique  étant  faite  de  sons  et  de  durée  de  sons,  il  semble  en  effet 
tout  naturel  qu'on  commence  Tétude  de  la  musique  par  apprendre  les 
^^Pports  que  les  sons  forment  entre  eux,  et  par  connaître  les  éléments 
constitutifs  de  leur  durée,  dont  les  subdivisions  sont  toujours  ou  ter- 
"^^iresou  binaires.  Cependant  M.  Mouzin,  en  commençant  ainsi  par  le 
^^oamencement,  s'est  frayé  une  route  presque  entièrement  nouvelle , 
^^1  il  est  vrai  que  les  choses  les  plus  simples  ne  sont  pas  toujours 
^^Hcs  qui  se  présentent  d'abord  à  l'esprit,  et  que  le  troupeau  des  mou- 
*^*^s  de  Panurge  est  le  plus  beau  troupeau  du  monde. 

^n  ce  qui  concerne  le  son,  la  gamme  chromatique  permettant  seule 

^^tes  les  combinaisons  de  Téchelle  musicale  moderne,  M.  Mouzin  a 

P^ï^sé  très-justemeot  qu'il  fallait,  dès  le  début  des  études,  donner  aux 

*^>e8  la  connaissance  parfaite  de  cette  gamme  au  moyen  d'exercices 

^•^tement  gradués  et  répétés  sous  la  même  forme  jusqu'à  ce  que  la 

^^^  moire  les  possède  entièrement.  Dès  le  début  aussi,  l'élève  apprend 


des  exercices  faciles  à  retenir  la  relation  des  durées. 

Clomme  le  dit  lui-même  l'auteur,  la  mémoire  musicale  des  élèves  est 

^^^W)c  l'auxiliaire  indispensable  du  maître  dans  ces  études  préparatoires. 

*** intelligence  n'intervient  pas  encore,  puisqu'il  ne  s'agit  d'abord,  pour 

^  écolier  musicien ,  que  d'apprendre  par  cœur  des  formules  sonore3.€)t 

^^ythmiques  dont  l'expression  écrite  ne  frappera  ses  yeuxquefJu6 
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tard.  De  même  qu'un  peintre  apprend  à  distinguer  les  couleurs 
tière  première  de  la  peinture  —  avant  d'apprendre  l'art  de  les  n 
de  même  le  musicien  doit  savoir  apprécier,  par  le  seul  secours  d 
reiile  (l'œil  du  musicien,  suivant  l'expression  un  peu  téinérai 
J.-J.  Rousseau),  les  rapports  des  sons  et  la  durée  des  temps,  qu 
les  éléments  constitutifs  de  toute  musique. 

Les  méthodes  empiriques  n'ont  pas  mes  sympathies,  en  gé^^^ 
mais  comme  avant  d'appliquer  une  règle,  avant  même  de  laconce-"' 
il  faut  observer  un  fait,  j'admets  bien  volontiers  M.  Mouzin  commao  ^ 
à  l'élève  entièrement  ignorant,  l'observation  des  faits  suivants  sur  ^ 
quels  il  devra  raisonner  plus  tard. 

D'une  part  : 

I 

!•  L'intervalle  de  demi-ton  isolé  (le  professeur  chante  ou  joue  cet  » 
tervalle)  ; 

2^  Une  succession  de  demi-tons,  constituant  la  gamme  chromatiqw; 
enseignée  par  fragments  ; 

3<>  L'intervalle  de  ton  isolé  ; 

4^  Une  succession  de  tons  et  de  demi-tons  constituant  la  gamme  dia- 
tonique majeure  et  la  gamme  diatonique  mineure  ; 

5o  Tous  les  autres  intervalles  compris  dans  la  gamme; 

6®  Les  rapports  de  tonalité. 

D'autre  part  : 

l""  Les  subdivisions  binaire  et  ternaire  d'un  seul  temps  de  la  mesure: 

2°  L'accent  rhytlimique  de  la  mesure  (temps  forts  et  temps  faibles); 

3<*  Le  rhythme  proprement  dit  de  la  phrase  musicale. 

Pour  apprendre  et  conserver  dans  la  mémoire  ces  différents  extf" 
cices,  il  n'en  coûte  pas  plus  que  pour  apprendre  un  refrain  de  chanson, 
et  ils  sont  le  point  d'appui  avec  lequel  M.  Mouzin,  plus  heureux  qu'A^ 
chimède,  fera  soulever  plus  tard  par  ses  disciples  le  monde  musical 
tout  entier. 

Il  est  bien  entendu  (|ue  ces  diflërents  exercices  d'intonation  etded»* 
rée  doivent  être  vocalises  et  non  pas  solfiés,  Télève  ne  sachant  pasencoi* 
que  les  sons  musicaux  s'appellent  notes  et  que  les  notes  ont  chacirt* 
un  nom. 

M.  Mouzin  a  parfaitement  raison  quand  il  fait  observer  que  les  rap- 
ports de  tonalité  étant  toujours  les  mêmes  dans  tous  les  tons,  ilestd^ 
toute  nécessité  que  l'élève  possède  parfaitement  tous  ces  rapports tfw*' 
(ïappliquer  aux  sons  les  noins  de  notes  qui  leur  appartiennent  dans  vi^ 
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aliÙ  donnée;  et  comme  il  faut  que  l'oreille  s'accoutume  à  les  dis- 
juer  partout»  il  importe  beaucoup  que  la  gamme  ne  reçoive  d'abord 
ïqnnom»  puisque  sa  forme  est  unique,  tandis  que  l'appellation  des 
ISérentes  tonalités  varie  suivant  le  point  de  départ.  Le  type  de  l'é- 
^Ue  musicale  est  le  même,  l'intensité  des  tons  seule  change.  Vouloir 
ligner  toutes  les  tonalités'par  le  même  signe,  équivaudrait  à  peindre 
18  un  tableau  toutes  les  figures  avec  la  même  couleur,  en  écrivant 
is  l'une  :  ceci  est  du  vert  ;  sous  l'autre,  ceci  est  du  rouge,  etc.  Une 
thode  bien  entendue  doit  développer  le  sentiment  de  la  tonalité,  en 
3ituant  l'oreille  à  reconnaître  partout  le  ton  sur  lequel  elle  est  éta- 
e.  Suivre  cette  tonalité  dans  toutes  ses  transformations ,  voilà  la 
niable  éducation  élémentaire  de  l'oreille. 

Pourtant  un  des  défauts  du  système  de  notation  universellement 
3pté,  défaut  qui  parait  irrémédiable,  est  précisément  de  désigner  les 
is  de  la  gamme,  non  point  par  rapport  à  l'ordre  qu'ils  occupent  d'à- 
^  une  tonique  donnée,  mais  par  des  appellations  invariables,  quelle 
e  soit  la  tonique.  Ainsi  on  appelle  ut  la  première  note  ou  tonique  de 
gamme  d'ti/,  et  on  appelle  aussi  ut  la  seconde  note  ou  su-Umigtie  de  la 
mme  de  si^  ut  aussi  la  tierce  ou  médiante  de  la  gamme  de  la,  etc.,  etc. 
38t  bien  évident  que  si  l'on  pouvait,  en  solfiant,  donner  à  chaque  note 
nom  qui  indiquât  son  rôle  tonal  tout  en  lui  conservant  son  nom 
8olu,  ce  qui  est  urgent  par  des  raisons  que  nous  allons  indiquer  plus 
0,  cela  vaudrait  beaucoup  mieux.  Mais  rien  n'est  parfait  en  ce  monde, 
on  l'a  dit,  le  mieux  est  souvent  l'ennemi  du  bien. 

^e  qui  rend  impossible  dans  la  pratique  l'appellation  des  notes  par 
^port  à  leur  degré  dans  l'échelle  tonale,  c'est  la  fréquence  des  modu- 
ons  passagères  et  souvent  nébuleuses  si  en  honneur  à  notre  époque. 
Qt  Grégoire  dit  qu'il  faut  abandonner  la  musique  chromatique  aux 
fauchés.  Si  les  débauchés  n'avaient  à  se  reprocher  que  de  chanter  par 
ni-tons,  leur  tort  serait  léger.  Toutefois  il  est  permis  de  croire  qu'on 
busé  un  peu  des  modulations  dans  ces  dernières  années  pour  allqr 
[>erdre  dans  le  bleu  de  l'idéal  qui  n'est  pas  encore  le  ciel  et  qui  n'est 
s  la  terre.  Mais  on  n'arrête  pas  le  poète  dans  son  vol,  et  c'est  assez 
il  plane,  sans  lui  imposer  l'obligation  de  trouver  une  voie  nouvelle 
is  l'infini  des  sentiments  où,  quand  il  la  découvre,  nous  le  suivons 
us  et  charmés.  La  nouveauté  n'est  pas  toujours  le  progrès,  mais  c'est 
ravail,  c'est  l'enfantement,  c'est  la  vie,  et  avant  tout  il  faut  vivre. 
Si  nous  en  étions  encore  aux  pauvretés  du  plain-chant  avec  ses  huit 


37S  LA    MUSIQUE,    LES   MUSICIENS 

gammes  sans  unité,  sans  attraction,  et  qui  ne  sont  à  proprement  parler 
que  la  répétition  de  la  même  gamme ,  les  appellations  u<,  ré,  mt,  /a,^ 
la,  plus  siy  seraient  satisfaisantes  sous  tous  les  rapports  ;  car,  au  lempg 
du  moine  Guy,  qui  les  imagina  simplement  pour  aider  à  la  mémoire  des 
enfants  de  chœur  ses  élèves,  ces  noms  étaient  pris  dans  une  acceptioi 
absolue.  Les  élèves  du  chantre  d*Arezzo  chantaient,  au  commencemenl 
et  à  la  fin  de  chaque  leçon,  cet  assemblage  de  sons,  en  les  nommant 
d'après  les  six  premières  syllabes  d'une  hymne  de  saint  Jean,  cooDuede 
tous  alors,  et  ils  s'exerçaient  ensuite  à  retrouver  tessons  des  chants 
qu'ils  devaient  apprendre  parmi  ceux  de  la  gamme  qu'ils  pratiquaienlsi 
souvent  comme  l'alphabet  même  de  la  langue  musicale.  Ce  moyen, 
assez  rationnel  en  ce  temps-là,  avec  les  deux  modes  ou  manières  d'em- 
ployer les  sons  de  la  gamme  suivant  que  le  ton  était  plagal  ou  authen- 
tique ,  devint  illogique  et  insuffisant  avec  notre  système  de  musique 
moderne.  L'introduction  dans  l'harmonie  de  la  note  sensible  et  des 
dissonances  attractives,  les  degrés  chromatiques  et  les  changements 
de  tonalités  ou  modulations,  étaient  autant  de  nouveautés  que  lessii 
notes  primitives  du  plain-chant  ne  pouvaient  pas  exprimer. 

On  s'aperçut  bien  vite  que ,  toutes  les  notes  pouvant  devenir  toniqaes 
à  leur  tour,  tous  les  rapports  se  trouvaient  changés  suivant  Tinspira- 
tion  du  compositeur  délivré  des  liens  qui  l'avaient  si  souvent  enchaîné 
et  torturé  sur  le  lit  du  Procuste  musical  du  moyen  âge,  appelé  la  règle. 
Alors  les  musiciens,  voulant  éviter  la  confusion  causée  par  une  pratique 
désormais  sans  objet,  donnèrent  aux  degrés  de  la  gamme  des  noDS 
immuables,  pour  remplacer  les  noms  des  notes  qui  avaient  perdu  leur 
signification  primitive  et  n'exprimaient  plus  rien.  Leur  pensée  était 
bonne  ;  les  moyens  de  réforme  qu'ils  imaginèrent  ne  répondirent  pass 
leur  pensée.  Si  les  successeurs  de  Guyd'Ârezzo  eussent  désigné  les 
degrés  de  la  gamme  piir  des  syllabes,  au  lieu  de  leur  donner  les  noms 
de  tonique,  su-tonique,  médianfe,  sous-dominante,  dominante,  sth- 
dominante  et  sensible,  impraticable  dans  la  solmisation,  il  est  pro- 
bable que  ces  nouveaux  qualificatifs  eussentremplacé  les  anciens.  Noos 
y  aurions  gagné  des  appellations  logiques  la  plupart  du  temps,  sinon 
toujours;  mais,  —  considération  des  plus  graves, — les  élèves  y  eussent 

• 

perdu  la  connaissance  rendue  visible  des  rapports  de  transition  qw 
relient  les  toniques  entre  elles ,  et  qu'on  appelle  modulations. 

EnetTet,  comment  apprécier  autrement  que  d'instinct  les  tonalilés 
nouvelles  qui  se  succèdent  au  moyen  des  enharmoniques ,  si  oa  ne 
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Boe  pas  aux  noies  des  noms  iavariables,  alors  que  leurs  rapports 
rîeat  suivant  qu'on  entre  dans  de  nouvelles  tonalités?  Supprimer  le 
m  des  notes  pour  ne  les  désigner  que  par  le  rôle  qu'elles  jouent  dans 
le  échelle  tonale  donnée ,  c'est  vouloir  s'abandonner  sans  boussole  à 
icéao  harmonieux  des  sept  octaves  qui  constituent  l'étendue  des  sons 
lîtét  en  musique.  Ce  qui  serait  parfait,  ce  serait  de  désigner  à  la  fois 
{vilement  les  notes  par  des  noms  invariables»  —  comme  on  désigne 
s  lettres  de  l'alphabet,  —  el  la  place  qu'elles  occupent  dans  l'échelle 
nale,  à  travers  toutes  les  modulations,  si  rapides  et  si  nombreuses 
l'elles  fussent.  Mais,  comme  le  dit  dans  je  ne  sais  quel  roman  amé- 
sain  un  personnage  imbécile  à  force  de  naïveté,  et  sublime  à  force  de 
rasens  :  c  II  y  a  une  difficulté,  c'est  impossible.  »  Oui,  c'est  impossible, 
I  du  moins  cela  n'a  pas  été  possible  jusqu'ici.  Certes,  ce  ne  sont  pas 
sréformateurs  qui  ont  manqué,  ce  sont  les  bonnes  réformes,  plus 
ires  toujours  que  les  réformateurs. 

Ud  seul  moyen  a  paru  praticable  à  l'auteur  de  la  Petite  Grammaire 
tfteafe  pour  faire  entrer  si  bien  les  rapports  de  la  tonalité  dans  la  mé- 
ioire,que  partout,  au  milieu  des  changements  de  ton  les  plus  im- 
révus,  les  élèves  puissent  attribuer  à  chaque  note  le  rôle  qu'elle 
smplit  dans  la  gamme.  Ce  moyen  consiste,  noué  l'avons  dit,  en  une 
Me  d'exercices  qu'il  faut  vocaliser  au  commencement  de  chaque  leçon, 
nqu'à  ce  que  l'oreille  soit  assez  exercée  pour  reconnaître  partout  les 
egrés de  la  tonalité,  quels  que  soient  d'ailleurs  les  noms  qu'ils  por- 
mL  Ce  moyen ,  en  effet,  est  bon,  et  M.  Mouzin  raisonne  juste  lors- 
D'il  dit  :  «  Il  importe  peu  que  le  point  de  départ  soit  ut ,  si  bémol  y  la 
Btf ,  etc.  Dès  l'instant  que  l'on  chante  ce  qu'on  appelle  la  gamme , 
i^eureou  mineure,  on  assemble  huit  sons  d'une  certaine  manière 
tos  des  rapports  toujours  identiques...  Il  suffit  que  l'attention  de 
SIève  se  porte  sur  les  notes  qui  constituent  la  tonalité  et  le  mode, 
)ur qu'il  s'habitue  bientôt  à  les  distinguer  partout.  C'est  à  ce  résultat 
le  (end  particulièrement  ma  méthode.  Tous  les  rapports  sont  dans  la 
imoire  de  l'élève  avant  qu'il  soit  appelé  à  les  utiliser.  > 

i^à  Petite  Grammaire  musicale  se  divise  en  deux  parties  :  la  partie  du 
Wre  el  la  par/ié  c/e  refôt;^.  Le  professeur  prend  son  livre,  l'élève  le 
ID9  et  s'ils  sont  attentionnés  l'un  et  l'autre,  s'ils  suivent  tous  les  deux 
^indications  qui  leur  sont  données  par  l'auteur,  —  le  maître  du 
litre,  —  tout  ira  bien  et  rapidement,  j'en  réponds. 

I(.  Mouzin  n'exagère  pas  lorsqu'il  avance  que  le  plan  de  son  ouvrage 
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est  tout  à  fait  difTérent  de  celui  des  solfèges  connus.  Cela  ne  veatpn 
dire,  tant  s'en  faut,  que  certains  des  solfèges  connus  soient  sans  mé- 
rite ;  cela  ^eut  dire  simplement  qu*ou  peut  faire  tout  autrement  que  In 
autres,  tout  en  faisant  très-bien. 

Les  103  leçons  de  solfège  gradué  dont  l'étude  doit  marcher  de  pair 
avec  celle  de  la  Petite  Grammaire,  plus  théorique  que  pratique,  sontdes 
morceaux  bien  écrits  et  souvent  d'une  mélodie  fort  agréable.  L'autev 
insiste  pour  que  l'élève  copie  dans  plusieurs  tons,  avec  plusieurs  dés 
alternativement,  et  en  augmentant  ou  en  diminuant  la  valeur  des  temps, 
d'après  une  unité  de  durée ,  les  différentes  leçons  de  solfège  basées rar 
la  tonalité  et  les  divisions  binaires  ou  ternaires. 

Voici,  du  reste,  comment  M.  Mouzin  apprécie  lui-même  son  œuire  : 

c  En  résumé ,  notre  méthode  tout  entière  est  basée  sur  deux  prin- 
cipes fondamentaux  :  la  tonalité  en  ce  qui  concerne  le  son ,  lesdfvtfMi 
binaire  et  ternaire  en  ce  qui  concerne  la  durée.  Ces  deux  éléments  prin- 
cipaux, contenant  tous  les  autres,  forment,  par  leur  combinaison,  le 
fonds  le  plus  solide  pour  asseoir  toute  éducation  musicale  un  peu 
sérieuse.  » 

En  m'envoyant  son  ouvrage,  M.  Mouzin  m'a  fait  l'honneur  de  rD*é- 
crire  une  lettre  explicative.  Je  termine  en  donnant  l'extrait  suivant  de 
cette  lettre  encore  inédite ,  et  qui  me  parait  de  nature  à  intérewr 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'enseignement  élémentaire  de  la  ni- 
sique  : 

«  ....  Sans  avoir  Tintention  d'inventer  une  méthode,  j'ai  cm  cependant qi'oi 
pouvait  mettre  dans  renseignement  de  la  musique  un  certain  ordre  qui  neiB 
trouve  pas  dans  tous  les  ouvrages  didaciiques.  Ai-je  réussi  ?  Vous  en  jugereL 
L'expérience  m*a  déjà  donné  de  trè.s-bons  résultats.  Au  point  de  vue  pratifitt 
en  ne  séparant  point  l'étude  approfondie  du  solfège  et  des  exercices  indiqués^ 
tète  de  chaque  leçon,  des  définitions  que  contient  la  partie  du  maître,  je p*> 
affirmer  que  l'enseignement  de  l'école  de  musique  de  Metz,  basé  sur  1m  pio- 
cédés  que  j'indique,  a  donné  de[ftiis  quinze  ans  la  plus  grande  satisfactioi* 
toutes  les  personnes  qui  sont  chargées  d'eu  surveiller  la  marche  etd*6uooatnto 
les  résultats. 

Il  y  a  dans  les  solfèges  une  apparente  difficulté  :  c'est  d'aborder  rétuded'iv^ 
clé  nouvelle  sans  aucune  préparation.  Il  n'en  est  rien  cependant  ;  la  partie'^ 
maitre  indique,  longtemps  avant  l'étude  de  chaque  clé  nouvelle,  une  ént^ 
préparatoire  faite  au  tableau,  sous  là  dictée ,  et  par  la  copie  de  quelque  df^ 
cices  types  qui  donnent  une  connaissance  suffisante  de  la  position  des  notes pC 
qu'on  puisse  aborder  la  mesure  et  l'intonation  dès  le  premier  numéro  decliaiB^ 
changement. 

11  y  a,  de  plus,  entre  la  partie  théorique  et  la  partie  pratique  «  une  litison 
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Moent  intime  que  le  solfège  paraîtrait  absurde  à  qui  n'y  voudrait  chercher 
)  renchalnement  élémentaire  des  ditficultés  de  la  lecture,  alors  que  les 
races  pratiques  de  la  partie  du  maître  initient  Télève  à  tout  ce  qui  peut 
«kqpper  le  sentiment  du  rhythme  et  de  l'intonation  plusieurs  leçons  avant 
rriver  à  l'application  réelle  de  ces  deux  principaux  éléments.  • 


ihode  simplifiée  pour  Vetiseignement  populaire  de  la  mu^sique  vocale, 

par  L,  Danel. 

I.Danel  est  l'inventeur,  —  du  moins  je  le  crois,  —  d'une  notation 
'il  offre  au  public,  non  point  pour  remplacer  la  notation  à  l'aide  de  la 
rtée,  dont  il  reconnaît  l'immense  supériorité  sur  tous  les  systèmes 
liDus,  mais  comme  un  moyen  prompt  et  facile  de  conduire  l'élève  à 
lecture  musicale  universellement  admise  et  pratiquée  '. 
I  Je  n'ai  rien  changé,  dit  M.  Danel ,  aux  principes  :  je  les  range  seu- 
QCDt  dans  un  ordre  nécessité  par  la  marche  que  j'ai  adoptée.  > 
En  effet,  les  procédés  de  la  méthode  de  M.  Danel  ne  diffèrent  de  Ten- 
gnement  connu  qu'en  deux  points  : 

.  Je  ne  suis  pas  sûr  que  M.  Danel  soit  le  premier  inventeur  de  «^on  système  ,  parce  que 

rtroB  l'ont  exposé  comme  lui.  Nous  aurons  plus  loin  ,  en  examinant  par  nationalité  les 

nuDents  de  musique  et  tout  ce  qui  tient  à  cet  art,  à  constater  i*étonnante  ressemblance 

existe  entre  le  système  de  cet  auteur  et  les  tableaux  et  morceaux  de  musique  démon- 

it  le  système  international  pour  renseignement  de  la  musique,  par  M.'  Borschitzky. 

te  tard  la  lettre  suivante  de  M.  Danel  a  constaté,  comme  nous  l'avions  d'abord  fait,  les 

[KHl8  frappants,  presque  identiques,  entre  sa  méthode  et  celle  de  M.  Borschitzky.  Voici 

a  lettre: 

Lille,  30  septembre  1867. 

Monsieur  Oscar  Comettant  , 

)  reçois  le  no  44 du  journal  le  Ménestrel,  et  je  m'empresse  de  vous  remercier  de  la 

tfnlIaDce  avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu  parler  de  la  méthode  simplifiée.  L'autorité 

fotce  parole  contribuera  puissamment  à  la  propagation  des  idées  que  j'émets  pour  la 

(uisation  de  la  musique  vocale. 

omme  vous.  Monsieur ,  je  suis  étonné  de  la  similitude  qui  existe  entre  ma  méthode  et 

Ébleaux  de  M.  Borschitzky.  Jusqu'à  présent  j'en  ai  ignoré  l'existence,  et  je  puis  vous 

ifter  que  tout  ce  que  j'ai  dit  m'est  propre. 

.  Borschitzky  a-t-il  eu  connaissance  de  mes  procédés ,  et  les  a-t-il  modifiés  ?  la  chose 

[XMBible,  car  une  damé  anglaise  qui  habite  Bruxelles  a  envoyé  à  plusieurs  reprises  ma 

bode  en  Angleterre. 

44!  eu  la  même  idée  que  moi  ?  C'est  possible  encore.  Dans  tous  les  cas  je  ne  puis  que 

ilfliciter.  J'ai  planté  un  jalon  que  j'ai)andonne  au  domaine  public ,  et  j'espère  que  de 

I  esprits  y  apporteront  des  améliorations  qui  le  rendront  plus  fructueux. 

ds^je  espérer  que  vous  verrez  mon  œuvre  d'un  oeil  sympathique  et  que  par  vos  bons 

«ils  vous  m'aiderez  à  mieux  faire  ? 

milloB,  Monsieur,  agréer  de  nouveau  mes  remerciements  et  l'expression  de  mes  senti- 

tstflèctiieùx. 

L.  Danel. 
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1*  L'abrévialion  des  termes  usités  pour  indiquer  le  nom  des  ni 
leur  valeur  et  leur  altération.  (Cette  nouvelle  nomenclature  est  api 
par  l'auteur  la  Langue  des  sons.) 

â®  Le  remplacement  du  nom  des  notes,  pour  la  solmisatioQ 
l'indication  numérique  du  rang  qu'elles  occupent  danslagamn 
ton. 

Ces  deux  points  indiqués,  entrons  dans  une  explication  plu 
taillée. 

Dans  la  langue  des  sons  y  les  notes  ne  sont  désignées  que  parla 
mière  lettre  de  leur  nom  usuel.  Ainsi,  au  lieu  de  : 

DO      RÉ      Ml      FA      soL      LA      SI,      M.  Daucl  écrit  : 
D        R      M         F        s         L        B.      (Le  b  est  mis  au  lieu 

pour  la  note  51,  afin  qu'il  n'y  ait  pas  confusion  avec  la  note  sot, 
désignée  par  la  lettre  s.) 

La  désignation  des  notes  n'est  réduite  à  la  première  lettre  du 
usuel  de  chacune  d'elles  que  pour  pouvoir  combiner  cette  le 
comme  on  va  le  voir  ,  avec  une  ou  deux  autres  lettres,  suivant  la  ys 
de  la  note,  son  état  de  son  naturel  ou  de  son  altéré. 

Constatons  ici  qu'un  point  placé  au-dessus  des  lettres  indique 
octave  supérieure  au-dessus  de  l'octave  moyenne  de  la  voix  ;  un  f 
au-dessous  marque  une  octave  inférieure  ;  deux  points  au-dessus  i 
quent  l'octave  suraiguë;  deux  points  au-dessous,  l'octave  grave. 

De  la  musique  instrumentale  il  n'en  est  point  question  ici,  k  métt 
de  M.  Danel  ne  s'appliquant  qu'au  chant  vocal  exclusivement. 

Nous  venons  de  voir  ce  qui  concerne  l'intonation  ;  passons  à  la  di 
des  sons. 

Les  durées  sont  représentées  comme  il  suit  : 
Ronde j  blanche,  noire,  croche,  double<roche,  triple-croche,  guad.-ot 
a,  e,         i,         0,  u,  eu,  (m. 

Ces  différentes  voyelles  et  diphthongues  associées  aux  lettres  quii 
quent,  nous  le  savons,  le  nom  des  notes,  signifient  : 
Do,  ronde;  ré,  blanche;  mi,  noire;  sol,  croche;  la,  double-eroche, 
Da  ré  mi  so  lu,         etc. 

Quant  aux  silences ,  ils  s'expriment  par  les  mêmes  voyelles  etdi 
thongues,  sans  aucune  association.  Exemple  : 

Une  pause  ;  une  demi-pause  ;  un  soupir;  un  demi-soupir,  etc. 
a  e  i  0,      etc. 

Pour  marquer  les  notes  altérées ,  on  emploie  également  certai 
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lettres  de  l'alphabet,  qu'on  ajoute  aux  lettres  indiquant  les  notes  et  leur 

Les  lettres  d'altération  sont  z  pour  le  dièse  ;  l  pour  le  bémol  ;  r  pour 
,e bécarre.  Exemple  : 

DOy  bémol  ronde;    ré  dièse  noire;    mt  double-croche  bécarre,  etc. 
Dal  rez  mur,    etc. 

Ainsi  donc,  M.  Danel  ne  se  sert  que  d'une  seule  lettre  pour  chacune 
des  trois  propriétés  des  notes  :  intonation^  durée,  altération;  une  syllabe 
de  deux  lettres  suffit  pour  les  notes  naturelles  avec  leur  valeur  (jusqu'à 
la  triple-croche,  qui  demande  avec  la  quadruple  l'emploi  des  diph- 
Ihongues  euet  ou)  ;  enfin  la  syllabe  est  de  trois  lettres  pour  les  notes  ac- 
cidentées (toujours  jusqu'à  la  triple-croche  et  au  delà). 
'Comme  pour  la  notation  usuelle,  un  point  placé  après  un  signe  de 
^leur  (note  ou  silence)  en  augmente  la  durée  de  moitié.  Un  second 
point  vient  ajouter  moitié  à  la  durée  du  premier. 

Après  la  langue  des  sons,  le  second  point  de  la  méthode  de  M.  Danel 
c'est,  nous  l'avons  vu  en  commençant,  le  remplacement  du  nom  des 
ttotes  par  l'indication  numérique  du  rang  qu'elles  occupent  dans  la 
^mme  du  ton. 

c  Ce  mode  de  solmisation,  dit  l'auteur,  se  justifie  par  la  manière 
fe&ton  explique,  dans  tous  les  solfèges,  la  composition  de  la  gamme. 
fa  lit  en  effet  :  t  Toute  gamme  comprend  cinq  tons  et  deux  demi- 
tons.  Les  demi-tons  se  trouvent  de  la  3«  à  la  4*  note  et  de  la  ?•  à  la 
8*  (tonique  octave).  »  Puisque  dans  cette  définition  on  a  désigné  par 
iOr  numéro  d'ordre  les  notes  entre  lesquelles  se  trouvent  les  démi- 
nas, agissons  de  même  pour  les  autres  notes,  et  nous  obtiendrons  la 
ïrmule  unique  12  3  4567  qui,  en  solfiant,  s'applique  à  toutes  les 
Sammes,  quels  que  soient  d'ailleurs  le  point  de  départ  et  le  genre  de 
cotation.  On  solfie  un  pour  la  tonique,  cinq  pour  la  dominante,  sept  pour 
ft  note  sensible,  etc.  > 

M.  Danel,  qui  reconnaît  le  vice  radical  de  la  notation  en  chiffres  et 
préroit  tout  ce  qu'on  peut  reprocher  à  un  système  qui ,  en  ramenant 
^tes  les  gammes  à  celle  d'ut,  détruit  chez  l'élève  le  sentiment  des  mo- 
dulations, c'est-à-dire  des  rapports  des  toniques  entre  elles ,  se  hâte 
'tjooter  :  c  A  la  vérité,  le  chiffre,  employé  comme  notation,  n'a  pas  de 
'^n  d'ôtre  ;  mais  il  rend  de  grands  services  à  la  solmisation,  s'il  n'est 
^loyé,  vooedement  y  que  pour  désigner  le  rang  de  chaque  note  dans  la 
Baoune  du  ton.  Considéré  sous  ce  point  de  vue,  il  ne  réduit  pas  toutes 
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les  gammes  à  celle  de  do,  mais  il  offre  une  formule  unique  qui  s'ada{>  ^ 
à  tous  les  tons  et  à  toutes  les  clés,  sans  proscrire  les  dénomiaalio 'E 
ordinaires,  si  Ton  tient  à  les  employer,  i 

Les  modulations!  voilà  la  pierre  d'achoppement  de  toutes  les  not2 
tions  réformées!  Ah  1  si  on  ne  modulait  pas,  ou  du  moins  si  on  modules 
rarement  et  qu'il  n'y  eut  pas  de  musique  instrumentale,  les  réfonna 
teurs  auraient  bien  raison  de  supprimer  la  portée  pour  la  remplace 
par  des  chiffres  ou  des  combinaisons  de  lettres  ;  mais  les  modulation) 
sont  là,  malheureusement,  avec  toute  la  musique  instrumenkile ,  pour 
tourmenter  les  inventeurs  de  nouveaux  systèmes,  et  leur  prouver  que, 
malgré  ses  défauts,  la  notation  sur  la  portée  n'est  pas  seulement  le  meil- 
leur moyen  d'écrire  clairement  tout  ce  qu'on  peut  penser  en  musique, 
qu'il  est  le  seul  moj/en  jusqu'à  présent. 

A  l'imitation  de  la  méthode  Galin-Paris-Ghevé,  M.  Danel  écrit  tout  en 
uL  mais  il  nous  fait  observer  que  dans  son  système  de  monogamie  le  d 
n'est  pas  considéré  comme  do,  mais  bien  comme  tonique,  et  que,  pour 
en  déterminer  le  degré  d'élévation,  il  prend  pour  point  de  comparaison 
le  son  du  la  du  diapason  ;  à  cet  effet,  il  place  en  tète  du  morceau  à  noter 
le  mot  diapason  suivi  de  la  consonne  qui,  dans  son  système,  indique  le 
rang  que  ce  son  doit  prendre  dans  la  gamme. 

«  En  agissant  ainsi,  ajoute  M.  Danel,  on  gagne  énormément  de  temps, 
et  l'on  obtient,  quant  à  la  pratique,  en  quelques  mois,  ce  qui,  par  le 
mode  habituel,  demande  des  années.  > 

En  agissant  ainsi,  dirons-nous  à  notre  tour,  on  ne  fait  guère  qu'é- 
carter certaines  difficultés,  sur  lesquelles  il  faudra  nécessairement  re- 
venir, si  l'on  tient  à  devenir  réellement  musicien,  c'est-à-dire  à  com- 
prendre les  modulations,  à  les  pouvoir  chanter  en  connaissance  de  cause, 

à  transposer,  etc. 

•   Au  reste,  M.  Danel  ne  dissimule  rien  à  cet  égard. 

f  En  agissant  ainsi ,  dit-il,  on  n'a  pas  dû  s'occuper  des  différente 
clés,  des  modes  et  des  genres,  non  plus  que  des  intervalles  majeurs, 
mineurs,  augmentés,  diminués,  toutes  choses  sur  lesquelles  il  faudrt 
revenir  pour  une  étude  transcendante,mais  dont  on  peut  ajourner,  sinoû 
supprimer  l'application  dans  les  classes  populaires.  On  parvient  • 
parler  et  à  lire  sans  savoir  les  règles  de  la  grammaire.  Ne  pourraitrO* 
également  chanter  et  lire  la  musique  sans  connaître  une  foule  de  prf* 
ceptes  dont  peuvent  se  passer  les  masses  populaires?  c'est  vers  ce  bo* 
que  j'ai  dirigé  mes  efforts.  » 
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Le  but  de  la  méthode  de  M.  Danel  étant  défini,  il  faut  reconnaître 
qu'elle  estune  des  plus  ingénieuses  qu'on  ait  jamais  imaginées.  M.Fétis, 
qoi  sait  si  bien  juger  les  choses  de  la  musique  quand  il  veuti  a  voulu  se 
rendre  compte  par  lui-même  de  l'application  des  moyens  de  M.  Danel» 
elYoici  ce  qu'il  a  écrit  à  ce  sujet  : 

c  J'assistais  à  la  leçon  en  observateur ,  et  je  fus  frappé  :  d'une  part, 
de  la  simplicité,  de  la  lucidité  de  l'enseignement;  de  Tautre,  delà 
prompte  et  sûre  application  faite  par  les  élèves  de  ce  qui  leur  était  en- 
seigné. Ces  élèves,  entrées  successivement  dans  les  cours,  étaient  con- 
séquemment  à  des  degrés  divers  d'avancement.  Les  unes  solfiaient  par 
les  procédés  de  la  Langue  des  sonSy  les  autres  par  la  notation  usuelle; 
mais  les  mêmes  leçons,  notées  de  diverses  manières,  étaient  chantées 
avec  justesse  et  division  exacte  des  temps  et  des  valeurs. 

c  M.  Danel,  m'ayant  prié  d'interroger  ses  élèves  et  de  les  soumettre 
i  diverses  épreuves,  je  me  plaçai  au  clavier  d'un  harmonium,  et,  faisant 
entendre  tour  à  tour  des  notes  sans  rapport  de  tonalité,  j*ai  acquis  la 
certitude  que  les  élèves  les  plus  avancées  en  avaient  les  intonations 
d^Ds  la  mémoire,  car  toutes  les  notes  furent  nommées  sans  hésita- 
tion.... 

€  Ce  qui  fait  que  le  système  que  vient  d'exposer  M..  Danel  est  excel- 
lent, c'est  que,  prenant  d'abord  des  signes  représentés  par  des  lettres 
connues  des  commençants,  il  applique  ensuite  les  lettres  et  les  syllabes 
qu'il  en  forme,  tant  pour  l'intonation  que  pour  la  durée  et  les  autres 
signes. 

c  Lorsqu'il  place  les  syllabes  sur  la  portée  vide,  l'enfant  étranger  à 
l*M  commence  à  comprendre  que  la  syllabe  placée  sur  la  ligne  n'est 
qu'un  acheminement,  que  c'est  la  ligne  qui  est  l'intonation.  Il  en  résulte 
Que  lorsqu'on  voudra  remplacer  la  syllabe  par  un  signe,  on  le  fera  seu- 
lement comme  un  synonyme. 
«  L'élève  de  M.  Danel  n'est  pas  séparé  de  l'école  de  musique.  Il  y 
l  ^tre  immédiatement.  • 

Combien  M.  Danel  a  fait  preuve  de  bon  sens  et  de  sens  musica  en 
Pi^sentant  sa  notation  comme  un  moyen  et  non  pas  comme  un  but, 
I  ^me  une  langue  préparatoire  et  non  pas  comme  une  langue  révolu- 
(iûiinairet  On  ne  comprend  réellement  la  musique  que  lorsqu'on  sait  la 
^  sur  la  portée;  et  M.  Félis,  puisque  son  nom  est  sous  ma  plume,  n'a 
"^  exagéré,  lorsqu'il  a  dit  des  personnes  étrangères  à  la  notation 
^elle  :  «  Elles  savent  une  musique  qui  n'est  pas  la  musique  véri- 
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Méthode  de  musique  vocale  basée  sur  de  nouveaux  procédés  d'inUmatm^ 
mesure  ei  d^ écriture  sur  la  dictée,  par  Hipp.  Dessirier. 

Pour  vaincre  certaines  difficultés,  il  faut  s'en  rendre  compte. 
Pourquoi,  par  exemple,  les  musiciens  éprouvent-ils  plus  de  di 
ficulté  à  solfier  des  airs  qui  modulent,  que  des  airs  qui  ne  modale 

pas? 

Parce  que,  dans  l'action  de  lire  la  musique,  qui  est  l'action  de  solfi 
on  est  guidé  par  l'instinct  de  la  tonalité  bien  plus  encore  que  pai 
connaissance  des  intervalles. 

Quelqu'un  qui  croirait  apprendre  à  solfier  en  apprenant  par  cœur  j 
divers  intervalles  usités  en  musique,  abstraction  faite  de  toute  tonalil 
comme  pour  multiplier  on  apprend  la  table  de  Pylhagore,  s'apercevn 
bien  vite  qu'il  a  fait  fausse  route. 

C'est  avec  le  sentiment  surtout  qu'on  solfie,  et  la  mémoire  des  inte^ 
valles  ne  sert  jamais  que  le  sentiment  dans  la  lecture  musicale,— l'a.] 
pareil  vocal  n'étant  pas  une  machine  inerte  qui  obéit  à  la  seule  volooft 
mais  une  réunion  d'organes  éminemment  sensibles,  mus  par  le  sent 
ment  et  la  volonté. 

Si  l'on  solfie  en  ut  et  qu'on  ait  à  chanter  la  dominante  et  la  toniqi 
{sol  et  ut),  le  sentiment  ou,  si  vous  aimez  mieux,  l'instinct  de  la  toai 
lité  vous  dicte  l'intonation,  et  le  gosier  humain  est ,  dans  ce  cas,  ans 
sûr  que  le  clavier  d'un  piano.  Mais  que  (ïut  on  passe  en  ré  mineur, 
qu'on  ait  ces  mêmes  notes  à  solfier  (sol  et  ut) ,  le  sol  devenu  sous-donc 
nante  et  Vul  septième  mineure,  les  fonctions  tonales  de  ces  notes  éta 
tout  à  fait  différentes,  le  sentiment  musical  peut  nous  faire  défaut,  c 
il  ne  prend  plus  sa  racine  dans  l'instinct  de  la  tonalité,  et  la  seule  na 
moire  de  cet  intervalle  de  quarte,  quoique  identique  scientifiqueme 
et  théoriquement,  ne  nous  sera  plus  d'aucun  secours. 

C'est,  frappé  de  cette  vérité  fondamentale ,  que  M.  Dessirier  a  rej^ 
de  son  enseignement  l'intonation  par  la  seule  étude  des  intervalles , 
qu'il  a  bâti  sa  méthode  de  solfège  sur  le  sentiment  de  la  tonalité. 

A  cet  effet,  il  a  très-heureusement  imaginé  des  formules  mnéoHH 
ques,  quis'appliqucnt  à  chaque  note  de  la  gamme  et  fournissent  d 
points  de  rappel. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  et  sans  intérêt  de  noter  ces  formules.  Ui 
voici  : 

La  formule  de  do  (nous  sommes  en  ut  majeur)  est  do  ré  do. 
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Nielle  de  ré  est  ré  do. 
Celle  de  mi  est  mi  fa  mi  do. 
Celle  de  fa  est  fa  mi  do. 
Celle  de  sol  est  sol  la  sol  si  do. 
Celle  de  si  est  si  do. 

Ces  formules,  unies  entre  elles,  forment  un  air  qui  peut  se  chanter  en 
Bi^on  à  trois  voix,  et  qu'il  est  très-facile  à  tout  le  monde  d'apprendre 
>  ar  cœur. 

Bans  la  composition  de  cette  mélodie,  tous  les  sons  ont  été  disposés 
le  manière  à  mettre  le  mieux  en  lumière,  selon  leur  degré  d'importance, 
iGS  diverses  propriétés  tonales  de  la  gamme.  En  effet,  les  notes  ré  fa  la 
et  sise  résolvent  parfaitement  suivant  les  règles  de  l'attraction  tonale, 
ftur  les  quatre  notes  de  l'accord  parfait  ut  mi  sol  et  ut  qui  sont  des 
aotes  de  repos. 

M.  Dessirier  assure,  et  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire,  que  tout  élève 
possédant  les  formules  pourra  :  l^'  déchiffrer  sans  aucun  aide  l'intona- 
tion de  tout  morceau  non  modulé  écrit  en  ut  majeur  ;  2^  écrire  sous  la 
dictée,  sans  aucun  aide  non  plus,  l'intonation  de  tout  morceau  non  mo- 
^hUé  chanté  ou  joué  note  par  note. 

<  Pour  obtenir  ce  double  résultat  qui  donne  la  solution  des  deux 
problèmes  les  plus  difficiles  de  la  langue  musicale,  il  suffît,  ajoute  l'au- 
teui»,  que  l'élève  s'oblige  à  ne  jamais  hasarder  une  seule  note  sans  en  avoir 

fféaiablemenl  cherché  le  ton  dans  la  formule  qui   lui  sert  de  point  de 

^ppel.  » 

Kn  ce  qui  concerne  le  mode  mineur,  M.  Dessirier  se  sert  des  mêmes 
IbrxiQules  et  des  mêmes  notes  avec  les  modifications  commandées  par  la 
fot^mation  de  ce  mode.  Avec  la  pratique  de  ces  formules  en  ut  majeur  et 
^^  -nit  mineur,  l'élève  est  bientôt  capable  de  solfier  et  d'écrire  sous  la 
dictée  dans  tous  les  autres  tons  majeurs  et  mineurs.  <  Cependant,  dit 
^•^  Dessirier,  ces  résultats  ne  s'obtiendraient  pas  aussi  rapidement  sans 
^^^  certain  procédé  auxiliaire,  sorte  de  mécanique  mnémonique ,  qui 
'i^^^te  à  nos  formules  une  puissance  considérable.  »  Quels  sont  ces 
P^*^^cédés  auxiliaires?  L'auieur  va  nous  les  faire  connaître  en  quelques 

«  Nous  astreignons  les  élèves,  lorsqu'ils  solfient,  à  tracer  en  Pair, 
^Vecla  main,  certains  signes  destinés  à  rappeler  la  propriété  tonale  de 
^Haque  son.  » 

Ces  signes  de  la  main,  pour  faciliter  l'élude  de  l'intonation,  sont 
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pour  ainsi  dire  le  commandement  que  se  fait  à  lui-même  TélèYe  d*ex 
culer  mentalement  les  formules  applicables  à  chaque  note  de 
gamme. 

C'est  vraiment  un  excellent  procédé  que  celui-là ,  et  qui  rappelle 
manière  dont  les  maîtres  de  chapelle  faisaient  mesurer  le  plain-chaj 
alors  que  les  barres  de  mesures  n'existaient  pas  encore  et  que  les  sigc 
de  durée  étaient  si  bornés.  Le  procédé  qui  consiste  à  dessiner  «  pc 
ainsi  dire  dans  le  vide,  les  notes  et  leur  caractère  tonal ,  est  d*auta 
plus  précieux  à  mon  avis,  que  les  divers  dessins  employés  à  cet  efiî 
par  M.  Dessirier  n'ont  point  été  adaptés  aux  notes  d'une  manière  arbj 
traire  ;  qu'au  contraire,  ils  indiquent,  par  leur  tracé  et  leur  directioi) 
le  caractère,  les  tendances  et  l'état  modal  de  chaque  son  de  TécheU 
musicale. 

Ces  mêmes  signes  employés  sur  la  portée  en  guise  de  notes  indiqaea 
les  fonctions  tonales  de  chaque  son,  quand  l'air  noté  ne  module  pas 
c'est-à-dire  qu'ils  seront  employés  avec  avantage  pour  les  exercices (i 
premier  degré  où  l'on  s'abstient  de  moduler. 

Nous  venons  de  faire  connaître  succinctement  les  moyens  employés 
par  M.  Dessirier  pour  l'enseignement  de  l'intonation.  Pour  Tétudede  l 
durée  des  sons,  il  applique  le  procédé  de  la  décomposition  de  la  mesor 
en  notes  ou  silences  valant  un  temps  (unité  de  temps),  en  notes  ou  si- 
lences valant  plus  d'un  temps  (multiples  d'un  temps),  en  notes  OQ&i 
lences  valant  moins  d'un  temps  (sous-multiples  d'un  temps).  C'est  1 
aussi  un  très-bon  moyen  sous  tous  les  rapports. 

Pour  rendre  cette  décomposition  de  la  mesure  saisissable  à  la  voc 
l'auteur  se  sert  des  doigts  de  la  main,  à  l'exception  du  pouce,  qui»  0 
devant  jamais  figurer,  doit  rester  caché. 

La  main  ouverte  est  le  signe  palpable  de  l'unité  de  temps.  Lesqoatc 
doigts  séparés  l'un  de  l'autre  rendent  visibles  l'unité  de  temps  e 
({ualre  quarts.  Les  quatre  doigts  réunis  deux  par  deux  (l'index  et  ] 
médium  d'un  côté,  l'annulaire  et  l'auriculaire  de  l'autre)  rendent  pal 
pable  l'unité  de  temps  divisée  en  deux  notes  valant  chacune  detB 
quarts  de  temps,  c'est-à-dire  un  dcmi^emps.  Trois  doigts  réunis  élu 
doigt  isolé  figurent  l'unitéde  tempsdivisé  en  une  note  valant  troisquart 
de  temps  et  en  une  note  valant  un  quart  de  temps.  Dans  les  mesure 
composées  et  quand  les  quatre  doigts  d'une  main  ne  suflBsent  pas  pou 
représenter  la  division  des  temps,  M.  Dessirier  se  sert  des  doiji:ts  de 
l'autre  main. 
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int  aux  silences,  ils  se  marquent  en  rentrant  les  doigts  dans  la 
Par  exemple,  la  main  entièrement  fermée  représente  un  temps 
if  :  Tunité  de  temps  en  silence.  Trois  doigts  abaissés  dans  la  main 
doigt  levé  indiquent  trois  quarts  de  temps  en  silences  suivis  d'une 
note  valant  un  quart  de  temps,  etc. 
^n  n'est  puéril  dans  l'enseignement  qui  peut  hâter  les  progrès  des 
^s.  Les  paysans  font  des  calculs  en  comptant  sur  leurs  doigts,  et  les 
»  de  la  ville  se  moquent  des  paysans  et  de  leurs  procédés.  Mais  ne 
>il  pas  mieux  compter  juste  en  comptant  sur  ses  doigts  que  se 
ttper  en  se  servant  des  règles  les  plus  nobles?  Il  est  bien  évident  que 
s  devons  à  nos  sens  l'intelligence  des  choses  qu'il  nous  est  donné 
)précier.  Plus  donc  nous  trouverons  moyen  d'intéresser  nos  sens  à 
lémonstration  d'un  fait  que  nous  voudrons  connaître,  plus  sûrement 
Aus  facilement  aussi  nous  atteindrons  le  but.  Un  volume  d'expli- 
ons  ne  vaudrait  pas  un  simple  dessin  pour  la  démonstration  d'une 
ce  de  mécanique,  par  exemple,  et  quand  l'élève  voit  les  doigts  du 
fesseur  figurer  la  division  des  temps  en  notes  et  en  silences,  il  lui 
facile  de  comprendre  cette  division. 

lous  en  avons  dit  assez  pour  donner  une  idée  de  la  méthode  de  M.  Des- 
er.  J'engage  les  simples  curieux  autant  que  les  professeurs  à  l'exa- 
ler.  Pour  les  premiers,  cet  ouvrage  présentera  le  plus  vif  intérêt  ; 
seconds  en  pourront  tirer  un  avantage  précieux  pour  leur  ensei- 
ment. 

uelques  solfèges  à  une  et  à  plusieurs  voix  complètent  ce  livre  re- 
quable  et  qui  a  été  remarqué. 

près  avoir  lu  la  méthode  de  M.  Dessirier,  je  me  suis  rappelé  ces  pa- 
8  de  Jean-Jacques  Rousseau,  qui  ont  pu  ôtre  justifiées  de  son  temps, 
ne  sont  plus  vraies  aujourd'hui  :  t  Par  quelle  étrange  fatalité  le 
i  du  monde  où  l'on  écrit  les  plus  beaux  livres  sur  la  musique  est-il 
dsément  celui  où  on  l'apprend  le  plus  difficilement  ?  » 


Ouvrages  didactiques  de  Panseron  exposés  par  itf"*®  veuve  Panseron. 

3US  sommes  dans  les  solfèges,  restons-y  pour  signaler  ceux  de  Pan- 
n,  exposés  par  sa  veuve,  laquelle  a  aussi  exposé  de  son  défunt 
i  une  bibliothèque  entière  de  méthodes  pour  le  chant,  d'études , 
ercices,  de  vocalises  pour  les  différentes  voix,  de  traités  d'harmonie, 
,  etc.  C'était  un  rude  travailleur  que  Panseron,  un  musicien  con- 
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sommé,  un  compositeur  souvent  inspiré,  un  honnête  père  de  famille  et, 
ce  qui  n'est  pas  commun  chez  les  artistes,  un  habile  spéculateur.  Ton 
ses  livres  d'enseignement  il  les  avait  édités  à  ses  frais  et  savait  les  e^ 
ploiter  —  phénomène  étrange — avec  autant  de  loyauté  que  de  i- 
nesse.  Qui  pourrait  l'en  blâmer?  Lui  mort,  ses  ouvrages  devenaieùtk 
propriété  de  sa  femme,  et  cette  propriété  vaut  aujourd'hui  des  biens  m 
soleil. 

—  Ah  t  me  disait-il  un  jour,  si  la  propriété  littéraire  et  artistique  éUil 
réellement  une  propriété,  savez-vous  que  mon  héritage  vaudrait  tt 
million  I 

Depuis  la  mort  de  l'auteur  de  l'A  B  C  musical,  l'idée  de  la  propriété 
littéraire  et  artistique  a  marché,  et  il  pourrait  bien  se  faire  que  les  16-* 
gislateurs  pensent  un  jour  comme  pensait,  en  1843,  Napoléon-Louis 
Bonaparte,  aujourd'hui  Napoléon  III.  On  connaît  les  lignes  suivantes^ 
écrites  à  Jobard,  de  Bruxelles,  depuis  que^  le  premier,  nous  les  avons 
publiées  en  France  en  tête  d'un  ouvrage  arrivé  à  sa  troisième  édition  * 
Voici  ce  passage  de  l'écrivain  aujourd'hui  couronné  :  t  Je  crois  cohudm 
c  vous  que  Tœuvre  intellectuelle  est  une  propriété  comme  une  terre j 
c  une  maison  ;  qu'elle  doit  jouir  des  mêmes  droits,  et  ne  pouvoir  être 
c  aliénée  que  pour  cause  d'utilité  publique.  » 

Quand  le  bon  sens,  la  justice  et  l'intérêt  public  parlent  en  faveor  A  , 
l'extension  des  droits  accordés  aux  héritiers  de  la  propriété  inteHeo- 
tuelle,  il  est  pénible  de  voir  certains  esprits  —  et  des  meilleurs— sV 
charner  contre  cette  propriété,  par  la  raison,  disent-ils,  que  l'hommede 
lettres,  Tartiste,  le  savant  ne  créent  rien  dans  la  rigoureuse  accepiioi 
de  ce  mot.  Suivant  eux,  Beethoven  et  Rossini,  par  exemple,  tenant  gra- 
tuitement de  la  société  les  notes  de  la  gamme,  tous  les  signes  de  la 
langue  musicacle  et  par  conséquent  les  principaux  éléments  de  leurs 
ouvrages  (ils  n'oublient  que  le  génie  que  la  société  ne  donne  à  pef- 
sonne),  il  est  de  toute  justice  que  ces  mêmes  ouvrages  retournent  gn— 
tuitemcnt  à  tous. 

Voilà  où  peut  conduire  le  raisonnement  1  Ne  trouvez-vous  pas  quec^ 
malheureux  monde  est  un  p«àehis  ?  Il  existe  vingt  ouvrages  contre  lapw^ 
priété  intellectuelle  :  ne  vous  avisez  pas  cependant  de  réimprimer  aucoi»' 
de  ces  livres  sans  l'autorisation  de  son  auteur;  il  vous  ferait  payer  clKT' 
devant  les  tribunaux  votre  audace  ou  votre  naïveté.  Ils  nient  quel^ 

4 .  Li  propriété  intcllectucUe  au  point  de  vue  de  la  morale  et  du  progris ,  pir***" 
Comcltant,  chez  Guillaumin  et  C<«^,  éditeurs,  rue  de  Richelieu,  U. 
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rail  de  rhomme  de  lettres  soit  une  propriété ,  mais  ils  entendent 
m  respecte  le  leur  comme  la  plus  inviolable  des  propriétés  ;  ils 
sent  Tanathème  et  le  sarcasme  contre  ce  qu'ils  nomment  dédaigneu- 
ent  les  trafiquants  de  lettres,  mais  ils  se  font  payer  par  leurs  éditeurs 
mêmes  anathèmes  et  ces  mêmes  sarcasmes  à  tant  la  ligne  et  le  plus 
*  possible.  Que  voulez-vous  ?  c'est  une  petite  faiblesse,  ou  n'est  pas 
lait. 

levons-nous  sans  cesse  et  de  toutes  nos  forces  en  faveur  de  l'exten- 
t  de  la  propriété  des  œuvres  de  l'esprit  :  la  dignité  des  artistes  est 
i  prix.  Il  leur  faut  choisir  entre  la  vie  indépendante  due  au  produit 
eurs  œuvres,  ou  la  vie  servile  offerte  par  la  protection  des  grands, 
s  que  dis-je  ?  ce  choix,  Dieu  merci,  n'est  plus  à  faire.  Certes  ce  n'est 

aujourd'hui  qu'on  habillerait  un  Mozart  de  la  livrée  d'un  arche- 
ue  de  Salzbourg.  Le  compositeur  de  nos  jours,  grâce  à  la  recon- 
ssance  de  la  propriété  intellectuelle,  n'est  plus  le  musicien  logé  ^ 
rri,  éclairé,  vêtu,  blanchi  des  derniers  siècles  ;  ce  n'est  plus  le  suc-  ' 
leur  immédiat  des  fous  et  des  bouffons  de  grande  maison.  Ah  I  plutôt 
tfois  la  pauvreté,  une  pauvreté  libre,  digne,  fièrement  portée,  qu'une 
blable  fortune  acquise  à  ce  prix.  Point  do  Mécène.  Le  plus  aimable 
Mécènes  est  un  maitre  cruel  à  ses  heures  mauvaises.  Ce  qu'il  faut  à 
mme  supérieur  par  les  facultés  de  son  esprit,  c'est  avant  tout  Tes- 
^  de  soi-même  et  d'autrui.  La  dignité  doit  se  mêler  à  l'air  qu'il  res- 

:  il  doit  en  vivre.  Sans  elle  l'œuvre  de  la  pensée  porte  fatalement  >« 

preinte  de  la  bassesse  du  cœur.  Sans  elle ,  point  de  grandes  et  3j 

imes  inspirations,  car  elles  ne  peuvent  émaner  que  d'une  âme  en-  .  ; 

isiaste  et  fière.  L'homme  de  génie  vivant  des  libéralités  d'un  sot 
ieux  mais  riche  qui  le  dédaigne  parce  qu'il  l'oblige,  et  l'envie 
se  qu'il  le  sent  supérieur  à  lui,  n'est-ce  pas  la  plus  immorale 
associations?  Bénis  soient  donc  les  législateurs  qui,  en  recou- 
sant, quoique  bien  limités  encore,  les  droits  de  la  pensée,  ont  ainsi 
mchi  les  penseurs  des  protections  outrageantes.  Pour  tous  l'indé- 
lance  est  un  bien  ;  pour  les  écrivains  et  les  artistes  c'est  l'honneur 
le. 

dles  sont  les  réflexions  que  m'ont  suggérées  l'héritage  intellectuel 
[■»  veuve  Panseron.  Panseron  a  pu  lui  transmettre  son  œuvre,—  la 

sacrée  des  propriétés  puisqu'elle  est  une  partie  de  lui-même  -—  la 
nterdit  à  celle-ci  l'avantage  de  léguer  à  son  tour  cette  même  prê- 
té aux  êtres  qui  lui  sont  chers  I  La  mort  de  l'un  entraînera  Tanéan* 
ment  de  l'autre  1  ( 
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Allons,  tout  n'est  pas  fait,  comme  on  le  voit,  pour  le  patrimoine  ( 
génie,  et  un  jour  viendra,  peut-être,  où  la  propriété  d'une  symphon 
vaudra  comme  privilège  et  considération  celle  d*un  baril  de  suif  ou  d'u 
tonne  de  guano. 


Ouvrages  didactiques  de  M.  Antonin  Elwart.  —  Lutrin  et  Orphéoti.  —  Pi 
Manuel  d'harmonie.  —  Traité  de  contre-point  et  fugue.  —  Le  Chanb 
accompagnateur. — Petit  Traité  d'itistrumentation. — Manuel  des  aspira 
aux  grades  de  sous-chef  et  de  chef  de  musique  de  V armée. 

Le  nom  de  H.  Elwart  est  connu  des  orphéonistes ,  et  cet  excelli 
musicien,  professeur  d'harmonie  au  Conservatoire,  leur  devait  un  pi 
ouvrage  élémentaire  sur  Part  d'apprendre  à  bien  chanter  en  chœur. 

M.  Elwart  est  un  esprit  original  qui  aime,  dans  ses  œuvres  didac 
ques,  à  se  frayer  des  sentiers  pour  les  parcourir  au  gré  de  sa  fantaisi 
La  ligne  droite  lui  semble  fastidieuse,  et  rien  ne  le  charme  plus  que  ( 
s'aventurer  dans  une  échappée  où  il  lui  faudra  lutter  contre  les  brooE 
sailles  du  paradoxe  pédagogique  et  les  épines  de  la  logique.  Il  en  so 
sans  égratignure,  mais  c'est  grâce  à  son  habileté  de  pilote  musical  i 
non  point  à  sa  prudence.  On  ne  se  refait  pas.  En  somme,  M.  Elwart  e 
un  des  théoriciens  et  des  professeurs  qui  ont  rendu  le  plus  de  servio 
à  l'art  en  le  vulgarisant. 

Ouvrons  son  Lutrin  et  Orphéon.  L'auteur  commence  par  exposer  1 
principes  de  la  musique,  et  dans  cette  exposition,  qui  est  bien  de  I 
par  l'ordre  des  matières,  les  définitions  et  les  déductions,  on  remarq' 
bon  nombre  d'excellentes  parties  à  côté  de  l'emploi  de  certains  moye 
bizarres  et  d'images  poétiques  qu'on  ne  s'attendait  guère  à  trouver  da 
un  livre  semblable.  N'est-ce  pas  pousser  un  peu  trop  loin  l'emploi  d 
comparaisons,  de  dire,  par  exemple,  qu'on  peut  comparer  les  de 
modes  ou  manières  d'ôtre  en  musique  aux  deux  genres  masculin  et  f 
minin?  II  faut  des  époux  assortis,  dit  la  chanson,  et,  en  vérité,  je 
vois  pas  de  mariage  possible  entre  H.  Vt  majeur  et  M^^  La  mineur; 
moins  que  ce  ne  soit  dans  l'empire  de  la  cacophonie,  qui,  du  reste,  i 
un  très-vaste  empire. 

D'un  autre  côté,  l'amour  de  la  mnémotechnique  me  semble  avoir  e 
traîné  M.  Elwart  au  delà  même  des  sentiers  de  la  fantaisie  lorsque 
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ur  graver  dans  l'esprit  des  élèves  les  noms  si  faciles  des  notes  de  la 
tnme,  il  les  accompagne  des  paroles  suivantes  : 

Ut  ré  mi  fa  sol  la  si  ut 
La  gamme  est  le  type  é-ter-nel 
Ut  si  la  sol  fa  mi  ré  ut. 
De  la  mu-sique  au  na-tu-rel. 

Celte  manière  d'accommoder  la  musique  au  naturel»  comme  le  bœuf 
les  côtelettes  de  mouton»  est  une  hardiesse  de  langage  qui  semble 
^pirée  de  Brillât-Savarin  ou  de  Grimaud  de  la  Reynière,  plus  que  des 
lues  doctrines  de  l'art. 
L'exercice  suivant  n'est  pas  moins  original  : 

Ut  ut    ut    ut  ut   ut    ut  ut    ut 
La  to-nique  est  de  tou-te  gam-me, 
Ut  ut    ut    ut  ut  ut  ut  ut  ut 
Le  prc-mier  son  est  le  Sé-sa-me, 
Ré  ré  ré  ré   ré   ré   ré   ré 
Et  la  se-con-de  qui  la  suit, 
Ré      ré   ré    ré   ré    ré    ré        ré 
Mon- te  d'un  seul  de-gré  sans  bruit. 

Le  son  musical  n'étant  rien  autre  chose  qu'un  bruit  plus  ou  moins 
irmonieux  et  susceptible  d'être  noté, — mais  un  bruit  toujours— com- 
ment la  seconde  qui  suit  la  tonique  peut-elle  monter  d'un  degré  «an^ 

Il  ne  faudrait  jamais,  sous  prétexte  d'aider  la  mémoire,  avoir  recours 
des  moyens  puérils,  encore  moins  emprunter  des  images  qui  peuvent 
^er  l'esprit  des  élèves. 

Pour  expliquer  les  mesures,  M.  Elwart  a  recours  à  la  comparaison 
B  voici  : 

Quatre  forgerons,  dit-il,  battant  l'enclume  à  temps  égaux,  mettent 
oeuvre,  sans  le  savoir,  la  mesure  à  quatre  temps;  trois  batteurs  en 
tàge  figurent  la  mesure  à  trois  temps,  et  les  soldats  marchant  au  pas 
ï^ésentent  la  mesure  à  deux  temps.  > 

'Omparer  n'est  pas  toujours  raisonner,  dit  un  proverbe.  En  effet,  ce 
tlistingue  les  mesures  les  unes  des  autres,  c'est  la  périodicité  des 
^çs  forts  et  des  temps  faibles.  Quatre  forgerons  forgeant,  trois  bât- 
ies en  grange  battant  et  des  soldats  marchant,  ne  représentent  par 
*C'mémes  aucun  genre  de  mesure,  et  ils  peuvent  les  représenter 
^tes. 
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En  somme,  et  malgré  quelques  écarts  d'imagination,  ce  petit  ouvra^^^ 
est  remarquablement  fait;  on  y  sent  à  chaque  ligne,  pour  ainsi  dire,  W.^ 
main  ferme  du  professeur  expérimenté,  et  nous  croyons  être  utile  au.  :2 
élèves  en  le  leur  recommandant. 

L'étude  simultanée  de  la  musique  proprement  dite  et  du  plain-chan/ 
est  une  conception  fort  heureuse  au  point  de  vue  des  orphéonistes  quî, 
dans  les  campagnes,  désirent  chanter  au  lutrin. 

La  troisième  et  dernière  partie  du  livre  de  M.  Elwart  mérite  d'être 
consultée  par  tous  les  directeurs  de  sociétés  chorales.  Ils  y  trouveront 
des  conseils  précieux  sur  la  manière  d'étudier  le  chant  uni  à  la  parole. 
En  guise  d'exercices  pratiques,  l'auteur  offre  aux  orphéonistes  un  choix 
de  thèmes  anciens  arrangés  à  deux,  à  trois  et  à  quatre  voix.  Il  est  inté- 
ressant de  voir  ainsi  défiler  cette  foule  de  vieux  airs  qui  meublent  toutes 
les  mémoires,  mais  dont  les  paroles  sont  peu  connues  de  la  jeune  géné- 
ration française.  Les  papas  et  les  mamans  de  cette  génération  ont  plas 
ou  moins  fredonné  ces  chansons  et  ces  romances  où  la  sensibilité  chez 
les  unes  s'alliait  poétiquement  à  l'esprit,  où,  chez  les  autres,  la  franche 
gaité  gauloise  ne  s'effaçait  que  pour  céder  le  pas  aux  accents  héroïques, 
aux  nobles  aspirations  de  l'amour  de  la  patrie.  Personne  alors  n'aurait 
pu  imaginer  les  délicats  morceaux  qui  forment  l'élégant  répertoire  de 
la  délicieuse  M^^  Thérésa.  Point  de  Femme  à  barbe,  de  Déesse  du  Bwtf 
gras,  de  Sapeur,  et  l'on  pouvait  charmer  la  foule  sans  posséder  une  voi^^ 
rauque  avec  des  gestes  inconvenants  et  grossiers.  Que  les  temps  son.^ 
changés  ! 


Lire  la  musique  sans  connaître  les  lois  de  l'harmonie,  c'est  parler  a 
idiome  dont  on  ignore  l'orthographe  et  toutes  les  règles  du  discours  qLB^^ 
lui  sont  propres. 

Personne  pourtant  ne  songe  à  apprendre  une  langue  sans  vouloir 
aussi  en  étudier  la  grammaire  :  d'où  vient  donc  que  tant  d'amateurs  ^^ 
d'artistes  même  se  sont  condamnés  à  l'humble  rôle  d'interprète  d'un  ar^- 
qu  i  vit  au  moins  au  tan  t  par  la  simultanéité  des  sons  que  par  leur  succession 
isolée,  sans  rien  comprendre  à  l'enchaînement  des  modulations,  à  1^ 
formation  des  accords?  C'est  que,  il  faut  bien  l'avouer,  les  traités  d'har- 
monie, en  général,  sont  peu  faits  pour  mettre  en  appétit  les  amateurs 
de  musique,  pour  lesquels  une  des  conditions  du  bonheur  de  la  vie  est 
le  repos  de  l'esprit,  et  qui  ne  veulent  jamais  oublier,  le  philosophe  de 
Genève  en  main,  que  la  musique  est  un  art  d'agrément  et  qu'elle  nedoit 
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pasélreun  cassement  de  tête.  Or,  après  Tétude  de  la  théologie,  cette 
science  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  religions,  remplie  de  termes 
non  encore  définis,  et  qui  roule  sur  des  mots  aussi  inintelligibles  que 
le  fond  )  je  ne  sais  rien  de  plus  embrouillé,  de  plus  inextricable  même 
que  rétude  de  l'harmonie  dans  certains  traités  que  je  pourrais  nommer, 
mais  que  je  ne  nommerai  point,  cela  étant  inutile. 

le  suis  néanmoins  tout  disposé  à  admettre  force  circonstances  atté- 
nuantes en  faYCur  des  théoriciens  qui  ont  eu,  pour  la  plupart,  à  régler 
les  lois  d'une  science  encore  incertaine.  En  faisant  ce  qu'ils  ont  pu,  ils 
ont  fait  souvent  ce  qu'ils  ont  dû  ;  mais  ils  n'en  ont  pas  été  plus  clairs 
pour  cela,  ni  plus  engageants,  ni  plus  rationnels,  et  leurs  épais  volumes 
sont  tombés  sur  les  musiciens  comme  des  pavés  pédagogiques,  de  tous 
les  pavés,  les  plus  lourds  assurément. 

Aujourd'hui,  grâce  à  Dieu,  une  certaine  lumière  a  pénétré  dans  la 

ooit  jadis  si  obscure  des  traités  d'harmonie.  Si  l'on  n'y  voit  pas  encore 

toujours  clair,  on  risque  moins  d'y  égarer  sa  raison  et  d'y  perdre  sa 

Jogique.  C'est  quelque  chose  en  attendant  mieux,  si  le  mieux  arrive 

jamais. 

Mais  on  ne  saurait  trop  se  méfier  de  ces  harmonistes  humanitaires 
qui  nous  offrent,  le  sourire  sur  les  lèvres,  les  moyens,  en  quelques  courts 
^*pitres  imprimés  sur  vélin,  avec  couverture  verte  —  couleur  d'espé- 
Wttce— de  vaincre,  sans  efforts  et  presque  sans  y  songer,  les  difficultés 
du  Contre-point,  que  les  maîtres  de  la  science  ont  mis  toute  leur  vie  à 
fiormoûter.  Arrière  les  charlatans  1 

L»e  fait  est  que  si  tant  de  traités  d'harmonie  sont  confus  et  d'une  étude 
latK^Tieuse,  c'est  que  l'harmonie  est  un  art  très-difficile,  et  peut-être 
^^^i  qui  se  prête  le  moins  à  la  soumission  des  règles,  les  exceptions 
étaient  partout  nombreuses,  et  l'oreille  n'ayant  guère  d'autre  critérium 
i'*^  l'habitude  d'entendre  telle  combinaison  plutôt  que  telle  autre. 

Pourtant,  il  ne  faut  rien  exagérer.  Il  y  a  des  principes  qui  sont  dans 
"  Nature,  et  qu'on  doit  respecter. 

ï^armi  les  professeurs  qui  ont  le  plus  contribué  à  rendre  accessible 
*^  vulgaire  la  science  de  la  formation  des  accords,  qui  est  toute  l'har- 
^Onie,  il  faut  citer  M.  Elwart.  Ce  docte  et  spirituel  musicien  a  écrit  un 
"^ujour,  en  quelques  heures,  un  petit  manuel  d'harmonie  et  d'accom- 
P^^ement  de  la  basse  chiffrée,  qui  a  plus  fait  pour  répandre  le  goût 
^^  la  science  des  sons,  en  la  rendant  accessible  à  tous,  que  certains  in- 
îolio  avec  lesquels  on  avait  coutume  d'étourdir  les  élèves,  quand  on  ne 
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les  assommait  pas  tout  à  fait.  Voilà  sans  contredit  un  précieux  ouvrage 
et  qui  méritait  bien  ic  succès  qu'il  a  obtenu.  Ici,  le  didacticien  étailsar 
son  terrain»  et  il  a  écrit  comme  on  burine.  La  matière  est  parfaitement 
coordonnée,  les  déductions  sont  rationnelles,  les  exemples  heureuse- 
ment trouvés. 

M.  EKvart  jette,  en  passant,  une  lueur  suffisante  sur  toutes'les  que»— * 
tions  qu'on  voit  au  fond  des  abîmes  dans  tant  d'autres  prétentieux  bon — 
quins  à  travers  les  lunettes  noircies  du  pathos  scientifique.  Ce  pathosbi^ 
qui  n'est  pas  sacrement,  mais  qui  yise  au  sacramentel ,  s'exprime  siai 
les  choses  de  l'art  comme  les  théologiens  sur  les  choses  du  ciel,  qoaim^ 
ces  derniers  nous  disent,  que  la  certitude  vient  de  la  cause  et  du  suj&% 
que  la  conscience  est  un  acte  et  non  pas  une  puissance ,  que  l'âme  e& 
toute ^n  tout  et  toute  en  chaque  partie,  partout  et  toujours  végétatiwi, 
sensitive  et  intellective...  Que  voulez-vous  que  devienne  un  malheureux 
dilettante  que  ses  goûts  poussent  vers  la  composition  musicale,  quanV 
son  professeur  d'harmonie,  né  pour  la  robe  et  le  bonnet  carré  deVergoU, 
lui  dira  d'un  ton  sentencieux  : 

—  Deux  quintes  de  suite  sont  défendues;  cependant,  il  peut  se  pré- 
senter plusieurs  cas  où  elles  produisent  le  meilleur  effet. 

—  Quels  sont  ces  cas?  demande  l'élève. 

—  Personne  ne  l'a  jamais  su,  répond  le  professeur,  et  c'est  toujours 
un  sujet  d'étonnement  pour  l'homme  de  la  science  quand  l'homme  de 
l'inspiration  enfreint  cette  règle  qui,  du  reste,  n'en  est  point  une  pour 
les  organistes. 

—  Vraiment  1 

—  Mon  Dieu,  oui  :  chaque  fois  que  sur  l'orgue  on  fait  chanter  ane 
le  bourdon,  le  prestant  et  la  doubletlc  qui  forment  entre  eux  l'ocUie 
et  la  double  octave,  et  le  nasard  qui  donne  la  quinte  au-dessus  du  ff» 
tant  et  la  quarte  au-dessus  de  la  doubletle  ,  on  produit  ce  qu'il  y  a  de 
plus  défendu,  de  plus  affreux  en  harmonie ,  et  en  même  temps  de  plos 
charmant...  Vous  paraissez  ne  pas  très-bien  comprendre  ? 

—  J'avoue,  monsieur  le  professeur,  que  je  ne  saisis  pas,  en  effet,  ^ 
savantes  explications;  mais  cela  viendra,  j'espère. 

—  Facilement  quand  vous  saurez  que  les  trois  sons  ut,  sol,  ut,  rendus 
simultanément  par  le  prestant,  le  nasard  et  la  doublette  sont  absolo' 
ment  regardés  comme  nuls  par  les  théoriciens. 

—  Comment  des  sons  qui  se  font  entendre  peuvent-ils  être  regardas 
comme  nuls  par  qui  que  ce  soit? 
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—  Par  la  raison  qu'ils  sont  alors  assimilés  aux  harmoniques  naturels 
u  son  le  plus  grave  qu'ils  imitent  et  renforcent,  et  dont  il  n'est  jamais 
mu  compte  en  aucun  cas,  soit  dans  la  composition  «  soit  dans  Técri- 
irede  la  musique,  soit  dans  l'exécution;  la  théorie  seule  s'occupant  de 
ïssons,  lorsquelle  traite  des  harmoniques  comme  d'un  phénomène 
jquel  elle  serait  en  droit  de  déduire  les  lois  de  l'harmonie.  Gompre- 
^z-vous  enfin  à  cette  heure  ? 

—  Je  crois  que  oui,  répond  l'élève,  en  se  grattant  timidement 
>reille. 

—  Eh  bien  f  devrait  ajouter  le  professeur,  vous  êtes  plus  fort  que 
€Âf  car  je  n'y  ai  jamais  rien  compris. 

H.  Elwart,  qui  pourrait  déraisonner  comme  tant  d'autres,  —  il  est 
»8ez  savant  pour  cela ,  —  s'est  abstenu  avec  soin  de  semblables  dis- 
"essions.  Je  l'en  félicite  tout  particulièrement,  moi  qui  ai  eu  le  bon- 
mr  de  recevoir,  pendant  plusieurs  années,  de  ses  bonnes  et  excel- 
Qtes  leçons.  Il  eût  pu  me  rendre  fou;  il  m'a  rendu  seulement  musi- 
m. 

kvee  le  Petit  Manuel  d*IIarmonie  (arrivé  à  sa  5*  édition),  on  voit  en 
elques  pages  comment  se  forment  les  accords ,  et  on  apprend  à  con- 
ître  les  intervalles  qui  les  composent. 

Snsuite  on  passe  rapidement  sur  les  divers  renversements  des 
ords,  — sur  la  basse  chiffrée,  —  sur  la  préparation  et  la  résolution 
la  dissonance,  —  sur  les  marches  de  septièmes,  —  sur  la  position 
Ici  résolution  naturelle  à  chacun  des  quinze  accords  non  renversés 
i  constituent  la  classification  de  M.  Elwart;  —  enfin,  on  fait  connais- 
iceavec  les  cadences  harmoniques,  —  les  modulations,  — les  trois 
Sérents  mouvements  que  l'on  doit  imprimer  aux  parties  harmoni- 
es, —  les  quintes  et  les  octaves,  réellesou  cachées,  —  les  notes  de 
^sage,  —  la  pédale,  etc.,  etc.  Pour  peu  qu'on  soit  musicien,  ce  petit 
^ité  se  lit  et  se  comprend  sans  trop  de  cassement  de  tète  ;  il  est 
Hme  la  clé  d'or  avec  laquelle  on  pourra,  d'une  main  sûre,  ouvrir  les 
^sses  serrures  des  portes  massives  du  sanctuaire  de  la  science,  de 
Lie  science  austère  et  à  perte  de  vue  qui  dispense  les  honneurs  et  ne 
Pl  de  rien  le  plus  souvent. 

En  guise  de  complément  à  son  Manuel  d'harmonie,  M.  Elwart  a  publié 
i  Petit  traité  de  contre-^point  et  de  fugue. 

Cet  ouvrage,  tout  aussi  recommandable  et  tout  aussi  utile  que  le  pre- 
er ,  n'a  pourtant  pas  obtenu  la  même  faveur  auprès  de  la  critique  ni 
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auprès  du  public.  Pourquoi  cela?  Voici  :  la  critique  Ta  iroQYé  tr^ 
écourté  »  et  les  amateurs  l'ont  considéré  comme  trop  développé. 

La  critique  a  magistralement  opposé  au  livre  utile  et  sans  prétentic^ 
de  M.  ElwarU  les  grands  travaux  en  ce  genre  de  Fux»  de  Marpurg,  ^ 
Père  Martini,  d'Albrechtberger,  de  Fétis,  deReicha,  de  Cbembini 
deBarbcreau,  etc.;  et  les  amateurs  ont  eu  peur  de  gravir  même /es 
premières  marches  du  péristyle  d'un  temple  sur  le  fronton  duqael 
étaient  inscrits  ces  mots  redoutables  :  contre^point  et  fugue. 

Il  est  temps  enfin  d'initier  les  profanes,  et  de  leur  révéler  que  les 
mots  ici  sont  plus  effrayants  que  la  chose.  Pour  le  leur  prouver , 
M.  Elwart  ne  va  pas  par  quatre  chemins,  c  Le  contrepoint  et  la  fogae , 
dit-il,  sont  tellement  calomniés  par  des  artistes  peu  instruits,  et  sur- 
tout par  des  amateurs  ignorants,  qu*il  est  du  devoir  d'un  ami  de  oetie 
science,  laquelle  féconde  et  donne  seule  de  l'avenir  aux  producliaos 
musicales ,  d'essayer  de  la  relever  dans  l'esprit  des  personnes  préto- 
nues,  en  la  mettant  à  la  portée  des  intelligences  les  plus  paresseuses.  ^ 
Cette  assurance  semblait  de  nature  à  calmer  toutes  les  apprébensioad 
et  M.  Elwart  ne  pouvait  aller  plus  loin,  à  moins  de  convier  à  l'étude d* 
contrepoint  et  de  la  fugue  les  cagots  de  la  Bigorre  et  tous  les  crétins  0^ 
jupons. 

La  vérité  est  que  le  contre-point  et  la  fugue,  qui  ne  sont  rien  auLM" 
chose  qu'une  forme  de  l'harmonie  et  de  la  composition ,  sans  être  d'iB 
accès  aussi  difficile  qu'on  le  suppose  généralement,  sont  beaucoup 
moins  aisés  que  ne  l'avance  le  trop  enthousiaste  didacticien.  Il  convie* 
de  laisser  dans  le  repos  favorable  au  salut  de  leur  âme  les  intelligent^ 
les  plus  paresseuses,  et  de  ne  convier  au  banquet  du  contrepoint  et  de 
fugue  que  des  convives  sains  d'esprit  et  animés  de  bon  vouloir.  Geu:3i 
là  trouveront  dans  le  traité  de  M.  Elwart  un  guide  intelligent  et  »« 
avec  lequel  ils  ne  courront  pas  le  risque  de  faire  fausse  route.  Le  clmc 
min,  sans  être  précisément  jonché  de  fleurs  comme  le  parcours  de 
processions,  se  trouve  déblayé  des  ronces  de  la  scolastique.  On  n'aps 
à  craindre,  nous  l'avons  dit,  le  langage  fastidieux  du  pédant,  et  le  àcé 
rone  de  la  muse  des  sons  saura  vous  instruire  sans  vous  ennuyer  ja- 
mais, et  en  vous  amusant  quelquefois. 

Partez  donc  avec  confiance,  et  ne  craignez  pas  de  vous  arrêter eo 
route  quand  vous  vous  sentirez  fatigué.  Les  stations  sont  nombreuses. 
Elles  s'appellent  :  contre-point  simple  à  deux,  à  trois,  à  quatre,  à  cinq, 
à  six,  h  sept  et  à  huit  parties,  —  contre-point  double  ou  renversable, 
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—  contre-point  double  à  Toctave,  à  la  dixième,  à  la  douzième» — imi- 
tations, —  canons,  —  sujets  de  fugue,  —  contre-sujet,  —  réponse ,  — 
épisodes ,  *—  stretta ,  etc. 

L'étude  pratique  du  contre-point  et  de  la  fugue  mettra  de  l'ordre  et  de 
la  discipline  dans  l'imagination  si  souvent  vagabonde ,  quoique  stérile , 
de  tous  les  musicastres  qui ,  sans  avoir  rien  appris ,  croient  tout  savoir, 
et  encombrent  les  magasins  de  musique  de  leurs  plates  et  incorrectes 
élucubrations.  Cette  étude  sera  le  frein  salutaire  qui  retiendra  les 
élèves  dans  la  tonalité  et  ses  rapports  naturels,  trop  dédaignés  par 
certains  disciples  de  l'école  dite  de  l'avenir.  Elle  apprendra  aussi  aux 
jeunes  compositeurs  à  se  servir  avec  ménagement  des  accords  disso- 
nants sans  préparation,  dont  on  fait  depuis  quelque  temps  un  abus 
détestable. 

C'est  une  véritable  calamité  que  ce  déploiement,  à  tout  propos  et  à 
propos  de  rien ,  d'accords  de  septième  diminuée,  de  septième  de  se- 
conde espèce ,  de  quinte  augmentée ,  de  neuvième  et  de  onzième  frap- 
pés sans  préparation,  et  quelquefois  même  sans  résolution.  Il  y  a  là  de 
quoi  blaser  en  peu  de  temps  l'oreille  la  mieux  organisée ,  et  si  l'on  n'y 
prend  garde ,  la  musique  dramatique,  après  les  quadrilles ,  les  polkas 
^t    les  chansonnettes  harmonisés  au  goût  du  jour,  ne  paraîtra  plus 
9^* une  fadaise.  En  effet,  un  Musard  quelconque  se  croirait  déshonoré  si 
^IftQs  un  pantalon ,  une  pastourelle  ou  une  poule ,  il  ne  faisait  hurler  par 
'^^  cuivres  de  son  orchestre  de  déchirants  accords  sur  lesquels  se  des- 
^<>^c,  en  dépit  du  sens  commun  musical,  le  chant  rapide  et  burlesque 
^'^xne  petite  flûte  en  goguette. 

-Se  Tai  dit  ailleurs  et  je  crois  utile  de  le  répéter  ici  :  si  de  semblables 
^"Vergondages  harmoniques  n'étaient  que  ridicules,  le  mieux  serait  de 
point  parler  ;  mais  ils  pervertissent  le  goût ,  et  à  ce  point  de  vue 
ne  saurait  les  condamner  trop  fortement.  Entre  une  conspiration  au 
^^^^nd  Opéra  et  un  galop  à  Mabille ,  il  n'y  a  de  changé  que  l'ordre  des 
^^es  :  les  procédés  harmoniques  sont  les  mêmes  partout.  Les  compo- 
^^^ursde  romances  ont  imité  en  cela  les  faiseurs  de  quadrilles.  Inca- 
l^^les  pour  la  plupart  de  rien  créer ,  ils  s'efforcent  de  cacher  l'impuis- 
^nce  de  leur  faux  génie  sous  le  couvercle  des  accords  émouvants  et 
Wribles  qu'ils  puisent  à  pleines  mains ,  et  tout  faits,  dans  les  traités 

d'harmonie,  comme  on  compose  des  vers  avec  le  dictionnaire  des  rimes. 

N'est-ce  pas  déplorable  de  voir ,  à  propos  de  bergerette  volage ,  de 

pécheurs  napolitains  et  de  pâtres  bretons,  ce  déploiement  de  combi- 
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naisons    savantes,  de  rhythmes  tronqués   et  d'ambitieuses  figur 
d'accompagnement  1   Autant   vaudrait,   dans  un  journal,    se  ser 
pour  rédiger  les  faits  Paris ,  du  style  tragique  en  vers  alexandrins. 

Que  les  compositeurs  qui  s'imaginent  donner  le  change  sur  la  val^i,^ 
négative  de  leurs  chétives  ariettes  revêtues  de  la  pourpre  harmom'cjn^ 
cessent  de  se  faire  illusion.  Les  dissonances  et  tous  les  artifices  du  con. 
trc-point  lui-même  ne  cacheront  jamais  la  nullité  du  chant  principal. 
Déguisée  en  souveraine  de  l'inspiration ,  la  vulgaire  mélodie  dev/çot 
prétentieuse  et  ridicule,   comme  ces  femmes  laides  et  sottes  qui  se 
couvrent  de  bijoux  et  de  dentelles  pour  paraître  spirituelles  et  jolies. 

Jeunes  artistes,  si  vous  faites  une  romance  pour  la  voix  ou  une  com- 
position légère  pour  le  piano,  tâchez  d'écrire  dans  le  sentiment  des 
paroles  ou  dans  l'esprit  de  la  situation  qui  a  inspiré  votre  composition 
instrumentale,  une  musique  simple ,  gracieuse,  de  bon  goût;  laisses 
pour  les  grandes  manifestations  du  drame  lyrique  la  foudre  des  disso- 
nances qui  sont  toujours  mal  placées  dans  un  petit  cadre.  Ne  soyei 
pas,  musicalement  parlant,  un  fabricant  de  mâts  de  cocagne  e^ 
chaftibre. 

On  est  souvent  tenté  de  faire  parade  des  choses  qu'on  ignore  :  c'e»^ 
une  des  faiblesses  humaines.  Les  musiciens  peu  instruits    veulent 
paraître  savants  quand  même.  Par  contre,  ceux  qui  savent  réellemefB.t 
font  rarement  parade  de  leur  science.  Ils  usent  des  ressources  qu'il*^ 
ont  acquises  quand  l'occasion  se  présente  ;  ils  n'en  abusent  jamais. 

En  conséquence ,  et  pour  éviter  les  dérèglements  d'harmonie  qi 
nous  venons  de  signaler,  il  n'est  qu'un  moyen,  mais  ce  moyen 
infaillible  :  devenir  bon  harmoniste,  bon  contre-pointiste ,  bon  fi 
guiste. 

Avec  son  petit  manuel  d'harmonie  et  son  petit  traité  du  contre-poi^^ 
et  de  la  fugue,  M.  Elwart  a  exposé  trois  autres  petits  ouvrages 
théorie  musicale  dont  voici  les  titres  :  Le  Clianleur-accom'pagnatear , 
Petit  traité  d'inslrumentatian  à  Vusage  des  jeunes  compositeurs.  —  Manm^ 
des  aspirants  aux  grades  de  sous-chef  et  de  chef  de  musique  de  Farmée.  VbI 
pris  beaucoup  d'intérêt  à  lire  ces  différents  précis  musicaux  qui  attei- 
gnent pleinement  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur,  c'est-à-dire  la  vu/- 
garisation  de  l'art  dans  toutes  ses  parties. 

Les  vulgarisateurs  sont  les  pionniers  de  l'intelligence,  les  défri- 
cheurs des  cerveaux  vierges,  qu'ils  préparent  ainsi  à  recevoir  de  pte 
savantes  cultures.. La  mission  de  vulgarisateur  des  connaissances  i)Q- 
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nés  est  donc  une  belle  mission.  Elle  exige  un  rare  concours  de 
eieuses  qualités  ^  qu'on  ne  saurait  trop  encourager  à  notre  époque 
galité  sociale ,  où  l'esprit  a  conquis  ses  droits  partout  où  Tignôrance 
deTenue,  à  l'égal  de  la  malpropreté,  une  sorte  de  vice.  Le  devoir  et 
récompense  des  hommes  nouveaux  sont  tout  entiers  dans  ces  deux 
>ts  :  apprendre  et  savoir. 


t  petits  tableaux  pour  renseignement  normal  de  la  lecture  musicale,  par 

M.  ErmeL 

Je  voudrais  que  mon  ami  Ermel  prit,  comme  on  dit,  son  courage  à 
ux  mains  pour  remanier  ses  six  petits  tableaux  dont  l'idée  est  excel- 
ite,  mais  qui  véritablement  manquent  de  clarté.  On  peut  être,  comme 
mel,  un  ancien  pensionnaire  de  France  à  Rome,  un  membre  de  la 
Dcimissionde  surveillance  du  chant  de  la  ville  de  Paris,  et  de  plus  un 
mpositeur  charmant,  sans  posséder  le  don  rare  et  précieux  de 
mmuniquer  facilement  et  clairement  ses  pensées.  On  peut  même 
'e  un  penseur  profond  et  un  médiocre  didacticien,  et  le  contraire 
stvu. 

Toujours  est-il  que  les  explications  fournies  par  Ermel  sont  parfois 
ssi  obscures  que  certains  côtés  de  ses  tableaux.  Il  est  plus  aisé  de 
viner  ce  qu'il  a  voulu  dire  que  de  comprendre  ce  qu'il  a  dit,  quand, 
r  exemple,  il  parle  de  la  gamme  et  de  ses  intervalles,  c  La  gamme 
tivec  tous  se.s  intervalles,  écrit  notre  ami,  est  l'alphabet  musical,  par 
La  transposition  duquel  on  peut  mettre  en  pratique  tous  les  principes 
qui  régissent  la  musique,  afin  de  comprendre  les  signes  de  l'écriture 
par  le  secours  instantané  de  l'intonation,  en  initiant  les  élèves  à  dis- 
tinguer à  l'oreille  les  sons  et  leur  tonalité,  comme  on  distingue  les 
[Couleurs  à  l'œil,  faculté  qu'il  faut  posséder  pour  lire  la  musique  vocale 
^vue.  » 

L'eofer,dit  un  proverbe,  est  pavé  de  bonnes  intentions.  Les  méthodes 
solfège  n'ont  quelquefois  pas  d'autre  pavage.  Enlevez,  mon  cher 
rael,  ces  pavés  de  vos  ingénieux  et  utiles  tableaux;  que  les  bonnes 
tentions  deviennent  des  faits,  et  vous  aurez  rendu  à  l'enseignement 
•  l'art  que  vous  cultivez  avec  tant  de  distinction,  que  vous  avez 
ujours  si  dignement  servi,  un  service  réel  de  plus. 
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Échiquier  musical.  Tableaux-casiers  élémentaires  de  permutation  et  de  œm 
binaisons  d'intonations  et  de  rhythmes,  par  Jules  Lahausse  (jTIssy). 

Je  vois  que  cet  ouvrage,  qui  se  compose  de  soixante-quinze  tableac: 
accompagnés  de  quelques  mots  d'explication,  a  obtenu,  à  Texposit^î 
universelle  de  1855,  la  distinction  la  plus  flatteuse.  Cela  ne  ra'étoti 
point,  car  ces  tableaux  sont  véritablement  très-utiles  à  TenseigneiDe 
du  solfège  dans  les  écoles,  et  fort  bien  imaginés.  Je  n'ai  pu  en  étudia 
que  six,  n'en  ayant  eu  que  six  à  ma  disposition  ;  mais  si  je  juge  cJ 
ceux  que  je  n'ai  pu  voir  par  ceux  que  j'ai  vus,  il  me  faut  les  loue 
tous. 

Le  but  de  ces  tableaux  est  d'ofl^rir  au  professeur  le  moyen  d'impro- 
viser des  exercices  d'intonation  et  de  rhythme,  afin  d'éviter  que  le 
élèves  ne  tombent  dans  la  routine,  et  pour  ôtre  sûr  qu'ils  lisent  tous  le 
solfèges  qu'on  leur  donne  à  chanter.  En  effet,  les  leçons  imprimées  e 
constamment  suivies  dans  un  même  ordre  par  un  professeur  routinie 
lui-même,  peuvent  favoriser  la  paresse  des  élèves,  lesquels,  généra- 
lement, trouvent  plus  commode  de  retenir  les  formules  des  exercice 
que  de  les  lire  réellement.  Wilhem,  —  à  qui  il  faut  bien  revenir,  quaiB 
il  s'agit  de  chant  populaire, — Wilhem  avait  compris  l'inconvénieût,  e 
certains  cas,des  exercices  écrits,et,pour  en  improviser,  il  avait  recoud 
aux  cinq  doigts  de  la  main,  représentant  une  portée.  M.  Emile  Chev< 
le  plus  habile  démonstrateur  que  j'aie  jamais  connu,  mais  aussi  1 
plus  intolérant  et  le  plus  fougueux,  avait,  en  imitation  de  Galio  < 
crÉdouard  Juë,  recours  à  un  tableau  dont  il  n'avait  guère  inven_ 
que  le  nom  :  il  l'appelait,  conformément  à  son  humeur  guerrière,  JT 
blcau  de  bataille. 

Dans  les  écoles  municipales,  presque  tous  les  professeurs  tracenUs'" 
le  tableau  noir,  une  gamme  diatonique  ou  chromatique,  et  en  prom^ 
nant  leur  baguette  sur  les  difl^érentes  notes  de  ces  échelles,  ilsform^ 
des  exercices  d'intonation. 

Il  restait  à  réaliser  le  moyen  d'improviser  des  exercices  de  rhythffu 
et  M.  Lahausse  (dlssy)  a  trouvé  ce  moyen.  Il  y  a  des  tableaux  < 
33  cases,  et  en  épuisant  toutes  les  combinaisons  possibles,  on  trou^ 
que  ces  32  cases  fournissent  1,024  exercices  de  32  mesures  chacun.  Le 
tableaux  de  228  cases  donnent  16,384  exercices  de  128  mesures  chacun 
Il  est  évident,  comme  le  dit  l'auteur,  que  l'esprit  des  élèves  est  inces- 
samment tenu  en  éveil  et  surexcité  heureusement  par  l'étude  de  cotn- 
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taisons  toujours  nouvelles  que  le  professeur  présente  à  Timproviste 
r  ces  échiquiers  musicaux.  J'ajouterai  que  la  leçon,  efficace  pour  Té- 
re,  devient  ainsi  intéressante  pour  le  professeur,  qui  doit  y  apporter 
jte  son  attention  et  peut  même  y  déployer  une  certaine  imagination 
du  goût. 

Le  plan  de  ces  tableaux  est  d'une  grande  simplicité.  En  suivant  une 
fne  horizontale,  on  trouve  un  même  rhythme  sur  tous  les  degrés  de  la 
mme.  En  réunissant  deux  portées  horizontales,  on  obtient  deux  fi- 
res  rhythmiques.  Si  on  réunit  trois  portées  horizontales,  on  combine 
>is  genres  de  rhythme  ;  ainsi  de  suite  de  tout  le  tableau.  En  prenant 
i  portées  dans  toutes  les  directions  obliques,  on  obtient  une  nouvelle 
>èce  de  rhythme  à  chaque  mesure.  Enfin,  si  Ton  prend  les  portées 
rpendiculairement,  on  aura  toutes  les  figures  de  rhythme  du  tableau 
sur  chaque  note  de  la  gamme.  On  voit  que  si  le  professeur  veut  user 
toutes  les  ressources  qui  lui  sont  offertes,  et  si  ses  élèves  veu- 
it.  le  suivre,  personne  ne  s'endormira  dans  la  classe.  Or  c'est  bien 
elque  chose  que  d'être  assuré  que  personne  ne  dormira  dans  une 
^se  quelconque. 


^^Brdces  élémentaires  de  musique  vocale.  —  Solfège  de  Vorphéon  des  écoles^ 
par  M.  Collet ,  professeur  de  Vorpliéon  de  la  ville  de  Paris. 

Les  Exercices  élémentaires  de  musique  vocale,  qui  sont  un  exposé  com- 
^tde  la  théorie  et  un  livre  de  solfège,  forment,  avec  les  Solfèges  de 
^héon  et  des  écoles  (divisés  en  trois  livres),  plus  un  tableau  appelé 
^  l'auteur  polyphone,  l'exposition  de  M.  Collet. 
^  Le  livre  que  j'offre  aujourd'hui  au  public,  dit-il,  est  le  résultat  de 
Jsde  vingt  années  de  recherches  et  de  pratique.  J'ai  coordonné  tout  ce 
t  €  j'ai  trouvé  de  propre  à  mon  enseignement  dans  tou^  les  livres  que 

îlus.  Je  donne  au  pied  de  chaque  exercice  le  nom  deVauteur  chez 
ti  je  l'ai  trouvé.  Seulement,  je  crois  pouvoir  revendiquer  comme 
ien  Tordre  dans  lequel  j'ai  présenté  ces  exercices  et  l'ensemble  que 
^i  constitué  avec  ces  détails  pris  un  peu  partout.  » 

l^ous  enregistrons  cette  déclaration,  à  laquelle  nous  n'avons  à  ajouter 
iJede  sincères  compliments  pour  Vordre  revendiqué  par  M.  Collet. 

Eu  empruntant  à  tous  les  maîtres  anciens  tout  ce  qui  lui  a  paru  de 
nlure  à  hâter  le  progrès  des  élèves,  M.  Collet  a  fait  preuve  de  beau- 
oup  de  sens  et  d'une  grande  modestie  :  car ,  rendant  à  César  ce  qui 
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appartient  à  César,  il  ne  cache  pas  ses  emprunts,  nous  TavoDS  vu,  et  e 
indique,  au  contraire,  scrupuleusement  les  sources. 

Après  ce  que  nous  avons  dit  de  VEchiquier  musical  de  M.  Lahaus^^ 
(dlssy),  nous  devons  quelques  mots  au  Polyphûfie  de  Tbabile  professe 
de  rOrphéon  de  Paris. 

Le  tableau  de  M.  Collet  n'a  point  pour  but  l'improvisation  par  le  p 
fesseur  d'exercices  rliythmiques  ;  il  se  borne  à  donner  les  moyens  d'^ 
proviser  des  études  d'intonation  à  une  ou  à  deux  parties,  suivant  c|^p 
le  professeur  se  sert  d'une  ou  de  deux  baguettes.  M.  de  Beuvage,  qui  ^ 
parlé  du  Polyphone  avant  même  qu'il  ne  fut  exposé ,  en  a  fait  une  des- 
cription très-claire  dans  la  France  Chorale.  Après  avoir  constaté  que  sur 
le  Polyphone  se  trouvent  imprimées  deux  fortes  portées  musicales,  VuïïMe 
en  clé  de  sol,  l'autre  en  clé  de  fa,  offrant  l'aspect  de  la  double  portée 
usitée  pour  la  musique  de  piano,  il  ajoute  : 

€  Ces  portées  sont  divisées,  dans  leur  longueur,  par  des  lignes  verti- 
cales formant  sept  compartiments  ;  dans  chacun  de  ces  compartiments      | 
se  trouvent  trois  colonnes  de  gros  points  servant  à  noter  les  sons  dont 
se  composent  les  accords  que  chaque  colonne  doit  exprimer. 

c  Le  compartiment  qui  occupe  le  milieu  du  tableau  est  destiné  à  l'é- 
tude de  la  tonalité  &ut,  mode  majeur;  sa  disposition,  comme  accords» 
est  celle-ci  :  l^  au  milieu  du  compartiment,  colonne  des  notes  de  l'ac- 
cord parfait  de  la  tonique  ;  2®  à  droite,  colonne  des  notes  de  l'accord 
parfait  de  la  dominante  ;  à  gauche,  colonne  des  notes  de  l'accord  parfai  t 
de  la  sous-dominante  ;  chacune  de  ces  colonnes  répétant  les  notes  A^ 
l'accord  autant  de  fois  que  le  permet  retendue  des  deux  portées  supeir— 
posées. 

t  Cette  disposition  d'accord  appartient  à  Galin,  qui  l'employait  dar»s 
ses  cours  pour  l'intonation  à  l'aide  des  accords  brisés. 

€  La  disposition  des  notes,  pour  les  trois  colonnes  comprises  dam^s 
chaque  compartiment,  consiste  à  employer,  pour  chaque  accord,  le  ren- 
versement qui  laisse  subsister,  le  plus  possible,  les  notes  communes  à 
l'accord  que  l'on  quitte  et  à  celui  que  l'on  prend;  soit  cette  succession  ' 
1®  accord  de  tonique,  état  direct  :  do,  mi,  sol,  mi,  do  ;  —  ^  accord  de 
sous-dominante,  deuxième  renversement  :  do,  fa,  la,  fa,  do  ;  —  3<>  revenir 
à  l'accord  de  tonique,  état  direct  :  do,  mi,  sol,  mi,  do;  —  4®  passer» 
l'accord  de  dominante,  premier  renversement:  si,  ré,  sol,  ré,  si  ;  — 5* re- 
venir à  l'accord  de  tonique,  étal  direct  :  do,  mi,  sol,  mi,  do,  pour  Icrmifler 
cette  batterie.  > 
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>iî  peut  se  représenter,  à  Taide  de  cette  description,  le  tableau  de 
Collet  qui,  sans  être  aussi  complet,  tant  s'en  faut,  que  ceux  de 
Lahausse  (dlssy),  est  toutefois  de  nature*  à  rendre  à  renseignement 
xienlaire  de  très-bons  services. 


L Organiste  universel,  par  Hanon. 

>n  peut  s'appeler  Hanon,  avoir  composé  pour  des  ignorants  qui  rcs- 
onf  ignorants  une  méthode  à  l'usage  des  Frères  ignorantins,  et  n'être 
;  pour  cela  un  âne  soi-même.  D'ailleurs  les  ânes  ne  sont  pas  si  bêtes 
'on  le  croit  :  témoin  l'ànesse  du  prophète  Balaam,  qui  parlait  comme 
iset  moi,  et  eût  peut-être  entrepris  d'écrire  une  méthode  universelle 
i^ue  appliquée  à  l'accompagnement  du  plain-chant,  à  l'égal  de  celle 
W.  Hanon,  si  de  son  temps  les  orgues  n'avaient  été  si  rares  et  les 
teurs  de  musique  si  difficiles  à  l'endroit  des  jeunes  compositeurs  et 
&  ànesses  à  leur  début. 

-•'ouvrage  de  M.  Hanon,  honoré  d'une  mention,  est,  d'après  M.  Hanon, 
i  méthode  pour  apprendre  en  six  exercices,  sans  professeur  et  sans 
e  musicien,  à  accompagner  à  première  vue  sur  l'orgue  tous  les  plains- 
intsde  l'office  divin.  Une  semblable  prétention  est  bien  faite,  on  en 
iviendra,  pour  inspirer  tout  d'abord  delà  méfiance,  et  on  est  tenté  de 
rancher  malicieusement  la  lettre  h  du  nom  de  l'auteur  de  ce  traité. 
^  Que  vient  donc  nous  chanter  cet  audacieux  Hanon,  dira  le  lecteur 
truit  :  accompagner  le  plain-chant,  et  à  première  vue,  sans  être 
isicien!...  quand  l'accompagnement  du  plain-chant  est  Técueil  des 
38  harmonistes  I...  Allons  donc.  Monsieur  Hanon,  vous  voulez  rire  I 
II.  Hanon  ne  rit  jamais.  Depuis  dix  ans  qu'il  a  fait  graver  sa  méthode 
es  frais  et  qu'il  parcourt  les  séminaires,  les  couvents  et  toutes  les 
igréga tiens  religieuses,  pour  en  exposer  les  mérites,  cet  ouvrage  lui 
)porte  bon  an  mal  an  une  quinzaine  de  mille  francs  de  bénéfices  nets. 
us  voyez  que  c'est  très-sérieux. 

H.  Hanon,  qui  est  lui-même  organiste  à  Boulogne-sur-Mer,  et  orga- 
Jte  de  talent ,  m'a  mis  au  courant  de  sa  manière  de  procéder  en 

yage- 

En  arrivant  dans  une  ville,  il  s'informe  des  établissements  religieux 

li  s'y  trouvent,  et  se  présente,  sa  méthode  sous  le  bras,  avec  la  noble 

surance  d'un  auteur  convaincu. 

—  Monsieur,  dit  M.  Hanon  au  chef  de  la  congrégation,  auriez*vous. 
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par  hasard,  dans  votre  communauté,  un  élève  doué  d'une  inte 
bornée  ? 

— Mais  oui.  Monsieur,  reprend  en  souriant  le  chef  de  la  mais 

—  C'est,  reprend  M.  Hanon,  que  je  suis  un  peu  difficile  relat 
aux  intelligences  bornées...  Est-il  réellement  béte,  mais^  là,  c 
appelle  bête,  votre  élève? 

—  Entièrement  bête.  Monsieur.  Et  même  j'ai  plusieurs  suj* 
ce  cas. 

—  Ah  !  tant  mieux,  ajoute  M.  Hanon  d*un  air  satisfait.  Oo 
bien  dit  que  votre  établissement  était  un  des  plus  importants  d 
département,  et  que  je  n'aurais  aucune  peine  à  y  trouver  ce 
voudrais. 

Le  chef  de  l'établissement  s'incline  modestement. 

—  Vous  comprenez,  reprend  M.  Hanon,  ce  qui  me  fait  désire 
vos  élèves  les  plus  dépourvus  d'intelligence.  Ayant  à  donner  h 
de  l'excellence  de  ma  méthode ,  si  je  puis  en  six  leçons^  ain 
l'annonce,  faire  accompagner  sur  l'orgue  et  à  première  vue  1 
chant  à  l'élève  aussi  béte  que  possible  que  vous  voudrez  bien 
fier,  il  ressortira  d'évidence  que  mon  enseignement  est  des  pi 
pies,  des  plus  faciles  en  même  temps  que  des  plus  géciéi 
utiles. 

Le  chef  de  la  communauté,  curieux  de  connaître  les  résultats 
expérience,  cherche  parmi  ses  cancres  le  plus  cancre,  et  le  li^ 
et  âme  à  M.  Hanon. 

Le  cancre  se  présente.  Il  a  de  longues  oreilles  et  se  les  gratt 
ment  pour  se  donner  une  contenance. 

—  Eh  bien  I  mon  ami,  lui  dit  l'auteur  de  ïOrgatiiste  universd, 
dit  que  vous  aviez  l'esprit  un  peu  lourd...  que  vous  manquiez 
moire...  que  vous  n'aviez  pas  pu  apprendre  l'orthographe...  ei 
vous  n'étiez  pas  un  aigle...  C'est  fort  bien,  cela.  Voilà  comme  j* 
élèves.  Il  faut  que  dans  huit  jours,  au  plus  tard,  vous  puissiez 
pagner  le  plain-chant  dont  vous  ne  connaissez  pas  le  premier  s 
l'accompagner  sur  l'orgue,  bien  (jue  vous  ne  sachiez  peut-ôti 
pas  ce  qu'est  un  orgue.  Aimez-vous  la  niusi([ue,  mon  ami  ? 

L'élève  rit  par  saccade  et  passe,  pour  se  gratter,  de  l'oreîlh 
à  l'oreille  gauche. 

—  Très-bien,  ajoute  M.  Hanon,  votre  explication  me  suffit.  D 
jours,  vous  donnerez  votre  première  séance  d'organiste  accompa 
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aiit  le  chef  (le  la  communauté  el  tous  vos  camarades,  témoins  de  vos 
iphes. 
une  liasse  de  lettres  et  d'attestations  fort  recommandables,  qui 
Li fient  de  semblables  miracles. 

lais  ne  croit  pas  qui  veut  aux  miracles,  même  à  ceux  de  M.  Ilanon,  et 
i'y  crois,  je  l'avoue,  qu'à  demi. 

^'importe,  les  demi-miracles  de  ce  genre  sont  encore  assez  rares  et 
ez  précieux  pour  ne  pas  les  laisser  passer  sous  silence. 

Jien  qu'un  pareil  ouvrage  semble  plus  fait  pour  encourager  et  favo- 
er  l'ignorance  que  pour  servir  les  véritables  intérêts  de  l'art,  je  dois 
avenir  pourtant  qu'après  un  examen  attentif  des  procédés  de  l'auteur, 
5S  craintes  à  cet  égard  ont  été  en  grande  partie  dissipées.  En  effet, 

ne  trouve  rien,  dans  le  livre  de  l'organiste  de  Boulogne- sur-Mer,  qui 
îcartc  des  principes  formant  la  base  des  études  de  l'harmonie.  On 
ut  donc  considérer  VOrganiste  universel  comme  un  moyen  ingénieux 

propagande  musicale,  une  voie  ouverte  à  la  véritable  science  des 
cords. 

Au  reste,  M.  Hanon  n'a  jamais  eu  la  prétention  d'improviser  des  har- 
3nistes.  Ce  qu'il  a  voulu  faiic  et  ce  qu'il  a  fait,  c'est  d'offrir  à  tous, 
einds' ou  petits,  intelligents  ou  lourdauds,  les  moyens  d'accompagner 
ICI*  prfo  régulièrement,  par  des  accords  plaqués,  le  plain-chant  des 
îces  divins. 

Grâce  à  une  division  très-bien  trouvée  du  plain-chant  par  formules 
partenant  aux  différents  modes  du  chant  liturgique,  l'auteur  parvient 
;raver  facilement  dans  la  mémoire  des  ignorants,  même  de  ceux  qu'il 
choisir  dans  les  communautés  religieuses  et  dans  les  petits-séminaires 
ur  faire  ses  expériences,  une  série  d'accords  plaqués  qui  trouvent 
ir  application  dans  les  cérémonies  religieuses,  et  forment  comme 
ducation  première  de  l'oreille,  en  attendant  que  les  règles  de  Thar- 
^nie  viennent  les  fixer  aussi  dans  l'esprit.  C'est  de  la  mécanique,  il 
t  vrai,  et  ce  n'est  pas  de  l'art.  Mais  avant  d'apprendre  à  danser,  Ten- 
^l  marche,  sans  trop  savoir  ce  qu'il  fait,  par  une  action  mécanique, 
^ous  n'aimons  guère,  en  principe,  ces  moyens  imaginés  pour  abréger 
^tude  d'un  art  aux  dépens  de  l'intelligence  môme  de  cet  art.  C'est 
^urquoi  nous  avons  toujours  discuté  la  valeur  de  la  notation  en  chif- 
^8  qui,  en  supprimant,  par  l'uniformité  des  signes,  les  rapports  visi- 
tes en  notation  ordinaire  des  modulations  tonales,  ne  permet  guère  à 
élève  d'apprécier  ces  rapports  qui  sont  presque  tout  l'art  musical. 
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Les  disciples  de  l'école  du  chiffre,  de  môme  que  ceux  de  M.  Hanoi 
modulent  et  accompagnent  sans  le  savoir,  comme  M.  Jourdain  faisait 
la  prose. 

Nous  dirons  plus  loin  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  de  favorable  et  ^^ 
contraire  à  la  notation  musicale  par  le  chiffre,  à  propos  de  l'etpositi  ^>q 
de  M.  Amand  Ghevé  et  de  M"^^  Nanine  Ghevé;  la  méthode  de  H.  Haaon 
doit  seule  nous  occuper  en  ce  moment. 

Gomme  résultat  pratique,  et  à  ne  considérer  que  l'économie  de  temps 
et  l'utilité  de  former  des  sujets  capables,  dans  les  campagnes ,  de  tenir 
Torgue,  à  défaut  d'organiste  véritable,  la  méthode  de  M.  Ilanon  mérite 
des  éloges.  Elle  atteint  le  but  qu'elle  se  propose,  et  ce  but  n'ayant  rien 
de  contraire,  nous  Tavons  dit,  aux  principes  reconnus  par  la  science» 
t'Institut  lui-môme  ne  pourrait  lui  refuser  son  approbation.  Éviden— 
ment,  le  Conservatoire  n'élèvera  jamais  une  statue  à  M.  Hanon  ;  mais 
sa  méthode  lui  a  déjà  rapporté  dix  fois  plus  d'argent  que  n'en  rappor- 
tera jamais  le  traité  de  Reicha  ou  celui  de  M.  Barbereau  ,  et  pour  un 
artiste  modeste,  tel  que  l'auteur  de  VOrganisle  universel,  ce  résullat 
suffit. 

Puisque  nous  voilà  dans  le  plain-chant,  jetons  un  coup  d'œil  sur  les 
ouvrages  exposés  par  M.  Félix  Glément,  maître  de  chapelle  et  organiste 
de  la  Sorbonne,  membre  de  la  Commission  des  arts  et  des  édifices  reli- 
gieux au  ministère  de  l'Instruction  publique  et  des  Cultes. 


Métfu>de  deplain-^hant.  —  (Parenthèse.)  —  Le  Paroissien  romain  avec 
plains'cfiants  en  notation  moderne.  —  Nouvel  Eucologe  en  musique. 
Histoire  générale  de  la  musique  rdigieusey  par  Félix  Clément. 

Toutes  les  thèses  sont  soutenables,  pourvu  qu'on  les  soutienne  av 
esprit.  M.  Félix  Clément  ne  va  pas  par  quatre  chemins  pour  nousdi 
que  le  plain-chant  est  supérieur  à  tout  ce  qu'on  peut  entendre.  J'avot*^ 
humblement  préforer  la  symphonie  (mi  ut  mineur  de  Beethoven,  et  I^ 
quatrième  acte  des  Huguenots,  à  toute  la  psalmodie  antique,  avec  a^" 
compagncment  de  serpent.  J'en  suis  fâché  pour  les  Grecs,  mais  s'il  est 
vrai  que  notre  système  de  plain-chant  tire  son  origine  de  la  musique 
grecque,  cette  musique  devait  manquer  de  variété,  malgré  ses  huU 
modes  hypcrdorien  ,  hyperphrygicn  ,  hyperlydien,  hypermixolydieDi 
hypodorien,  hypophrygien ,  hypolydien  et  hypominolydien ,  dont  les 
catholi(|ues  ont  fait  le  priinus  gravis ,  le  secundus  tristis,  le  tertius  «y*- 


■^ 
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US,  lequartiis  Mrmonicm ,  le  quinim  lœlus,  le  sexliis  devotm,  le  septimus 
ydicus  et  Voctavus  perfeclits. 

l'di  beau  écouter  nos  chantres  de  cathédrale,  leurs  intonations  solen- . 
Iles  dans  tous  les  tons,  leurs  intonations  festivales,  leurs  intonations 
•iales  et  toutes  leurs  antiennes,  je  trouve,  —  c'est  mon  opinion  toute 
rsonnelle, — cette  musique  sans  aucun  charme,  monotone  comme  un 
rmon  de  méthodiste,  et  barbare  comme  le  moyen  âge,  dont  le  plain- 
anl  était  toute  la  musique.  Je  sais  que  M.  Félix  Clément  va  trépigner 
mpatience  en  lisant  ces  lignes,  lui  qui  trouve  non-seulement  que  le 
lin-chant  est  la  plus  belle  des  musiques,  mais  que  le  moyen  âge  est 
plus  radieuse  des  époques  de  notre  histoire.  Les  opinions  sont  libres, 
ilest  fort  heureux  qu'il  en  soit  ainsi,  puisque  M.  Clément  a  pu  dire 
semblables  énormités  en  ce  temps  de  liberté  de  critique  et  de  tolé- 
nce  historique,  musicale,  religieuse  et  sociale,  sans  rien  craindre  de 
li  que  ce  soit,  pour  sa  personne  ni  pour* ses  ouvrages. 

On  ne  se  refait  pas,  et  je  suis  né  avec  Thorreur  des  massacres,  de  Tin- 
lérance,  du  despotisme,  de  l'ignorance,  du  fanatisme,  des  oubliettes, 
la  justice  rendue  par  les  épreuves  du  duel,  de  Teau  bouillante,  du 
•et  de  la  croix,  des  enlèvements  à  main  armée,  de  l'inégalité  devant 
loi,  des  privilèges  immoraux,  du  brigandage,  des  momcries  et  de  la 
Ipropreté  qui  caractérisaient  à  un  si  haut  degré  cette  période  assez 
gue  qu'on  appelle  le  moyen  âge. 

îuant  au  plain-chant,  on  ne  saurait  l'aimer  à  demi;  on  le  trouve, 
nmejele  trouve,  niais  et  barbare,  comparé  aux  belles  productions 
•  maîtres  de  l'art,  tels  que  Haydn,  Mozart,  Mendelssohn,  Beethoven, 
srubini,  Rossini,  Weber,  Lesueur,  et  avant  eux  Pergolèse,  Haendel  et 
ik,  ou  on  l'aime  avec  frénésie,  comme  l'expression  par  excellence  du 
^lime.  M.  Félix  Clément  appartient  à  cette  catégorie  de  passionnés 
fleurs,  et  je  n'étonnerai  personne  en  disant  que  son  œuvre  respire 
enthousiasme  et  cette  conviction  d'une  saveur  particulière  auxanti- 
Bires  dans  tous  les  genres. 

Sa  méthode  deplain-chant  me  parait  excellente,  autant  que  j'en  puis 
Ser.  La  matière  y  est  bien  coordonnée,  les  explications  sont  écrites 
m  style  ferme,  sans  sécheresse  et  avec  une  grande  clarté.  On  y  trouve 
8  conseils  aux  chantres  sur  l'ouverture  de  la  bouche,  la  tenue  du  corps 
la  discipline  dans  le  chœur.  C'est  fort  bleu  ;  et  l'auteur  aura  grande- 
mt  mérité  de  ce  chœur,  s'il  persuade  enfin  à  Messieurs  les  chantres 
'il  ne  faut  ouvrir  la  bouche  que  pour  le  bon  niolif,  et  jamais  au  béné- 
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fice  exclusif  des  marchands  de  vin,  dont^  —  si  les  bruits  publics 
fondés,— les  chantres  ne  dédaignent  pas  les  bleus  produits. 

c  Admirateur  du  plain-chant,  dit  M.  Félix  Clément,  nous  souhaito/75 
avant  tout  qu'il  devienne  populaire.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  q^ 
suffisait  pas  de  s'adresser  aux  ecclésiastiques^  aux  maîtres  de  chapei/e 
et  aux  chantres  ;  il  fallait  aussi  composer  un  ouvrage  élémentaire  qui 
fut  à  la  portée  des  enfants.  > 

Il  faudrait  encore  autre  chose,  et  cette  autre  chose  serait  la  plus  diffi- 
cile à  obtenir:  il  faudrait  changer  le  goût  universel  pour  le  chant  mo- 
derne et  l'instrumentation,  et  faire  préférer  au  trio  de  Guillaume  M, 
par  exemple,  et  au  premier  morceau  du  Stabat  Mater  de  Rossini ,  Tan- 
tienne  Asperges  en  faux-bourdon.  Malgré  tous  les  efforts  et  tout  le  talent 
(le  l'auteur  de  la  Méthode  complète  de  plain-chant ,  du  Paroissien  rmm 
et  du  Nouvel  Eucologe  m  musique^  nous  ne  serons  pas  témoin,  je  le  crains 
bien,  ou  plutôt  je  l'espère  bien,  de  cette  édifiante  transformation  do 
goût  musical. 

H  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  premières  lignes  de  la  préfaec 
de  VHistoire  générait  (fe  la  musique  religieuse,  par  M.  Félix  Clément, 
pour  savoir  dans  quel  esprit  de  curieuse  résistance  au  progrès  ce  livre 
est  écrit. 

€  A  une  époque  où  toutes  choses  semblent  se  renouvelée,  lorsque  des 
traditions  brisées  par  le  long  interrègne  des  révolutions  paraissent 
abandonnées  sans  retour,  un  livre  comme  celui-ci  ofiFrc  une  écluse  fe^ 
mée  au  torrent  des  idées  nouvelles.  • 

llélas  1  Monsieur,  il  n'est  point  d'écluses  pour  arrêter  le  torrent  des 
idées  nouvelles,  et  si  vous  n'étiez  vous-même  l'éclusier  moral  qui  pré- 
tend immobiliser  l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme  dans  des  impressions 
d'un  autre  âge  (qui  elles-mêmes  ont  été  le  résultat  d'un  progrès) ,  toos 
trouveriez,  en  vérité,  que  ce  métier  d'éclusier  d'idées  est  aussi  dange- 
reux qu'inutile. 

Si  monsieur  Félix  Clément  avait  l'honneur  de  porter  le  bonnet 
d'évcque ,  nul  doute  qu'il  ne  se  fût  associé  à  nos  prélats  pour  combattre 
l'Université  dans  la  ligue  contre  l'enseignement  des  filles,  comme  il 
(cherche  toute  manifestation  du  progrès  en  musique.  Il  me  semble  en* 
tendre  le  très-clérical  professeur  me  répondre  : 

—  Vous  Tavez  dit,  Monsieur,  et  si  dans  mon  histoire  générale  de 
la  musique,  qui  est  un  livre  de  théologie ,  d'économie  politique  cl  de 
propagande  sociale  d'après  les  principes  de  la  sainte  Trinité ,  je  n'Bi 
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i  que  toucher  à  quelques  points  île  cette  question  si  importante  pour 
iitorité  religieuse  de  l'éducation  des  filles ,  c'est  qu'au  moment  où 
crivais  mon  ouvrage,  cette  épouvantable  question  de  l'enseignement 
X)odaire  des  filles  n'avait  pas  encore  été  mise  à  l'ordre  du  jour  par  le 
îs-pervers  ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Duruy. 

Eh  bien!  soit,  ouvrons  une  parenthèse.  Laissons  pour  quelques  ins- 
its  l'enseignement  rétrograde  de  M.  Clément  en  musique,  pour 
Dseignement  rétrograde  en  toute  chose  que  prêche  la  ligue  sainte  à 
[uelle  appartient  notre  musicographe,  et  parlons  un  peu  de  l'Univer- 
é,  de  cette  Université  qui  se  mêle  de  tout ,  même  d'imposer  l'étude 

la  musique  —  je  ne  dis  pas  le  plain-chant  —  dans  nos  lycées. 
Félix  Clément  cite  si  souvent  dans  son  encyclopédie  les  auteurs  reli- 
lux,  il  parle  si  longuement  en  les  houspillant  des  philosophes,  avec 
itde  dédain  du  progrès  et  des  hommes  qui  cherchent  dans  l'instruc- 
Q  des  masses  des  moyens  de  bien-être  et  de  moralisation ,  qu'il  me 
rmettra ,  sans  trop  nous  écarter  de  notre  sujet,  de  lui  citer  Fénelon 
p  cette  forme  de  progrès  qu'on  appelle  l'enseignement  des  filles, 
înque  le  doux  évêque  de  Cambrai  n'ait  jamais  songé  à  écrire,  comme 
Féhx  Clément,  un  livre-écluse  contre  le  torrent  des  idées  nouvelles,  et 
m  que  vingt-trois  propositions  tirées  de  son  ouvrage  les  Maximes 

Saints  y  aient  été  taxées  par  le  pape  Innocent  XII  de  téméraires, 
nronées  et  de  pernicieuses,  il  ne  saurait  cependant  passer  pour  un 
>pôt  d'enfer  et  le  complice  anticipé  de  l'abominable  M.  Duruy. 
mtons  en  conséquence  Fénélon.  Nous  reviendrons  à  l'histoire  géné- 
î  de  la  musique  par  une  pente  à  peine  sensible. 

Pour  les  filles,  il  ne  faut  pas  qu'elles  soient  savantes,  la  curiosité 
rend  vaines  et  précieuses  ;  il  Suffit  qu'elles  sachent  gouverner  leur 
nage  et  obéir  à  leur  mari  sans  raisonner.  On  ne  manque  pas  de  se 
vir  de  l'expérience  qu'on  a  de  beaucoup  de  femmes  que  la  science  a 
idues  ridicules.  Après  quoi  on  se  croit  en  droit  d'abandoner  aveu- 
ment  les  filles  à  la  conduites  de  mères  ignorantes  et  indiscrètes. 

c  II  est  vrai  qu'il  faut  craindre  de  faire  des  savantes  ridicules.  Les 
âmes  ont  d'ordinaire  Tcsprit  encore  plus  faible  et  plus  curieux  que 
hommes  :  aussi  n'est-il  point  à  propos  de  les  engager  dans  des  études 
Qt  elles  pourraient  s'entêter  ;  elles  ne  doivent  ni  gouverner  l'État, 
faire  la  guerre,  ni  entrer  dans  le  ministère  des  choses  sacrées  :  ainsi 
B8  peuvent  se  passer  de  certaines  connaissances  étendues  qui  appar- 
rment  à  la  politique,  à  l'art  militaire ,  à  la  jurisprudence ,  à  la  philo- 
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Sophie  et  à  la  théologie.  La  plupart  même  des  arts  mécaniques  ne  1^^ 
conviennent  pas  ;  elles  sont  faites  pour  des  exercices  modérés.  > 

Un  professeur  de  TUniversité  ne  dirait  pas  différemment,  et,  en 
favorisant  l'instruction  des  jeunes  filles,  le  ministre  de  rintruc//bii 
publique  n'a  voulu  en  faire  ni  des  personnages  politiques ,  ni  des  stra- 
tégistes,  ni  des  jurisconsultes,  ni  de  transcendants  philosophes,  encore 
moins  des  théologiens.  Continuons  de  citer  Fénelon  : 

<  Les  hommes  même  qui  ont  toute  l'autorité  en  public  ne  peuvent 
par  leurs  délibérations  établir  aucun  bien  effectif,  si  les  femmes  ne  leur 
aident  à  l'exécuter.  » 

De  quel  secours,  je  le  demande,  peuvent  être  pour  seconder  les 
hommes  d'autorité  des  femmes  ignorantes  et  superstitieuses?  Or,  pour 
nous  comme  pour  Fénelon,  «  rien  ne  déracine  et  ne  prévient  mieux  h 
superstition  qu'une  instruction  solide  ».  Et  il  ajoute,  ce  digne  prélat,   i 
«  que  la  superstition  est  à  craindre  pour  le  sexe  i.  Je  le  crois  bien. 
€  Accoutumez  donc  les  filles,  naturellement  trop  crédules,  continue 
l'éminent  écrivain  religieux ,  à  n'admettre  pas  légèrement  certaines 
histoires  sans  autorité ,  et  à  ne  pas  s'attacher  à  de  certaines  dévotions 
qu'un  zèle  indiscret  introduit.  » 

Si  les  filles  nahirellcment  trop  crédules  élnient  éclairées  par  l'instruc- 
tion qui  leur  a  manqué  jusc[u*ici,  elles  boiraient  beaucoup  moins  d'eau 
de  la  Salette,  la  remplaceraient  par  de  l'eau  claire,  économiseraient  ainsi 
l'argent  de  leur  mari  ou  de  leur  père,  et  ne  s'en  porteraient  pas  plus 
mal  pour  cela. 

Mais  l'ignorance  a  bien  d'autres  effets  que  d'encourager  les  impos- 
tures des  hypocrites,  trafiqueurs  d'eau  miraculeuse  et  de  miracles  en 
tous  genres.  Suivant  Fénelon ,  elle  est  incompatible  avec  l'innocence 
chez  une  fille  :  «  L'ignorance  d'une  fille  est  cause  qu'elle  s'ennuie  el 
qu'elle  ne  sait  à  quoi  s'occuper  innocemment,  i 

Voilà  qui  est  péremptoire  et  qui  réfute  assez  bien  les  insolentes  décla- 
mations de  ceux  qui  présentent  Tinstruction  secondaire  des  fiUes 
comme  une  école  de  dépravation. 

Fénelon  ajoute  : 

«  Quand  elle  (la  fille)  est  venue  à  un  certain  âge  sans  s'appliquer  aux 
choses  solides,  elle  n'en  peut  avoir  ni  le  goût  ni  l'estime  :  tout  ce  qu* 
est  sérieux  lui  paraît  triste;  tout  ce  qui  demande  une  attention  suivieto 
fatigue,  j 

Fénelon ,  qui  écrivait  cela  il  y  a  plus  d'un  siècle  et  demi ,  ne  se  dou- 
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it  guère  de  l'immense  révolution  qui  allait  s'accomplir  dans  le  gou- 
irnement  des  peuples ,  dans  les  lois  sociales  et  dans  les  mœurs  de  la 
ition,  car  il  ajoute  : 

c  Je  prévois  que  ce  plan  d'éducation  pourra  passer  dans  l'esprit  de 
eaucoup  de  gens  pour  un  projet  chimérique.  » 

On  sourit  aujourd'hui  de  ce  plan,  qui  risquait  de  passer  pour  chimé- 
ique,  en  voyant  combien  Fénelon  se  montrait  peu  exigeant.  Mais  tout 
ist  relatif,  et  à  une  époque  où  l'ignorance  la  plus  dangereuse  et  la  plus 
légpadante  régnait  parmi  les  femmes,  même  les  plus  élevées  par  leur 
laissance  et  leur  fortune,  c'était  beaucoup  faire  de  demander  au  beau 
ioxe  qu'il  apprit  quoi  que  ce  soit.  Voici  ce  que  Fénelon  voulait  qu'on 
«iseignât  aux  jeunes  filles  de  son  temps,  qui  n'apprenaient  rien  d'or- 
linaire  ;  il  sera  curieux  de  comparer  son  programme  à  celui  de  M.  Du- 
Dy,  aujourd'hui  que  tant  déjeunes  filles  de  familles  aisées  tiennent  à 
lODDeur  de  passer  des  examens  et  d'obtenir  des  diplômes. 

€  Apprenez  à  une  jeune  fille  à  lire  et  à  écrire  correctement.  Il  est 
lonteux ,  mais  ordinaire ,  de  voir  des  femmes  qui  ont  de  l'esprit  et  de 
ft politesse,  ne  savoir  pas  bien  prononcer  ce  qu'elles  lisent...  Elles 
manquent  encore  plus  grossièrement  pour  l'orthographe  ou  pour  la 
wnièrede  former  ou  de  lier  les  lettres  en  écrivant.  Au  moins,  accou- 
imez-les  à  y  faire  leurs  lignes  droites,  à  rendre  leurs  caractères  nets  et 
»bles. 

t  11  faudrait  aussi  qu'une  fille  sût  la  grammaire  de  sa  langue  natu- 
He.  Il  n'est  pas  question  de  la  lui  apprendre  par  règles,  comme  les 
oliers  apprennent  le  latin  en  classe.  Accoutumez-les  seulement,  sans 
'ectation,  à  ne  point  prendre  un  temps  pour  un  autre,  à  se  servir  des 
•mes propres,  à  expliquer  nettement  leurs  pensées  avec  ordre  et 
)Qe  manière  courte  et  précise.  Vous  les  mettrez  en  état  d'apprendre 

jour  à  leurs  enfants  à  bien  parler  sans  aucune  étude.  On  sait  que, 
ns  l'ancienne  Rome,  la  mère  des  Gracques  contribua  beaucoup,  par 
e bonne  éducation ,  à  orner  l'éloquence  de  ses  enfants,  qui  devinrent 

si  grands  hommes.  » 

La  perversité  de  M.  Duruy  et  des  professeurs  de  l'Université  consiste 
fis  doute,  en  ce  qu'ils  veulent,  non-seulement  enseigner  la  gram- 
iîpe  aux  filles ,  mais  leur  en  faire  connaître  les  règles.  Continuons  : 
^  Elles  devraient  savoir  les  quatre  règles  de  l'arithmétique....  11 
l'ait  ban  qu'elles  sussent  aussi  quelque  chose  des  principales  règles 

Injustice  :  par  exemple,  la  diflférence  qu'il  y  a  entre  un  testament 
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et  une  donation;  ce  que  c'est  qu'un  contrat,  une  substitution,  un  p^fu 
tage  de  cohéritiers  ;  les  principales  règles  du  droit  et  des  coutumes  du 
pays  où  Ton  est  pour  rendre  ces  actes  valides;  ce  que  c'est  que  com- 
munauté ;  ce  que  c'est  que  biens  meubles  et  immeubles;  si  elles  se 
marient,  toutes  leurs  principales  affaires  rouleront  là-dessus.... 

c  Les  filles  qui  ont  une  naissance  et  un  bien  considérable  ont  besoin 
d'être  instruites  des  devoirs  des  seigneurs  dans  leurs  terres.  Dites-leur 
donc  ce  qu'on  peut  faire  pour  empêcher  les  abus,  les  violences,  les 
chicanes ,  les  faussetés  si  ordinaires  à  la  campagne.  » 

Ce  qu'il  fallait  faire  pour  empocher  les  abus,  les  violences,  les  chi» 
canes  et  les  faussetés  si  ordinaires  de  l'ancien  régime,  l'esprit  philoso- 
phique et  la  révolution  française  l'ont  fait,  et  personne  n'a  plus  à  les 
redouter  à  celte  heure.  Fénelon  n'est  même  pas  éloigné  de  faire 
apprendre  le  latin  aux  filles. 

c  Mais  je  voudrais  ne  faire  apprendre  le  latin  qu'aux  filles  d'un  ja- 
gemcnt  ferme  et  d'une  conduite  modeste,  qui  ne  sauraient  prendre  cette 
étude  que  pour  ce  qu'elle  vaut,  qui  renonceraient  à  la  vaine  curiosiléi 
qui  cacheraient  ce  qu'elles  auraient  appris,  et  qui  n'y  chercheraieot 
que  leur  édification.  » 

Le  précepteur  du  duc  de  Bourgogne  mettait,  comme  on  voit,  d'asgei 
nombreuses  conditions  à  l'étude  de  la  langue  de  Virgile  pour  le  beaa 
sexe.  De  nos  jours,  Monseigneur  Gaumea  mieux  fait  en  déclarant,  dans 
son  Vei* rongeur,  une  guerre  implacable  à  l'étude  des  anciens  classi- 
ques, propres,  suivant  lui,  à  inculquer  le  paganisme  dans  les  jeunes 
esprits  de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 

On  menace  de  la  damnation  éternelle  les  malheureux  professeurs  de 
l'Université  qui,  sous  l'inspiration  du  ministre  de  l'instruction  publique, 
tentent  d'élever  le  niveau  intellectuel  de  la  femme  en  répandant  sur  les 
jeunes  filles  les  bienfaits  de  l'instruction.  Très-heureusement  pour  ces 
modestes  et  laborieux  savants,  les  prédicateurs  ne  sont  point  infailli- 
bles ,  et  le  Tout-Puissant  n'est  pas  un  si  grand  rôtisseur  d'âmes  qu'on 
veut  nous  le  faire  croire. 

Apprendre  aux  femmes  qu'il  y  a  une  autre  médecine  que  celle  qu'on 
débite  en  une  petite  brochui'c  sous  ce  titre  :  Le  médecin  des  pauww»^ 
recueil  de  prières  et  oraismis  précieuses  contre  le  mal  de  dents,  les  coupuf^i 
les  rhumatismes,  la  teigne,  les  coliques ^  les  brûlures,  les  mauvais esprits,flc-! 

—  qu'il  existe  d'autre  histoire  de  France  que  celle  du  Porc  Loriquel: 

—  que  la  chimie  n'est  pas  la  science  du  diable;  —  que  la  lerre  c>l 
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ade,  —  et  qu'on  doit  faire  usage  de  sa  raison  autrement  que  pour  dé- 
isonner , — c'est,  d'après  nos  directeurs  de  conscience,  commettre  une 
onstrueuse  impiété,  c'est  rendre  les  femmes  licencieuses,  suivant 
expression  d'un  bon  Père  que  j'ai  eu  dernièrement  l'avantage  d'enlen* 
pe  à  Paris. 

C'est  à  la  suite  de  ce  doux  et  libéral  sermon,  où  par  une  conséquence 
)rcée,M.Duruy  figurait  comme  la  source  de  toutes  les  abominations,que 
ai  eu  la  curiosité  de  relire  le  Traité  dç  Védticatiœi  des  Filles,  par  le  pieux 
loemi  de  Bossuet  en  théologie,  l'aimable  évèque  quiétiste  de  Cambrai, 
)Dt  je  viens  de  placer  ici  quelques  extraits. 

Les  évêques  de  nos  jours  se  sont  élevés  pour  combattre  toute  inno- 
tion concernant  l'instruction  publique  qu'ils  voudraient  accaparer  à 
ir  profit.  M.  Félix  Clément,  le  Dupanloup  de  l'art,  a  écrit  cette  phrase 
mstrueuse  :  «  TOUT  CHANGEMENT  DANS  LA  MUSIQUE  EST  UN  MAL.» 

Ne  vous  avais-je  pas   dit  que  nous  reviendrions  aux  ouvrages  de 
Clément  par  une  pente  à  peine  sensible? 

le  laisse  là  l'enseignement  universitaire  des  filles,  les  doctrines  golhi- 
es  de  l'histoire  générale  de  la  musique  religieuse,  pour  ouvrir  une  der- 
irefois  la  méthode  de  plain-ehant  du  môme  auteur.  J'y  lis,  entre  autres 
ies  choses,  la  description  suivante  d'un  orchestre  qui  florissait  au 
au  temps,  que  M.  Félix  Clément  regrette  comme  musicien  autant  que 
mme  philosophe  : 

«  Ici,  un  enfant  fait  résonner  un  orgue  à  petits  tuyaux;  là  un  autre 
enfant  ôte  de  sa  bouche  une  trompette  au  large  pavillon  ;  les  cym- 
bales retentissantes  se  mêlent  aux  sons  aigus  des  instruments  à  vent  ; 
le  chalumeau,  dont  les  tuyaux  sont  d'inégale  grandeur,  fait  entendre 
une  agréable  mélodie;  les  doux  accents  d'une  flûte  enfantine  se 
marient  au  bruit  sauvage  des  tambours,  et  les  voix  sonores  des 
Sdèles  viennent  augmenter  l'cflet  des  accords  de  la  lyre.  » 

L'auteur  ajoute  : 

€  Nous  doutons  que  ce  concert  spirituel  »  (dites  plutôt  infernal) 
ait  plu  à  saint  Grégoire,  à  saint  Bernard,  à  Jean  XXII  et  à  Be- 
noît XIV.  » 

N'en  doutez  pas.  Monsieur,  ce  concert  n'a  pu  leur  plaire.  Mais  si,  au 
îu  de  cette  burlesque  et  niaise  symphonie  ,  nous  avons  aujourd'hui 
orchestre  du  Conservatoire  et  les  admirables  compositions  de  Beetho- 
n,  c'est  que.  Dieu  merci,  aucun  éclusier  n'a  pu  arrêter  le  torrent  des 
ées  nouvelles.  Comment  votre  main  n'a-t-elle  pas  tremblé  en  écrivant 
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cette  sentence  chinoise  :  c  Tout  changement  dans  la  musique  es/  wmïï 
mal  »?Pour  oser  poser  ce  principe  absolu ,  ce  principe  de  mort((^ar 
rimmuabilité  dans  les  arts  c'est  la  mort),  il  aurait  au  moins  fallu  qu'un 
prophète  quelconque,  fùl-il  le  prophète  américain  José  Smith,  nouseût 
doté  d'une  musique  révélée.  On  peut  croire  qu'il  n'y  a  pas  à  revenir  sorles 
révélations  divines,  bien  qu'une  foule  de  lois  célestes,  dans  l'Ancien  Tes- 
tament, telles,  par  exemple,  que  celles  relatives  à  la  vengeance  :  c  Œil 
pour  œil,  dent  pour  dent  » ,  à  l'esclavage  des  prisonniers,  etc.,  etc., 
aient  été  abrogées  pour  les  chrétiens  par  le  Nouveau  Testament;  mais 
où  et  quand  un  délégué  de  l'empire  du  Très-Haut  est-il  venu  nous  ré-> 
vêler  la  manière  de  chanter  les  louanges  du  Seigneur,  hors  de  laquelle 
il  n'y  a  pas  de  salut  ? 

M.  Clément  est  heureux  de  nous  citer,  d'après  Plutarque,  les  cou- 
damnations  à  l'amende  de  Terpandre ,  de  Timothée  et  de  Phrynides, 
coupables,  comme  on  sait,  d'avoir  ajouté  une  corde  à  la  cithare. 

«  J'ai  reproduit  ces  citations  avec  d'autant  plus  d'opportunité,  s'écrie 
avec  ardeur  M.  Clément,  que  maintenant  la  musique  est  arrivéeàun 
état  déplorable.  » 

La  facture  des  instruments  aussi,  car  il  y  a  loin  de  la  cithare,— 
même  avec  la  corde  criminellement  ajoutée  par  Terpandre,  Timothée 
et  Phrynides,  — aux  pianos  de  nos  bons  facteurs  français  et  àceuxde 
MM.  Steinway,  de  New- York,  de  Broodwood,  de  Londres,  aux  harpes 
d'Érard,  aux  violons  de  Vuillaume,  etc. 

Nous  avons  énergiquement  blâmé  les  tendances  philosophiques  de 
M.  Clément  ;  nous  sommes  heureux,  à  un  autre  point  de  vue,  de  lui  dé- 
cerner les  éloges  qu'il  mérite.  Si  l'on  regrette,  dans  son  histoire,  l'esprit 
rétrograde,  étroit,  anti-français  même,  qui  lui  donne  un  caractère roguc 
et  passionné  contre  toutes  les  découvertes  modernes  et  tous  les  genresdc 
progrès,  on  trouvera  de  l'érudition, —  un  peu  surchargée  de  cilalioDS 
latines  peut-être,  —  de  l'intérêt,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  repré- 
sentations théâtrales  sacrées  du  moyen  âge.  Il  est  curieux,  par  exemple» 
de  savoir  comment  on  célébrait,  à  cette  époque  de  foi ,  les  glorieux  fait* 
de  l'histoire  du  catholicisme.  Les  églises  se  transformaient  ensallesd^ 
spectacle,  et  depuis  l'archevêque  jusqu'au   moindre  petit  enfant  de 
chœur,  et  jusqu'aux  simples  fidèles,  chacun  jouait  un  rôle  dans  ce$ 
drames  liturgi(|ues  dont  les  sujets  étaient  TÉpiphanie,  l'Avent  etNoêl, 
la  Circoncision  (plus  connue  sous  le  nom  de  la  Fête  des  fous  et  deb 
Messe  de  l'une),  le  mercredi  des  Cendres,  le  dimanche  des  Hameaux,  la 
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naine-Sainte,  le  jour  de  Pâques,  rAsceusion,  les  fêtes  de  la  Vierge, 

Sn  ce  qui  concerne  la  Fête  des  Fous,  M.  Clément  ne  cite  que  pour  les 
nbattre  les  paroles  rapportées  par  M.  Fournier  Yerneuil  dans  son 
bUau  moral  et  philosophique  : 

c  On  ne  plait  point  à  Dieu  si  on  ne  Taime  véritablement.  Toutes  vos 
imaces  jésuitiques,  ou  de  vaches  à  Colas ^  sont  percées  à  jour.  Ce  sont 
3  moyens  bas,  honteux,  un  faux  christianisme.  Platon  chérissant  les 
lis  biens,  quoiqu'il  n'en  connût  pas  l'auteur,  valait  mille  fois  mieux 
e  vous  et  vos  momeries.  Voulez-vous  nous  ramener  à  la  fête  de  l'âne 
Vérone  et  aux  quarante  moines  qui  en  gardaient  les  reliques?  Vou- 
— vous  que  nous  chantions  à  la  messe  : 

«  Orientis  partibus 
Adventabit  (sic)  asinus 
Pulcber  et  fortissimus. 

«  Voulez-vous  qu'au  lieu  de  dire  Ile  missa  est,  le  prêtre  se  mette  à 
•aire  trois  fois  de  toutes  ses  forces,  et  que  le  peuple  réponde  en  chœur, 
>mme  je  l'ai  vu  faire  eu  1788,  dans  l'église  de  Bellaigues,  en  Périgord? 
ont-ce  là  les  pratiques  que,  selon  vous-même,  l'Église  n'ordonne  pas, 
nais  qui  plaisent  aux  fidèles  et  que  vous  protégez?...  Dussé-je  vous 
âfDer  tout  seul,  je  vous  sifflerai.  » 

M.  Félix  Clément  qualifie  cette  protestation  si  sensée,  de  persifflage 
platonicien.  M.  Clément  nie  que  cela  se  passait  ainsi  à  la  fête  de  la 
Circoncision,  et  il  attaque  Dulaure  qui,  dit-il,  confond  cette  fête 
chrétienne  avec  je  ne  sais  quelle  fête  instituée  en  Provence  par  le  roi 
ltcQé,etdans  laquelle  on  se  livrait  à  des  gaités  qui  rappelaient  plus 
iMi  moins  les  antiques  saturnales  et  préludèrent  à  celles  de  la  renais- 
unce. 

M.  Clément  s'efforce  de  prouver  qu'il  n'y  avait  rien  dans  la  véritable 
^t  primitive  version  de  la  t  prose  de  l'âne  >^  rien  qui  pût  choquer  le 
S^ûtle  plus  délicat  et  la  raison  la  plus  exigeante.  Cependant  l'auteur 
youte  : 

«  En  supposant  même  qu'on  trouve  dans  cet  office  de  la  Circoncision 
'^détails qui  répugnent  à  notre  goût  moderne,  il  faut  admettre,  en 
^Ous  plaçant  au  point  de  vue  des  idées  du  moyen  âge,  que  ces  repré- 
Mutations,  telles  que  l'Église  les  avait  acceptées,  étaient,  aux  yeux  de 
^Og  pères,  d'une  parfaite  convenance,  contribuaient  à  augmenter  la 

27 
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solennité  des  fêtes  sacrées,  et  offraient  un  grand  attrait  au  peuple^ 
même  à  toutes  les  classes.  » 

En  somme,  M.  Félix  Clément  est  de  l'avis  que  si  tant  d'histoi^^ 
ont  blâmé  comme  indignes  des  temples  sacrés  ces  représentations  i^^ 
traies  imitées  du  paganisme,  c'est  la  faute  à  Voltaire.  Parbleu  1 

Nous  avons  assez  dit  pour  faire  apprécier  l'intérêt  et  le  csinclère du 
livre  de  M.  Félix  Clément.  Il  ne  s'est  point  dissimulé,  en  l'écrivant,  qu'il 
allait  froisser  les  sentiments  du  plus  grand  nombre  ;  mais  il  aime  la 
lutte  et  ne  recule  pas  devant  l'impopularité. 

c  Nous  n'avons  pas  reculé  dans  la  lutte,  dit-il.  Tous  les  jours  des 
écrivains  courageux,  affrontant  l'impopularité  qui  résulte  pour  eux  de 
la  cause  qu'ils  défendent,  suivent,  au  contraire,  leurs  adversaires  pa^ 
tout  où  ceux-ci  veulent  les  conduire.  » 

Nous  félicitons  M.  Clément  de  son  courage,  nous  le  félicitons  surtout 
de  sa  patiente  érudition  qui  lui  a  permis  de  faire  de  son  Histoire dek 
musique  religieuse  un  véritable  puits  de  science.  Les  feuilletonnistes, 
pour  lesquels  M.  Clément  professe  une  très-médiocre  estime,  pourront 
y  puiser  de  curieux  renseignements;  mais  qu'ils  le  fassent  avec  pru- 
dence s'ils  ne  veulent  s'exposer  à  blesser  cette  grande  dame  si  respec- 
table et  si  peu  respectée  qu'on  appelle  :  Vérité.  Qu'ils  n'oublient  pas 
ces  paroles  de  l'auteur  lui-môme  : 

«  Nous  croyons  que  les  hommes,  en  général,  ne  voient  que  ce  qu'ils 
veulent  voir.  » 

Les  ouvrages  de  M.  Félix  Clément,  qui  ont  été  admis  dans  la  classe  89 
de  l'Exposition  universelle,forment  un  ensemble  devingt-deux  volumes. 
Nous  n'avons  pu  les  passer  tous  en  revue,  et  il  nous  a  fallu  borner  ndlre 
examen  à  ceux  qui  nous  ont  paru  offrir  le  plus  d*intérêt  :  c'est-à-dire  la 
Méthode  de  plain-chant,  V Histoire  générale  de  la  musique  religieuse  et  le 
Paroissien  romain ,  avec  les  plains-chants  harmonisés.  Ces  trois  ouvrages 
ont  obtenu  quelque  succès.  Le  jury  de  l'Exposition  a  accordé  au  premier 
une  médaille  de  bronze;  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  a 
décerné  au  second  la  première  mention  très-honorable  dans  le  concours 
des  antiquités  de  la  France.  Enfin  le  public  religieux  a  fait  un  bon 
accueil  au  troisième,  car  la  librairie  Hachette  vient  d'en  mettre  en  vente 
une  nouvelle  édition  ;  la  précédente,  tirée  à  dix  mille  exemplaires, 
s'étant  écoulée  assez  rapidement.  Or  tout  est  bien  qui...  se  vend  bien. 
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L'harmonie  popularisée  par  Bernardin  Rahn. 

M.  Bernardin  Rahn  a  entrepris  de  vulgariser  les  éléments  de  la  com- 
position musicale,  et  il  s'est  fait  le  professeur  d'harmonie  des  gens  du 
monde,  toujours  aimable,  toujours  facile  et  attrayant,  comme  certains 
docteurs  se  sont  faits  médecins  des  dames. 

Le  premier  exclut  avec  soin  de  son  enseignement  tout  ce  qui  peut 
fatiguer  l'esprit  de  ses  élèves;  les  seconds  rejettent  de  leurs  ordonnances 
les  drogues  tropamères,  les  régimes  trop  absorbants. 

Le  premier  vous  fait  écrire  dès  le  début  un  accompagnement  de 
piano  en  accords  plaqués  sous  un  chant  soigneusement  expurgé  de 
toute  note  de  passage  ;  les  seconds  ordonnent,  aux  premiers  symptômes 
d'un  malaise  quelconque,  —  migraine,  vapeurs,  inquiétudes  dans  les 
jambes,  —  d'agréables  distractions,  Bade,  Trouville,  Arcachon,  ou  Ba- 
gnères-de-Lu  chon . 

Pour  M.  Rahn  comme  pour  ces  aimables  Esculapes,  il  n'y  a  que  des 
roses  sans  épines,  et  la  science  est  aussi  souriante  qu'une  danseuse  de 
l'Opéra. 

Quand  tant  de  gens  voient  tout  en  noir  et  se  heurtent  partout  contre 
des  difficultés  insurmontables,  il  est,  ma  foi,  bien  agréable  de  rencon- 
trer de  temps  à  autre  sur  sa  route  des  gens  qui  portent  des  lunettes 
roses,  et  ne  trouveraient  pas  dans  toutes  les  Pyrénées  un  seul  obstacle 
infranchissable,  ni  en  Angleterre  un  seul  jour  de  brouillard.  Dieu  les  a 
favorisés  entre  tous,  ces  faciles  esprits  :  car,  remplis  des  plus  douces  illu- 
sions, ils  ont  le  bonheur  de  les  faire  partager  à  ceux  qui  les  envi- 
ronnent. Avoir  vingt  ans,  posséder  d'honnêtes  revenus  —  que  d'autres 
ont  gagnés  pour  vous, — vivre  àNaples,  prendre  des  leçons  d'harmonie 
de  M.  Rahn  et  avoir  pour  médecin  un  médecin  des  dames,  n'est-ce  pas 
l'idéal  de  la  félicité  ici-bas  ? 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas:  ce  n'est  point  un  blâme  que  nous  infligeons 
à  M.  Rahn,  c'est  au  contraire  un  éloge,  un  très-sincère  éloge  que  nous 
lui  adressons,car  il  atteint  le  but  qu'il  s'est  proposé.  Son  enseignement, 
jugé  au  point  de  vue  d'une  école  d'harmonie  à  l'usage  des  gens  du 
monde,  —  c'est-à-dire  de  personnes  qui  n'ambitionnent  de  la  science 
que  la  teinture  et  se  soucient  moins  d'aller  au  fond  des  choses  où  per- 
sonne ne  les  suivrait,  que  de  briller  à  la  surface  où  chacun  les  applau- 
dira, —  cet  enseignement,  dis-je,  est  parfait,  et  il  est  impossible  de 
persuader  avec  plus  de  grâce  à  des  ignorants,  bien  décidés  à  ne  faire 
aacun  eflbrt  sérieux  pour  cesser  <Je  l'être,  qu'ils  sont  devenus  savants. 
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D'ailleurs,  je  me  hâte  de  le  dire,  rien  dans  le  cours  de  M.  Rahn  qui 
ne  soit  conforme  aux  saines  traditions  du  Conservatoire.  Presque  too- 
jours  il  est  ingénieux  dans  ses  démonstrations,  et  sa  méthode  est  Yérh- 
tablement  une  méthode  :  —  mérite  assez  rare  pour  être  signalé.  On 
pourra  donc  toujours  commencer  avec  fruit  les  études  de  rharmome 
par  le  Journal  de  composition  miisicale,  quitte  ensuite  à  prendre  d'autres 
traités  pour  l'achèvement  de  cette  instruction  spéciale. 

Ce  que  M.  Rahn  enseigne  et  ce  qu'il  enseigne  fort  bien,  c'est  à  coo- 
naitre  les  différents  accords  de  la  classification,  à  les  employer  plaqués 
ou  arpégés  pour  accompagner,  au  piano,  une  mélodie  donnée.  C'est 
quelque  chose  et  c'est  bien  peu,  la  véritable  science  de  l'harmonie  con- 
sistant dans  le  mouvement  des  parties  et  dans  la  variété  des  dessins  qui 
sont,  par  excellence,  la  richesse  harmonique.  Palestrina  ne  serait  pasuo  i 
plus  grand  harmoniste  que  le  plus  médiocre  lauréat  du  Conservatoire, 
s'il  s'était  borné  à  ne  faire  que  des  accompagnements  de  piano  par 
accords  plaqués  ou  arpégés. 

M.  Rahn  a  inventé  un  jeu  naïf,  mais  très-attrayant  pour  les  hommes 
du  monde  qui  n'est  pas  précisément  le  monde  musical  ;  ce  jeu  consiste 
à  composer  sur  des  accords  plaqués  servant  d'accompagnement,  de 
petites  et  niaises  mélodies.  Il  n'en  coûte  pas  plus  d'efforts  à  ces  heureux 
hommes  du  monde  pour  produire  de  ces  mélodies,  que  pour  débiter 
des  fadaises  galantes  à  leurs  danseuses  pendant  les  figures  d'un  qua- 
drille. 

Quelle  trouvaille  I  l'accord  se  compose  de  ut,  mi,  sol,  ut,  et  l'amateur, 
arrangeant  comme  il  lui  plait  et  presque  au  hasard,  ces  quatre  notes 
entendues  successivement,  compose,  à  son  grand  étonnement  et  au  grande 
enthousiasme  de  ceux  qui  le  savaient  incapable  de  quoi  que  ce  soit  «a 
une  fanfare  belliqueuse  ou  une  hymne  sacrée  à  leur  choix  I 

On  le  voit,  M.  Rahn  n'est  pas  seulement  un  très-habile  musicien,  u" 
professeur  d'un  mérite  incontestable  et  connaissant  bien  notre  sièch 
c'est  aussi  un  bienfaiteur  de  l'humanité. 


Archives  des  Cathédrales,  répertoire  des  maîtres  catholiques,  par  Ch.  Yervoit 

maître  de  cliapelle  de  Saint-Roch. 

En   choisissant   ses  Archives  des  Cathédrales  ,  parmi  les  ouvrages 
nombreux  des  maîtres  catholiques,  —  suivant  l'expression  de  M.  Ver- 
voitte,  —  et  en  dirigeant  une  société  de  chanteurs  pour  leur  exécutioiï; 
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maître  de  chapelle  de  Saint-Roch  a  travaillé  dans  son  propre  intérêt, 
t  en  rendant  hommage  à  un  art  pour  ainsi  dire  perdu  de  nos  jours. 
)n  ne  fait  plus  de  musique  religieuse,  car  il  n^est  pas  permis  de  qua- 
BT  de  ce  nom  les  milliers  de  petites  messes  et  de  petits  motets  écrits 
jr  de  petites  chapelles,  par  de  petits  compositeurs,  pour  de  petites 
X  avec  accompagnement  de  petites  orgues,  qui  naissent  chaque  jour 
is  certaines  petites  boutiques  orthodoxes,  comme  les  petits  champi- 
>ns  sans  goût,  mais  malsains,  poussent  après  une  pluie  d'orage  sous 
châtaigniers  du  Limousin.  Je  crois  l'avoir  dit  ailleurs  :  il  faut,  en 
ité,  que  la  bonté  du  Créateur  soit  infinie  pour  qu'il  accepte  sans 
irroux  ce  tas  de  petits  hommages^  sans  inspiration  et  sans  orthogra- 
3^  vendus  trop  cher  deux  sous  la  page. 

1  est  bien  vrai  que  jamais  l'art  catholique  n'a  été  plus  misérable  et 
is  indigne  de  son  objet  que  de  nos  jours. 

>ii  a  pensé  que  le  sentiment  religieux  s'aflaiblissant  de  plus  en  plus, 
itait  tout  naturel  que  les  compositeurs  de  musique  religieuse  man- 
ïssent  de  l'inspiration  qui  caractérisait  les  œuvres  des  maîtres  au 
aps  de  la  foi  vive. 

2n  répétant  cette  rengaine,  on  oublie  que  le  Concile  de  Trente  a  agité 
ieusement  la  question  de  savoir  si  l'on  supprimerait  la  musique  dans 
çlise,  tant,  déjà  à  cette  époque,  cet  art  y  était  grossier  et  saps  effet. 
>Q  oublie  aussi  que  le  moyen  âge  faisait  de  la  musique  religieuse, 
::!  point  une  création  de  l'âme  attendrie  en  communion  avec  la  divi- 
é,  mais  une  affaire  de  calcul.  Il  faudrait  être  bien  ignorant  de  l'his- 
r*e  de  l'art  pour  ne  pas  savoir  ces  choses.  C'est  d'ailleurs  ce  qui  expli- 
e  les  anciennes  messes  françaises,  où  l'on  trouve  souvent  des  paroles 
I  s  que  légères  écrites  à  la  partie  de  ténor.  Une  chanson  populaire 
elconque  servait  alors  de  thème  aux  savantes  combinaisons  descom- 
Biteurs,  lesquels  ne  soupçonnaient  même  pas  ce  doux  et  poétique 
anchement  de  Tâme  attendrie,  que  plus  tard  le  romantisme  a  fait 
dtre  sous  le  nom  de  sentiment  religieux. 

Ce  sentiment,  le  plus  complexe  de  tous  les  sentiments,  est  donc  une 
éation  nouvelle,  et,  fait  assez  singulier,  le  fruit  de  la  décadence  reli- 
Buse,  si  tant  est,  ce  que  nous  ne  croyons  pas,  que  le  véritable  esprit 
ligieux  se  soit  affaibli.  Ce  qui  s'est  affaibli,  ce  qui  disparaîtra  bientôt, 
us  l'espérons,  c'est  le  fanatisme,  c'est  la  superstition,  qui  ne  sont  pas 
js  la  religion  que  la  folie  n'est  la  sagesse. 
Le  sentiment  religieux,  tel  qu'on  le  comprend  aujourd'hui,  devait 
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naître  avec  la  renaissance  des  arts  et  de  la  raison.  C'est  un  mélar^.a^^ 


inquiet  de  mélancolie,  d'ardente  aspiration  au  bonheur  idéal,  de  dé^/j. 
lusion,  de  dégoût  pour  toutes  les  causes  d'injustice,  pour  le  droit  viof^, 
pour  les  victimes  de  la  force  brutale»  pour  les  souffrances  du  corps  ^i 
de  l'esprit,  auquel  se  joint  en  grand  nombre,  ainsi  que  le  fait  observe^ 
M.  Beauquier,  des  idées  de  la  raison  pure,  entre  autres  celles  de  TinfirBi 
et  celles  de  la  cause,  cette  loi  de  l'intelligence  qui  oblige  à  rattacha' 
tous  les  phénomènes  qu'elle  perçoit  à  une  source  unique,  et  qui  luifamt 
mettre  dans  un  être  suprême  les  vérités  morales  dont  nous  avons  1  s 
conscience.  On  comprend  qu'un  semblable  sentiment  soit  facilemeim  t 
éveillé  par  un  certain  genre  de  musique  accompagné  de  paroles  qui  e  v 
fixent  le  sens,  surtout  quand  elle  se  produit  sous  les  voûtes  d'une  église 
gothique,  haute,  vaste  et  sombre,  où  régnent,  avec  le  silence  et  le  my  s- 
tère,  la  crainte  et  l'espérance,  ces  fondements  de  toutes  les  religions. 
Mais  suit-il  de  ce  que  certains  airs  placent  l'âme  dans  cette  disposition 
a  la  fois  heureuse  et  tourmentée,  qu'il  existe  une  musiqvs  religietise  ipvi- 
sant  sa  force  et  son  expression  en  elle-même?  Évidemment  non,  et, 
pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  en  arrière,  d'examiner 
les  productions  si  souvent  informes  et  sans  nul  sentiment  de  l'idéal, 
presque  toujours,  qui  caractérisent  ce  qu'on  appelle  le  moyen  âge.  11 
suffirait,  au  besoin,  de  comparer  la  musique  contemporaine  dite  reli- 
gieuse de  l'Italie  et  des  contrées  méridionales,  avec  celle  des  pays  placés 
plus  au  nord. 

On  serait,  en  France,  scandalisé  des  motifs  sautillants  qui  sont  très- 
bien  placés  dans  les  églises  de  Rome,  et  qu'on  entend  pendant  l'éléva- 
tion, sans  que  personne  songe  à  s'en  plaindre.  S'il  existait  véritable- 
ment dans  la  nature  une  musique  religieuse  que  l'art  n'eût  fait  que 
perfectionner,  cette  musique  aurait  partout  le  même  caractère ,  carie 
sentiment  religieux  ne  varie  point  ou  varie  peu  avec  les  degrés  de 
latitude. 

S'il  n'existe  pas,  à  proprement  parler,  de  musique  religieuse,  du 
moins  de  grands  maîtres  ont  écrit  pour  l'Église,  et  leurs  productions 
ont  quelquefois  atteint  le  sublime.  Ils  n'étaient  peut-être  pas  plus  fer- 
vents catholiques  que  beaucoup  de  médiocres  compositeurs  qui  ont 
aussi  composé  pour  l'Église  ;  maisrils  avaient  en  eux  la  divine  flamme 
de  l'inspiration  que  Dieu  donne  à  quelques-uns,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs leur  croyance,  et  leur  esprit  était  préparé  par  une  solide  instruc- 
tion et  de  continuelles  méditations  aux  grandes  conceptions  dans  les 
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• 

qui  sont  autant  le  résultat  d'un  entendement  judicieux  que  de 
gination  pure. 

ist  ainsi  que  deux  israélites,  entre  autres,  Meyerbeer  et  Halévy,  ont 
pour  le  service  du  culte  catholique  d'excellente  musique  toutem- 
tte  de  mysticisme  et  d'idéalité  religieuse. 

i  passé  des  heures  pleines  de  charme  à  chanter  tn  petto  les  solos, 
uos,  les  trios,  les  quatuors,  les  chœurs  de  tout  ce  bataillon  sacré 
irt,  où  les  simples  soldats  s'appellent Rinck,  Gabrieli,  Danzi,  Matteo 
i,  Jommelli,  Vogler,  Caldara,  le  Père  Martini,  Léon  Harlero,  Pitoni, 
,  Winter,  Cannicciari,  Léo,  Scalatti^  Durante,  Pergolèse,  Schubert, 
mel;  où  les  officiers  ont  nom  Perluigi  (surnommé  Palestrina), 
del,  Bach^  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Mendelssohn,  etc.  Voilà  de  la 
que  religieuse,  tout  aussi  religieuse  que  le  plain-chant, — héritage 
aganisme,  —  et  bien  autrement  musicale  que  ces  ruines  de  l'art 

» 
comprends  très-bien,  avec  Fauteur  de  la  Philosophie  de  la  Musiqtie, 

le  clergé  se  montre  le  conservateur  jaloux  du  plain-chant  :  c'est 

lui  l'âge  d'or  de  l'humanité,  cet  âge  où  la  foi  robuste  transpor- 

littéralement  des  montagnes  et  les  transformait  en  cathédrales 

lées  au  ciseau.  Il  est  clair  que  si  le  clergé  repoussait  cette  espèce 

usique,  lui  qui  se  fait  gloire  de  représenter  en  tout  le  passé,  il  mé- 

al trait  ses  propres  intérêts.  Mais,  au  point  de  vue  de  l'art  absolu, 

tiaïsme  du  plain-chant  n'est  pas  plus  soutenable  que  la  statuaire  du 

m  âge  et  que  sa  peinture.  Pour  quelques  beaux  accents  dans  le 

i-chant,  —  il  y  en  a, —  pour  quelques  physionomies  naïvement  ex- 

lées  en  bas-relief,  et  pour  quelques  saintes  passablement  peintes, 

le  sons  insignifiants,  de  grotesques  moulures  et  de  dessins  mons- 

ux  et  niais  ! 

lûservez  donc  le  plain-chant,  vous  tous,  représentants  du  passé, 

juc  tel  est  votre  intérêt,  et  repeignez  les  vieilles  églises  comme  jelles 

ient  autrefois,  avec  des  voûtes  d'azur  constellées  d'étoiles  d'or; 

ez-y  même  des  goules  en  guise  de  gouttières,  si  cela  vous  plaît; 

►  au  nom  de  cette  autre  religion  qui  a  l'art  pour  objet,  sachez  hono- 

5s  chefs-d'œuvre  de  la  musique  proprement  dite,  qui  sont  les  vrais 

^d'oeuvre,  et  pour  l'amour  des  morts,  ne  tuez  pas  les  vivants. 
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l'École  du  chiffre. 
Méthode  Galhv-Paris-Chevé. 

Un  jour,  —  j'ai  oublié  la  date,  mais  c'est  de  l'histoire  moderne,  — 
quelques  paroles  furent  prononcées  au  Corps  législatif  par  un  de  nos 
honorables  députés  de  l'opposition,  en  faveur  d'une  méthode  de  musi- 
que qu'il  trouvait  incomparablement  supérieure  à  toutes  les  autres,  et 
qu'il  désirait,  en  conséquence,  voir  adopter  exclusivement  dans  l'ensei- 
gnement officiel. 

Vous  pouvez  facilement  imaginer  l'émotion  que  cette  déclaration 
causa  dans  le  monde  musical,  et  les  nombreux  commentaires  auxquels 
elle  donna  lieu.  On  ne  s'attendait  pas  à  un  pareil  hommage  dans  une 
semblable  réunion,  et  le  comité  d'enseignement  du  Conservatoire,  qui 
a  toujours  rejeté  la  méthode  tant  vantée  par  l'honorable  député,  dut&e 
livrer  à  de  bizarres  réflexions  sur  son  rôle  de  conservateur. 

Lesuns  tremblaient  que  l'éloquence  de  l'orateur  politique  ne  triom- 
phât de  la  résistance  des  musiciens,  lesquels  ne  savent  pas  parler ea 
public  et  ne  sont  éloquents  que  dans  le  langage  des  sons. 

Les  autres,  au  contraire,  se  réjouissaient  malicieusement  en  pensanl 
que  dans  cette  question  toute  musicale  les  musiciens  seraient  battus 
par  l'homme  politique,  et  que  le  Conservatoire  serait  forcé  de  changer 
son  nom  usé  et  archirococo  en  celui  d'École  révolutionnaire  de  musique 
et  de  réclamations. 

Il  eût  été  assez  piquant,  en  effet,  de  voir  ce  triomphe  de  la  politique 
sur  la  musique,  et  l'enseignement  de  cet  art  rendu  l'objet  d'un  priviléfce 
par  l'homme  intègre  et  éminemment  libéral  qui  n'a  cessé  de  réclamer 
en  faveur  de  tous  les  genres  de  liberté. 

Heureusement,  il  n'en  fut  pas  ainsi,  et  la  liberté  de  la  double-crocke 
fut  maintenue  partout  à  l'égal  de  celle  du  chiffre  et  du  to-/a,  tè-fé,  ti-ftMr- 
la,  tè-ré'U. 

Mais  qu'avait  dit  l'honorable  député  devant  les  représentants  de  1^ 
nation  ?  Voici  : 

€  L'idée  d'introduire  la  musique  vocale  dans  l'enseignement  est  jusl^ 
et  féconde.  Elle  date  de  la  loi  de  1833.  Mais  cette  loi  est  restée  à  l'état 
de  lettre  morte,  et  cela,  à  cause  des  difficultés  que  présentent  les  mé* 
thodes  d'enseignement  de  la  musique.  Ces  difficultés  sont  telles  que, 
s'il  n'existait  aucun  moyen  pour  les  aplanir,  je  conseillerais  presquede 
supprimer  cet  enseignement.  Mais  ces  moyens  existent.  Un  homme  de 
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« 

le,  M.  Galin,  a  créé  une  méthode  enseignée  après  lui  par  ses  conti- 
Leurs,  MM.  Ghevé  et  Paris. 

Notre  regretté  président,  M.  le  duc  de  Morny,  avait  accordé  une 
ection  particulière  à  cette  méthode,  qui  met  en  quelques  mois  les 
es  à  même  de  lire  et  d'écrire  la  musique,  ce  qui  est  irréalisable  par 
autre  procédé  :  les  faits  sont  acquis.  Le  doute  n'est  plus  permis. 

La  méthode  Galin-Paris-Chfevé  est  adoptée  à  l'École  polytechnique, 
icole  normale  supérieure,  à  l'École  militaire,  dans  plusieurs  régi- 
its;  et  partout  les  résultats  ont  été  excellents.  » 

e  semblables  affirmations  par  un  tel  homme  et  en  pareil  lieu  de- 
nt nécessairement  passionner  les  esprits,  d'ailleurs  très-impression- 
les,  de  la  gent  harmonique.  Tout  le  monde  se  trouva  d'accord  pour 
«naître  que  l'éminent  protecteur  de  la  notation  par  les  chiffres 
ait  obéi  à  aucun  sentiment  de  camaraderie,  et  qu'il  n'avait  pu  se 
>er  entraîner  à  de  pareils  discours  en  faveur  de  la  méthode  nouvelle 
Lre  la  méthode  universellement  adoptée,  que  pressé  par  la  plus  gé- 
3use  des  passions,  celle  du  bien  public ,  stimulée  en  cette  occasion 
le  plus  vif  amour  de  la  musique. 

ais  bon  nombre  de  personnes  se  demandèrent  si  l'habile  orateur  pos- 
lit,  pour  discuter  solennellement  sur  cette  matière  toute  spéciale, 
actions  suffisantes  qu'on  tenterait  vainement  d'acquérir  sans  la  pra- 
18  même  de  l'art  et  de  son  enseignement. 

Iles  ne  pouvaient  croire  qu'un  musicien  instruit ,  tenu  au  fait  de 
seignement,  sinon  le  pratiquant  lui-même,  pût  dire  de  la  musique 
ivée  avec  succès  dans  tous  les  Conservatoires  par  des  enfants  de 
l  à  dix  ans,  et  par  le  peuple  dans  les  Sociétés  orphéoniques  du  monde 
er,  que  pour  apprendre  à  lire  la  musique  par  le  moyen  des  méthodes 
isage  les  difficultés  sont  telles,  qu'il  conseillerait  presque  de  sup- 
ler  cet  enseignement  dans  les  écoles. 

L  ces  personnes,  qui  auraient  pu  invoquer  en  leur  faveur  le  simple 
sens,  conclurent  naturellement  que  l'honorable  député,  qui  se 
'ait  mais  n'était  point,  à  la  Chambre,  le  représentant  des  musiciens, 
iquait  de  musique  pour  porter  sur  les  méthodes  approuvées  et  pra- 
ées  par  les  plus  illustres  professeurs  de  la  France  et  de  l'étranger, 
ugement  aussi  exclusif. 

uant  à  moi,  je  regrettai  qu'il  ne  se  trouvât  pas  parmi  les  membres 
]lorps  législatif  un  homme  de  la  profession  pour  répliquer  à  l'en- 
isiaste protecteur  delà  notation  par  les  chiffres,  et  mettre  chaque 
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chose  à  sa  place ,  en  louant  ce  qui  doit  être  loué^  en  condamnant  ceqai 
doitôtre  condamné,  et  cela  sans  parti  pris  aucun,  sans  phrases  recheN 
chées,  avec  bonhomie  même  et  dans  le  seul  intérêt  de  la  vérité,  qui  est 
toujours  l'intérêt  général. 

Aujourd'hui  l'occasion  m'est  offerte  de  parler  en  musicien  de  cette 
question  de  notation,  question  toujours  vivement  débattue,  qu'on  croit 
un  moment  résolue,  qui  reparait  bientôt  plus  indécise,  plus  discutée 
que  jamais,  et  dont  le  monde  musical  est  troublé  comme  le  monde  poli- 
tique par  réternelle  question  d'Orient. 

Il  faut  aimer  le  progrès ,  mais  il  n'est  pas  toujours  facile  de  le  recon- 
naître au  milieu  des  innovations  qui  se  présentent  chaque  jour  soas 
son  étiquette  et  ne  sont  le  plus  souvent  que  des  trompe-i'œil  quand 
elles  ne  sont  pas  des  trompe-oreille. 

Quand  M.  Emile  Ghevé,  —  qui  était  un  mathématicien  distingué,  on 
savant  docteur  en  médecine,  un  écrivain  des  plus  habiles,  un  orateoir 
persuasif,  une  imagination  ardente  et  généreuse,  un  démonstratenr 
hors  ligne,  une  nature  d'apôtre,  sympathique  et  dévouée,  un  masi- 
cien  instruit  juste  assez  pour  ignorer  ce  qui  eût  infailliblement  ébranlé 
sa  foi  aux  choses  qu'il  avait  apprises  ou  qu'il  avait  inventées,  —  quand 
M.  ÉmileChevéy  dis-je,  ouvrit  ses  cours  de  musique  vocale,  j'étais 
alors  chargé  de  la /{evt/é?  musicale  du  Siècle  (je  n'écris  aujourd'hui,  en 
fait  de  musique ,  que  la  Revue  orphéanique  dans  ce  même  journal).  Mon 
devoir  de  critique  musical,  autant  que  ma  curiosité,  me  poussèrent 
vers  la  rue  Saint-André-des-Arts,  où  l'aimable  et  ardent  professeur 
prêchait  la  bonne  parole  musicale.  Je  l'écoutais  avec  un  vif  plaisir,  il 
me  charma,  et  je  compris  dès  lors  de  quelle  utilité  pouvait  être  pour  la 
propagation  d'un  art,  qui  depuis  s'est  tant  propagé  partout,  nn 
homme  de  la  trempe  de  cet  homme.  Son  énergie,  son  dévouementi 
sa  conviction ,  le  but  si  louable  de  ses  efforts,  son  talent,  renthou- 
siasme  dont  il  était  animé  et  qu'il  savait  faire  partager  à  ses  disciples, 
tout  en  lui  me  séduisit,  et  je  lui  offris  la  publicité  dont  je  disposais.  D 
voulait  très-loyalement  fournir  la  preuve  de  la  supériorité  de  sa  mé- 
thode sur  toutes  les  méthodes  en  usage ,  et  demandait  à  faire  des  expé- 
riences comparatives.  N'ayant  pas  encore  suffisamment  étudié  l'en- 
semble du  système  qui ,  de  J.-J.  Rousseau,  avait  passé,  en  se  modifiant 
et  en  s'enrichissant,  par  l'abbé  Lebeuf,  Galin,  Aimé  Lemoine,  Edouard 
Juê,  Aimé  Paris,  pour  devenir  la  méthode  Galin-Paris-Chevé,  je  ne 
pouvais  me  déclarer  ni  pour  ni  contre  ce  système,  et  je  me  bornai  à 
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^  savoir  qu'il  existait ,  demandant,  avec  M.  Emile  Ghevé,  des  expé- 
ices  comparatives. 

iieotôt  pourtant  je  m*aperçus  que  si  la  notation  au  moyen  des  chiffres 
«ente  certains  avantages  sur  la  notation  usuelle  en  ce  qui  concerne 
ecture  des  premières  leçons  de  musique  vocale,  elle  devient  essen- 
lement  vicieuse  par  la  suite,  quand  le  chanteur  est  appelé  à  lire  de 
lusique  modulée,  et  qu'elle  est  absolument  impraticable  pour  toute 
ausique  instrumentale.  Et  je  me  demandai  alors  s'il  n'était  pas 
'ettable  que  tant  d'efforts  fussent  faits,  que  tant  de  talent  fût  mis  en 
Te  dans  le  but  de  combattre  un  système  de  notation  universelle- 
it  admis,  pour  un  système  nouveau  dont  les  avantages  sont  si  mi- 
es par  rapport  aux  inconvénients. 

e  l'aveu  de  M.  Emile  Chevé  lui-même,  la  notation  par  les  chiffres 
absolument  mauvaise  appliquée  aux  instruments,  tandis  qu'il 
are  avec  une  loyauté  parfaite  que  la  notation  usuelle ,  la  seule  pos- 
3  pour  la  musique  instrumentale ,  ne  pèche  que  par  quelques  points 
létail.  Ces  aveux  de  la  part  d'un  homme  qui  avait  voué  sa  vie  au 
mphe  d'un  système  ingrat,  parlent  trop  hautement  en  faveur  de 
caractère  pour  que  nous  ne  les  rappelions  pas  ici.  Citons  donc 
ïmile  Chevé  : 

L'écriture  omnitone(la  notation  par  les  chiffres),  si  précieuse  pour  le 
irynx,  perd  tous  ses  brillants  avantages  quandonl'applique  àdes  ins- 
ruments  qui,  n'étant  point  omnitones  et  changeant  le  doigté  des 
Qodes  à  chaque  ton,  ne  peuvent,  comme  le  larynx,  profiter  des 
inéantissementd  des  armures...  Quant  aux  instruments  à  cordes  ou 
i  vent,  qui  donnent  plusieurs  sons  à  la  fois,  violon,  violoncelle, 
âano,  orgue,  harmonium,  etc.,  le  chiffre  ne  leur  convient  pas  du 
)ut,  il  est  absolument  mauvais.  >  (Trente-huitième  Lettre  sur  la  Mu- 

« 

lie,  publiée  dans  le  Franc  Juge  du  5  janvier  1851.) 

Il  y  aurait  du  reste  peu  de  chose  à  faire  pour  rendre  excellents  les 
ignés  de  la  portée  musicale  ;  mais  pour  cela  il  faudrait  que  tout  le 
londe  fût  d'accord.  »  {Méthode  élémentaire  de  musique  vocale,  page  30.) 

.vec  réminent  professeur,  je  reconnais  qu'il  y  aurait,  en  effet,  quel- 
!  chose  à  faire  pour  rendre  excellents  les  signes  de  la  portée,  qui , 
reste,  tels  qu'ils  sont,  se  prêtent  admirablement  à  la  notation  de 
le  espèce  de  musique.  Combien  il  est  regrettable  que  M.  Emile  Chevé 
ion  beau-frère,  Tingénieux  M.  Aimé  Paris,  au  lieu  de  se  lancer  à 
38  perdu  dans  une  réforme  qui,  de  leur  avis,  péchait  par  ses  assises, 
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n'aient  pas  pris  à  tâche  d'accomplir  ce  peu  de  chose  qu'il  reste  àfmie 
pour  rendre  excellente  une  écriture  consacrée  par  la  triple  autorité  do 
temps,  de  tous  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  et  de  l'enseignement  universel. 
Mais  on  n'est  pas  toujours  maître  de  sa  destinée,  et  les  circonstances 
nous  forcent  souvent  à  poursuivre  une  voie  dans  laquelle  nous  avions 
cru  devoir  nous  eugager  d'abord ,  et  que  l'expérience  des  événements, 
autant  que  notre  raison ,  nous  montrent  ensuite  comme  vicieuse  oa 

stérile. 

Le  grand  malheur  de  ces  fougueux  réformateurs  de  la  musique  est 
de  n'avoir  pas  songé  à  l'apprendre  suffisamment  avant  de  la  vouloir  ré- 
former.Ils  eussent  compris^étanl  musiciens,le  vice  radical  de  la  nolatin 
chiffrée. 

En  vérité ,  ce  système  de  notation  semble  n'avoir  été  imaginé  qoe 
pour  noter  de  la  musique  sans  modulations  et  en  mode  majeur.  Ea 
effet,  les  chiffres  1  jusqu'à  7,  qui  indiquent  logiquement  par  leur  nalore 
môme  les  notes  de  la  gamme  majeure  relativement  au  degré  tonal, ces 
chiffres  perdent  leur  propre  signification  lorsqu'il  s'agit  d'une  gamme 
mineure  ,  laquelle  se  note  ainsi  :  6,  7,  1,  2,  3,  4,  5.  C'est  le  numéro 6 
qui  est  la  tonique,  et  c'est  le  numéro  5  qui  marque  la  sensible  I 

Au  reste,  il  est  à  remarquer  que  le  chiffre,  si  séduisant  au  premier 
abord  pour  exprimer  les  divers  sons  de  l'échelle  vocale  en  ce  qu'il 
détermine  par  son  acception  le  rapport  des  intervalles  et  qu'il  ramène 
tous  les  tons  majeurs  au  seul  ton  d'ut,  a  été  reconnu  insuffisant  oa 
absolument  mauvais  par  ses  plus  illustres  propagateurs  eux-mêmes. 

C'est  d'abord  Jean-Jacques  Rousseau,  l'inventeur  d'une  notation  par 
chiffres.  Il  se  grise  de  sa  découverte,  ce  qui  est  permis  à  tout  inventeur, 
et  sans  plus  d'examen  il  voudrait  voir  son  système  remplacer  la  nota- 
tion ordinaire,  à  laquelle  il  trouve  d'assez  nombreux  défauts,  dont 
quelques-uns  sont  imaginaires,  dont  quelques  autres  sont  réels.  Le 
citoyen  de  Genève  rédige  sur  son  écriture  musicale  un  mémoire  M 
bien  écrit  et  très-spécieux  qu'il  lit  à  l'Académie  des  sciences  le  iî  aoU 
1742.  Dans  ce  mémoire ,  qu'il  a  plus  tard  développé  sous  ce  titre  :  Kr- 
ser talion  sur  la  musique  moderne ,  il  pose  les  bases  de  la  notation  em- 
ployée aujourd'hui  par  l'école  Galin-Paris-Chevé,  à  quelques  modifica- 
tions près. 

Il  est  curieux  de  voir  avec  quelle  grâce  parfaite  et  quel  style  persuarf 
un  homme  de  génie  peut  disserter  sur  un  objet  qu'il  ne  connaît  qu'ifl»* 
parfaitement,  et  dans  quelles  erreurs  peut  tomber  un  philosophe,  ^ 
de  la  vérité  et  redresseur  d'erreurs  par  tempérament. 
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tousseau  serait  mort  avec  la  conviction  que  son  système  était  de 
le&uooup  supérieur  à  la  notation  ordinaire,  sans  un  entretien  qu'il  eut 
(lecRameau.  Ce  grand  musicien  lui  ouvrit  l'entendement  comme  on 
(»Kià  la  lumière  les  aveugles  par  l'opération  de  la  cataracte.  <  La  seule 
objection,  dit  Jean-Jacques  Rousseau  dans  ses  Confessions  (seconde 
partie,  livre  VU,  alinéa  19),  la  seule  objection  solide  qu'il  y  eût  à  faire 
à  mon  système  fut  faite  par  Rameau.  À  peine  le  lui  eus-je  expliqué, 
qu'il  en  vit  le  côté  faible.  —  Vos  signes,  dit-il,  sont  très-bons  en  ce 
qu'ils  représentent  nettement  les  intervalles  et  montrent  toujours  le 
simple  dans  le  redoublé  ;  mais  ils  sont  mauvais  en  ce  qu'ils  exigent, 
pour  chaque  intervalle,  une  opération  de  l'esprit,  qui  ne  peut  suivre 
la  rapidité  de  l'exécution.  » 

Cette  objection  dispensait  de  toutes  les  autres  puisqu'elle  montrait 
us  un  système  de  lecture  l'impossibilité  de  lire  ce  qu'il  faut  lire  ; 
lis  Rameau  ne  s'en  tint  pas  là. 

€  La  position  de  nos  notes,  continua-t-il,  se  peint  à  l'œil  sans  le  con- 
cours de  cette  opération.  Si  deux  notes,  l'une  très-haute,  l'autre  très- 
basse,  sont  jointes  par  une  tirade  de  notes  intermédiaires,  je  vois  du 
premier  coup  d'œil  que  l'une  est  jointe  à  l'autre  par  degrés  con- 
joints; mais  pour  m'assurer  chez  vous  de  cette  tirade,  il  faut  néces- 
sairement que  j'épelle  tous  vos  chiffres  l'un-après  l'autre  ;  le  coup 
d'œil  ne  peut  suppléer  à  rien.  —  L'objection,  —  reprend  J.-J.  Rous- 
seau, —  me  parut  sans  réplique,  et  j'en  convins  à  l'instant.  Quoi- 
qu'elle soit  simple  et  frappante,  il  n'y  a  qu'une  grande  pratique  de 
"art  qui  puisse  la  suggérer,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  ne  soit 
irenue  à  aucun  académicien;  mais  il  l'est  que  tous  ces  grands  savants 
qui  savent  tant  de  choses,  sachent  si  peu  que  chacun  ne  devrait  juger 
que  de  son  métier.  > 

La  leçon  était  dure  pour  les  académiciens  du  temps  de  Rousseau  ; 
aig,  comme  temps  d'excellentes  leçons,  elle  ne  devait  profiter  à  pér- 
oné, ni  dans  le  présent  ni  dans  l'avenir. 

Après  Rousseau  apparaît  Galin,  le  génie  même  de  la  méthode  ,  mais 
li  se  défend  hautement  de  vouloir  substituer  à  la  notation  sur  la 
rtée  la  notation  par  les  chiffres. 

f  ...  On  s'aperçoit  ici  combien  seraient  dans  l'erreur  sur  le  fond  de 
I  méthode  ceux  qui,  ayant  vu  chanter  mes  élèves  devant  des  chiffres, 
iraient  pris  ces  chiffres  pour  le  moyen  qui  me  sert  à  les  instruire... 
lis  il  y  a  plus  par  rapport  aux  chiffres,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  même 
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dans  l'analogie  des  idées  que  je  viens  d'exposer...  C'est  donc  de  pore 
fantaisie  que  je  lui  enseigne  ;  mais  il  faut  convenir  qu'elle  estsieoiD- 
mode  pour  Vusage  particulier,  tout  papier  y  étant  propre»  qu'elle  mérite 
bien  d'être  connue,  indépendamment  de  celle  dont  on  se  sert.  C*estpar 
là  que  j'ai  voulu  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  son  illustre  auteur, 
sans  prélcfidre,  œmme  lui,  de  la  substituer  à  Vécriiure  vulgaire...  Au  sur- 
plus, si  Ton  voulait  rendre  usuelle  la  notation  par  chiffres,  il  faudrait 
faire  de  notables  améliorations  aux  principes  de  Jean-Jacques  Rousseau. 
On  ne  pourrait  pas ,  par  exemple,  ne  noter  qu'en  ut,  comme  il  l'enten- 
dait... Quoi  qu'en  ail  dit  le  célèbre  Jean-Jacques,  la  transposilion  n'est 
point  facile  sur  les  chiffres,  même  de  la  voix  ;  Tœil  a  une  peine  extrèoM 
à  voir  un  chiffre  dans  un  autre;  au  lieu  que  sur  les  portées,  à  causede 
la  similitude  de  disposition  des  notes  sur  les  diverses  clés,  la  transpo- 
sition est  aisée,  quand  on  s*est  accoutumé  à  ne  dénommer  les  nota 
sur  les  barreaux  que  par  leurs  intervalles  respectifs.  > 

Vous  venez  de  lire  cet  aveu  de  Galin.  J'en  veux  tirer  une  observatioi 
tout  au  moins  fort  curieuse.  Galin  est  la  première  personne  de  cett 
trinité  musicale  en  une  seule  méthode,  qui  a  nom,  vous  le  savez,  më 
Ihode  Galin-Paris-Chevé,  et  M.  Emile  Chevé  présente  dans  cette  mén 
méthode  M.  Aimé  Paris  «  comme  le  plus  courageux  et  le  plus  brillar 
disciple  »  de  Galin.  Or  M.  Aimé  Paris,  répondant  à  M.  deMorny,  luidil 
<  Non,  monsieur  le  comte,  nous  ne  voulons  pas  de  la  portée,  nous  r< 
poussons  la  portée.  »  (Voir  le  Journal  des  Débats  du  19  février  1861,4 
réfléchir  à  l'instabilité  des  choses  humaines  en  se  rappelant  c<>tleami 
santé  boutade  de  VolUiirc  :  <  Si  quelque  société  de  gens  de  lettres  vei 
entreprendre  le  Dictionnaire  des  Contradictions,  je  souscris  pourvisj 
volumes  in-folio.  ») 

Pour  prouver  jusqu'à  quel  point  le  système  de  notation  usuelle  e 
vicieux,  illogique,  barbare,  abrutissant,  et  sans  doute  aussi  pour  justifia 
cette  question  très-réjouissante  de  M.  Emile  Chevé  au. chef  illustre  «i 
l'école  musicale  française,  ilfo;«iciir  Auber,  savcz-vous  lire?  M.  Ai  m 
Paris  a  noté  la  phrase  que  voici  : 


^^^s^^^g^iî^ 
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Voilà  donc  comment  un  fabatiquc  de  la  musique  en  chiffres  peut 
écrire  la  musique  sur  la  portée  quand  il  veut  s'en  donner  la  peine.  Voici 
Dommentun  simple  musicien, —  ce  qui  est  bien  différent^ — l'eût  écrite 
tout  naturellement  et  très-aisément  : 


s4- 


gj» m 


tf 


i 


i 


p: 


j— T— ft: 


m^^^ 


m 


t 


Ce  procédé  plaisant  de  M.Paris  rappelle  le  passage  suivant  de  son 
maître  M.  Gai  in  :  <  Les  musiciens  ne  manquent  pas  de  signes  ncces^ 
sairesà  une  bonne  écriture,  mais  souvent  ils  les  emploient  de  manière 
à  la  rendre  illisible;  ils  écrivent  la  musique  comme  était  écrite  cette 
inscription  sur  l'une  des  voies  ascendantes  de  la  butte  Montmartre  : 
€E  STIC  ILEC  HE  MIN  AU  XANRS  ;  ccttc  iuscriptiou ,  quoiquc  composée 
«vccles  signes  convenables,  est  indéchiffrable  par  le  mauvais  arran- 
gement de  ces  signes,  et  il  est  difficile  d'y  reconnaître  cette  phrase, 
qoi  devient  très-lisible  dès  qu'elle  est  écrite  convenablement  :  c'est  ici 

W  chemin  aux  ANES.  » 

Après  Galin  voici  venir  M.  Aimé  Lemoine,  un  de  ses  élèves  favoris  et 

nn  des  continuateurs  de  sa  méthode.  «  L'usage  du  chiffre,  dit-il,  n'a 

* 

lamaîs  été,  dans  les  idées  de  Galin,  mon  maître,  non  plus  que  dans  les 
''^Jenncs,  autre  chose  qu'un  moyen  particulier  d'étude,  un  utile  auxi- 
'i^re,  surtout  au  début,  où  la  netteté,  la  clarté  et  la  précision  des  signes 
^nt  d'une  si  grande  importance  pour  l'élève...  A  mesure,  en  effet, 
lu'on  avancera  dans  l'étude  et  que  les  opérations  de  lecture  se  compu- 
lseront en  raison  même  de  la  multiplicité  des  signes,  du  temps  plus 
^^f  et  de  la  rapidité  plus  grande  des  mouvements  dans  lesquels  doivent 
^  faire  ces  opérations,  la  supériorité  de  l'écriture  usuelle  ira  toujours 
^  manifestant  de  plus  en  plus  :  c'est  que  l'œil  alors  ne  voit  plus  dans 
^  groupes  de  notes  des  signes  individuels,  mais  des  figures ,  des  mots 
*Dfin  qu'il  reconnaît  et  qu'il  saisit  rapidement.  > 

Voilà  qui  est  fort  bien;  mais  la  notation  par  chiffres  a  d'autres  incon- 
vénients qui  la  feraient  rejeter  des  véritables  musiciens,  alors  môme 
l'^'elle  serait  facile  à  lire  dans  tous  les  cas.  Le  seul  avantage  qu'elle 
^^ésente  pour  les  commençants  est  de  ramener  tous  les  tons  majeurs  et 
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mineurs  aux  seuls  tons  d'ut  mnjeur  et  de  la  mineur.  Mais  cet  avantage 
doit  être  repoussé  comme  dangereux  par  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas 
s*en  tenir  aux  éléments  de  Tart  et  prétendent  à  devenir  véritablemeot 
musiciens  ;  il  est  théoriquement  inadmissible  et  fait  de  ce  système  uoe 
véritable  impasse. 

Écoutons  encore  un  autre  disciple  deGalin,  Tauteur  du  Sol fége  analy- 
tique et  de  la  Musique  apprise  sans  maître,  M.  Juë. 

c  De  toutes  les  modifications  que  j'ai  apportées  au  Méloplasle  de 
Galin,  je  ne  citerai  ici  que  ma  notation  monogammique,  parce  qu'elle  a 
fait  faire  un  pas  à  la  méthode  en  supprimant  l'emploi  des  chiffres  et  en 
rendant  au  point  de  prolongation  la  propriété  que  ce  système  lui  avait 
enlevé...  Si  Temploi  des  chitlres comme  notation  a  l'avantage  de  réduire 
l'étude  à  une  seule  gamme,  les  chiffres  ont,  d'un  autre  coté,  le  grate 
inconvénient  de  ne  point  conduire  à  la  lecture  familière  de  la  portée,  et 
môme  d'en  éloigner  étrangement  par  leur  incompatibilité  et  par  le 
secours  qu'ils  offrent  à  la  paiœsse.  >  Diable!  la  paresse  étant  un  des 
péchés  capitaux,  et  les  péchés  capitaux  nous  rendant  passibles  des 
peines  éternelles  de  l'enfcr,c'est  donc  touldroit  à  l'empire  des  ténèbres 
que  nous  conduirait  la  notation  de  Jean-Jacques  !...  Poursuivons. 
M.  Juc,  qui,  pendant  douze  ans,  a  pratiqué  le  chiffre  et  Ta  fait  pratiquer 
à  ses  élèves,  ajoute  cette  déclaration  à  celle  que  nous  venons  de  lire: 
c  Les  chiffres  tournent  la  difTiculté  sans  la  renverser;  ils  font  ressortir 
les  inconvénients  du  système  reçu,  mais  ils  n'enseignent  point  à  s'en 
accommoder;  et  c'est  pourtant  là  qu'est  la  question,  puisqu'il  esl/w* 
possible  de  s'y  soustraire,  quelque  habile  qu'on  soit  d'ailleurs.  » 

Il  serait  inutile,  après  ces  citations,  d'insister  sur  les  défauts  essea- 
tiels  (le  la  notation  par  chiflVes,  absolument  mauvaise ,  uousditM.Chevé, 
pour  presque  toute  la  musiciue  instrumentale  ',  défectueuse  lorsqu'il 
s'agit  de  musique  vocale  modulée,  ajoutent  tous  les  musiciens,  et   à 
défectueuse,  qu'on  est  toujours  embarrassé  de  savoir  s'il  faut  altérer 
les  signes  ou  pratiquer  des  soudures. 

Les  défauts  si  nombreux  de  cette  notation  devaient  nécessairenio nt 
apporter  le  trouble  et  l'indécision  dans  l'esprit  de  ses  adeptes. 

Nous  avons  vu  M.  Emile  Chcvé  déclarer  M.  Aimé  Paris  le  plus  coai"^ 
geuxet  le  plus  brillant  disciple  de  Galin,  bien  que  le  maître  rejetlt*  de 

4.  Il  est  vrai  (luc  M.  ChoviS  si  souvent  en  contradiction  avec  lui-môme,  dit  ailleurs  dên* 
la  Uoitthwcl  le  lion  Sens,  p.  41  et  43,  i\\io  le  chilTro  «  peut  rendre  toutes  les  comjïlical»»^" 
d*uno  partition  d'opéra  ».  —Quels  tableaux  de  logarithmes  ! 
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la  pratique  •  la  notation  en  chiffres, — que  ce  disciple  adopte  exclusive- 
ment, —  et  bien  aussi  que  M.  Chevé  condamne  la  notation  usuelle 
comme  un  affreux  grimoire,  tout  en  reconnaissant  cependant  qu'il  y  au- 
rait très-peu  de  chose  à  faire  pour  rendre  excellente  cette  abominable 
écriture  musicale.  A  son  tour,  M.  Aimé  Paris  déclare  que  M.  Juë  —  qui, 
sous  le  rapport  des  chiffres,  pense  comme  Galin  et  contrairement  à 
M.  Paris,  lequel  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  M.  Chevé,  —  est  à  ses 
yeux  <  le  plus  capable  de  tous  les  successeurs  de  Galin  » . 

Que  de  contradictions,  bon  Dieu  !  et  que  de  disciples  le  plus  capable  et 
lepltis  brillant  de  l'inventeur  du  Méloplaste,  qui  ne  veulent  pas  ce  que 
veut  le  maître,  et  veulent  ce  que  le  maître  ne  veut  pas.  c  Galin,  écrit 
M.  Chevé,  disait  :  Un,  deux,  trois,  quatre  ;  nous  disons  :  ta-fa,  tè-fè.  > 

On  assure,  il  est  vrai,  et  je  l'admets  bien  volontiers,  que  les  chiffres 
oflirent  une  économie  de  temps  dans  l'enseignement  de  la  musique 
vœ«.le  appliqué  aux  personnes  qui  veulent  simplement  arriver  à 
déobiffrer  une  partie  dans  un  chœur  facile,  et  se  condamnent  à  ne 
rien,  comprendre  à  la  musique  instrumentale.  Mais  est-ce  bien  là  un 
progrès? 

J*^^voue,  si  c'est  un  progrès,  qu'il  me  laisse  aussi  froid  que  me  laisse- 
rait l'invention  d'un  alphabet  qui,  en  moins  de  temps  qu'il  n'en  faut 
pour  apprendre  à  lire  par  le  moyen  de  nos  lettres,  mettrait  les  igno- 
i*^n ts à  même  de  lire  deux  cents  mots,  par  exemple,  mais  deux  cents 
ïDotA  seulement. 

e  système  des  chiffres  est  anti-musical,  et  il  serait,  en  vérité, 
Sï'i:>erflu  d'insister  sur  ce  point  vis-à-vis  de  tous  ceux  qui  joignent  à  la 
pr"^  tique  musicale  quelque  bon  sens  et  la  moindre  impartialité.  Au 
^cst;e,  ceux  qui  voudraient  s'éclairer  complètement  à  ce  sujet  pourront 
'®  4*aire  en  lisant  la  renrarquable  brochure  imprimée  en  1860  sous  ce 
lit  K*e  :  Observations  de  quelques  musiciens  et  de  quelques  amateurs  sur  la 
^"^^hode  de  musique  par  M,  le  docteur  Clœvé.  Cette  brochure  a  pour  si- 
gi>^taires  Auber,  Carafa,  Clapisson,  Ermel,  Foucher,  Gide,  Gounod, 
Ha.lévy,  Jomard,  le  général  Mellinet,  Monnais,  Niedermeyer,  Rodrigues, 
^■^ï^broise  Thomas,  Varcollier,  Berlioz,  Dietsch,  Georges  Kastner,  d'Or- 

^  .  M.  Aimé  Paris  avoue  qu'il  n*est  point  un  musicien  ptatique.  «  J'avais  été,  dit-il,  malgré 
^^Ti  aptitude  négative  pour  la  pratique  acceptable  de  la  musique,  Télève  de  prédilection  de 
^^lin,qui  avait  compris  que,  malgré  cette  infirmité  de  ma  nature,  je  pourrais  ôtre  un  des 
^*^s  fermes  défenseurs  do  ses  doctrines.  » 

(Journal  la  Réforme,  du  11  septembre  1864.) 
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tigue»  Bazin,  Pasdcloup.  Nous  ne  citerons  de  cette  brochure  que  k 
lignes  suivantes  : 

t  On  connaît  le  piano  IransjwsUeur.  C'est  une  mécanique  fort  apprécié 
des  ignorants,  laciucUc  se  manœuvre  à  l'aide  d'une  clé.  Lorsque,  pa 
hasard,  un  musicien  instruit  pose  la  main  sur  un  piano  transposiley? 
s'il  entend  la  touche  «jui  doit  sonner  Vut,  sonner  le /a  ou  le  sd/i 
éprouve  l'impression  pénible  que  cause  le  mensonge  aux  âmes  honnêtes 
car  ce  piano  ment.  Eh  bien  !  le  piano  transpositeur  est  la  réaiisatioi 
matérielle  du  système  de  M.  Chevé.  Il  en  est  l'image  visible  et  tangible 
M.  le  professeur  Chevé  réduit  la  voix  humaine,  organe  intelligent  d'um 
volonté  intelligente,  à  l'état  de  machine  ou  de  mécanique.  Car  le  chan- 
teur ment  lorsqu'il  altère  la  sincérité  de  l'intonation,  lorsqu'il  transpose, 
sans  avoir  la  conscience  de  ses  actes  et  de  ses  opérations.  » 

On  ne  saurait  mieux  dire.  Ce  n'est  point  simplifier  l'enseignement 
que  de  trouver  de  semblables  facilités;  c'est  étouffer  Tintelligence  des 
élèves,  c'est  en  faire  des  machines  à  solfier,  non  des  musiciens.  Il  est 
de  certaines  difficultés  qu'il  faut  savoir  vaincre,  car  elles  sont  inhé- 
rentes à  l'esprit  même  de  l'art  ou  de  la  science  qu'on  veut  connaître. 
On  n'est  pas  plus  musicien  en  solfiant  des  notes  dont  on  ne  comprend 
pas  le  rôle  tonal,  qu'on  n'est  organiste  parce  qu'on  tourne  la  manivelle 
d'un  orgue  de  barbarie.  En  toute  chose  il  faut  savoir  ce  qu'on  fait  pour 
le  bien  faire.  Il  ne  convient  pas  plus  de  nommer  toutes  les  toniques 
majeures  ui  et  toutes  les  tonicjues  mineures  /ci,  qu'il  ne  convient  de 
chercher  à  remplacer  les  ditloreiites  clés  en  usage  par  une  seule.  .Nous 
engageons  M.  Alexis  Azevedo, qui  ne  trouve  pas,dans  son  arsenal,d'arnies 
assez  affilées  pour  combattre  les  partisans  des  clés  diverses,  et  <iqà 
même,  dernièrement,  a  exposé  un  système  de  son  invention  pour  \<> 
remplacer  toutes  par  une  clé  uni([ue,à  méditer  les  lignes  qui  suive:.^. 
Il  s'agit  d'un  compte-rendu  du  solfège  d'artiste  de  Panseron  : 

•  En  outre,  M.  Panseron  propose,  avec  tous  les  ménagements  ii 
f  nables,  un  système  fort  ingénieux  pour  écrire  la  musique  sur  une  seuh 
c  Mais  il  reconnaît,  avec  tous  les  hommes  de  sens,  que  la  musique  écritt»^ 
f  une  seule  clé  aurait  l'inconvénient  de  rompre  la  tradition,  et  celui  eDr:^0' 
•  plus  grand  d'empêcher  renseignement  de  la  transposition.  Or  la  Iranspos-^sss/*' 
c  est  le  complément  indispensable  de  tout*  bonne  éducation  musicale,  ^^V^ 
t  qu'elle  donne  les  moyens  d'écrire  pour  les  divers  instruments  qui  ne  sauf 
fl  pas  au  diapason  ,  et  ceux  non  moins  utiles  de  mettre  les  accompagnalei*-/y^ 
t  position  de  se  conformer  aux  exigences  journalières  de  la  voix  des  ohanfc»-*»: 
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«    Done^  tout  système  d'écriture  mmicale  sur  une  seule  clé  est  un  RÊVE  IMPOS- 
*«    SIBLE  que  nous  félicitons  M.  Panseron  d'avoir  repoussé.  » 

Ces  réflexions  sensées  sont  de  M.  Alexis  Azevedo  lui-même. 

L'homme  absurde  csl  celui  qui  ne  change  jamais,  dit  le  plus  com- 
plaisant des  proverbes. 

Et  maintenant  que  nous  avons  dit  sincùrement  ce  que  nous  pensons 
de  la  notation  en  chiffres,  nous  nous  sentons  à  Taise  pour  rendre  hom- 
mage à  M.  Emile  Chevé  comme  démonstrateur  et  comme  propagateur; 
aux  cflbrts  presque  surhumains  qu'il  n'a  cessé  de  faire  jusqu'à  sa  mort 
pour  le  triomphe  d'une  idée  qui  ne  pouvait  pas  triompher,mais  qui  n'a 
pas  été  sans  influence  sur  la  vulgarisation  de  la  musique  parmile  peuple 
et  sur  le  mouvement  progressif,  assurément  très-notable,  accompli  de- 
puis quelques  années  dans  l'enseignement  primaire  de  cet  art.  Il  est 
très-vrai,  je  l'ai  dit  et  je  me  plais  à  lerépéter  hautement,  que  la  méthode 
Galin-Paris-Chevé  a  stimulé  l'ardeur  des  didacticiens,  et  qu'ils  ont  tous 
plus  ou  moins  puisé  dans  ce  livre  si  souvent  lumineux,  quoique  parfois 
étrangement  faux  ,   même  grotesque  ',  mais  vigoureusement  conçu , 

4.  AI.  Emile  Chevé,  qui  n'était  point  un  musicien  pratique  et  n'avait  appris  la  musique 
que  très-tard,  s'exagérait  ex traordinai rement  les  difficultés  de  cet  art.  Par  exemple,  crai- 
gnant que  ses  élèves  ne  pussent  apprendre  par  cœur  l'ordre  si  naturel  dans  lequel  se 
trouvent  placés  à  la  clé  les  dièses  et  les  bémols  pour  constituer  les  différents  tons,  et  qui  ne 
sont  autre  chose  que  deux  progressions  régulières ,  deux  suites  de  quintes  et  de  quartes, 
M.  Chevé,  s'inspirantdeM.  Paris,  employait  les  moyens  burlesques  que  voici  : 

«  Il  s'agit,  écrit-il,  de  pouvoir  dire  quelle  est  la  tonique  avec  un  dièse,  deux  dièses,  trois 
dièses,  etc.,  un  bémol,  deux  bémols,  trois  bémols,  etc. 

«  La  mnémotechnie  va  nous  fournir  ici  le  moyen  de  répondre  vite  et  bien  à  ces  diverses 
questions. 

a  Moyen  mnémonique  pour  les  tons  par  dièses.--  Remarquez  que,  lorsque  l'on 
a  une  armure  par  dièses,  la  tonique  porte  successivement  les  noms  sol  y  ré,  la  y  mi , 
si  ^  fè  y  tè  9  selon  que  l'armure  présente  tin ,  deux  ,  tivis ,  quatre  ,  cinq  ,  six  ,  sept 
dièses. 

m  Si  nous  traduisons  les  mots  armure  par  dièses  par  les  mots  armure  de  la  déesse , 
et  les  mots  sol^  ré,  la,  mi ,  5i,  fè,  tè ,  par  les  mots  sau  rcz  Pa  mis  si  fais  taie , 
nous  pourrons  construire  la  petite  phrase  suivante  ,  dans  laquelle  l'idée  d'armure  par 
dièses  se  trouve  forcément  liée  avec  l'ordre  des  tons  par  dièses.  Voici  la  phrase  mnémo- 
Dique  : 

«  Pallas  pouvait  dire  au  téméraire  qui  la  bravait  :  «.  Essayez  d'entamer  I'arhure  de  la 
DÉBSSE,  et  vous  saurez,  tami ,  si  fais  laie  (c'est-à-dire  si  je  fais  seulement  une  taie  sur 

SOL,    RÉ,   LA,   MI,   SI,   FÉ,   TÈ. 

rœil).  » 

«  On  sera  suffisamment  maître  de  la  phrase  mnémonique ,  lorsque  l'idée  (ïarmwe  par 
dièses  réveillera  celle  (ïarmure  de  la  déesse,  et  que  celle-ci,  à  son  tour ,  vous  donnera  la 

f>hrase  saurez,  Cami ,  5Î  fais  laie  :  phrase  que  l'on  traduit  avec  la  plus  grande  facilité  par 
ess  mots  sol,  ré,  la,  mi,  si,  fè,  tè. 
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habilement  conduit,  riche  d'observations  et  d'inventions.  En  quelques 
mots ,  M.  Mercadier,  un  des  propagateurs  les  plus  dévoués  de  cet  en- 
seignement, en  expose  les  principes  au  double  point  de  vue  théorique 
et  pratique. 

a  Dans  la  méthode  musicale  Galin-Paris-Chevé,  \esprincipe$  théorigvei soai: 
la  gamme  provenant  d*une  succession  de  quintes;  l'égalité  des  secondes  mt- 
jeures ,  le  mode  invariable  et  les  tons  variant  de  hauteur,  mais  identiques  eatn 
eux;  les  divisions  et  les  subdivisions  de  la  durée  en  deux  ou  trois  parties  seu- 
lement, etc.  Les  principes  et  procédés  pratiques  sont  :  une  langue  et  une  écriture 
uniques  pour  chaque  mode,  quel  que  soit  le  ton  ;  pour  Tintonation^  Tusage  des 
sons  des  accords  parfaits  pour  servir  de  points  d'appui  à  ceux  des  accords  de 
septième  de  sensible  ;  pour  les  modulations,  l'emploi  des  sauduresei  des  tyllahes 
de  mutation  ;  pour  la  mesure,  la  langue  des  durées  d*Aimé  Paris  et  le  chrono- 
mériste  de  Galin;  en  général,  le  procédé  qui  consiste  à  marcher  du  connu  à 
l'inconnu  et  à  séparer  les  difficultés  p«jur  s'en  rendre  successivement  maître,  etc. 

c  Voilà  les  principes,voiIà  les  procédés  ;  en  un  mot,voiIà  la  méthode  de  l'école 
Galin  Paris-Chevé;  elle  est  là  et  pas  autre  part,  et  elle  y  est  tout  entière.  Ces 


t  Apprenez  donc  par  cœur  cette  petite  phrase  :  saurez  Cami,  si  fais  iaity  et  vous  y 
trouverez  le  nom  de  vos  sc|)l  toniques  par  dièses  :  sol^  «f,  /a,  mî,  si,  fè,  tè. 

«  Pour  trouver  le  nom  de  la  tonique  avec  cette  petite  phrase,  il  suffit  simplemeot de 
compter  autant  de  monosyllabes  qu'il  y  a  de  dièses  à  la  clé.  S*il  y  a  un  dièse  à  ta  clé ,  oa 
dit  :  saUf  ton  de  sol;  s*il  y  a  deux  dièses,  on  dit  :  sau-rez,  ton  de  ré  ;  s*il  y  a  trois  di^, 
on  dit  :  sau-rez.  Va,  ton  de /a,  etc.  ;  c'est-à-dire  que  la  dernière  syllabe  appelée  donnele 
nom  de  la  tonique.  Il  suffit  donc ,  pour  avoir  la  tonique,  d'appeler  autant  de  syltabes  qu'il 
y  a  de  dièses  à  la  clé  ;  ce  moyen  est  infaillible. 

a  Si  Ton  désire  savoir  combien  il  y  a  de  dièses  dans  une  gamme  donnée,  il  suffit  de 
compter  dans  la  petite  phrase  saurez  l'ami ,  si  fais  taie,  combien  il  faut  dire  de  S)IIab« 
pour  arriver  au  nom  do  la  gamme  donnée  :  le  nombre  des  synal)es  comptées  sera  le  nombie 
des  dièses  contenus  dans  celle  gamme.  Exemple  :  combien  y  a-t-il  de  dièses  dans  la  gamme 
de  50/?  —  sau ,  un  ;  combien  dans  celle  de  l'é  ?  —  sau-rez ,  deux  ;  combien  dans  celle  de 
la?  —  sau-rez^  la,  trois,  etc.  C'est-à-dire  qu'il  y  a  autant  de  dièses  dans  la  gamme  qui) 
a  fallu  compter  de  syllabes  pour  arriver  au  nom  de  cette  gamme. 

«  Moyen  mnémonique  pour  les  tons  par  bémols,  —  Remarquez  que  lorsque  l'oe 
a  une  armure  par  bémols,  la  tonique  porto  successivement  les  noms,  fa,  seu^  meu,  /«, 
reu.jeUy  teu^  selon  que  l'armure  présente  tm ,  deux  ^  trois  ^  quatre,  cinq\  sir[  sept 
bémols. 

tt  Si  nous  traduisons  les  mots  armure  par  bémols  j)ar  les  mots  armure  bien  molle; H 
les  mots,  fa,  seu,  meu,  leu,  reu,  jeu,  teu,  par  les  mots  fat  !  se  meut  Cheure,  je  te ,  nous 
pourrons  faire  la  phrase  suivante,  dans  laquelle  l'idée  d'armure  par  bémols  est  forcêmeol 
liée  avec  l'ordre  des  tons  par  l)émols.  Voici  la  phrase  mnémonique  : 

«  Un  [Wiladin  pouvait  dire  à  son  adversaire  :  «  Si  tu  n'as  pour  te  couvrir  qu'une  AiMru 
BIEN  MOLLE,  fat  !  sc  mcut  Cheu  re  ,  je  te  /...  (c'est-à-dire  l'heure  arrive   où  je  te  poui^ 

FA-SEU-aiEU-LEU-REU-JEU-TEU. 

fendrai).  » 

n  Apprenez  donc  par  cœur  cette  petite  phrase  :  fatî  se  meut  l'heu  re ,  je  tel  el  va» 
y  trouverez  le  nom  de  vos  sept  toniques  par  bémols  :  fa,  seu ,  yneUy  teu,  reu,  jtm, 
teu,  » 
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rincipes,  ces  procédés,  cette  méthode  existent  indépendamment  de  toute  espèce 
e  signes  qui  ne  servent  qu'à  leur  application  plus  ou  moins  facile  :  la  méthode 
xistait  avant  les  signes ,  comme  les  lois  de  la  pesanteur  existaient  avant  que 
alitée  ne  les  eût  exprimées  d'une  certaine  manière  en  formules.  > 

Tout  n'est  pas  inattaquable  dans  les  bases  de  cet  enseignement;  mais, 
[uelle  que  soit  la  valeur  de  certains  de  ces  principes,  il  faut  recon- 
lattre  qu'ils  sont  présentés,  dans  la  méthode  Galin-Paris-Chevé,  avec 
beaucoup  de  clarté  généralement,  et  qu'on  ne  saurait  reprocher  à  ce 
ivre  ce  qui  avait  surtout  manqué  aux  traités  de  musique  élémentaire 
usque  dans  ces  dernières  années,  la  méthode. 

Mais  si  l'enseignement  de  la  musique  doit  déjà  beaucoup  directe* 
nent  ou  indirectement  aux  travaux  de  MM.  Paris  et  Cbevé  et  de 
II"*  Chevé  (tous  les  trois  morts  aujourd'hui!),  il  leur  devra  plus  encore, 
)ar  la  suite,  quand  le  temps  aura  suffisamment  usé  l'erreur  et  poli  la 
rérité.  suivant  l'heureuse  expression  de  M.  le  duc  de  Lévis.  Alors  on 
)ubliera  les  contestations  passionnées  et  si  tristement  inconvenantes 
rop  souvent  des  champions  en  délire  du  chiffre,  pour  ne  se  souvenir 
{ue  des  modifications  profitables  dont  ils  seront  les  auteurs.  Déjà 
kl.  Àmand  Chevé  a  banni  de  sa  polémique  l'esprit  d'intolérance,  aimant 
nieux  convaincre  par  des  raisons,  s'il  se  peut ,  que  de  s'imposer  par  la 
àolence  et  l'intimidation.  C'est  avec  politesse  que,  dans  son  journal 
^Avenir  musical  (exposé  avec  ses  livres  d'enseignement),  il  combat  les 
idversaires  du  chiffre,  qui  ne  sont  pas  toujours,  j'en  offre  un  exemple, 
es  adversaires  de  toute  sa  méthode.  Il  faut  dire  que  M.  Àmand  Chevé 
sst  un  excellent  musicien,  un  compositeur  distingué,  et  qu'en  cette 
|ualité  il  a  dû,  in  peilo,  reconnaître  bien  des  défauts  à  cette  fameuse 
lotation  par  chiffres,  qu'il  lui  faut  pourtant  respecter  dans  son  ensemble 
^mme  un  héritage  paternel .  Écoutez  plutôt  cette  déclaration  solen- 
lelle  qui  a  tout  le  caractère  d'un  serment  passionné  : 

c  Jamais,  écrivait  M.  Emile  Chevé,  on  n'abandonnera  la  cause  du 
système  chiffré  !  On  a  tiré  l'épée  I  on  en  a  jeté  au  vent  le  fourreau  f 
i'est  fatal  1  nous  l'avons  voulu  «  !  » 

c  4.  Le  jeune  directeur  de  Tëcole  du  chiffre,  écrit  M.  Moschelès dans  la  Chronique  musi- 
ale^  rejette  certaines  doctrines  absolues  de  ses  prédécesseurs:  il  n*y  a  rien  en  ceci  qui  doive 
urprendre.  M.  Amand  Chevé  est  un  bon  musicien  :  son  père  et  son  oncle  n'étaient  que  d*ex- 
i^lents  professeurs.  Que  M.  A.  Chevé  ait  un  fils ,  et  il  est  possible  que  celui-ci  écrive  de 
olis  opéras  comiques  en  clés  de  sol ,  d*ttf,  et  de  fa,  ni  plus  ni  moins  que  MM.  Gevaôrt  et 
'ëlicien  David,  du  comité  de  patronage.  » 

M.  Moschelès  a  bien  jugé  de  l'esprit  hésitant  de  M.  Amand  Chevé.  J'ai  sous  les  yeux 
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Cette  sorte  de  point  d'honneur  à  soutenir  quand  même  un  système 
qu'on  a  reconnu  soi-même  insuffisant  contre  un  système  universelle- 
ment admis,  consacre  par  tous  les  chefs-d'œuvre,  et  qui  d*ailleurs 
n'aurait  que  peu  de  modifications  à  supporter  pour  être  excellent^  est  vrai- 
ment une  curiosité»  psychologique  digne  de  trouver  sa  place  dans  l'his- 
toire, hélas  !  si  longue,  du  fanatisme  humain. 

Fanatiques,  les  apùtres  le  sont  tous:  autrement  ils  ne  seraient  pas 
apôtres,  et  M.  Emile  Chevé  s'est  qualifié  lui-même  d'apôtre  de  la  mu- 
sique. 

Heureusement  tout  s'épure  et  tout  s'équilibre  avec  l'expérience  et  la_ 
raison  qui  est  l'ennemie  du  fanatisme. 

Les  fakirs  de  la  nouvelle  doctrine,  —  comme  si  la  notation  par  chiffres 
n'était  pas  déjà  bien  vieille  *,  —  feront  bientôt,  il  faut  l'espérer,  placeà 
des  esprits  plus  calmes  et  plus  soucieux  des  véritables  intérêts  de  l'art. 

En  somme,  et  malgré  leurs  erreurs  et  leur  intolérance,  MM.  Chevé  et 
Paris  et  M"'""  Chevé  sont  désormais  des  noms  inséparables  de  l'histoire 
des  progrès  de  renseignement  musical,  gloire  qui,  à  coup  sûr,  en  vaut 
bien  une  autre. 

Posl-scriptum.  —  Pour  avoir  publié  l'appréciation  qu'on  vient  de  lire 
sur  la  méthode  Galin-Paris-Chevé,  appréciation  faite  de  notre  part 
sans  aucune  passion,  sans  parti  pris  aucun,  dans  le  seul  intérêt  de  la 
vérité  qui  devrait  être  TintérOt  de  tous,  je  me  suis  exposé  pendant  plu- 
sieurs semâmes  aux  critiques  de  tous  ceux  qui,  de  loin  ou  de  près,  se 
rattachent  à  la  méthode.  Quelques-uns  des  partisans  de  l'École  du 
chiffre  sont  des  gens  instruits,  bien  élevés,  occupant  dans  le  monde  une 
position  honorable  et  dont  la  controverse  ne  s'éloigne  jamais  du  ton  de 
la  parfaite  convenance.  D'autres  sont  des  hommes  grossiers,  et  j'en 
connaismême  dont  la  vie  n'est  pas  parfaitement  honorable.  Ces  derniers, 
naturellement,  parlent  leur  langue,  qui  est  celle  des  gens  mal  élevés. 

Ils  ont  une  ambition  :  ils  espèrent  qu'en  inspirant  le  mépris  de  ceux 

une  vërilaMe  profession  do  foi,  écrite  dans  l'Avenir  musical ,  du  l**»"  janvier  1867,  sous  ce 
titre  significatif:  La  pcriodc  nouvelle.  11  y  est  dit  :  «  Ni  lo  chiffre  ni  la  portée  ne  sont  la 
«  musi(|ue,  quoi  qu'en  disent  parfois  le  prt^ujzë  et  la  routine  :  nous  a\ons  professé  bau- 
«  tement  et  nous  proclamerons  do  plus  en  plus  ipie  l'tkîriture  en  musique  n'est  qu'un 
«  chemin,  et  que  de  nu^mc  ipie  plusieurs  chemins  vont  à  Rome,  plusieurs  sortes  d'écriture 
«  peuvent  aboutir  à  la  connaissance  et  à  la  praliipie  de  l'art  musical  qui  est  le  but  commun 
«  de  toutes  les  écoles.  »  C'est  parler  d'or. 

1.  Vieille  notation,  en  elTet.  Avant  J.-J.  Rousseau,  lo  jésuite  Sou  hait  ty  avait  fait  con- 
naître en  1677  un  moyen  complet  de  notation  au  moyen  des  sept  premiers  chiffres,  et  un 
autre  jésuite,  le  P.  Ulloa .  a  mis  cette  méthode  à  profit  dans  un  ouvrage  imprimai 
Madrid  en  1717. 
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[ui  les  lisent,  ils  inspireront  aussi  la  colère  de  leurs  antagonistes, 
^eur  punition,  —  juste  punition,  —  est  de  n'inspirer  à  ces  derniers 
[ue  la  plus  entière  indifférence.  Ils  ne  voudront  jamais  croire  qu'on 
luisse  promener  pendant  huit  jours,  dans  les  poches  de  son  paletot, 
in  de  leurs  articles  les  plus  injurieux,  sans  trouver  cinq  minutes 
»our  le  lire.  C'est  pourtant  l'exacte  vérité.  Quel  dépit,  s'ils  pouvaient 
cquérir  cette  certitude!  Ils  seraient  capables,  par  désespoir,  de 
Uanger  de  profession  et  d'en  prendre  une  honorable.  Mais  leur  illu- 
on  les  garantit  d'une  pareille  extrémité. 

De  ces  arîstarques  je  ne  m'occuperai  pas  ,  bien  entendu.  Mais  je  me 
rai  toujours  un  devoir  empressé  de  prendre  en  considération  lescx- 
ications  fournies  par  des  hommes  tels  que  M.  E.  L'Épine ,  par 
temple,  qui,  en  sa  qualité  de  secrétaire  du  comité  de  patronage  pour 

propagation  de  la  méthode  Galin-Paris-Chevé,  n'a  pas  cru  devoir 
isser  sans  réponse  l'examen  qu'on  a  lu  do  cette  même  méthode. 

•  M.  Comcttant,  écrit  au  Ménestrel  M.  L^Épine,  a  bien  voulu  consacrer  six 
Cîolonnes  à  i  l'École  du  chilfre  ».  Son  article  ne  renferme  pas  d'arguments 
nouveaux,  et  je  lui  ferai  remarquer  que  c'est  depuis  qu'on  les  a  produits  que 
1^  méthode  Galin-Paris-Chevé  a  grandi  dans  le  monde.  Il  pouvait  faire  un 
travail  plus  concluant,  et  je  regi^ette  qu'il  n'y  ait  pas  employé  son  talent.  Il 
c*ombat  presque  exclusivement  le  chiffre  et  lui  a  réservé  la  plus  grande  partie 
ci  e  son  article;  mais  repousser  le  chiffre,  ce  n'est  pas  repousser  la  méthode. 
H-.e  chiffre  est  un  moyen  et  non  un  but.  Ilfaut  croire  toutefois  qui  si  des  mil- 
1  iers  de  personnes  l'ont  adopté  sur  tous  les  points  du  globe,  c'est  qu'il  pré- 
^«nte  quelques  avantages. 

«:  Lorsque ,  laissant  de  côté  le  vif  de  la  ({uestion  ,  M.  Comettant  groupe 
ueiques  exemples  qui  lui  paraissent  comiques  ,  ne  fait-il  pas  un  peu  comme 
et  historien  qui ,  voulant  apprécier    César  ,    se    bornait  à  dire  qu'il  était 
^Zïhauve  ? 

<«  Il  semblerait  que  les  musiciens  ont  tous  condamné  les  principes  de  Galin, 

cje  Paris  et  de  Chevé.  M.  Comettant  me  paraît  oublier  que  Rossini,  Félicien 

David,  Gevaërt,  Lefébure-Wély  ,  Th.  de  Lajarte,  Membrée,  Offenbach,  le 

"prince  Poniatowski,  le  prince  de  Polignac,  etc.,  qui  ne  passent  pas  pour  être 

absolument  dépourvus  de  mérite,  font  partie  de  notre  comité. 

c  Le  temps  des  discussions  stériles  est  passé.Tant  que  les  personnes  que  nous 

respectons  ne  seront  pas  en  cause ,  nous  nous  abstiendrons.  On  a  le  droit 

L  d'attaquer,  nous  ne  répliquerons  que  par  des  faits.  Il  a  été  répondu  aux  argu- 

t  ments  qu'on  nous  présente  :  qu'il  s'en  produise  de  nouveaux,  nous  les  exa- 

I  minerons  sérieusement  et  sans  parti  pris.  Nous  voudrions  qu'on  comprit  bien 

I  que  nous  ne  sommes  belliqueux  «ju'à  contre-cœur;  mais  nous  avons  une  toi 

I  entière  dans  la  cause  que  nous  défendons.  On  ne  nous  contestera  pas  d'être 

[  convaincus;  qu'avons-nous  à  gagner  à  tout  ceci  î 

c  Lorsque  les  souvenirs  d'une  polémique  regrettable  se  seront  effaces  ;  — 
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lorsqu'on  aura  bien  voulu  comprendre  que  nous  ne  sommes  pas  si  révolu- 
tionnaires qu'on  cherche  à  le  l'aire  croire;  —  lorsque  cinq  ou  six  personnes 
qui  ont  emprunté  à  des  discussions  dont  nous  ne  voulons  pas  le  retour  une 
importance  factice,  auront  pris  leurs  invalides;  —  alors,  adoptant  franche- 
ment ce  que  les  procédés  de  chaque  méthode  ont  de  bon^Guelfes  ou  Gibelins, 
nous  unirons  nos  espérances,  nos  ardeurs,  nos  efforts,  nos  convictions,  pour 
le  mieux  des  intérêts  de  l'art  et  de  la  morale.  La  musique,  au  lieu  d'êtrenn 
engin  de  guerre ,  comme  au  temps  de  Josué  devant  Jéricho ,  deviendra 
une  source  bienfaisante  et  féconde ,  comme  au  temps  d'Amphyon,  aa pays 
thébain. 

Je  ne  veux  rien  éluder ,  et  M.  Ernest  L'Épine  me  permettra  de  répon- 
dre à  tout.  Reprenons  donc  paragraphe  par  paragraphe  les  raisons 
qu'il  nous  objecte  : 

t  Son  article  ne  renferme  pas  d'arguments  nouveaux,  et  je  lui  ferai 
<  remarquer  que  c'est  depuis  qu'on  les  a  produits  que  la  méthode 
«  Galin-Paris-Chevé  a  grandi  dans  le  monde.  » 

Voici  à  ce  sujet  ce  que  je  lis  dans  VÉcho  des  Orphéons  : 

«  La  liste  est  longue  de  ceux-là  (ceux  qui  ont  enseigné  avecla 
méthode  Galin-Paris-Chevé  et  l'ont  délaissée)  »  et  vous  avez  eu  tort  de 
nous  remettre  en  mémoire  une  brochure  célèbre  où  figure  un  curieux 
chapitre  intitulé  :  Alatidon  du  chiffre  par  les  professeurs. 

€  Nous  n'en  extrayons  aujourd'hui  que  ces  quelques  faits  : 

c  Dans  Paris ,  une  douzaine  de  cours  ont  été  ouverts ,  et  sont  sudcesr 
sivement  tombés. 

«  L'enseignement  du  chiffre  a  été  florissant  à  Villeneuve-la-Guyarde, 

■ 

Thiers,  Gaille-Fontaine,  Angers,  Cacn,  Rennes,  Bourmont,  Troyes, 
Luçon,  Cognac,  Chavagnes,   Pont-Croix,  Lille,  Guéménée,  Vemon. 

€  Qu'en  reste-t-il  ?  —  Rien. 

c  Que  sont  devenus  l'enseignement  et  la  pratique  du  chiffre  dans  les 
villes  suivantes  où  ils  brillèrent  pendant  quelques  temps  : 

€  Amiens,  Asnières  (Seine),  Bayeux,  Blois,  Bougival,  Bourg,  Cambrai, 
Carrière-sous-Poissy ,  Cateau,  Cette,  Chatou,  Châlons,  Colombes, 
Commercy,  Condom,  Courbevoie,  Croissy,  Deville-lès-Rouen,  Gaillon» 
la  Rochelle  y  Lectoure,  Loches,  Loudun  ,  Mareilly,  Mezin,  Montmartre, 
Nanterre^  Nogent-le-Rotrou ,  Poitiers,  Pont-de-Vaux,  Podensac,  Poû' 
toise,  Rucil,  Saint-Dié,  Saint-Dizier,  Saint-Claude,  Sceaux,  Sois- 
wm^,  Tinchebray,  Tournus,  Tours,  Tulle,  Vandays,  Verdun,  Ville- 
franche?  > 

D'un  autre  côté,  voici  ce  que  dit  dans  son  rapport  officiel  le  rappor- 
tiMjr  de  la  classe  89,  à  l'Exposition   universelle  : 

«  Le  système  des  chiffres  (méthode  Galin-Paris-Chevé)  a  acquis  en 
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'rance  une  grande  notoriété.  Imposée  à  Tarmée,  à  la  marine  et  à 
uelques  écoles,  celle  méthode  est  cependant  peu  répandue  dans  les 
tablissements  d'instruction  publique,  et  dans  les  Orphéons  où  le 
hoix  des  ouvrages  d'enseignement  est  libre.  Là,  elle  n'existe  que 
lans  la  proportion  de  1  à  30.  » 

^a  constatation  de  ce  fait  n'empêche  pas  du  reste  le  rapporteur  de 
idre,  comme  nous  Tavions  fait  nous-môme,  bonne  justice  aux  travaux 
cette  école,  auxquels  on  doit,  dit-il,  «  de  notables  progrès  dans 
iseignemcnt  de  la  musique  vocale  ».  Reprenons  la  réfutation  de 
L'Épine  : 

t  II  pouvait  faire  un  travail  plus  concluant,  et  je  regrette  qu'il  n'y 
lit  pas  employé  son  talent.  » 

le  remercie  bien  sincèrement  M.  Ernest  L'Épine  de  la  bonne  opinion 
'il  manifeste  de  mon  mince  mérite.  Mais  si  je  m'en  rapporte  à  un 
>ez  grand  nombre  de  lettres  qui  me  sont  parvenues  à  propos  de  mon 
préciation  de  la  méthode,  mon  talent ,  puisque  talent  il  y  a,  ne  pouvait 
•e  mieux  employé. 

t  Le  chiffre  est  un  moyen,  non  un  but.  » 

Comment  pouvais-je  le  deviner ,  après  cette  déclaration  de  M.  Aimé 
ris  et  cette  profession  de  foi  de  M.  Chevé  : 

t  —  Non,  Monsieur  le  comte  (M.  le  comte  de  Morny) ,  nous  ne  vou- 
as pas  de  la  portée,  nous  repoussons  la  portée  ».  (Aimé  Paris.) 
€  —  Jamais  on  n'abandonnera  la  cause  du  système  chiffre!  on  a  tiré 
l'épéel  on  en  a  jeté  au  vent  le  fourreau!  c'est  fatal!  nous  l'avons 
ulu  !  »  (Emile  Chevé.) 

<  Lorsque,  laissant  de  côté  le  vif  de  la  question,  M.  Gomettant 
groupe  quelques  exemples  qui  lui  paraissent  comiques,  ne  fait-il  pas 
m  peu  comme  cet  historien  qui,  voulant  apprécier  César,  se  bornait 
L  dire  qu'il  était  chauve?  > 

^our  rien  au  monde,  je  ne  voudrais  dire  que  cette  raison  de  mon 
lorable  contradicteur  me  paraît  tirée  par  les  cheveux.  Mais  je 
ts  avoir  dit  autre  chose  sur  M.  Chevé,  le  César  du  chiffre. 
:  Il  semblerait  que  les  musiciens  ont  tous  condamné  les  principes  de 
îalin,  de  Paris  et  de  Chevé.  M.  Comettant  me  paraît  oublier  que 
\ossini ,  Félicien  David ,  Gevaërt ,  Lefébure-Wély ,  de  Lajarte ,  Mem- 
3rée,  Offenbach,  le  prince  Poniatowski ,  le  prince  de  Polignac,  etc., 
jui  ne  passent  pas  pour  être  absolument  dépourvus  de  mérite,  font 
)artie  de  notre  comité.  » 
Jravo!  J'avais  cité  contre  la  notation  par  chiffres  vingt  et  un  musi- 
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ciens  en  commençant  par  Auber.  M.  L'Épine  m'en  oppose  neuf  en  com- 
mençant par  Rossini  ;  c'est  de  bonne  guerre.  Mais  ces  derniers  sont-ils 
bien  convaincus?  Dans  tous  les  cas ,  il  serait  digne  d'eux,  de  leur  haute 
réputation  et  conforme  aux  intérêts  de  la  méthode  dont  ils  se  sont  consff' 
tués  les  patrons,  qu'ils  voulussent  bien  enfin  exposer  leur  opinion  à  cet 
égard.  Sous  ce  titre  :  Les  patronages  artistiques,  M.  P.  Ferrier  a  écrit  dd 
article  très-remarque  dont  voici  la  conclusion  : 

€  Autre  est  la  situation  des  artistes  de  profession,  qui  parfois  acceptent,  m 
aussi,  une  place  dans  les  comités  de  patronage.  L'artiste  se  doit  au  public.  Plus 
haute  est  sa  réputation,  plus  impérieux  est  son  devoir  de  donner  à  tous  Texem- 
plc.  Libre  à  lui  de  choisir  telle  route  qui  lui  convient  ;  mais  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  dissimuler  les  raisons  artistiques  qui  la  lui  ont  fait  prendre.  Le 
public  attend  qu'il  parle  pour  Vinstruire. 

c  Un  musicien  célèbre  donne  ouvertement  son  appui  à  telle  réforme  d'ensei- 
gnement que  repousse  avec  énergie  l'immense  majorité  de  ses  confrères;  com- 
prend-on qu'il  néglige  d'expliquer,  ne  fût-ce  que  pour  l'édification  de  ceux-ci, 
les  motifs  qui  l'ont  fait  agir  ? 

c  Deux  cas  sont  possibles  : 

c  Ou  le  système  nouveau  lui  semble  excellent,  complet,  suffisant  en  tous  points, 
et  destiné  à  remplacer  un  jour  les  procédés  usuels; 

c  Ou  ce  système,  jugé  mauvais,  lui  paraît  assez  bon  pour  les  gens  auxquds 
il  s'adresse. 

ff  Dans  la  première  hypothèse^  il  doit  des  explications  aux  artistes;  dans  II 
seconde^  il  en  doit  au  public.  » 

En  citant  ces  paroles,  M.  Gebauër  les  fait  suivre ,  dans  VEcho  des  Or^ 
phéons,  des  réflexions  excellentes  que  voici  : 

c  De  tels  arguments  nous  semblent  sans  réplique,  et  nous  croyons  que  tous 
les  journalistes  qui  s'occupent  spécialement  de  musique  doivent  s'associera 
cette  mise  en  demeure  et  demander  aux  compositeurs  appartenant  au  comitéik 
patronage  de  la  méthode  Chevé  des  explications. 

c  Les  musiciens  opposants  ont  fourni  leurs  raisons  contre  la  méthode,  et  slb 
n'ont  pas  continué  la  polémique  ,  ça  été  sans  doute  parce  qu'ils  ont  vu  que. 
suivant  la  coutume  des  principaux  adeptes  de  l'école ,  on  répondait  à  leurs 
arguments  par  des  injures  et  que  l'on  transformait  la  discussion  en  pugilat. 

c  Mais  les  artistes  de  profession,  dont  l'éducation  musicale  a  eu  lien  tout 
entière  par  les  méthodes  usuelles,  mais  les  compositeurs  dont  les  nombres^ 
ouvrages  sont  écrits  avec  la  notation  usuelle,  mais  les  professeurs  auConsff' 
vatoire  dont  les  cours  sont  faits  suivant  les  principes  usuels  doivent  au  public» 
à  leurs  confrères  et  à  eux-m^mes  l'explication  des  séductions  de  système  qui  te 
ont  entraînés  à  préconiser  une  méthode  dont,  toutefois ,  ils  se  gardent  bien 
d'user,  soit  pour  écrire  leurs  ouvrages,  soit  pour  enseigner  la  musique. 

«  Nous  n'insinuerons  pas  qu'il  fut  une  époque,  assez  rapprochée  de  nous,  où 
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méthode  Clieyé  possédait ,  comme  président  de  son  comité  de  patronage,  un 
at  personnage  avec  lequel  il  ne  pouvait  jamais  être  nuisible  d'entretenir 
elque  relation.  Nous  croyons  à  Tindépendance  de  tous  les  musiciens  qui  se 
Ht  enrôlés  dans  le  camp  de  la  méthode  ;  mais  c'est  précisément  parce  que  nous 
I  admettons  convaincus  que  nous  leur  demandonsd'exposer  les  motifs  de  leur 
Ihésion. 

«  Le  rêve  des  apôtres  est  de  faire  des  prosélytes.  Or ,  quel  meilleur  moyen  de 
HK|uérir  des  adhérents  que  d'expliquer  les  raisons  déterminantes  de  sa  propre 
«Tersion  ?  Un  tel  plaidoyer  fait  par  un  compositeur  célèbre,  par  un  professeur 
I  Conservatoire,  agirait  sans  doute  efficacement  sur  les  masses,  qui,  à  Theure 
"ésente,  se  montrent  encore  rétives,  faute  d'explications  suffisantes  sur  lasupé- 
Dsitédela  méthode,  fournies,  non  par  ceux  qui  la  vendent,  mais  par  ceux  qui 
patronnent.  » 

La  fin  de  la  réplique  de  M.  Ernest  L'Épine  ne  nous  inspire  que  de  vifs 
ntiments  d'adhésion.  Oui,  que  les  Guelfes  du  chiffre  et  les  Gibelins  de 
double-croche  unissent  leurs  efforts ,  fusionnent  leurs  lumières  et 
archentavec  la  force  que  donne  l'union  vers  le  but  que  chacun  désire 
teindre.  Comment  !  les  homœopathes  et  les  allopathes  eux-mêmes 
iraient  fini  par  s'apaiser,  par  se  saluer  même  quand  ils  se  rencontrent, 
^s  s'être  dit  devant  les  tribunaux  les  jolies  choses  qu'on  a  pu  lire  *, 
les  musiciens  ne  se  mettraient  point  d'accord?  C'est  impossible,  et  les 
mps  sont  proches  où  la  raison  prenant  le  dessus  sur  l'exagération  des 
wrlis,  il  ne  restera  des  systèmes  à  outrance  et  préconisés  avec  fureur 
ne  les  seules  choses  profitables  à  la  vulgarisation  d'un  art  qui  devien- 
pa  véritablement  universel  dès  qu'il  sera  devenu  accessible  à  tous. 
8  noble  but  a  pu  égarer  bien  des  esprits  généreux. 


^fntisique  des  couleurs.  —  Théorie  de  V application  des  couleurs  du  spectre 
claire  à  la  représentation  des  intervalles  musicaux),  par  Ferdinand 
^trohe. 

•Ditre  le  son  et  la  lumière  il  y  a  des  analogies  frappantes  qui  devaient 
^ssairement  inspirer  la  pensée  d'une  musique  des  couleurs.  Un 

*  Voir  le  solennel  débat  devant  les  tribunaux  entre  les  allopathes  et  les  homœopathes , 
3  est  dit  d*une  part  :  «  Les  allopallics  sont  des  assassins.  Le  fonds  de  la  médecine  allô- 
''îqae  est  complètement  faux  et  absurde.  Les  médecins  allopathes  tuent  les  malades  en 
^gnant,  et  les  empoisonnent  en  les  purgeant.  Menteurs  insignes,  fourbes,  etc. ,  etc..  » 
hidra  finir  par  donner  des  coups  de  poing  aux  allopathes.  —  Ou  il  est  dit  de  Tautre 
t  :  «  On  ne  peut  appliquer  la  méthode  d*Hahnemann  sans  ôtre  un  ignorant  abject ,  un 
ivre  ilhiminë ,  un  misérable  charlatan.  L'homœopathie  est  le  comble  de  la  folie  et 
Impudence.  Il  y  a,  à  Berlin ,  trois  médecins  homœopathes ,  un  fripon  et  deux  igno- 
ta,  etc.,  etc.  » 
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savant  jésuite  du  xvii*  siècle,  d'un  esprit  ingénieux,  d'une  ardente  ima 
gination,  le  P.  Kircher,  inventeur  de  là  lanterne  magique,  de  plusieun 
instruments  de  physique  plus  ou  moins  utiles,  à  qui  on  attribue  le  mé* 
rite  d'avoir ,  le  premier,  construit  systématiquement  une  harpe  d'Éole, 
et  qui,  ne  croyant  pas  aux  miracles  des  prêtres  égyptiens,  fit  à  son  toor 
parler  une  petite  statue  deMemnon  en  disant  ironiquement  :  Voilàem- 
meiil  cela  se  faisait  ;  le  P.  Kircher  est  aussi  l'auteur  d'un  clavecin  destiné 
à  charmer  les  yeux  par  la  combinaison  des  couleurs,  comme  les  oreiOei 
sont  charmées  par  la  combinaison  des  sons,  comme  le  goût  Test  par  celle 
des  saveurs.  Aussi  avons-nous  eu  la  Musique  gastrœiomique ,  dont  a 
auteur  du  siècle  dernier,  cité  par  le  docteur  Durand,  donne  une  loogne 
et  savante  théorie.  L'auteur  prétendait  avec  raison  que  l'agrément da 
liqueurs,  par  exemple,  dépend  du  mélange  des  saveurs  dans  une  pro- 
portion harmonique;  que  lesdites  saveurs  sont  produites  par  des ih 
brations  plus  ou  moins  accentuées  de  sels  particuliers,  lesqueliti 
vibrations  agissent  sur  le  sens  du  goût  comme  les  ondes  sonores  sur  le 
sens  de  l'ouïe  ;  qu'il  peut  donc  y  avoir  une  musique  pour  la  langoeel 
le  palais  comme  il  y  en  a  une  pour  les  oreilles.  Notre  auteur  aviili 
naturellement,constitué  sa  gamme  savoureuse  :  l'acide  correspondaitih 
tonique  ul ,  dans  le  ton  d't(/;  le  fade  au  ré;  le  doux  au  mi;  ramcm 
fa;  l'aigre-doux  au  sol;  l'austère  au  la;  le  piquant  au  si.  Dansoelie 
musique,  non  chantée,  mais  mangée,  les  tierces,  les  quintes,  hs 
octaves  forment,  comme  dans  le  langage  des  sons,  les  plus  parfaite 
consonnances.  Mêlez  l'acide  avec  l'aigre-doux,  ce  qui  correspond  i 
l'accord  ut-sol,  vous  aurez  une  consonnance  de  citron  et  de  sucre, (tf 
exemple ,  dont  la  saveur  ne  laissera  rien  à  désirer.  Mêlez  l'acide  awfc 
doux ,  le  suc  de  bigarrade  avec  le  miel ,  vous  obtiendrez  une  saveff 
analogue  à  l'accord  de  tierce  majeure  u/-mt.  Mélangez  l'aîgre-donxM 
le  piquant ,  l'accord  sera  moins  agréable  et  appellera  la  résolutioode 
la  saveur  altérée  et  altérante  sur  un  verre  de  Médoc  ou  de  ChampagB^ 
suivant  le  caprice  de  l'exécutant.  Ah  !  que  n'est-il  encore  dece  monfc 
l'ingénieux  inventeur  de  cette  succulente  théorie,  pour  mettre  à  h 
disposition  de  nos  restaurateurs,  en  ragoût  etavec  des  pommesdeterrti 
le  grand  air  de  Lucie  :  0  bel  ange  dont  les  ailes.  Mais  de  quel  adminbk 
estomac  il  faudrait  être  doué  pour  déguster  de  cette  façon  un  opén* 

cinq  actes  avec  ballets  ! 

L'inventeur  de  la  musique  savoureuse  n'est  pas  plus  sérieux  qnek 
P.  Kircher  lui-mcmc,  lorsqu'il  voulut  créer  une  musique  des  coo- 
Icurs.  Nous  avons  tous  vu  ce  qu'on  appelle  les  tableaux  fondants, et 
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)us  avons  tous  éprouvé ,  après  les  avoir  fixés  pendant  quelques  minu- 
»,  une  sensation  pénible  qui  nous  obligeait  à  détourner  nos  regards 
tour  reposer  nos  yeux.  Les  symphonies  colorantes  du  malin  jésuite 
i*ettrent  aucun  succès ,  et  il  convint  lui-même  que  la  vue  se  trouble  à 
nÛTre  de  rapides  combinaisons  de  couleurs.  D*oii  il  conclut  aisément 
qaela  vue  n'est  pas  Touïe ,  et  qu'il  faut,  pour  plaire  aux  yeux ,  autre 
diose  que  pour  plaire  aux  oreilles.  Il  renonça  à  son  clavier  des 
eooleurs. 

Ce  que  M.  Ferdinand  Latrobe  présente  aujourd'hui  à  l'appréciation 
delà  critique,  ce  n'est  point,  à  proprement  parler,  la  musique  des  cou- 
leurs ,  bien  que  les  couleurs ,  d'après  lui ,  soient  consonnantes  ou  dis- 
Muantes,  vues  en  même  temps,  et  qu'il  en  détermine  conséquemment 
les  rapports  d'intervalle  ;  c'est  la  musique  des  sons  notée  par  les  cou- 
leurs. Il  a  voulu,  par  ce  moyen  ^  intéresser  la  vue  et  servir  l'ouïe. 

Bien  des  raisons  s'opposent  à  ce  que  l'invention,  d'ailleurs  très-ingé- 
nieuse de  M.  Latrobe,  puisse  jamais  conquérir  le  domaine  de  la  pra- 
tique. 

i*  Chaque  son  de  la  gamme  étant  représenté  par  une  des  couleurs 
du  spectre  solaire ,  il  faut  nécessairement,  pour  écrire  par  ce  système 
une  gamme  de  sept  notes,  tremper  sept  fois  sept  plumes  dans  sept 
encriers  remplis  de  l'encre  de  sept  couleurs  différentes.  A  ce  compte, 
Kne  serait  pas  trop  d'une  dizaine  d'années,  à  raison  de  douze  heures 
le  travail  par  jour,  pour  copier  la  grande  partition  des  Huguenots. 

2*  Certaines  couleurs  se  confondant  entre  elles  quand  elles  sont  vues 
h  la  lumière  du  gaz ,  d'une  bougie  ou  d'une  lampe ,  il  serait  bien 
lifficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  lire  la  musique  le  soir.  Plus  de 
loirées  musicales;  en  conséquence,  on  ne  pourrait  donner  que  des  ma- 
inéesdansun  local  éclairé  par  la  lumière  du  soleil. 

^  Les  couleurs  auraient  rinconvénientsi  grave  que  présentent  tous 
"CS  systèmes  de  notation  sans  portée  :  chaque  signe  devrait  être  vu  en 
îHirticulier,  tandis  qu'avec  l'aide  de  la  portée  on  devine  d'un  seul  coup 
ï*œil  un  trait  de  vingt  notes. 

4*  La  lecture  des  accords,  si  facile  avec  la  portée,  parce  qu'un  seul 
"Cgard  suffît  pour  en  voir  ou  en  deviner  toutes  les  notes ,  devient 
ïtrémement  pénible  quand  la  note  n'est  pas  déterminée  par  la  position 
^n'elle  occupe  harmoniquement  et  qu'il  faut  la  distinguer  par  la  forme 
0  la  couleur  du  signe. 
5*  L'impression  de  la  musique  en  couleur  coûterait  juste  six  fois 
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autant  que  Timpression  en  noir,  puisqu'il  faudrait  passer  sous  la  presse 
le  papier  autant  de  fois  qu'il  y  a  de  couleurs,  c'est-à-dire  sept  fois. 

Il  y  a  encore  d'autres  motifs  qui  rendent  la  notation  musicale  parles 
couleurs  impossible  ;  mais  j'en  ai  dit  assez.  Et  puis,  enfin ,  puisque  \^ 
notation  usuelle  se  proie  à  tous  les  genres  de  musique ,  puisqu'elleper- 
met  à  des  enfants  de  10  ans,  après  deux  ou  trois  années  d'études,  deliie 
couramment  la  musique  de  piano,  qui  offre  souvent  à  jouer  une  demi* 
douzaine  de  notes  à  la  fois  ;  puisqu'elle  permet  à  tous  les  accompagoa- 
teurs  de  lire  à  première  vue  la  partition  d'orchestre  en  la  réduisant  an 
piano  et  môme  en  la  transposant,  pourquoi  vouloir  la  changer?  Ah!  a 
l'on  présentait  un  système  qui ,  tout  en  conservant  toutes  les  qualité 
de  la  notation  usuelle,  offrit  de  sérieux  avantages  nouveaux,  je  com- 
prendrais qu'on  tentât  la  réforme  ;  mais  jusqu'à  présent  lesinveoleon 
de  système  de  notation  se  sont  faits  d*étranges  illusions.  Yoye^?Olls 
d'ici  une  page  de  trente  lignes  remplie  de  caractères  multicolores  qu'il 
faudrait  lire  àja  fois,  chaque  caractère  figurant  une  note  d'un  pmto! 

Parlant  de  la  musique  eu  chiffres,  l'auteur  de  la  musique  eu  couleors 
s'exprime  ainsi:  c  Considérée  en  elle-même,  la  méthode  chiffrée  me 
parait  offrir  un  inconvénient  radical,  celui  de  ne  point  parler  aux  sens 
et  de  déplaire  aux  yeux.  Aussi ,  claire  et  limpide  pour  l'esprit,  est-elle 
pour  la  vue  un  véritable  grimoire  où  il  est  bien  difficile  de  reconoaitre 
la  traduction  des  gracieuses  et  émouvantes  créations  de  l'inspiratioa 
musicale.  >  J'accorde  à  M.  Latrobe  que  les  couleurs  frappent  la  vueplo* 
agréablement  que  des  chiffres  ;  mais  elles  la  troubleraient  plus  encof^ 
au  bout  d'un  certain  temps  d'application. 

Une  fois  admise  l'impossibilité  dans  la  pratique  de  la  notation  poly- 
chrome, je  me  sens  très  à  l'aise  pour  prodiguer  mes  compliments  à  TaL»- 
tcur  de  ce  livre  tout  rempli  de  pensées  philosophiques,  d'aperçus  orig»--" 
naux,  d*hypothèscs  séduisantes,  de  faits  peu  connus  des  musiciensqu^  -> 
d'ordinaire ,  ne  sont  pas  de  savants  physiciens.  Je  les  engage  à  sepw^^ 
curer  ce  Vi»lume,  leur  assurant  qu'ils  trouveront  à  sa  lecture  leplu^ 
grand  plaisir.  Us  y  verront  que  si  le  son  est  la  sensation  produite  sur* 
Torgane  de  l'ouïe  par  les  ondulations  de  la  matière  pondérable  mise  en 
mouvement  par  les  vibrations  des  corps  sonores ,  la  lumière  est  lasea- 
sation  produite  sur  l'organe  de  la  vue  par  les  ondulations  du  fluide 
impondérable  mis  en  mouvement  par  les  vibrations  des  corps  /timtn^* 
Première  analogie.  Mais  il  y  en  a  bien  d'autres  :  la  lumière,  comme  le 
son ,  se  propage  sous  forme  d'ondes  sphériques.  Les  intensités  du  sod 
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t  de  la  lumière  sont  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance  du  corps 
onore  ou  lumineux,  et  en  raison  directe  de  Tamplitude  de  ses  vibra- 
ioos.  Le  son,  comme  la  lumière ,  peut  être  transmis  avec  des  vitesses 
lifférentes  à  travers  certaines  substances,  intercepté  ou  absorbé  par 
l* autres,  réfléchi  en  totalité  ou  en  partie ,  lorsqu'il  rencontre  une  sur- 
face solide  ou  qu'il  change  de  milieu.  Les  lois  de  cette  réflexion  sont 
identiquement  les  mômes  pour  ces  deux  ordres  de  phénomènes  :  c'est- 
à-dire  que,  dans  tous  les  cas,  l'angle  d'incidence  et  l'angle  de  réflexion 
sont  égaux  entre  eux  et  situés  dans  un  même  plan.  Qu'est-ce  que  Técho, 
sinon  le  miroir  du  son  ?  Les  surfaces  courbes  donnent  naissance  à  des 
foyers  acoustiques  où  le  son  se  renforce,  comme  les  miroirs  concaves 
produisent  des  foyers  lumineux  ou  calorifiques  dans  lesquels  se  con- 
centrent la  lumière  et  la  chaleur ,  qui  elle-même  a  des  analogies  frap- 
pantes avec  le  son  et  la  lumière ,  la  chaleur  n'étant  autre  chose  que  la 
sensation  produite  sur  Torganisme  par  les  ondulations  du  fluide  impon- 
dérable mis  en  mouvement  par  les  corps  chauds ,  lesquels  sont  presque 
toujours  plus  ou  moins  lumineux.  On  augmente  l'intensité  du  son, 
comme  on  obtient  le  grossissement  des  objets  ou  de  leurs  images,  en 
faisant  converger  les  ondes  sonores  ou  lumineuses.  Le  son ,  comme  la 
lumière,  est  réfracté  lorsqu'il  passe  d'un  milieu  dans  un  autre,  par  suite 
delà  différence  de  vitesse  des  ondulations  résultant  de  la  différence  de 
tensité  des  milieux  traversés.  11  existe  des  interférences  en  acoustique 
omme  il  en  existe  en  optique  :  deux  ondes  sonores  qui  se  rencontrent 
^us  certains  angles  et  dont  l'une  est  en  retard  sur  l'autre  dans  un  rap- 
^rl  impair ,  se  détruisent  et  produisent  du  silence ,  comme,  dans  des 
^Jïditions  identiques,  deux  ondes  lumineuses  produisent  de  Vobscurité. 
^fio,  et  c'est  là  le  point  essentiel,  le  son,  comme  la  lumière,  présente 
Us  les  phénomènes  d'une  véritable  dispersion  K 
Cie  système  de  la  dispersion  du  son  à  l'égal  de  la  lumière  peut  être 
ïxtesté  ;  mais  s'il  n'est  pas  rigoureusement  vrai,  il  est  spécieux^  et, 
ïis  tous  les  cas,  fort  joliment  conçu.  Après  avoir  expliqué  les  harmo- 
c|ues  du  son,  l'auteur  explique  les  harmoniques  de  la  couleur,  et  il 
Ouve  que  les  trois  couleurs  simples,  le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu,  qui 
ccupent  dans  le  spectre  solaire  des  positions  correspondantes  à  celles 

I.  On  démontre  la  dispersion  do  la  lumière  en  faisant  passer  un  faisceau  lumineux 
travers  un  prisme  de  cristal.  Ce  faisceau,  décomposé  en  raison  de  Tinégale  réfrangi- 
lité  de  ses  parties  constituantes ,  vient  former  sur  la  surface  où  il  se  projette  à  sa 
rtie  du  prisme ,  une  imago  oblongue  colorée  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  spectre 
laire. 
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que  prennent  dans  la  gamme  la  tonique,  la  tierce  et  la  quinte,  donii^^ 
par  leurs  décompositions  les  sept  couleurs  du  prisme,  comme  ces  l^o/s 
notes  de  l'accord  parfait  fournissent  par  leurs  harmoniques  aussî  /es 
sept  notes  de  notre  système  tonal. 

Partant  de  cette  observation,  M.  Latrobe  pose  hardiment  en  principe 
que  le  rouge,  le  jaune  et  le  bleu  forment  au  physique  comme  au  moral 
l'accord  parfait  lumineux.  Réunies,   ces  trois  couleurs  fondamentales 
reproduisent  de  la  lumière  blanche  :  or  la  lumière  blanche -renferme  en 
elle  toutes  les  couleurs,  de  même  que  dans  une  corde  mise  en  vibrai— 
tion  les  trois  notes  harmoniques  produites  ont  pour  résultante  un  son 
équivalant  au  son  isolé  de  cette  corde  ellc-môme.  Mélangées  l'une  à  Tau- 
tre^  les  trois  couleurs  de  Taccord  parfait  lumineux  donnent  naissauce  i 
toutes  les  couleurs  composées  du  spectre  solaire,  comme  la  tonique,  h 
tierce  et  la  quinte  engendrent  tous  les  intervalles  dérivés  de  la  gamme 
acoustique.  Le  rouge  en  rencontrant  le  jaune  donnera  Vorangé;  le  ymm 
en  se  superposant  au  bleu  produira  le  verl\  le  bleu  en  s*ajou  tant  au  nn^^ 
formera  le  violet.  Il  reste,  à  la  vérité,  une  teinte  mixte  mais  essentielle, 
désignée  sous  le  nom  passablement  prosaïque  d'indigo,  qui  diffère  do 
bleu  proprement  dit,  et  qui  ne  saurait  être  ramené  à  cette  dernière  cou- 
leur par  une  seule  nuance  intermédiaire.  Mais  Tindigo,  loin  de  faire 
obstacle  à  la  théorie  de  l'auteur,  la  sert,  au  contraire,  c  De  même  ainsi, 
dit-il,  qu'entre  le  sol,  qui  correspond  au  bleu,  et  l'octave  de  la  tonique 
dOy  qui  représente  le  rouge,  la  transition  s'opère  par  deux  intervalles 
diatoniques,  le  la  et  le  si,  tandis  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  de  ces  intervalles 
entre  la  tonique  et  la  médiante,  entre  la  médiante  et  la  dominante.  > 

Voilà  donc  la  gamme  des  couleurs  donnée  autant  par  le  sentiment* 
que  par  la  nature  elle-même  : 

4 .  Le  rouge  et  le  jaune  sont  les  couleurs  de  tout  ce  qui  éblouit,  de  toutes  qui  enivre, <l9 
tout  ce  qui  exalte.  Le  jaune  rit  —  et  on  rit  jaune ,  ce  qui  n*est  pa3  la  même  chose,  — ^ 
rouge  éclate.  La  flamme  parcourt  tous  lestons  de  la  gramme  rutilante,  du  soufre  aupoorpit 
Le  sani:  est  rouge,  Tor  est  jaune.  Le  vin  est  de  lambre  ou  de  la  topaze  quand  il  n'est  p^ 
du  rubis.  Le  bleu  de  ciel  cl  le  lilas  nous  parlent  de  souvenirs  émus  et  d'espérances  voilées. 
Le  vert  semble  avoir  poussé  dans  la  gamme  des  couleurs,  entre  une  larme  et  un  sourira , 
comme  une  touffe  d'herbe  fraîche  entre  un  rayon  de  soleil  et  une  goutte  de  rosée.  U 
violet,  nous  dit  encore  poétiquement  M.  Latrobe,  est  éclos  sur  les  derniers  confins  de  II 
couleur  et  dans  la  zone  crépusculaire  du  spectre,  entre  les  vibrations  suprêmes  du  bleuqoi 
s'éteint  au  couchant  et  les  premières  lueurs  du  rouge  qui  s'allument  à  l'autre  extrémité  de 
l'horizon.  Il  a  gaixié  le  double  refli*t  des  angoisses  et  des  fanfares  qui  ont  présidée  sa  niis^ 
sance.  Il  est  grave,  mais  fastueux,  peut-être  un  peu  théâtral.  On  ne  le  rencontre  presque 
jamais  dans  la  nature.  (Vest  le  symbole  de  la  vanité  dans  le  néant  et  de  l'orgueil  dans  te 
renoncement.  Le  noir  est  le  deuil  du  cœur;  le  violet  est  le  deuil  de  cour.  Là  où  unesoatone 
noire  usée  grimace  dans  l'antichambr»-,  soyez  certain  qu'une  robe  violette  et  neuve  s'ëpi- 
nouit  dans  le  salon. 
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uge  —  Orangé  —  Jaune  —  Vert  —  Bleu  —  Indigo  —  Violet  —  Rouge 
io  .  ré  mi  fa         sol  la  si  do 

3n  va  sans  doute  objecter  que  le  rouge  paraît  partout  et  toujours 
intique  au  rouge,  tandis  que  Toreille  perçoit  très-aisément  la  dîffé- 
ice  d'intensité  de  son  qui  existe  entre  deux  notes  à  l'octave.  A  cela , 
Latrobe  répond  courageusement —  car  Thypothèse  est  osée  —  :  «  S'il 
m'est  pas  permis  jusqu'à  présent  d'affirmer  que  les  rapports  numé- 
[ues  qu'engendrent  les  nuances  du  spectre  solaire  et  ceux  qui  constï- 
3nt  les  intervalles  delà  gamme  sont  identiques,  je  crois  du  moins 
rter  dans  les  limites  d'une  supposition  très-probable  en  admettant 
d'échelle  de  la  lumière,  comme  celle  du  son,  se  compose  d'inter- 
lles  contractants  qui  répondent  aux  différentes  couleurs  du  prisme,  et 
ntervalles  concordants  qui  se  rapportent  exclusivement  au  plus  ou 
iMnsde  hauteur  de  chacune  de  ces  couleurs,  sans  modifier  en  rien  leur 
udilé,  et  qui  constituent  par  conséquent  de  véritables  octaves,  » 
Si  cette  théorie  était  admise,  on  verrait  les  marchands  de  nouveautés 
îodre  à  de  respectables  et  très-nobles  douairières  de  la  moire  antique 
►uleur  caca-DawjîAm  à  l'ancien  diapason,  de  la  soie  rose,  en  clé  &ut 
■emîère  ligne  pour  jeunes  personnes,  du  ruban  bleu  de  Prusse  au  dia- 
ison  delà  petite  clarinette  Wieprecht  pour  garniture  de  chapeau  à  la 
isfflark. 

le  quitte  le  livre  de  M.  Ferdinand  Latrobe ,  et  je  le  quitte  à  regret, 
ftorais  voulu  vous  parler  aussi,  diaprés  l'auteur,  de  la  théorie  du  mode 
3  la  couleur,  de  celle  de  son  rayonnement,  des  couleurs  accidentelles, 
4;.  J'aurais  voulu  surtout  vous  exposer  le  système  de  notation  musi- 
ileparles  couleurs,  qui  appartient  en  entier  à  M.  Latrobe,  et  dans 
quel  on  pourrait  trouver  quelques  bonnes  idées  applicables  à  la  nota- 
on  usuelle.  Mais  expliquer  tout  cela  serait  reproduire  l'ouvrage  même 
5  l'auteur,  et  je  n'en  ai  point  l'intention.  Que  les  curieux  se  le  procu- 
'ût,  et  que  le  lecteur  et  l'auteur  me  pardonnent  de  ne  pas  tout  dire. 


École  de  lecture  musicale  et  de  chant  d'ensemble,  par  M.  Serrier. 

Nous  nous  sommes  imposé ,  en  commençant  ce  long  examen  de  la 
I8se  89,  de  n'omettre  aucun  nom  d'exposant,  de  donner  avec  la  plus 
tlère  impartialité  notre  avis  sur  chacune  de  leurs  œuvres. 
Tous  les  exposants  ne  figurent  pas  sur  le  Catalogue  général,  parce 
e  plusieurs  se  sont  présentés  quand  ce  Catalogue  était  déjà  sous 
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presse  ;  nous  avons  recherché  les  ouvrages  des  exposants  absents  da 
catalogue,  et  nous  les  avons  examinés  avec  soin. 

Dans  cette  catégorie,  voici  d'abord  VÉcole  de  lecture  musiadeeldeduuit 
d'ensemble,  par  M.  Serrier,  organiste  du  grand  orgue  de  Saint-Denis-da- 
Saint-Sacrement,  à  Paris,  et  professeur  au  collège  de  Yaugirard.  Cet 
ouvrage,  conçu  dans  le  but  d'offrir  aux  lycées,  aux  écoles  commuDales 
et  aux  réunions  d'orphéons  un  cours  complet  d'instruction  et  d'éduca- 
tion musicale,  par  des  solfèges  tirés  des  œuvres  des  grands  maîtres,  est 
divisé  en  trois  parties  (la  3*  partie  toutefois  n'est  pas  encore  publiée). 

La  l''^^ section  de  Vécole  de  lecture  renferme,  avec  une  théorie  clairement 
présentée,  des  éléments  de  la  musique,  l'étude  de  l'intonation  d'après 
les  données  de  Galin,  de  Juë,  de  Toury,  de  Gelé  et  de  Langlé;  pois 
viennent  des  exercices  pour  apprendre  à  chanter  à  plusieurs  parties,^ 
des  exercices  préparatoires  et  pratiques  de  la  mesure,  gradués  de  ma- 
nière à  conduire  insensiblement  l'élève  aux  plus  grandes  difficultés. 

La  2*  partie  est  remplie  par  des  études  élémentaires  et  progressives 
dans  tous  les  tons,  à  une,  à  deux  et  à  trois  voix  égales,  tirées  des  œuvres 
classiques  des  grands  maîtres. 

Après  avoir  lu  dans  son  entier  l'ouvrage  de  M.  Serrier,  j'ai  partagé 
l'opinion  de  M.  Gevaêrt,  qui  écrit  à  l'auteur  :  c  Votre  livre  est  un  boa 
c  livre,  méthodique,  pratique,  sans  développement  exagéré,  répondant 
c  à  tous  les  besoins  de  l'enseignement.  J'approuve  fort  l'idée  que  vous 
c  avez  eue  d'exercer  le  commençant  sur  la  lecture  de  vraies  mélodies 
c  choisies  dans  les  œuvres  des  maîtres.  Vous  avez  bien  fait  de  reprendre 
c  à  cet  égard  les  traditions  du  solfège  d'Italie.  Je  souhaite  à  votre  livre 
f  tout  le  succès  qu'il  mérite,  et  je  serai  heureux  de  contribuer,  dans 
c  les  limites  de  mes  moyens,  à  sa  propagation.  »  Que  pourrions-nous 
dire  de  plus? 


Guide  musical  de  V Instituteur  ^  par  ChanaL 

Le  Guide  musical  de  V Instituteur ,  par  Eugène  Chanat,  professeur  à 
l'École  normale  de  Dijon,  est  un  ouvrage  entièrement  pratique,  qui  ne 
s'adresse  qu'aux  élèves  déjà  instruits  des  premiers  éléments  de  l'art.  Il 
débute  par  cent  vingt  exercices  mélodiques,  à  une,  à  deux  et  à  trois 
voix,  dans  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs,  mais  avec  les  seules  dés 
de  sol  et  de  fa.  Viennent  ensuite  un  exemple  de  sons  filés  à  quatre  voix, 
des  modèles  de  dictée  musicale  et  des  récréations  à  plusieurs  parties. 
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Viec  des  paroles  choisies  parmi  les  œuvres  de  nos  meilleurs  poètes.  A 
côté  de  V Application  au  travail^  de  Racine  ;  de  la  Bienfaisance^  de  Voltaire; 
A*Une  Mère,  de  Ducis,  nous  lisons  un  joli  petit  chœur  à  trois  voix,  sur 
des  paroles  de  l'auteur  de  Zaïre.  La  politesse  en  est  le  sujet  délicat,  et 
voici  ce  que  le  grand  écrivain  pensait  de  cette  aimable  qualité  sociale,  à 
une  époque  où  nos  petits  crevés,  assez  mal  polis  généralement,  n'étaient 
pas  encore  inventés  : 

La  politesse  est  à  Tesprit 
Ce  que  la  grâce  est  au  visage  : 
De  la  bontë  du  cœur  elle  est  la  douce  image , 
Et  c'est  la  bonté  qu'on  chérii. 

Le  Guide  musical  de  l'Instituteur  nous  offre  ensuite  divers  chœurs,  des 
motets  et  des  messes  en  plain-chant ,  avec  des  accompagnements  d'or- 
gue très-faciles.  Ce  recueil ,  dédié  aux  instituteurs,  et  qui  leur  sera 
utile  certainement ,  se  termine  par  dix  petites  pièces  pour  orgue  ou 
harmonium. 


Chant  grégorien  restauré ,  par  Vabbé  Raillard. 

Nous  devons  une  mention  toute  spéciale  à  M.  Tabbé  Raillard ,  vicaire 
de  Saint-Thomas-d'Àquin ,  pour  son  excellent  ouvrage  sur  la  notation 
neumatique.  Le  lecteur  connaît  notre  opinion  sur  le  chant  grégorien 
restauré  qui ,  sans  offrir  la  désespérante  monotonie  du  chant  ambro- 
sien,  est  bien  loin  encore  de  mériter  le  nom  de  musique.  Mais  quelle 
que  soit  la  valeur  relative  du  plain-chant,  il  sera  toujours  très-intéres- 
sant de  l'étudier  avec  un  homme  aussi  compétent  que  M.  Tabbé  Rail- 
lard, ne  fût-ce  qu'au  point  du  vue  historique. 

Il  est  bien  certain  que  les  chants  du  culte  catholique  sont  d'anciennes 
épaves  de  la  musique  grecque;  mais  qui  pourrait  dire  jusqu'à  quel 
point  ces  épaves  sonores  n'ont  pas  été  dénaturées  par  l'interprétation, 
qui  est  la  moitié  de  la  musique ,  et  aussi  par  l'usage  nouveau  auquel 
on  les  a  employées  ? 

€  Les  premiers  patriarches ,  nous  dit  M.  Tiron  dans  son  étude  sur  la 
musique  grecque,  firent  preuve  d'un  tact  extrême ,  en  donnant  asile, 
dans  les  églises ,  aux  mélodies  antiques  qui  contribuaient  à  propager 
la  religion  chrétienne  :  ils  n'ignoraient  pas  que  l'habitude  est  une 
seconde  nature ,  contre  laquelle  se  brisent  les  efforts  les  plus  persévé- 
rants, et  ils  n'hésitèrent  pas  à  accepter  les  nomes  grecs ,  tels  qu'ils 
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étaienl chantés,  même  avec  les  broderies  et  les  agréments  qu'on  y 
avait  introduits  dès  le  siècle  de  Périclès,  et  qui,  sans  les  défigurer 
complètement,  eu  avaient  altéré  la  simplicité  première...  C'est  dans  le 
culte  religieux  particulièrement,  ajoute  M.  Tiron  ,  que  les  iraditioosso 
perpétuent,  quoiqu*en  subissant  les  atteintes  du  temps  ;  et  il  était  diffi- 
cile d'exiger  que  celui  qui  se  convertissait  à  la  foi  catholique,  après 
avoir  toute  sa  vie  adoré  Jupiter,  renonçât,  pour  célébrer  le  Christ  au 
chants  auxquels  sa  voix  était  accoutumée  depuis  l'enfance  :  la  poésL^ 
seule  en  avait  été  changée.  » 

Oui ,  les  premiers  patriarches  de  la  nouvelle  Église  firent  sagemei 
en  adoptant  les  chants  de  l'ancienne  religion  :  car  la  musique,  bonne  o  ^w 
mauvaise,  a  de  tout  temps  exercé  une  incontestable  action  sur  Tesprml 
et  le  cœur  des  croyants,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  croyance.  Si  'Mi 
doctrine  d'Arius  menaça  d'entraîner  à  l'arianisme  tous  les  chrétieiiKs 
dans  le  iv*  siècle  de  l'ère  vulgaire ,  il  faut  en  partie  attribuer  ce  résult-at 
à  la  musique  qu'Àrius,  poète  et  musicien  des  plus  distingués,  cultiva. îC 
et  faisait  cultiver  à  tous  les  adoptes  de  sa  foi.  Comme  plus  tard  Luther, 
Arius,  que  les  historiens  nous  dépeignent  éloquent,  noble,  beau» 
affable  et  gracieux ,  avait  composé  des  hymnes  et  des  cantiques  dans  le 
goût  populaire,    c'est-à-dire   accompagnés  d'une    musique    légère, 
animée,  telle,  nous  dit  M.  Tiron,  que  celle  dont  les  Grecs  se  servaient 
pour  la  danse  et  les  festins.  Les  chants  liturgiques  d'Arius  ne  tardèreoL  , 
pas  à  être  recherchés  de  la  multitude.  On  se  pressait  pour  les  enteodre*» 
et,  à  force  de  les  écouter ,  on  s'imprégnait  insensiblement  des  inter- 
prétations que  ce  célèbre  hérésiarque  voulait  inculquer  à  tous  par* 
l'attrait  de  la  mélodie.  Il  osa  nier ,  on  le  sait,  lasubstantialité  du  Yerb^ 
divin,  seconde  personne  de  la  Trinité,  soutenant  que  le  Fils  de  Diemj 
est  une  créature  tirée  du  néant,  et  dont  Dieu  le  Père  se  servit  poiar 
créer  le  monde.  11  fut  conduit  à  cette  hérésie,  nous  ditM.  l'abbé  GuyoL  , 
[)ar  la  difficulté  d'expliquer  l'accord  de  l'unité  et  de  la  trinité  en  Dieu 
et  le  contact  de  l'infini  avec  le  fmi  dans  l'acte  de  la  création.  Cett^ 
difficulté.  Dieu  merci,  n'arrêta  pas  les  théologiens  mieux  inspirés,  qw 
se  jouent  véritablement  de  toutes  les  difficultés. 

Au  reste,  avant  comme  depuis  Arius,  —  le  coupable  commentateur» 
suivant  tous  ceux  qui  ne  partagent  pas  sou  avis,— les  Pères  de  l'Égliseel 
les  Papes  se  sont  toujours  vivement  préoccupés  de  la  musique.  (Le 
chant,  disait  saint  Bernard,  réjouit  l'esprit  des  fidèles,  dissipe  l'ennui, 
aiguillonne  la  paresse  et  excite  le  pécheur  au  repentir.  »  —  i  La 
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isique,  pensait  sain l  Justin,  inspire  le  recueillement  et  Thumilité. 
8  âmes  pieuses  y  puisent  un  remède  salutaire  contre  les  douleurs  et 
.  chagrins  dont  la  vie  est  semée.  »  Dans  un  mouvement  de  poétique 
^quence ,  saint  Grégoire  de  Nazianze  s'écria  :  <  Le  chant  est  le 
^lude  de  la  gloire  céleste.  »  —  «  La  musique  agit  sur  Tintelligence  », 

Bichard  de  Saint-Victor.  —  a  Elle  sèche  les  larmes  des  enfants 
^pendus  à  la  mamelle  »,  dit  saint  Jean  Ghrysostome.  — ^<  En 
mrmant  l'oreille,  confesse  saint  Augustin,  elle  réveille  dans  les  âmes 
blés  le  zèle  de  la  piété.  L'hymne  accompagnée  du  chant  est  la  véri- 
>Je  louange  de  Dieu,  et  là  où  il  n'y  a  pas  de  chant,  il  n'y  a  pas 
i^mne.  Quand  j'écoute  un  cantique,  les  vérités  chrétiennes  affluent 

fond  de  mon  cœur.  »  Ajoutons  que  les  délibérations  des  conciles 
L  souvent  porté  sur  la  musique,  quelquefois  pour  la  retrancher  du 
Ite,  comme  dans  le  concile  de  Trente,  le  plus  souvent  en  sa  faveur, 
lui  de  Latran  met  le  chant  à  la  tète  des  choses  qu*un  ecclésiastique 
it  absolument  savoir  pour  remplir  dignement  {sic)  les  fonctions  aux- 
lelles  il  est  appelé. 

La  musique  a  opéré  de  véritables  miracles  sur  les  cœurs.  Le  plus 
and  de  tous,  peut-être,  a  été,  à  Baden,  en  1829,  de  réconcilier,  au 
>in8  pour  un  moment,  des  sectaires  qui  s'étaient  voué  réciproque- 
'Qt,  selon  la  coutume,  une  haine  mortelle.  Il  faut  lire  dans  les 
anto  de  la  Vie,  de  Georges  Kastner,  les  détails  de  cette  fête  musico- 
igîeuse.  Catholiques  et  protestants,  après  être  entrés  bannière  eu 
e  dans  un  temple  du  culte  réformé,  et  avoir  chanté  sans  aucune  note 
cordante  les  louanges  de  l'Éternel,  entendirent  d'un  prédicateur, 
pire  par  la  situation,  les  paroles  suivantes  : 

K  Frères,  dit-il,  nous  sommes  dans  la  même  salle  où  nos  ancêtres, 
aveuglés  par  de  funestes  passions,  il  y  a  près  de  deux  cents  ans, 
ingagèrent  de  déplorables  luttes  au  nom  de  leur  foi  religieuse. 
V^ujourd'hui,  après  bien  des  vicissitudes,  après  de  longues  années 
[>assées  dans  l'erreur,  voici  des  citoyens  de  presque  tous  les  districts 
ie  ce  canton,  des  membres  des  deux  confessions  qui,  pour  la  pre- 
mière fois,  dans  la  même  enceinte,  mus  par  le  plus  touchant  accord, 
oublient  les  haines  du  passé  et  entonnent ,  non  plus  un  chant  de 
guerre ,  mais  l'hymne  de  la  fraternité.  » 

Voilà  ce  que  produit  la  musique.  Malheureusement  on  ne  peut  pas 

»ajour8  chanter  I 

C'est  donc  à  la  fois  une  œuvre  pie  et  une  œuvre  d'art ,  que  M.  l'abbé 
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Raillard  a  exposée.  S'il  ne  nous  appartient  pas  de  juger  Tœuyre  p/^^ 
autrement  que  d'une  manière  générale ,  nous  nous  sentons  du  moins 
très  à  Taise  pour  louer  l'œuvre  d'art  :  ce  que  nous  faisons  avec  autanl 
d'empressement  que  de  plaisir. 


Méthodes    diverses ^  rapports ^  circulaires,  recueils,  joumatix^  statuts  de 

Sociétés  orphéoniques ,  etc.,  par  Divers. 

Signalons  encore  parmi  les  exposants  de  la  riche  et  substantielle 
classe  89  (les  principes  de  89  eu  musique!  )  une  méthode  élémentaire 
de  M.  Parent,  directeur  de  l'école   normale  de  Chàteauroux.  —  Uoe 
autre  méthode  élémentaire  aussi  par  M.  Rémond,  directeur  de  l'école 
municipale  d'Orléans.  —  Les  Chants  de  V enfance,  d'après  la  méthode Gâ- 
lin-Paris-Chevé ,  par  M.  Calvès  ;  —  des  chœurs  orphéoniques,  par  Choa- 
quet;  —  d'autres  chœurs  orphéoniques  édités  parCambodgi;  —des 
oriflammes  pour  orphéons,  exposés  par  MM.  Biais  et  Rondelet  ;— encore 
des  chœurs  par  Gautier  ;  —  des  rapports ,  des  circulaires  et  des  docu- 
ments relatifs  à  l'Orphéon,  par  M.  de  Lyden  ;  —  d'autres  rapports,  des 
pièces  officielles  et  des  règlements  concernant  les  sociétés  chorales  de 
Seine-et-Oise ,   par  M.  Lory;  —la  méthode  de  musique  de  Wilhelm, 
trop  connue  pour  que  nous  ayons  cru  devoir  en  parler  autrement  que 
pour  mémoire  ;   —  des  méthodes ,  des  messes ,  des  études  et  des 
motets,  par  Renaud;  — des  chœurs,  par  M.  de  Roubin  ;  —  toute  ane 
librairie  chorale,  par  M.  Vaudin,  directeur  de  la  France  cAoraie;*aa 
journal  de  musique  populaire,  rédigé  par  M.  Lebeau  aîné;  —  eofia 
diverses  bannières  et  oriflammes  pour  orphéons,  dues  à  l'indastrie 
artistique  de  M.  Marion ,  appelé   aussi    Michel-Ange ,   un  nom  qû 
oblige. 

Il  nous  serait  agréable  d'examiner  ici  les  pièces  les  plus  intéres^ 
santés  envoyées  par  les  Sociétés  orphéoniques  à  l'Exposition.  Mais 
il  faut  savoir  se  limiter,  même  dans  un  ouvrage  aussi  volumineux  que 
celui-ci.  Toutefois  nous  citerons  la  série  de  documents  appartenant  à U 
Commission  permanente  des  orphéons  de  Seine-et-Oise.  On  y  voit  qu^ 
le  nombre  des  orphéons  dans  ce  département  a  été  porté  de  cinq  à  cin- 
quante-quatre (  A  l'heure  où  nous  écrivons,  ce  nombre  s'est  encore 
accru  :  il  est  de  soixante-trois).  Grâce  aux  efforts  de  cette  Commission, 
l'enseignement  du   chant  se   pratique  actuellement  dans  cent  vingt 
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es  communales  du  département  de  Seine-et-Oise.  Tous  les  ans 
le  Lyden  publie  un  rapport  sur  la  situation  de  l'association.  D'après 
de  ces  rapports,  cette  Commission  aurait  pris  l'initiative  des  cou- 
rs de  lecture  à  première  vue  dans  les  assemblées  d'orphéons.  Voilà, 
es,  un  titre  de  noblesse  orphéonique  qui  en  vaut  bien  un  autre.  La 
imission  des  quatre  cantons  de  Charenton,  de  Sceaux,  de  Yillejuif  et 
rincennes  mérite  aussi  l'attention  pour  la  brochure  qu'elle  a  ex- 
^e  sur  sa  bonne  organisation. 

entionnons  encore  les  envois  faits  par  l'association  chorale  de  la 
le  (fondée  en  1853)  par  celles  du  Lyonnais  et  du  Calvados,  et  n'ou- 
ns  pas  la  Société  Sainte-Cécile,  de  Bordeaux,— imitée  par  quelques 
*es  sociétés,  —  qui  a  fondé  une  école  gratuite  de  musique.  Applau- 
onsà  l'initiative  de  l'orphéon  d'Àuch,  qui  donne  un  livret  à  chacun 
^es  membres.  Ce  livret  constate  la  date  de  l'entrée  des  orphéonistes 
s  la  Société,  leurs  habitudes  d'ordre,  et  peut  ainsi  devenir  une  ex- 
ente  référence  pour  l'ouvrier  orphéoniste  qui  aurait  quitté  sa  ville 
rendrait  s'occuper  ailleurs.  La  Société  orphéonique  de  sa  nouvelle 
dence  serait  pour  le  voyageur  un  appui  tout  naturel.  Il  trouverait 
es  sympathies,  d'harmonieux  compagnons  d'art  et  de  travail. 

n  sait  que  les  ouvrages  d'enseignement  appartenant  à  la  classe  89 
tous  été  admis  par  un  jury  relativement  nombreux  et  dont  nous 
nons  plus  loin,  en  tète  de  la  liste  des  récompenses,  les  noms,  titres 
ittribu tiens.  Beaucoup  d'ouvrages  présentés  ont  été  refusés.  C'est 
c  un  titre  sérieux  à  l'attention  générale  qu'ont  acquis  les  ouvrages 
3ptés.  Toutefois  je  regrette  qu'il  n'y  ait  pas  eu  au  Champ-de-Mars, 
ime  pour  les  expositions  de  peinture,  un  salon  des  refusés  musiciens. 
sait  les  surprises  que  ce  salon  ou  plutôt  cette  classe  spéciale  nous 
ménagées?  Les  esprits  baroques  sont  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
ips.  Nous  y  aurions  peut-être  trouvé  des  ouvrages  dans  le  goût  de 
x-ci»  par  exemple,  que  j'ai  lus  à  je  ne  sais  plus  quelle  bibliothèque 
lont  j'ai  transcrit  soigneusement  les  titres  :  La  Cantatrice  grammai- 
me ,  ou  Nouvelle  méthode  d'apprendre  l'orthographe  française  par  le 
m  des  chansons  sans  le  secours  d'aucun  maître.  (Barthélémy,  Lyon , 
7,  in-8*). 

lue  dites-vous  de  la  cantatrice  grammairienne?  Le  fait  est  qu'en 
rchant  bien,  il  pourrait  se  faire  qu'on  découvrit  à  l'Opéra  ou  ailleurs 
ilque  cantatrice  qui  ne  fût  pas  précisément  grammairienne.  Mais  il 
Irait  bien  chercher  pour  cela...  N'est-ce  pas?... 
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Voici  une  autre  méthode  touchant  la  musique  plus  originale  encore; 
Méthode  pour  apprendre  par  les  notes  de  la  musique  à  cotinaitre  le  pouls  de 
i homme  et  les  différents  changements  gui  lui  arrivent  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  sa  mort.  (Marquât.  1747,  in-4^) 

Et  maintenant  quittons  les  méthodes  proprement  dites,  les  recueils 
de  musique  et  les  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  Tari,  pour  examiner 
les  appareils  d'enseignement  dont  quelques-uns  ont  présenté  à  l'Expo- 
sition de  18G7,  un  caractère  important. 


APPAREU.S  POUR  L'ENSEIGNEMENT  DE  LA  IVIUSIQUE. 

Le  Gammier  de  L.  F.  A.  Frelon. 

Depuis  quelques  années  —  depuis  surtout  que  le  libéra^  et  disons-le 
sans  crainte  d'être  démenti,  le  plus  démocrate  des  ministres,  M.  Duruy 
—  comprenant  les  sérieux  avantages  de  la  vulgarisation  de  la  musique 
au  point  de  vue  de  la  morale  publique,  a  rendu  renseignement  de  cet 
art  obligatoire  pour  tous  les  élèves  des  écoles  normales  primaires,  les 
musiciens  et  les  inventeurs  se  sont  mis  à  la  recherche  de  cet  absolu 
musical  qui  a  nom  une  bonne  méthode  élémentaire. 

Tout  le  monde  comprend  que  pour  vulgariser  une  connaissance  il 
faut  la  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  exigences,  et  chaque  professeur 
éclairé  s'est  avoué  in  petto  qu'en  fait  d'exposé  des  principes  de  h 
musique  ,  malgré  de  très-louables  efforts,  il  restait  encore  beaucoup  à 
faire. 

Est-il  donc  impossible  d'expliquer  clairement  les  principes  d'un  art 
pratiqué  en  virtuose  par  des  enfants  de  six  à  huit  ans?  Non  assurément, 
mais  l'entreprise,  nous  l'avons  dit,  est  loin  d'être  aisée,  et,  nous  le  ré- 
pétons, il  n'existe  encore  aucun  exposé  entièrement  satisfaisant  du 
mécanisme  pourtant  bien  simple  de  la  notation  musicale. 

Il  serait  digne  de  M.  Uuruy,qui  a  institué  une  Commission  chargée  de 
mettre  l'enseignement  de  la  musique  en  rapport  avec  le  plan  général 
des  études,  de  provoquer  un  concours  pour  la  meilleure  théorie  des  élé- 
ments d'un  art  qui  n'attend,  nous  l'avons  dit  aussi,  et  nous  le  répétons, 
que  cette  théorie  pour  devenir  véritablement  universel. 

En  attendant  cet  exposé  modèle,  M.  Frelon  présente  un  appareil  de 
son   invention,  applicable  à  tous  les  systèmes  d'enseignement,  notes. 


ET   LES    INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE.  4o4 

chiffres» signes  particuliers  du  plain-chant»  signes  monogammiques^etc.» 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  Gammier. 

Je  connaissais,  avant  de  ravoir  vu  exposé  à  la  classe  89»  cet  appareil 
extrêmement  ingénieux  qui  n'est  point  une  méthode  à  proprement 
parler,  mais  un  démonstrateur,  une  sorte  de  pveu\e  palpable  de  la  théorie 
des  principes  fondamentaux  de  notre  système  musical.  En  cela  le  gam- 
mier  est  l'annexe  puissante,  indispensable  désormais  de  toutes  les  mé- 
thodes faites  et  à  faire.  Je  ne  crois  pas  trop  m'aventurer  après  avoir  vu 
appliquer  le  gammierà  l'enseignement  individuel  et  collectif  du  solfège, 
de  la  théorie  des  modes  et  des  principes  de  l'harmonie,  en  déclarant 
qu'il  est,  au  point  de  vue  de  la  bonne  direction  des  études  musicales, 
une  découverte  des  plus  précieuses. 

La  description  complète  du  gammier  avec  tous  les  avantages  qui 
résultent  de  ses  applications  diverses  nous  conduirait  trop  loin.  Ce 
serait  Tobjet  d'un  ouvrage  particulier  tout  entier.  Je  me  bornerai  donc 
à  quelques  explications  les  plus  essentielles,  en  les  appuyant  des  figures 
indispensables  au  texte. 

Le  Gammier  est  un  tableau  où  tous  les  sons  qui  constituent  le  système 
musical  moderne  sont  représentés  avec  les  intervalles  formés  par  ces 
différents  sons.  Il  fait  véritablement  voir,  il  fait  toucher  les  rapports 
sonores  que  dans  les  méthodes  l'élève  n'avait  pu  saisir  que  par  les  seuls 
efforts  de  la  raison.  C'est  le  levier  de  l'intelligence,  au  moyen  duquel  il 
n'y  aura  plus  désormais  d'esprit  rebelle  à  l'instruction  musicale.  Quel- 
que enthousiaste  que  puisse  paraître  cette  appréciation,  je  ne  la  crois 
point  exagérée.  Grâce  au  Gammier,  le  fait  abstrait  devient  visible,  ma- 
tériel et  fixe,  au  lieu  d'être  vague  et  fugitif  comme  le  son  lui-même. 
M.  Frelon  aurait  pu  prendre  pour  épigraphe  de  son  œuvre  le  fameux 
ad  perpetuam  rei  memoriam  des  bulles  doctrinales. 

Les  applications  du  gammier  sont  aussi  nombreuses  que  les  difficultés 
de  la  théorie  même. 

Non-seulement  il  est  utile  pour  l'enseignement  primaire  de  la 
musique,  mais  d'un  excellent  secours  pour  les  musiciens  qui  veulent 
pousser  leurs  études  jusqu'à  la  connaissance  des  lois  de  l'harmonie. 

Au  point  de  vue  élémentaire,  le  Gammier  sert  à  enseigner  : 

1*  La  formation  des  gammes  majeures  et  mineures  ; 
%^  La  transformation  du  mode  majeur  en  mode  mineur  ; 
3®  La  transposition  d'un  ton  dans  un  autre  ton  ; 
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¥  Le  mécanisme  du  système  musical  basé  sur  les  genres  diatonique, 
chromatique  et  enharmonique  rendus  visibles  par  la  disposition  de  cases 
de  couleurs  différentes  représentant  les  sons  et  les  intervalles  qui  les 
séparent  les  uns  des  autres. 

Quelques  exemples  pour  bien  faire  apprécier  les  fonctions  de  ce  re- 
marquable appareil. 

EXEMPLE  EN  UT  BIAJEUR. 


La  GMIME  DIATONIQUE  {Mode  ma- 
jeur) est  représentée  par  les  Cases  blanches 
(uT^  RÊ^  Mi^  FA^  SOL^  LA^  si^)  dont  Ics  5  Ums 
sont  espacés  par  les  Cases  noires  qui  font 
comprendre  le  vide  constituant  l'intervalle 
d'un  TON ,  tandis  que  les  Cases  blanches  con- 
tigués  eonmie  :  mi-fa,  si-u  r  font  voir  Tlnter- 
valle  de  demi-ton  qui  sert  de  base  au  sys- 
tème musical  moderne. 


La  GAMME  DIATONIQUE  {Mode  mi- 
neur) est  indiquée  [jar  des  Cases  blanches 
représentant  les  sons  communs  aux  deux 
Modes;  deux  Cases  vertes  établissent  la 
différence  d'un  demi-tojh  en  moins  pour  la 
Tierce  et  la  Sixte  constitutives  du  Mode 
mineur. 


Si 


Fa 


Mi 
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ZEMPLE  DE  TRANSPOSITION  DE  RÉ  EN  LA  bémol  UAJEUR 


TONIQUE  ai^Më- 

Sensible.      .     . 


Sus-Dominante . 


Sus-Médiante,   . 
MÉDUNTE.     . 

Sus-Tonique.     . 

TONIQUE  grave. 


Ré 

■ 

Ht 

■ 

Si 

La 

Sol 

■ 

Fa 

8 

Ml 
RÉ 

devient, 
devient. 


devient, 
devient. 


u 

1 

Ml 

Ré 

b 

Sol 

Fa 

1 

Si 

U 

b 

Ut 

M 

EXEMPLE  DE   LA.  GAMME    CHROMATIQUE. 


te  blanche  sol  étant  prise  comme 
départ,  on  trouve,  en  montant  à 
1  Case  jaune  80lJ|,  puis  la  Case 
.  jf;  —  en  descendant  à  gauclie, 
»  de  la  Case  blanche  sol,  [K>int 
t ,  on  trouve  la  Case  verte  sol  ? , 
ose  violette  sol  W. 


pie  en  procédant  du  grave  à  l'aigu. 
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EXEMPLES   DE   UL   GAMME   ENHARMONIQUE. 

I.£s  diverses  Cases  de 
couleurs  dilférentes  et  de 
noms  difiereiiLs  comme  : 
LA  H»,  SOL,  FA  jf ,  étant  exac- 
tement sur  la  même  ligne 
horizontale,  sont  la  preuve 
la  plus  complèle  du  ffenre 
etiMtmumique. 


Cette  preuve  est  facile  à 
Élire,  en  parlant  de  la  pour 
descendre  d'un  1  j'2  ton  a  la  9 
et  d'un  1/2  ton  encore  jus- 
qu'à LA  w  qui,  se  trouvant 
à  la  même  hauteur  que  SOL, 
repréicnle  le  mùmc  son  que 
lui  sous  un  nom  dillerent. 
De  même,  en  jiartant  de  fa 
pour  monicr  d'un  1/'2  ton  à 
FA  S  et  d'un  1/2  ton  encore 
jusqu'à  FA  tt,  on  arrive  à  lu 
même  hauteur  que  SOL,  re- 
trouvant le  même  son  sous 
un  nom  dilTérent. 


Ajoutons  que  le  Gammier  peiut  sur  une  toile  dans  les  dimeosioii 
voulues,  par  rapport  au  uombre  des  élèves  qu'il  s'agit  d'instruire,  tf 
le  tableau  par  excellence  pour  l'étude  pratique  de  l'intonation.  L 
Gammier  explique  si  nettement  et  si  complètement  le  fait  miuùii 
qu'au  besoin  il  ferait  comprendre  à  un  sourd-muet  les  règles  de  l'ai 
avec  le  secours  seul  de  la  vue,  comme  on  se  rend  compte  de  la  po 
silion  des  lieux  sur  une  carte  de  géographie.  Sous  une  autre  forme,  I 
Gammier  est  l'indispensable  corolli-iire  de  toutes  les  méthodes  de  piu 
et  d'orgue.  Il  n'en  remplace  aucune,  il  aide  à  toutes. 

Le  Gammier  arrive  à  uiervoilie  pour  faciliter  l'exécution  de  l'article^ 
du  décret  qui  rend  obligatoires  pour  les  élèves  des  écoles  normalespn- 
maires  les  exercices  élémentaires  du  clavier  et  la  conaaissance<lB 
gammes  dans  tous  les  tons  majcurset  mineurs.  Ce  décret,  on  ne  l'ip» 
oublié,  embrasse  les  matières  suivantes  : 

i'  Principes  élémentaires  de  musique  et  de  chant  ; 
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*incipes  élémentaires  du  plain-chant  (pour  les  élèves  catho- 

:udes  élémentaires  de  raccompagnement  ; 
iGn,  exercices    élémentaires  de  mécanisme   sur  le  piano  et 
,  gammes  dans  tous  les  tons  majeurs  et  mineurs, 
ammier  posé  sur  le  clavier,  ce  qui  est  une  opération  des  plus 
détermine  instantanément  pour  toute  personne  ignorante  de 
que  : 

îs  noms  que  portent,  suivant  le  ton  donné  ,  chaque  touche 
3  ou  noire,  ainsi  que  leur  qualité  de  note  naturelle  ou  de  note 

I  série  des  touches  dont  il  faut  se  servir  pour  former  chaque 
majeure  ou  mineure  ; 

\  doigté  à  employer  pour  chaque  gamme  majeure  ou  mineure  ; 
ifin^  les  sons  qui,  combinés  entre  eux,  constituent  tous  les  ac- 
«rfaits  majeurs  ou  mineurs,  ainsi  que  leurs  doigtés. 
-ce  pas  là  véritablement  un  appareil  des  plus  ingénieux  et  des 
iles? 

es  rapports  tout  naturels  entre  Tesprit  de  la  théorie  musicale  et 
les  de  son  application,  il  résulte  que  le  Gammier,  de  quelque 
|u'on  l'emploie,  qu'il  serve  à  la  démonstration  des  éléments  de 
i  celle  de  l'harmonie,  du  plain-chant  ^  de  la  constitution  des 
sou  de  l'étude  pratique  du  clavier,  reste  toujours  conséquent 
i-mème  et  toujours  éminemment  utile. 

de  professeurs,  je  le  sais,  ont  à  la  fois  la  patience  et  le  temps 
lires  d'étudier  sérieusement  les  moyens  nouveaux  d'enseignement 
produisent,  etil  est  toujours  plus  commode  et  moins  fatigant  de 
oir  aux  anciens,  à  ceux  qui  vous  sont  familiers.  Et  puis  il  y  a 
rêves  creux  dans  le  cerveau  des  inventeurs  I  D'ailleurs  les  moyens 
ques,  aussi  bien  que  les  formules  algébriques,  inspirent  gêne- 
nt de  la  méfiance  quand  ils  s'appliquent  à  la  démonstration  d'un 
tde  sentimenttel  que  lamusique. Cependant  jeconstate  ce  faitque 
sonnes  compétentes  qui  ont  examiné  avec  attention  le  Gammier, 
aissent  que  jamais  la  mécanique  n'était  venue  en  aide  à  Tintelli- 
l'une  manière  plusheureuse,  plus  saisissante  que  par  cet  appareil. 
\  appelons  donc  de  toute  la  force  de  nos  convictions  l'attention  des 
«urs  et  des  directeurs  d'orphéons  sur  la  découverte  de  M.  Frelon 
voyée  bien  qu'elle  fût  encore  loin  d'être  complète,  à  l'exposition 
dres  en  1862^  y  obtint  le  prize  medaL 
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Moins  heureux  à  Paris  en  1867^  qu'à  Londres  en  1862,  le  Gammierdè 
M.  Frelon,  perfectionné,  augmenté,  rendu  aussi  parfait  et  aussi  complet 
qu'on  pouvait  le  désirer  sans  oser  l'espérer,  n'a  pas  môme  obtenu  Hoe 
mention  l!l  Oubli,  incapacité  des  juges  pour  apprécier  la  valeur  de 
cette  invention,  ou  injustice  de  parti  pris,  une  semblable  oniission  est 
aussi  surprenante  qu'elle  est  inexcusable. 


Appareils  mécaniques  à  l'usage  des  tableaux  de  M.  Edouard  Batiste. 

Nous  avons  parlé,  en  commençant,  des  importants  tableaux  de  lecture 
musicale  dus  à  M.  Edouard  Batiste.  Il  nous  faut,  à  cette  heure,  noas 
dire  quelques  mots  de  l'appareil  tout  mécanique  qui  a  pourbutde 
recevoir  et  de  développer  ces  tableaux, — applicables,  eux  aussi,  comme 
le  Gammier  de  M.  Frelon  et  l'échelle  de  M.  Pauraux,  dont  nous  alkm 
vous  dire  quelques  mots  plus  loin,  —  à  toutes  les  méthodes. 

Les  tableaux  de  M.  Batiste  exigeaient  un  grand  développement  en    { 
raison  des  douze  exercices  présentés  de  front  sur  chaque  difficolté    ! 
d'intonation  ou  de  rhythme.  Nous  avons  vu  que  ces  exercices  peuvent    { 
se  chanter  isolément  ou  simultanément  par  deux  sections  d'élèves  on    ' 
un  plus  grand  nombre,  et  sur  un  seul  accompagnement.  On  ne  manie 
pas  comme  un  cahier  de  musique  des  toiles  de  cette  dimension,  et  il  a 
bien  fallu  chercher  un  moyen  mécanique  de  les  fixer  sur  le  mur  touten 
permettant  leur  développement  à  volonté.  Ce  moyen  a  été  trouvé ,  et 
il  est  de  la  plus  grande  simplicité.  On  voit  se  développer,  comme  des 
rouleaux  de  papier  de  tenture ,  ces  tableaux  gigantesques  sur  lesquels 
l'attention  se  fixe  nécessairement. 

Les  rouleaux-cartes  de  ces  tableaux  qui  peuvent  être  lus  par  plus 
de  cent  élèves,  sont  divisés  en  plusieurs  séries.  Ils  se  placent  sur  deux 
montants  à  crémaillères,  fixés  au  mur  de  la  classe ,  et  se  développent 
au  moyen  d'une  seule  manivelle  mobile  de  haut  en  bas  et  de  bas  en 
haut,  sur  une  largeur  de  1  mètre  60  c.  et  une  hauteur  de  1  mètre  80.  Un 
troisième  rouleau  vide,  celui  de  transmission,  est  fixé  à  la  hauteur  même 
de  chaque  tableau  de  iS  portées,  de  manière  à  en  permettre  le  dévelop- 
pement complet.  Rien  de  plus  simple ,  nous  l'avons  dit ,  et  aussi  rien  de 
moins   coûteux,   puisque   cet   appareil   est  joint  aux    tableaux  de 
M.  Edouard  Batiste,  sans  augmentation  de  prix.  Il  est  vrai  que  ces 
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tableaux  ne  sont  pas  bon  marché  par  eux-mêmes.  Tou  tefois,  cette  éléva- 
tion de  prix  s'explique  quand  on  songe  à  l'immeose  travail  d'impression 
de60  tableaux,  par  le  moyen  de  simples  patrons  découpés,  et  à  l'énorme 
d^[>ense  première  d'une  pareille  installation  ^  Nul  doute  que  ces  pre- 
miers frais  couverts,  il  n'y  ait  une  réduction  sensible  dans  le  prix  de 
vente  de  ces  tableaux  qui  sont  une  œuvre  de  propagande  désintéressée, 
et  non  point  une  affaire  de  commerce.  Ce  que  nous  avançons  ici  est  si 
vrai,  que  les  éditeurs  ont  exposé,  classe  iO,  un  nouveau  moyen  de 
reproduire  ces  tableaux  par  la  gravure  sur  bois.  MM.  Mary  et  fils, 
graveurs,  et  M.  Morris,  imprimeur,  ont  fait  là  un  essai  des  plus  heu- 
reux de  la  gravure  de  musique  sur  bois,  qui  donnerait  au  tirage  une 
économie  de  iOO  pour  100  et  plus.  Mais,  pour  atteindre  ce  but,  il  fau-* 
drait  tirer  ces  tableaux  en  grand  nombre.  Que  M.  le  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique  les  désigne  pour  l'étude  de  la  musique  dans  nos 
écoles  primaires,  — cela  se  peut  puisqu'ils  sont  applicables  à  tous  les 
systèmes  d'enseignement ,  —  et  nos  écoles  posséderont  bientôt,  à  bon 
marché,  un  précieux  atlas  pour  l'étude  élémentaire  de  la  musique, 
devenue  obligatoire,  comme  on  sait. 


De  quelques  autres  appareils.' 

m 

L'Exposition  a  été  loin  d'offrir  un  échantillon  de  tous  les  appareil^ 
mécaniques  qui ,  dans  ces  dernières  années ,  ont  été  imaginés  à  l'usage 
de  la  musique.  En  parcourant  par  hasard,  il  y  a  quelques  jours,  une 
liste  de  brevets  d'invention  pris  en  France,  j'y  ai  vu  la  description  d'un 
Guidê-mémoire  musical.  Pourquoi  ce  Guide  n'a-t-il  pas  figuré  au  Champ- 
de-Mars  ?  J'ai  aussi  entendu  parler  de  cartons  merveilleux  au  moyen 
desquels  l'estimable  Auvergnat,  qui  alimente  journellement  vos  fon- 
taines, composerait  des  valses  comme  Strauss,  des  quadrilles  comme 
Hasard,  et  des  mélodies  originales  comme...  Le  nom  ne  me  revient  pas. 
Où  sont  des  Cartons  mécaniques  compositeurs  ?  Ah  I  si  Masini  vivait  en- 
core, —  non  point  le  gracieux  auteur  de  romances,  mais  celui  qui  fut 
longtemps  le  président  de  la  Société  philharmonique  de  Milan,  —  de 
qaelle  divertissante  machine  il  eût  orné  cette  classe  89,  médiocrement 
gaie,  il  faut  bien  l'avouer  I  Cette  mécanique,  l'indispensable  annexe  de 

méthode  de  chant,  n'était  autre  chose  qu'une  sorte  de  râtelier  pos- 


4.  C'est  à  Nantes,  sous  l'habile  direction  de  M.  Testé ,  que  fonctionne  rimprimerie  des 
tableaox  géants  de  lecture  musicale  de  M.  Edouard  Batiste. 
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tiche,  muni  de  vigoureux  ressorts,  que  le  professeur  logeait  dans  h 
bouche  de  tous  ses  élèves,  sans  distinction  de  sexe  ni  d'âge.  Horrible- 
ment embarrassés  par  cette  seconde  rangée  de  dents,  qui  donnait  à  leur 
mâchoire  l'apparence  de  celle  d*un  requin,  les  malheureux  disciples  de 
Masini  pouvaient  à  peine  articuler  un  son  et  demander  grâce. 

—  Persévérez,  leur  disait  le  maitre;  vous  n'imaginez  pas  avec  quelle 
facilité,  plus  tard,  vous  chanterez  sans  mon  râtelier,  et  à  Taide  de  vos 
seules  dents  naturelles. 

La  mort,  en  nous  enlevant  Masini,  nous  a  aussi  enlevé  sa  mélodique 
mâchoire.  C'est  en  vérité  bien  dommage  ! 

Pour  continuer  cette  revue  des  appareils  mécaniques  spéciaux  à 
l'Exposition,  nous  passerons,  sans  autre  transition,  au  Clavier  dHiatmr 
de  M.  Joseph  Grégoir. 

Ce  clavier  muet  offre  la  possibilité  d'atteindre  à  une  égalité  parfaites 
dans  le  toucher,  par  la  raison  que  chaque  touche  de  ce  discret  piaooes^ 
munie  d'un  ressort  qu'on  rend  à  volonté  plus  ou  moins  résistant.  Le  je 
de  l'exécutant  manque-t-il  d'égalité  parce  que  le  quatrième  doigt,  p 
exemple,  est  plus  faible  que  les  autres?  Au  moyen  d'un  mécanism 
des  plus  simples,  on  donne  à  la  touche  sur  laquelle  doit  s'exercera 
quatrième  doigt,  un  degré  de  pression  de  plus  qu'aux  autres  touches  « 
et  l'égalité  du  jeu  s'acquiert  ainsi  par  l'inégalité  môme  dans  la  résis^  ^ 
tance  du  clavier. 

M.  Grégoir  assure  que  si  l'élève  parvient,  avec  la  même  facilité,  -^ 
tous  les  degrés  de  résistance ,  à  jouer  un  petit  cahier  d'exercices  écriL  ^ 
par  lui  pour  le  clavier  déliateur ,  il  pourra  bientôt  vaincre  sans  effort:: — s 
les  plus  grandes  difficultés  du  piano. 

C'est  dans  le  même  but  que  M"'  Faivre  a  pris  un  brevet  d'inventio-  '^ 
pour  un  lacet  en  caoutchouc  très-bien  imaginé ,  auquel  elle  a  donné  L  e 
nom  de  veloce  mano. 

Il  suffit,  nous  dit  W^  Faivre,  de  faire,  au  début,  usage  de  cet  app»^— 
reil  pendant  cinq  ou  six  minutes  par  jour.  D'abord  il  fatigue  beaucov  1? 
les  doigts,  mais  on  s'habitue  promptement  à  ces  élastiques  avec  les-: 
quels  on  parvient  à  jouer  tous  les  morceaux.  Cinq  minutes  de  travail  au 
moyen  du  veloce  mano  équivalent  au  moins  à  une  heure  de  même  travaif 
sans  son  emploi. 

Quand  on  lit  de  ces  choses-là .  on  se  sent  pris  d'une  envie  furibonde 
de  devenir  un  Listz  ou  un  Thalberg.  Mais  on  pourrait  bien  ne  pas  réus- 
sir ,  même  avec  l'emploi  de  tous  ces  appareils.  Il  est  très-certain  néan- 


ilZ 
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ns ,  qu'ils  sont  d'un  excellent  usage ,  et  mon  ami  Henri  Herz  m'a 
té  qu'il  a  dû  en  grande  partie  son  talent  de  virtuose  à  une  méca- 
Lie  inventée  par  son  père.  Disons,  pour  être  juste,  que  le  père  d'Henri 
z  était  un  farouche  mélomane,  une  sorte  de  grand  inquisiteur  en 
iHon,  qui  soumettait  journellement  son  fils  à  la  question  musicale 
iaaire  et  extraordinaire. 

>ès  Tâge  de  trois  ans  et  demi ,  le  petit  martyr  connut  le  supplice  de 
louble  croche.  Son  père  et  son  bourreau  lui  avait  fait  fabriquer  un 
it  piano  de  la  hauteur  d'une  chaise,  et  d'une  étendue  d'environ 
atre  octaves.  Le  jeune  Henri  (pas  celui  de  Méhul)  s'asseyait  sur  un 
K)uret,  son  père  en  faisait  autant,  et  tous  les  deux  s'amusaient, 
idant  plusieurs  heures,  à  qui  remuerait  les  doigts  le  mieux  et  le 
isvite  sur  les  touches  étroites  de  Tinstrument-joujou.  Quand  le  piano 
trop  petit  pour  l'enfant,  on  lui  en  fit  fabriquer  un  plus  grand,  et 
^ère  d'Henri  exigea  que  son  fils  s'amusât  d'autant  plus  que  le  joujou 
it  plus  beau ,  et  qu'il  rendait  plus  de  son.  Quand  l'infortuné  Henri 
lit  à  son  père  que  ça  l'ennuyait  de  s'amuser,  celui-ci  lui  répondait 
èrement^  c  Eh  bien I  ennuie-toi  à t'amuser,  mais  amuse-toi,  ou  tu 
as  affaire  à  moi  I  > 

.  six  ans,  l'enfant  fut  admis  à  l'honneur  de  s'amuser  sur  un  piano  de 
ndeur  naturelle,  et  son  père,  qui  était  bon  au  fond ,  mais  rude  dans  la 
ne,  lui  fit  cadeau  d'une  paire  de  bottes  à  revers  jaunes. 

Tu  le  vois,  Henri,  lui  dit  cet  excellent  père,  je  te  considère  comme 
bomme.  Tâche  de  te  montrer  digne  de  mes  bontés  en  usant  peu  tes 
tes  et  beaucoup  le  clavier  de  ton  piano.  » 

..  huit  ans,  le  père  d'Henri  lui  donna  une  nouvelle  preuve  de  sa  con- 
^rationen  lui  achetant  une  montre  d'argent.  Cette  montre  avait  pour 
et  de  marquer  les  heures  de  travail  du  virtuose.  (Depuis  ses  bottes  à 
ers,  l'enfant  ne  s'amusait  plus,  il  travaillait.)  Outre  les  études  du 
t*,  Henri  Herz  faisait  des  exercices  et  des  gammes,  depuis  huit  heures 
soir  jusqu'à  onze  heures  ;  cela  en  toute  saison.  —  A  onze  heures ,  et 
^t  ici  où  je  voulais  en  venir ,  —  une  domestique  se  présentait  avec 
^pareil  dû  à  l'imagination  du  grand  inquisiteur  de  la  double  croche. 
•  appareil  se  composait  d'une  poulie  fixée  au  plafond,  sur  laquelle 
liait  une  longue  corde  dont  l'extrémité  soutenait  une  planchette 
mviron  un  demi-mètre  de  longueur.  A  chaque  extrémité  de  la  plan- 
ette  étaient  attachés  deux  bouts  de  ficelle  retenant  des  anneaux.  Le 
lit  prodige  passait  le  médium  et  l'annulaire  dans  ces  anneaux ,  et  la 

30 
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domestique,  comme  une  familière  de  la  Sainte-Hermandad ,  mettait 
rappnreil  en  mouvement  en  faisant  courir  la  corde  sur  la  poulie.  Par 
ce  moyen  ,  les  deux  doigts  de  la  main  les  plus  rétifs  se  trouvaient  sou- 
levés, et  il  fallait ,  pour  les  ramener  au  niveau  du  clavier  ,  un  effort  de 
l'enfant,  très-propre,  suivant  M.  Ilerz  père,  à  favoriser  rindépendance 
du  troisième  etdu  quatrième  doigts.  En  fait  d'indépendance, c'était  à  pea 
près  tout  ce  que  lui  accordait  ce  despote  paterne. 

Quand  la  montre  d'argent  marquait  minuit,  c'est-à-dire  après  une 
heure  de  cette  étrange  gymnastique,  les  travaux  de  la  journéeétaieut 
terminés,  et  chacun  allait  se  coucher.  Brisé  par  la  fatigue  et  mort  de 
sommeil ,  le  martyr  s'endormait  profondément.  Mais  à  six  heures  du 
matin  ,  le  père,  qui  couchait  dans  la  chambre  à  côté  de  celle  de  son 
nis,  frappait  au  mur  en  criant  : 

f  Allons,  Henri ,  il  est  six  heures,  mon  ami ,  vite  au  piano,  t 

Celui  qui  cultivait  ainsi  Tart  qu'on  s'est  plu  à  appeler  d'agréments^ 
levait  en  trébuchant  de  sommeil,  trempait  son  visage  dans  l'eau  froide 
pour  achever  de  se  réveiller  et  allait  se  promener...  sur  le  clavier  de  son 
piano. 

On  m'a  dit  quil  se  trouvait  à  l'Exposition  un  autre  clavier  déliateur 
que  celui  dont  nous  avons  parlé.  Ce  clavier  agit  par  un  système  opposé 
à  celui  de  M.  Grégoir,  c'est-à-dire  que  ce  sont  les  touches  du  clavier 
muet  qui  se  relèvent  d'elles-mômes  au  moyen  d'un  mécanisme  mu 
par  une  manivelle.  D'une  main  on  tourne  la  manivelle  comme  on  joue 
de  la  serinette ,  tandis  que  l'autre  main  est  posée  sur  le  clavier,  qui  hi% 
son  ofïicc.  J'ai  cherché  cet  appareil  sans  pouvoir  le  découvrir. 


Loto  musicaL 

Voici  le  loto  musical,  que  je  connaissais  avant  qu'il  ne  figurât  à  l'Errr 
position  ,  car  je  l'avais  presque  vu  naître  et  maintes  fois  je  l'avais  pi«3 
liqué.  C'est  à  la  fois  un  charmant  joujou  et  une  méthode  théoriques 
pratique  des  principes  de  la  musique.  On  appelle  toutes  les  notes,  loc-J 
les  signes  de  la  musique  sur  des  cartons  où  sont  dessinées  des  porléesss 
comme  on  appelle  les  nombres  avec  les  lotos  ordinaires.  Il  s'agit,  a>e^ 
le  loto  musical,  do  bien  voir,  de  voir  vite,  et  de  poser  chaque  note  ^' 

chaque  signe  à  sa  place. 
Je  sais  les  bons  et  prompts  résultats  qu'on  obtient  chez  les  tout  jeunes 

enfants  par  le  moyen  du  loto  musical  :  c'est  pourquoi  je  le  recommande 

vivement  aux  mères  de  famille. 
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Cet  Utile  joujou,  objet  d'un  brevet  d'invention,  est  dû  à  M°"  Piiet-Co- 
mettant,  de  Rennes ,  dont  je  louerais  bien  volontiers  le  grand  talent  de 
pianiste  et  de  professeur,  si,  avant  de  s'appeler  M"'®Pilet-Comettant, 
elle  n'avait  emprunté  des  auteurs  de  ses  jours,  —  qui  sont  aussi  les 
miens,  —  la  dernière  moitié  de  son  nom,  —  qui  naturellement  m'ap- 
partient aussi. —  Mais  il  ne  convient  pas  à  un  frère  de  vanter  les  talents 
de  sa  sœur,  et  je  ne  le  ferai  jamais...  comme  vous  voyez. 


L échelle UmaUsynùf  tique  de  A.  Pauraux. 

L'invention  de  M.  Pauraux  est  une  sorte  de  tableau  mobile  à  l'aide 
duquel  les  jeunes  élèves  apprennent  à  connaître  la  constitution  de  la 
gamme  par  intervalles  diatoniques ,  chromatiques  et  enharmoniques. 
L'échelle  tonale  synoptique  se  compose  simplement  : 

1®  D'une  échelle  de  sons  musicaux  compris  dans  l'intervalle  de  deux 
octaves.  Chaque  intervalle  diatonique  est  divisé  en  neuf  commas,  de 
manière  à  démontrer  la  différence  qui  existe,  par  exemple,  entre  un /a 
dièse  et  un  sol  bémol.  L'élève  voit  ainsi  (ce  qu'il  ne  pourrait  point  voir 
sur  un  clavier  ordinaire)  que  le  demi-ton  diatonique  est  formé  de  quatre 
petits  intervalles  nommés  commas ,  et  que  le  demi-ton  chromatique 
comprend  cinq  de  ces  mêmes  commas. 

2<>  D'un  tableau-type  de  la  gamme,  percé  de  bandes  à  jour  qui  laissent 
apercevoir ,  lorsqu'on  le  fait  agir  sur  l'échelle,  les  sons  constitutifs  de 
'liaque  gamme.  Un  mécanisme  très-simple  substitue  la  gamme  mineure 
la  gamme  majeure. 

LJoutons  que  les  notes  dites  naturelles  sont  figurées  en  blanc  dans  ce 
leau  multicolore,  les  notes  diésées  en  rouge,  les  notes  bémolisées  en 
't,  les  doubles  dièses  prennent  une  teinte  rouge  foncé ,  les  doubles 
^  ^nols  apparaissent  vert  foncé. 

"^eut-on  démontrer,  par  exemple ,  la  constitution  de  la  gamme  d'ut 
^^ijeur  :  rien  de  plus  facile.  On  place  le  tableau  de  l'échelle  de  manière 

ïnettre  au  premier  degré  Vut  naturel,  et  toutes  les  notes  de  cette 

^^mme  se  déroulent  blanches  à  l'œil.  Si  c'est  la  gamme  de  sol  qu'on 

"^eut  obtenir,  on  fait  agir  l'échelle  afin  d'avoir  le  sol  pour  tonique ,  et 

Vélève  suit  du  regard  tous  les  tons  diatoniques  de  la  gamme  de  ^oj,  y 

compris  le  fa  dièse ,  dont  la  couleur  rouge  se  détache  sur  le  blanc  de 

toutes  les  autres  notes.  En  continuant  de  procéder  par  quintes  supé- 
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rieures ,  les  notes  altérées  se  produisent  donnant  poar  sensible  oae 
note  rouge  si  c'est  un  simple  dièse  ,  une  note  rouge  foncé  si  c'est  un 
double  dièse.  Par  cette  heureuse  combinaison ,  toutes  les  notes  sensi- 
bles se  présentent  à  l'esprit  par  la  vue. 

Si  la  démonstration  des  gammes  s'effectue ,  en  partant  de  la  gamme 
d'ii(,  par  quintes  inférieures ,  on  obtient  alors  les  sons  altérés  dans 
Tordre  des  bémols.  En  prenant /a  pour  tonique ,  l'élève  voit  surgir  le  a 
bémol  (note  verte)  pour  4'  degré.  Désormais  chaque  nouvelle  note  verte 
sera  la  sous-dominante  du  ton  nouveau  où  il  entrera. 

En  somme,  l'échelle  tonale  synoptique  de  M.  Pauraux,  sans  prétendre 
rivaliser  avec  le  Gammier  de  M.  Frelon ,  qui  se  prêté  à  tous  les  genres 
de  démonstrations,  nous  parait  une  invention  utile  pour  les  élèves  du 
premier  degré.  M.  Pauraux ,  ancien  élève  de  Wiihem  et  professeur  au 
lycée  Napoléon,  nous  a  dit  s'être  servi  avec  succès  de  son  échelle ,  et 
nous  n'avons  aucune  peine  à  le  croire. 


Le  cercle  de  M.  Beaudoin  et  le  clavier  de  M.  BéUour. 

En  imitation  du  Gammier  de  M.  Frelon ,  —  si  souvent  imité,  — 
M.  Beaudoin  a  exposé  un  cercle  pour  indiquer  la  nature  des  intervalles,     f 
Ce  cercle,  qui  n'est  pas  un  cercle  vicieux,  rendra  des  services  h  l'ensei-     ' 
gnement,  nous  n'en  doutons  pas. 

M.  Ferdinand  Bellour  a  aussi  construit  une  sorte  de  clavier  d'inter- 
valles avec  solutions  de  problèmes  harmoniques  ;  mais  il  ne  nous  a  pas 
été  possible ,  en  l'absence  de  toute  explication  ,  d'en  comprendre  par- 
faitement le  mécanisme.  En  conséquence,  nous  nous  abstiendrons  de  le 
juger. 
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CLASSE  89. 

MATÉRIEL  ET  MÉTHODES  DE  L'ENSEIGNEMENT  ÉLÉMENTAIRE  MUSICAL. 

Comité  d'admission  des  envois. 

MM.  Flandin,  conseiller  d'État,  président, 
Emile  Olivier,  député. 

Beaudoin,  inspecteur  général  de  l'instruction  primaire. 
Rapet,  id. 

MoNNiER,  auditeur  au  Conseil  d'État, 
DuBiEF,  directeur  au  collège  de  Sainte-Barbe. 
Robert,  directeur  de  l'école  de  Commerce. 
Hargcerin,  directeur  de  l'école  Turgot. 
MoNJEAN,  directeur  du  collège  Cbaptal. 
DuFAU,  directeur  de  Tiiistitution  impériale  des  Sourds-Muets. 
Laurent  de  Rillé,  inspecteur  général  de  Tinstruction  musicale. 
E.  L'Épine,  maître  des  requêtes  à  la  Cour  des  Comptes. 
Victor  FouGHER,  président. 
RoDRiGUES,  président  de  la  commission  de  la  surveillance  du  chant 

de  la  ville  de  Paris. 
RossAT,  chef  d'institution,  à  Charleville. 
Léon  Plée,  publiciste. 
Barbier,  instituteur. 
Casimir  Delamarre,  publiciste. 
DE  Maugis,  conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Paris. 

ViNÇARD. 

GuYOT  MoNTPAYROux,  Secrétaire. 
SuDRE,  secrétaire-adjoint. 

Jury   fntetmational. 

MM.  Flandin,  conseiller  d'État,  président. 
Altgelt,  vice-président. 
Léon  Plée. 
Harguerin. 
Laurent  de  Rillé. 
sughomlinoff. 

ViLLARI. 

Praufbct. 

Johnson. 

MoRRis. 

Heghtemberg. 

DE  BoE,  secrétaire. 
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USTE  DES  EXPOSANTS  RfiCOMPElISfiS.  —  CATALOGUE  OPHOSL. 

SBCnOlf  PEANÇAISI^. 

Objets  spécialement  exposés  en  vue  d'améliorer  la  condition  physique  d 
morale  de  la  population.  —  Sociétés  orphéomques  de  France,  rkpu- 

SK.NTÉKS   PAR    LE    COMITÉ    DE    PATRONAGE    DU    MINISTÈRE  DE    L'INSTRUCTIO?! 

PUBLIQUE.  —  Médaille  dCor. 

MÉDAILLES  D*  ARGENT. 

Papln  ,  Paris,  Méthode  de  musique. 

Hippolyte  Dëlafontaine,  Paris.  Méthode  de  musique  vocale. 
Batiste  et  Heugel,  Paris.  Solfèges  et  méthodes. 
Galin-Paris-Ghevé,  Paris.  Méthode  élémentaire  de  musique  vocale. 

médailles  de   bronze. 

Lahausse  d'Issy,  Paris.  Méthode  pour  renseignement  du  chant  collectif. 

Léon  Féret,  Pont-l Evéque.  Musique  et  agriculture  •. 

Pauraux,  Paris.  Tableau  mécanique  pour  la  composition  des  gammes. 

Dessirier,  Paris.  Méthode  de  musique  vocale. 

Cu.  Yervoitte,  Paris.  Archives  des  cathédrales,  musique  religieuse. 

mentions  honorables. 

MouziN,  Metz.  Petite  grammaire  musicale. 
Rahn,  Paris.  Méthode  d'harmonie  et  de  composition  musicale. 
Hanon,  Boulogne-sur- Afer.  Système  nouveau  pour  accompagner  le  plaint-chant, 
méthode  de  musique. 
Danel,  Lille.  Méthode  de  chant  populaire. 
Lebeau  ahié,  Paris.  Éditeur  de  musique  '. 

COOPÉRATEIJBS. 

MÉDAILLE     D*ARGENT. 

Siou ,  collaborateur  de  institution  des  jeunes  aveugles.  —  Accords  * 
pianos. 

4 .  Nous  n'indiquons  ici  que  les  récompenses  décernées  aux  exposants  français.  P[^^ 
dans  la  4e  partie  de  notre  ouvrage ,  nous  ferons  connaître,  par  nationalité,  les  eipofl* 
étrangers  qui  ont  mérité  des  médailles  et  des  mentions  honorables. 

2.  M.  Féret  avait  exposé  des  statuts  d'association  musicale  à  Tusage  des  soci» 
rurales  de  secours  mutuels  entre  musicien?,  et  des  paroles  pour  chœurs.  Voilà  en  quoi  * 
envois  particii>aient  de  la  musique  et  de  l'agriculture. 

3.  M.  Lebeau  aîné  a  niërilë  ici  cette  mention,  pour  l'extrême  bon  marché  de  ses  édiw»» 
de  nature  à  vulgariser  l'art  populaire. 
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MÉDAILLE  DE  BRONZE. 

^ELGASSO  et  Gross,  chez  M.  Delagrave,  Paris.  Méthode  de  chant. 

<OTA.  —  Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  à  cette  liste  de  récompensés 
ioçais  de  la  classe  89,  la  mention  suivante  appartenant  a  la  classe  90 
IblioOièques  et  matériel  de  l'enseignement  donné  aux  adultes  dans  la  fa- 
\ky  Vatelier,  la  commune  ou  la  corporation). 

Médaille  d'a^gk^st. ^Institution  professiœwellede  Notre-Dame-des-Arts, 
ir  les  jeunes  filles  des  artistes  et  des  littérateurs.  —  Méthodes  et 
vaux  d'élèves. 

ïntre-Dams-des-Arts  est  une  institution  religieuse  nouvellement 
iée  à  Paris  et  qui  s'oflfre  aux  pères  de  famille,  artistes,  écrivains  ou 
ants,  comme  une  maison  véritablement  providentielle.  Là,  pour  le 
c  d'une  pension  des  plus  modiques,—  souvent  même  pour  une  demi- 
rse,  —  les  jeunes  filles  appartenant  aux  classes  libérales  de  la 
lëté,  modestes  parla  fortune,  mais  élevées  par  l'intelligence,  re- 
rent  une  instruction  générale  très-soignée,  en  même  temps  qu'on 
r  apprend  un  art  professionnel  dont  elles  pourront  plus  tard,  s'il  est 
essaire,  se  servir  comme  moyen  d'existence. 

l 'est-ce  pas  là  une  belle  et  féconde  idée?  et  n'est-il  pas  bien  méritant 
t  des  femmes  inspirées  par  la  charité  la  plusdéliccite  et  par  le  plus 
"  amour  de  la  famille  —  (elles  qui  se  sont  volontairement  con- 
nnées  à  ne  point  goûter  les  joies  de  la  maternité)  —  donnent  un  si 
exemple  des  vertus  religieuses  alliées  aux  devoirs  sociaux?  Ahl 
Dns-le  franchement,  si  les  religieux  avaient  toujours  aussi  bien 
□pris  que  la  digne  fondatrice  de  Notre-Dame-des-Arts ,  et  que  les 
3tes  femmes  qui  dirigent  cet  établissement,  l'esprit  de  TÉvangile  , 
religieux  de  tous  les  Ordres  et  de  tous  les  pays  ne  se  seraient  jamais 
lût  de  la  désaffection  dont  ils  ont  été  parfois  l'objet. 
-iC  grand  mérite,  je  pourrais  presque  dire  l'incomparable  mérite  de 
tre-Dame-des-Arts,  est  de  comprendre  l'époque  où  nous  vivons,  de 
ssocier  à  ses  progrès,  de  seconder  et  d'encourager  les  délicatesses  de 
me  épurée  par  l'instruction  ;  de  faire,  en  un  mot,  une  large  part  aux 
ivaux  de  la  pensée ,  tout  en  restant  fidèle  à  tous  les  devoirs  du 
rétien. 

Pourtant,   qui   le    croirait,   l'institution  de  Notre-Dame-des-Arts 


LES    PUBLICATIONS    MUSICALES 

COUP  d'oeil  historique  sur  l'impression  de  la  musique  chez  les  di 

FÉRENTS    peuples     DU     MONDE.     ^     LE    COMMERCE    DE     LA    MUSIQUE 
LES     PROGRÈS    DE    L'ART. 


Avant  de  nous  transporter  de  la  classe  89 ,  où  se  trouvaient  expo 
les  appareils  et  méthodes  de  source  française,  à  la  classe  10,  où  noi 
trouverons  l'exposition  de  la  facture  instrumentale  française  aussi,  avi 
les  produits  envoyés  par  nos  éditeurs  de  musique  et  dont  le  jury  n'a 
à  s'occuper  qu'au  point  de  vue  de  la  beauté  et  de  la  correction  d 
éditions,  il  nous  a  paru  utile  de  jeter  un  coup  d'œil  historique  sur  l'i 
pression  de  la  musique,  d'examiner  les  diverses  publications 
dues  aux  différents  pays  civilisés ,  pour  terminer  par  quelques  cons 
dérations  sur  le  commerce  de  musique  français  et  les  progrès  de  l'a 

Dans  la  pubUcation  des  œuvres  musicales,  l'industrie  se  trouve  ^' 
intimement  liée  aux  beaux-arts ,  qu'il  paraît  difficile,  en  certains  cas , 
de  déterminer  leurs  limites  respectives. 

Et  d'abord ,  qu'est-ce  que  l'industrie?  Ce  mot  dérive  évidemment  de 
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a  été  souvent  en  butte  aux  critiques  les  plus  aigres  du  haut  clergé 
et   menacée  dans  son  existence.  L'éducation  y  est  trop  mondaine      I 
a-t-on  dit,  et  l'instruction  que  les  jeunes  filles  y  reçoivent  trop  en 
harmonie  avec  les  futiles  plaisirs  de  la  société.  Des  femmes  qui  passent 
une  partie  de  leur  vie  à  roucouler  des  vocalises,  à  jouer  du  piano,  delà 
harpe  et  même  du  violoncelle  I  N'est-ce  pas  choquant  dans  une  maison 
(|ui  se  dit  catholique  et  porte  l'habit  religieux!  Un  instant,  Messeigoeurs, 
Sfiinte  Cécile  jouait  du  violoncelle,  et  c'était  une  Sainte;  je  ne  vois  pas 
bien  ce  que  la  musique  a  de  répréhensible ,  même  lorsqu'elle  sert  une 
honorable  mère  de  famille  à  gagner  le  pain  de  ses  enfants  et  le  sien 
propre. 

Noire-DamerdeS'Arts  cherche  à  concilier  le  culte  des  lettres,  des 
sciences  et  des  arts  avec  les  institutions  catholiques.  La  tâche  est  peut- 
être  au-dessus  du  possible;  mais  peu  importe.  L'essentiel ,  c'est  que 
les  musiciens,  les  hommes  de  lettres,  les  peintres,  les  savants,  trou- 
vent dans  cette  maison  bénie  les  facilités  d'y  faire  élever  leurs  filles, 
en  les  dotant  d'une  profession  honorable. 
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M,  en  dedans,  et  de  struere,  construire.  L'industrie  est  donc  l'action 
i  forces  physiques  et  morales  appliquées  à  la  production.  Cette  expli- 
ion  acceptée,  on  a  eu  raison  de  dire  d'une  manière  absolue  que 
ites  les  industries  se  résolvent  à  prendre  une  matière  quelconque 
is  son  état  naturel  et  à  la  rendre  dans  un  autre  état  où  elle  offre 
is  de  valeur  à  nos  yeux. 

Hais  s'il  est  facile  de  donner  une  définition  satisfaisante  de  l'industrie, 
est  presque  impossible  de  définir  d'une  manière  exacte  et  complèfe 

*  beaux-arts;  et  cela  par  la  raison  qu'il  est  infiniment  plus  aisé  de 
terminer  la  nature  des  choses  appartenant  au  domaine  physique  que 
Je  appartenant  au  domaine  moral.  Pourtant,  dans  l'ouvrage  de 
Cousin,  du  Frat,  du  Beau  et  du  Bien,  ce  philosophe  éclectique,— et  le 
is  galant  des  philosophes  dans  ses  derniers  jours ,  comme  chacun 
t ,  —  essaie  d'apprécier  la  différence  qui  existe  entre  Vart  et  les 
Mx-arts. 

:  Les  arts,  dit-il,  s'appellent  beaux-arts,  parce  que  leur  seul  objet  est 
reproduire  l'émotion  désintéressée  de  la  beauté  sans  égard  à  l'utilité 
du  spectateur  ni  de  l'artiste.  Us  s'appellent  encore  des  arts  libéraux, 
'ce  que  ce  sont  des  arts  d'hommes  libres  et  non  d'esclaves,  qui  affran- 
seent  l'âme,  charment  et  ennoblissent  :  de  là  le  sens  et  l'origine  de 
expressions  de  fantiquité  :  artes  libérales,  artes  ingenuœ  *.  Il  y  a  des 
B  sans  noblesse  dont  le  but  est  l'utilité  pratique  et  matérielle,  on  les 
nme  des  métiers.  Tel  est  celui  du  poëlier,  celui  du  maçon.  L'art 
itable  peut  s'y  joindre,  y  briller  même ,  mais  seulement  dans  les 
essoires  et  dans  les  détails.  L'éloquence ,  l'histoire,  la  philosophie , 
it  assurément  de  hauts  emplois  de  l'intelligence.  Elles  ont  leur 
Uité,  leur  éminence  que  rien  ne  surpasse  ;  mais ,  à  parler  rigou- 
I sèment,  ce  ne  sont  pas  des  arts.  > 

e  trouve  M.  Cousin  bien  sévère  de  qualifier  indistinctement  tous  les 
^  ayant  un  but  d'utilité  d'arts  sans  noblesse.  Dans  tous  les  cas,  on  ne 
irait  refuser  un  certain  caractère  de  noblesse  aux  hommes  dévoués 
c  progrès  de  la  pensée  humaine  dans  les  lettres  et  dans  les  arts,  qui , 
^  leurs  intelligents  efforts,  se  sont  faits  les  collaborateurs  véritables 
w  écrivains  et  des  artistes.  Pour  nous  en  convaincre,  jetons  un  regard 
arrière. 

•  Ces  paroles  de  M.  Cousin  se  trouvent  en  désaccord  avec  ces  paroles  de  Montesquieu  : 
«es  citoyens  romains  regardaient  le  commerce  et  les  arts  comme  de8  occupations  d'es- 
ves ,  ils  ne  les  exerçaient  point.  »  [Cansidéralians  sur  les  causes  de  la  grandeur  des 
QMàu  et  de  leur  décadence.) 
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Tous  ceux  qui  cultivent  les  lettres  et  ne  sont  pas  indifférents  à  Tarlde 
la  typograpbie  connaissent  les  deux  Estienne  (Robert  et  Henri)  coaime 
les  fondateurs  véritables  de  Timprimerie  en  France.  Robert  naquit  à 
Paris  eu  1503,  et  en  153:2  sortait  de  son  imprimerie  l'ouvrage  célèbre 
sous  ce  titre  :  Thésaurus  linguœ  lalinœ.  Ayant  embrassé  la  réforme, 
il  fut  persécuté  par  les  catholiques  et  alla  se  réfugier  à  Genève, oui! 
mourut  en  1559.  Henri  rétablit  l'imprimerie  de  son  père  à  Paris  ea  1557, 
publia  le  Thésaurus  linguœ  grœcœ,  se  ruina,  fut  à  son  tour  persécuté 
comme  protestanf ,  et  alla  mourir  fou  à  Thôpital  de  Lyon  en  Tan  de 
grâce  ,  comme  on  dit,  1598. 

On  voit  que  les  auxiliaires  de  la  pensée,  comme  les  producteurs  mèoie 
de  la  pensée,  ne  s'enrichissent  pas  toujours,  et  qu'ils  peuvent  partager 
les  hasards  de  la  vie  accidentée  des  artistes  et  des  écrivains.  Mais  poa^ 
suivons. 

Les  Elzevir,  qui  ont  fait  à  Amsterdam  et  à  Leyde ,  au  xvi^etaa 
xyii**  siècle,  ce  que  les  Estienne  avaient  fîiità  Paris,  sont  pour  lemoioâ 
aussi  connus  que  ces  derniers.  Mais  combien  peu  de  personnes ,  même 
parmi  les  musiciens,  ont  appris  à  connaître  les  noms  des  Petrucci,  des 
Briard,  des  Granjon,  des  Le  Bé,  des  Duchemin ,  qui  furent  les  pionniers 
de  l'impression  musicale  dans  les  mêmes  années  où  florissaient  les 
Estienne  et  les  Elzevir  ?  En  est-il  beaucoup  qui  sachent  seulement  tout 
ce  que  cette  industrie,  si  indispensable  aux  développements  de  Tari, 
doit  à  la  noble  famille  des  Billard,  lesquels ,  pendant  près  de  deux  siè- 
cles, de  père  en  fils,  représentèrent  tous  les  progrès  de  l'impression 
musicale  en  France?  Les  érudits  sont  rares,  malgré  tant  de  dictionnaires 
qui  vous  mâchent  la  besogne  et  d'un  peu  plus  l'avaleraient  pour  vousen 
épargner  la  peine.  Aussi,  je  l'avoue ,  ai-je  été  tenté  de  profiter  deceU^ 
circonstance  pour  faire  un  brillant  historique  de  l'impression  musicale 
dans  notre  pays,  historique  que  j'aurais  trouva  tout  fait  dans  ma  bibb'o- 
thèque  en  consultant  notamment  un  substantiel  mémoire  de  WekerliOi 
lu  à  une  des  séances  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique» et 
publié  dans  le  Ménestrel. 

Mais  Timothée  Trimm  a  gâté  le  métier  de  profond-savant  au  jourle 
jour,  et  je  me  contenterai  de  vous  marquer  quelques  dates  afln  d'ar- 
river immédiatement  à  la  gravure  et  à  l'impression  de  la  musiquetclte 
qu'elle  est  pratiquée  partout  à  cette  heure. 

On  ne  grave  guère  la  musique  que  depuis  deux  siècles  et  demi.  Avaul 
cette  époque,  on  ne  se  servait  pour  l'impression  de  la  musique  quedeca- 
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lelères  mobiles  inventés  dès  le  xvi«  siècle  par  Petrucci.  Hautin,  graveur 
iimprtmeur  à  Paris,  perfectionna  ces  caractères,  et  mon  aimable  et  éru- 
teonfirère,  Amédée  Méreaux,  vous  fera  voir,  quand  vous  le  voudrez , 
Dgt  livres  de  motets  publiés  de  1527  à  1536,  en  notes ,  losanges  et 
Itres  gothiques  au  moyen  de  ces  mômes  caractères  '.  Avant  cette  épo- 
le^en  1490,  l'impression  musicale  se  manifeste  par  un  P^au/eer  in-folio 
iprimé  en  caractères  gothiques  mobiles  et  en  fonte.  Dans  cet  ouvrage, 
(portées  musicales  ont  quatre  lignes  seulement  et  sont  imprimées  en 
Qge.  Le  repos  des  phrases  est  indiqué  par  de  petites  lignes  verticales, 
rouge  aussi,  mais  tracées  à  la  main.  Pendant  que  Schœffer,  Timpri- 
^ur  de  ce  Psautier,  imprimait  avec  des  caractères  en  foute,  des 
liens  se  servaient,  pour  l'impression  de  la  musique,  de  la  gravure 
r  bois  d'une  seule  pièce.  Petrucci  est-il  le  premier  inventeur  des 
*actères  mobiles  en  fonte  pour  Timpression  de  la  musique  ?  L'Hippo- 
ite  Schmid  dit  oui,  le  Galien  Wekerlin  dit  non.  Ce  qui  est  certain  , 
Bt  que  le  graveur  Petrucci  était  un  artiste  fort  habile  et  qui  ne 
(^ait  point  par  excès  de  modestie.  Sans  aucun  embarras ,  il  s'intitu- 
l  lui-même  homme  très-ingénietus  et  inventeur  d'un  procédé  nouveau.  Que 
ixcellents  artistes  de  nos  jours  imiteraient  l'exemple  de  Petrucci  s'ils 
lient  I  Quelquefois  ils  osent. 

Dans  la  galerie  des  graveurs  et  typographes,  nous  voyous  figurer 
ec  Petrucci  un  célèbre  joueur  de  luth  du  beau  nom  de  Marco  da 
iquila,  qui  sollicita  de  la  sérénissime  république  de  Venise  un  privi- 
^  pour  rim pression  de  tablatures  appliquées  au  luth.  Un  peu  plus 
rd,  en  1526 ,  les  juntes  impriment  à  Venise  les  messes  de  Josquin  des 
"es.  A  Paris,  Pierre  Hautin,  graveur,  fondeur  et  imprimeur  dans  la 
«mière  moitié  du  xvi»  siècle,  doit  être  considéré,  d'après  M.  Wekerlin, 
fflme  le  créateur  de  l'impression  de  la  musique  en  France. 
A  mesure  que  les  signés  de  l'écriture  musicale  se  perfectionnent  et 
modifient,  à  mesure  qu'ils  augmentent  en  nombre,  les  graveurs  et 
fondeurs  sont  bien  forcés  de  trouver  de  nouvelles  inventions.  C'est 
si  que  Le  Bé  imagina,  vers  le  milieu  de  ce  môme  siècle,  deux  sortes 
Caractères.  Avec  les  uns  tout  se  trouvait  imprimé  à  la  fois,  les  notes 
^es  lignes  de  la  portée  ;  avec  les  autres  on  imprimait  d'abord  la  portée 
es  notes  venaient  ensuite. 

»  Avant  dUmprimer  aucun  caractère,  lettres  ou  signes  de  musique,  des  images  avaient 
■"«{Nroduites  par  la  gravure  sur  bois.  Une  de  ces  gravures,  conservée  à  la  bibliothèque 
^  de  Bruxelles,  porte  la  date  4  41 8. 
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Apparurent  les  Ballard,  véritable  dynastie  d'imprimeurs  de  musique, 
dont  le  chef  Robert  obtint  de  Henri  II  le  monopole  de  cette  indastrie 
avec  Adrien  Le  Roy,  son  beau-frère.  Les  voilà  imprimant  à  qui  miesi 
mieux  la  musique  de  la  chambre,  de  la  chapelle  et  des  menus  plaisin  A 
roy.  Charles  IX,  cet  excellent  monarque  à  qui  l'on  doit  la  Sainl-Barihé* 
lemy  en  collaboration  avec  sa  petite  maman,  la  céleste  Catherine, 
maintint  Robert  Ballard  et  Adrien  Leroy  dans  leurs  privilèges. 

Les  Ballard  survivent  aux  rois  qui  les  protègent.  Sous  le  galaab'i 
Louis  XY,  surnommé  le  Bien-Aimé  par  toutes  les  petites  dames  de  la 
cour,  on  voit  encore  des  Ballard  maîtres  absolus  du  terrain  de  l'io- 
pression  musicale. 

En  Allemagne,  un  nom  devenu  célèbre  a  surgi  :  c'est  Breitkopf,  de 
Leipzig,  qui,  par  son  imprimerie,  a  répandu  les  œuvres  musicales,  qie 
jusqu'à  lui  on  n'avait  guère  multipliées  autrement  qu'en  lescopiantili 
main.  Breitkopf  avait  beaucoup  perfectionné  ce  genre  d'impression;  de 
nouveaux  progrès  furent  réalisés  par  la  suite  en  France,  et  on  les  doit 
à  M.  Duverger  d'abord,  à  M.  Tanteinstciu  ensuite. 

Aujourd'hui  plusieurs  moyens  de  reproduire  la  musique  à  l'usagedn 
commerce  sont  employés  en  Europe.  Les  principaux  sont:  1^  par  la  gra- 
vure sur  planches  d'étain  ou  de  zinc^  ce  qui  constitue  l'impression  ei 
taille-douce  ;  3^  par  ces  mêmes  planches  reportées  sur  pierres  litbogn- 
phiques;  Séparées  mêmes  planches  converties  en  cliché;  4^  parki 
systèmes  de  typographie  dits  systèmes  Duverger  et  Tantenstein. 

La  gravure  sur  planche  d'étain,  servant  à  l'impression  directemeat, 
estde  tous  les  moyens  de  reproduction  le  plus  généralement  emplojé, 
bien  que  depuis  quelques  années  tous  les  ouvrages  un  peu  importaoU 
aient  été  reportés  sur  pierre  lithographique. 

Le  procédé  du  report  consiste  à  tirer  une  épreuve  de  la  plante 
gravée  au  moyen  d'une  encre  particulière,  et  à  décalquer  ensuite  oetii 
épreuve  sur  une  pierre  lithographique.  Les  avantages  du  report  sont: 
l""  une  impression  généralement  plus  belle,  plus  nette,  ne  noircisatfl 
pas  au  toucher  et  ne  jaunissant  jamais  ;  3<>  une  économie  dans  le  tirage, 
la  pierre  lithographique  donnant  quatre  pages  dans  le  temps  qu'on 
n'en  obtient  qu'une  seule  avec  les  plaques  d'étain  *  ;  3®  la  consenratkB 


4.  Les  Miteurs  ont  môme  introduit  en  France  depuis  peu  Tusage  des  presses  titho- 
graphiques  à  vapeur  ,  au  moyen  desquelles  on  peut  tirer  jusqu'à  seize  pages  de  musiqQe  ï 
la  fois. 
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la  planche.  Les  inconvénients  (car  les  meilleures  choses  présentent 
»  inconvénients)  sont  :  i^  la  nécessité  de  tirer  à  la  fois  un  certain 
imbre  d'exemplaires  au-dessous  duquel  il  y  aurait  perte  réelle  à  user 
i  report;  2®  la  difficulté  de  conserver  les  pierres  lithographîquos, 
embarrassantes  par  leur  poids  et  leur  volume  ;  3"^  enfin  le  coût  de 
location  des  pierres. 

C'est,  si  je  ne  me  trompe,  à  M.  Gillot  qu'on  est  redevable  du  procédé 
li  consiste  à  obtenir  directement  sans  l'intervention  du  graveur  la 
se  en  relief  du  dessin  d'un  artiste,  et  par  suite  de  faire  des  clichés 
moyen  de  planches  de  musique  gravées  pour  être  imprimées  en 
Ile-douce.  M.  Gillot  appela  son  procédé  gravure  paniconographique , 
depuis  l'exposition  de  i855,i{ui  encouragea  ses  débuts  en  lui  accor- 
Dt  une  médaille  de  seconde  classe,  jusqu'à  l'Exposition  universelle 
1867,  qui  ne  lui  accorda  rien  du  tout,  il  n'a  cessé  d'améliorer  sqn 
itème,  entré  triomphalement  aujourd'hui  dans  le  domaine  de  la  pra- 
lue.En  dix  ans  cet  habile  industriel  a  fourni  àTimprimerie  française 
k  de  cent  mille  clichés,  et  il  en  expédie  en  Angleterre,  en  Allemagne 
en  Espagne.  À  peine  les  brevets  de  M.  Gillot  furent-ils  connus,  qu'on 
;  sui^ir  une  foule  de  prétendus  inventeurs  du  môme  système,  et  que 
eootre-façon, — cette  lèpre  de  l'industrie, —  se  produisit  avec  son  au- 
ee  habituelle.  Il  est  possible  ,  après  tout,  que  l'idée  de  M.  Gillot  ait 
rmédans  plusieurs  cerveaux  à  la  fois  ;  ce  qui  est  certain  et  hors  de 
mte,  c'est  que  la  paniconographie  a  rendu  déjà  de  grands  services,  et 
l'elle  est  appelée  à  en  rendre  de  plus  grands  encore,  surtout  en  ce  qui 
aceme  la  reproduction  des  dessins  à  la  plume  et  l'impression  de  la 
Bsiqne. 

Le  procédé  et  la  méthode  de  M.  Gillot  sont  en  principe  d'une  grande 
Qplicité  :  il  s'agit  de  préserver  par  un  corps  gras  toutes  les  parties 
ivées,  et  de  faire  ronger  par  un  acide  tout  le  reste  de  la  planche,  de 
inière  que  les  parties  creusées  d'abord  deviennent  les  parties  sail- 
ites,  les  reliefs.  Mais  cette  opération  est  délicate  et  demande  pour  les 
inns  d'art  des  soins  minutieux  et  nombreux.  Ce  n'est  pas  tout  d'ob- 
nir  des  reliefs  suffisants  pour  l'impression  typographique,  il  faut 
Snager  les  morsures,  arrêter  chacune  d'elles  à  des  degrés  différents 
bqués  par  les  teintes  du  dessin,  et  mettre  à  l'abri  des  attaques  de 
âde  les  parties  suffisamment  préparées  après  chaque  mordançage. 
pération  est  beaucoup  plus  simple  lorsqu'il  s'agit  de  planches  de 
riqae  gravées  dont  on  se  sert  pour  faire  des  clichés.  La  planche 
vée  ne  souffre  en  rien  de  cette  opération,  et  le  cliché  est  obtenu  en 
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quelques  heures.  Par  Je  moyen  du  cliché,  on  peut  tirer  typographi- 
quement  des  centaines  de  mille  exemplaires  au  prix  de  Timpressioiieii 
caractères  mobiles,  c'est-à-dire  à  un  prix  relativement  insignifiaoLte 
qui  est  coûteux  dans  ce  mode  d'impression,  c'est  le  prix  des  clichés, 
qu'il  faut  ajouter  au  prix  des  planches  gravées.  Tout  calculé,  chaque 
cliché  de  la  grandeur  d'une  page,  grand  format  de  musique,  revienlàt 
12  francs.  Ce  n'est  rien,  si  l'ouvrage  est  tiré  à  un  grand  nombre  d'exem- 
plaires; c'est  ruineux,  si  le  tirage  est  simplement  modéré.  Cependan'IL 
l'éditeur  Lemoine  n'a  pas  hésité  à  se  servir  de  c^  mode  d'impressioam 
pour  certains  des  ouvrages  de  son  fond,  notamment  pour  les  étudesde 
Bertini,  et  les  éditions  qui  en  résultent  sont  les  plus  nettes,  les  ping 
belles  qui  se  puissent  voir. 

Quels  que  soient  les  avantages  de  la  paniconographie  pour  les  éditions 
tirées  à  grand  nombre,  elle  ne  saurait  se  substituer  à  rimpression  par 
les  caractères  mobiles.  En  effet,  pour  tous  les  ouvrages  où  le  texte 
tient  une  place  importante  à  côté  de  la  musique,  tel  que  méthodes, 
solfèges,  traités  d'harmonie,  etc.,  l'impression  au  moyen  des  caractères 
mobiles  présente  d'incontestables  avantages. 

Le  texte  se  grave  mal  et  très-chèrement  sur  les  planches  d'éUin, 
tandis  que  les  signes  de  la  notation  musicale  s'impriment  admirable- 
ment sur  toutes  les  espèces  de  papier  en  caractères  mobiles. 

Toutefois  il  y  aurait  ici  encore  perte  pour  les  éditeurs  à  se  servirde 
semblables  procédés  s'ils  n'étaient  assurés  de  l'écoulement  d'un  certaii 
tirage  plus  considérable  que  la  moyenne  des  tirages  habituels.  C'est  là 
certainement  la  raison  qui  détermine  souvent  les  éditeurs  de  musiqoe 
à  rejeter  le  système  Duverger  ou  Tanteinstein  pour  la  gravure  et  l'iiB- 
pression  dite  de  report,  malgré  l'inconvénient  de  graver  du  texte. 

En  Angleterre,  le  seul  pays  du  monde  où,  en  dehors  des  ouvrages 
classiques,  le  succès  prévu  de  certaines  compositions  de  musique  pro* 
prement  dite  et  d'ouvrages  didactiques  permet  un  premier  tirage dfi 
20,000,30,000  et  jusqu'à  50,000  exemplaires,  on  se  sert  plussouYeni 
que  partout  ailleurs  de  l'imprimerie  à  caractères  mobiles  etmémedeh 
lithographie. 

En  Allemagne ,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  fait  des  éditions  popu- 
laires en  caractères  mobiles  de  certains  classiques  consacrés  universel* 
lement,  par  conséquent  dont  le  débit  est  assuré,  à  des  prix  étonnante 
de  bon  marché.  Au  reste,  il  est  loisible  à  tout  le  monde,  en  France, 
d'acheter  pour  dix  centimes  un  traité  complet,  théorique  et  pratique  de 
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musique  vocale,  avec  un  vocabulaire  de  termes  de  la  musique  et  des 
considérations  sur  l'art  d'écrire  la  musique,  par  M.  Fétis.  (Édition  Riou. 
—  Les  bons  livres.) 


Un  coup  d'œil  comparatif  sur  Tétat  de  Timpression  de  la  musique 
dans  les  différents  pays  du  monde  fera  mieux  ressortir  rimporlance 
de  notre  commerce  de  musique  français  en  nous  permettant  de  lui 
assigner  son  rang  qui  est  incontestablement  le  premier. 

L'Angleterre,  notamment  Londres,  se  distingue  par  de  belles  éditions 
complètes  de  quelques  auteurs  allemands,  devenus  anglais  par  Tadmi- 
ralion  générale  qu'ils  ont  depuis  longtemps  inspirée.  Rien  de  plus  re- 
marquable que  certaines  collections  des  ouvrages  de  Ilœndel,  et  j'ai  vu 
^    des  éditions  microscopiques  des  quatuors  de  Mozart  en  partition,  d'un 
b    goût  charmant  et  d'une  impression  irréprochable.  Mais,  à  part  les 
y   grandes  publications  de  quelques  maîtres  privilégiés,  à  part  certaines 
t     collections  diamant,  l'Angleterre  produit  chaque  année  un  nombre  con- 
F     sidérable  d'ouvrages  de  piano  et  de  chant  destinés  à  l'exportation  colo- 
\     niale,  mal  gravés,  incorrects  et  imprimés  sur  de  vilain  papier.  L'art 
n'arien  à  voir  dans  cette  fabrication  toute  commerciale. 

Certaines  maisons  anglaises  gravent,  impriment  et  débitent  chez  elles 
la  musique  contenue  dans  de  vastes  magasins.  Les  divers  ateliers  de  ces 
maisons  sont  très-grandioses  et  donnent  la  plus  haute  idée  du  génie 
commercial ,  sinon  musical,  du  peuple  britannique.  Néanmoins  la  mu- 

■ 

*ique  publiée  en  Angleterre  est  cotée  à  un  prix  généralement  beaucoup 
plus  élevé  que  la  musique  dans  notre  pays. 

Le  commerce  de  musique  en  Italie  consiste  presque  exclusivement 
€0  musique  de  chant  avec  paroles  italiennes  imprimées  dans  le  format 
^ikr italienne,  c'est-à-dire  plus  large  que  haut.  Elle  est  généralement 
ftssezmal  gravée,  médiocrement  imprimée  et  trop  souvent  chargée  de 
fautes;  le  papier  eu  est  roux  et  manque  de  solidité.  L'usage  s'est  con- 
«ervé  en  Italie  d'imprimer  les  morceaux  de  chant  détachés,  avec  les  clés 
d*Mt,  de  ténor  et  de  soprano.  Beaucoup  d'amateurs  lisent  difficilement 
00  ne  savent  pas  lire  du  tout  ces  clés,  et  ils  sont  alors  obligés  d'avoir 
recours  à  un  copiste  qui  transpose  cette  musique  en  clé  de  sol.  Néan- 
moins on  vend  beaucoup  de  musique  italienne  un  peu  partout  à  l'é- 
tranger, et  un  seul  éditeur,  Ricordi,  de  Milan,  possède  environ  300,000 
planches  gravées. 

On  grave  peu  de  musique  en  Espagne;  pourtant  nous  avons  vu  au 
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Ghamp-de-Mars  quelques  belles  éditions  espagnoles,  notamment  la 
mélhode  d'orgue  du  maître  de  chapelle  de  la  cour  de  Madrid,  M.  Paolo 
Hernandez,  éditée  par  son  neveu,  M.  Bonifacio  Eslava.  L'Espagne  a  fait 
de  louables  efforts  pour  ne  pas  rester  en  arrière  du  progrès  accompli 
dans  fes  différents  autres  États  européens,  et  nous  aurons  l'occasion 
d'examiner,  quand  le  moment  sera  venu,  divers  ouvrages  élémentaires 
sur  la  musique  et  quelques  instruments  appartenant  à  cette  nation,  qai 
méritent  des  éloges. 

La  musique  instrumentale  règne  en  Allemagne  comme  la  musique 
vocale  en  Italie.  C'est  assez  dire  que  le  commerce  de  musique  allemand 
consiste  presqu'en  entier  dans  la  vente  de  morceaux  pour  les  divers 
instruments,  notamment  le  piano. 

On  a  affirmé,  mais  je  n'en  suis  pas  bien  sûr,  tjue  les  Allemands  nous 
sont  supérieurs  pour  l'édition  courante  des  morceaux  de  piano.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  les  valons  bien,  et  j'oserai  dire  même  (si  nous  ex- 
ceptons l'édition  des  œuvres  de  Bach,  le  chef-d'œuvre  sous  tous  les 
rapports  de  la  maison  Breitkopf  et  Haertel)  que  nous  les  dépassons 
quand  il  s'agit  d'éditions  d'œuvres  sérieuses  de  longue  haleine.  Le  goût, 
l'intelligence  et  le  respect  pour  l'art,  qui  sont  l'apanage  de  notre  in- 
dustrie artistique,  en  général,  se  produisent  ici  comme  partout  ailleurs, 
et  nous  sommes  heureux  de  l'occasion  qui  nous  est  offerte  de  rendre 
au  commerce  de  musique  français  la  justice  qu'on  lui  doit. 

La  France,  pendant  bien  des  années,  a  été  le  seul  pays  où  les  édi- 
teurs, prenant  en  considération  l'intérêt  de  l'art  et  des  compositeurs, 
aient  publié  les  œuvres  lyriques  et  symphoniques  telles  qu'elles  avaient 
été  écrites  par  leurs  auteurs,  c'est-à-dire  en  grande  partition. 

Qui  le  croirait?  pas  un  seul  des  opéras  de  Rossini  n'existe  publié  en 
partition  d'orchestre  en  Italie,  et  l'Allemagne  n'a  gravé  dans  son  inté- 
grité que  depuis  très-peu  d'années  le  chef-d'œuvre  de  Weber, l'immortel  j 
Freyschûtz. 

C'est  en  vain  que  vous  chercheriez  dans  tout  le  commerce  de  musique 
allemand  les  partitions  complètes  d'Oberan  et  &Euryanthe^. 

De  Gluck,  non  plus,  on  n'aurait  pu  trouver  jusque  dans  ces  derniers 
temps  aucune  grande  partition  en  AUemagne.G'est  incroyable,  mais  cela 
est  ainsi. 

Les  seuls  opéras  de  ce  très-illustre  maître,  publiés  primitivement  dans 
leur  intégrité,  l'ont  été  en  France. 

Beethoven  lui-même  n'a  pas  trouvé  grâce  devant  les  éditeurs  alle- 

4 .  Preciosa  n'a  paru  en  grande  partition  en  Allemagne,  qu'en  août  4S54 . 
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mands»  et  c'est  un  éditeur  de  Paris,  Richault,  qui  le  premier  a  gravé  de  ce 
puissant  génie  les  cinq  concertos  pour  piano  en  grande  partition,  son 
concerto  de  violon,  son  concerto  pour  piano  et  violoncelle,  et  sa  fantaisie 
avec  chœur  et  orchestre. 

Quand  un  Allemand,  en  Allemagne,  voulait  lire,  il  y  a  peu  d'années 
encore,  l'un  ou  l'autre  de  ces  ouvrages,  il  le  faisait  venir  de  Paris. 

Les  symphonies  de  Beethoven  n'ont  été  que  très-tard  gravées  en  parti- 
tion en  Allemagne.  On  les  a  jouées  pendant  vingt  ans  avant  qu'un  éditeur 
se  décidât, dans  la  musicale  Germanie, à  lespublieren  grande  partition. 

Une  seule  de  ces  symphoriies  avait  trouve  grâce  devant  la  spéculation 
allemande,  c'est  la  Symphonie  avec  chœurs.  Mais  pourquoi?  Parce  qu'elle 
était  d'une  exécution  si  difficile,  qu'il  fallait  pour  la  conduire  plus  qu'un 
violon  conducteur,  il  fallait  la  partition  tout  entière. 

Cet  hommage  rendu  à  cette  œuvre  colossale  du  colosse  de  la  sym- 
phonie n'a  donc  été  qu'un  hommage  forcé  *. 

C'est  aussi  notre  compatriote  Richault  qui,  le  premier  dans  toute  l'Eu- 
rope, a  gravé  en  partition  les  vingt  et  un  concertos  composés  par  Mozart. 

Et  puisque  le  nom  de  Mozart  s'est  trouvé  sous  notre  plume,  disons 
aussi  que  c'est  d'abord  en  France  que  les  symphonies  de  cet  illustre 
compositeur  ont  vu  le  jour  en  parties  détachées  chez  l'éditeur  Siéber. 

Rien  n'avait  été  gravé  des  œuvres  de  Sébastien  Bach  à  grand  orches- 
tre,  en  Allemagne,  quand  ce  grand  compositeur  faisait  déjà  la  gloire 
musicale  de  sa  patrie.  Il  a  fallu  qu'une  société  d'amateurs  se  formât, 
patronnée  par  les  souverains  d'Allemagne,  pour  que  ce  génie  fût  im- 
primé. Depuis  que  cette  utile  société  existe  (environ  douze  ans),  elle  a 
fait  paraître  quatorze  beaux  volumes  de  Sébastien  Bach. 

Cette  même  société  publie  aussi  les  œuvres  de  Ilœndel,  —  publiées 
depuis  longtemps  en  Angleterre,  —  mais  qui  n'avaient  jamais  paru  à 
grand  orchestre  en  Allemagne.  Ces  collections,  très-belles  et  d'un  si 
haut  intérêt  artistique,  portent  l'adresse  de  la  maison  Breitkopf  et  Haer- 
tel,  à  Leipzig,  et  lui  ont  valu  une  première  nomination  à  l'Exposition 
internationale  du  Champ-de-Mars. 

A  une  époque  où  il  était  encore  de  mode  en  Allemagne  d'accuser  les 
Français  de  ne  rien  comprendre  à  la  belle  musique ,  et  d'être  créés  et 

4.  L*immortel  symphoniste  n'a  pas  eu  à  se  féliciter  de  ses  éditeurs  en  Allemagne. 
DèB  4802  il  avait  été  contraint  de  protester  publiquement  contre  les  arrangements  et  les 
contrefaçons  de  ses  œuvres  sans  sa  participation  et  à  son  détriment.  (Voir  Louis  Van 
Beethoven ,  sa  vie  et  ses  œuvres ,  par  Mme  Âudley,  et  deux  avertissements  publiés  par  la 
Gazette  Musicale  tmiverselle  de  Leipzig,  novembre  1802  et  novembre  4803.) 
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mis  au  inonde  pour  chanter  faux  des  airs  de  vaudeville  dans  les  guin- 
guettes, deux  éditeurs  français,  Sieber  et  Deslauriers,  avaient  grayé  en 
parties  détachées  une  foule  de  grands  ouvrages,  parmi  lesquels  nous 
citerons  les  suivants  : 

Haydn. — 63  symphonies  d'orchestre  *. 

Boccherini. — 15  symphonies  d'orchestre. 

Gyrowetz  (l'émule  de  Haydn). — 30  symphonies  d'orchestre. 

Pleyel. — 30  symphonies  d'orchestre  et  13  symphonies  concertanles 
pour  divers  instruments  et  orchestre. 

Wranitzky. — 24  symphonies  d'orchestre. 

Wiedrkehr.  — 14  symphonies  concertantes  pour  divers  instruments  à 
vent. 

Cambini.  —  29  symphonies  concertantes  pour  divers  instrumealsà 
cordes  et  à  vent. 

Davaux.  —  11  symphonies  concertantes  pour  divers  instruments  à 
cordes. 

Devienne.  —  9  symphonies  concertantes  pour  divers  instruments  à 
cordes. 

Méhul.  —  2  symphonies  d'orchestre,  parues  en  partition  et  en  parties 
détachées. 

Jamais,  en  Allemagne,  aucun  éditeur  n'a  publié  les  parties  détachées 
d'aucun  opéra. 

En  France,  depuis  Philidor,  qui,  le  premier,  a  eu  les  honneurs  de 
voir  ses  œuvres  lyriques  imprimées  à  la  fois  en  grande  partition  et  en 
parties  détachées,  nous  avons,  gravés  sous  ces  deux  formes,  tous  les 
opéras  français  de  quelque  valeur,  et  beaucoup  d'œuvres  de  composi- 
teurs étrangers. 

On  peut  se  procurer  chez  les  éditeurs  de  Paris,  et  à  des  prix  qui  n'ont 
rien  d'exagéré,  les  opéras,  en  grande  partition  et  en  parties  détachées, 
de  Gluck,  de  Philidor,  de  Monsigny,  de  Méhul,  de  Boïeldieu,  de  Grétry, 
de  Nicolo,  de  Dalayrac,  de  Lemoine,  de  Gherubini,  de  Lesueur,  de  Gos- 
sec,  d'Auber,  d'Ambroisc  Thomas,  d'Adam,  d'Halévy,  de  Clapisson,  de 
Gounod,  de  Berlioz,  et  tous  les  opéras  joués  en  France  des  auteurs 
étrangers,  tels  que  Gherubini,  Meyerbeer,  Rossini,  Bellini,  Donizetti, 
Garafa,  etc. 

4.  Ed  4810,  Leduc  publia  à  Paris,  et  le  premier  en  Europe,  une  collection  de  vingt- 
six  symphonies  d'Haydn  en  partition  d'orchestre,  grand  format.  Aiyourd'hui  encore  il  or 
a  pas  vingt  symphonies  gravées  en  partition  de  ce  père  de  la  symphonie,  dans  toatè 
l'Allemagne. 
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Voilà,  certes,  des  litres  sérieux  en  faveur  de  notre  commerce  de  mu- 
sique, qui,  s'il  n'est  pas  parfait, — nous  aurons  occasion,  plus  loin,  d'en 
signaler  les  défauts, — est  du  moins  le  plus  conforme  aux  intérêts  de  l'art 
et  à  la  bonne  direction  des  études  musicales. 

Au  reste,  le  respect  des  éditeurs  français  pour  les  compositeurs  se 
manifeste  en  toute  circonstance.  Voici  un  fait  entre  mille  que  je  pourrais 
citer. 

Meyerbeer  meurt  laissant  en  manuscrit  l'Africaine.  M.  Fétis,  le  savant 
directeur  idu  Conservatoire  de  Bruxelles,  est  chargé  de  donner  ses  soins 
à  cet  ouvrage  qu'on  allait  monter  à  l'Opéra.  La  scène  a  des  exigences 
impérieuses,  et  il  se  voit  forcé  de  prati(iuer  dans  cette  plantureuse  par- 
tition des  coupures  importantes.  Les  retranchements  demandés  furent 
faits,  mais  ils  ne  devaient  pas  être  perdus  pour  Part.  MM.  Brandus  et 
Dufour  les  recueillirent  pieusement  et  les  imprimèrent  à  part.  Ainsi  se 
trouva  rétablie,  dans  son  intégrité,  l'œuvre  du  maître,  dont  la  perte  est 
irréparable. 

Nous  venons  de  voir  par  des  faits  la  place  hors  ligne  occupée  par  la 
France,  en  ce  qui  concerne  l'édition  de  la  musique.  Examinons  rapide- 
ment son  commerce  de  musique,  qui  tient  à  l'édition,  mais  qui  peut  en 
être  séparé. 

Tout  d'abord  envisageons  à  grands  traits  les  progrès  de  l'art  musical 
dans  notre  pays. 

La  musique  est  de  tous  les  beaux-arts  celui  qui,  depuis  deux  tiers  de 
siècle  environ,  a  pris  le  plus  de  développement. 

C'est  aussi  celui  dont  les  progrès  ont  été  le  plus  rapides  partout,  dans 
l'ancien  comme  dans  le  nouveau  monde. 

La  musique  instrumentale  surtout  est,  pour  ainsi  dire,  une  invention 
de  ces  dernières  années.  Avant  Haydn,  la  symphonie  à  proprement 
parler  n'existait  pas.  C'est  lui  qui  a  créé  cette  forme  admirable  que 
Mozart  devait  imiter,  et  qu'après  Mozart,  Beethoven  a  portée  à  sa  plus 
haute  puissance  par  l'originalité  et  la  hardiesse  de  la  mélodie,  la  savante 
contexture  de  l'harmonie,  l'étonnant  coloris  de  Tinstrumentation,  la 
variété  et  la  force  de  l'expression ,  la  richesse  des  développements ,  la 
grandeur  de  la  pensée,  le  sentiment  de  l'idéal,  la  sévérité  de  la  forme, 
la  philosophie  du  but. 

Depuis  Beethoven ,  de  remarquables  talents  ont  surgi.  Berlioz  est 
apparu,  génie  quelquefois  inquiet,  quelquefois  sublime,  ardent  toujours 
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jamais  banal,  et  brillant  de  la  triple  auréole  du   compositeur,  da 
poète  et  du  critique. 

Après  Berlioz,  cette  triple  intelligence,  quelques  imitateurs  entrent 
en  lice.  Ils  jouent  dans  le  spectacle  de  la  production  artistique  le  rôle 
des  utilités,  quoiqu'à  vrai  dire  je  ne  trouve  rien  de  moins  utile  que  les 
imitateurs  dans  les  arts. 

Mendeissohn  marque  une  des  phases  les  plus  poétiques  et  les  plus 
séduisantes  de  Tari.  C'était  aussi,  comme  Berlioz,  un  poète  et  un  cri- 
tique. 

Puis  vient  Schumann,quifutincontestablement  un  grand  compositeur, 
mais  dont  Tesprit,  incertain,  vaporeux,  victime  des  habitudes  de  soû 
corps,  eut  le  tort  de  se  noyer  souvent,  de  se  noyer  voluptueusemeot 
dans  le  houblon  de  la  bière  bavaroise,. comme  le  duc  de  Glarence  dans 
son  tonneau  de  Malvoisie. 

Enfin,  apparaît  le  compositeur  Soleil,  dont  nous  ne  nierons  certes  pas 
quelques  rayons  lumineux,  mais  dont  les  taches,  hélas  !  sont  aussi  éten- 
dues que  profondes.  C'est  un  chercheur,  dit-on.  Schumann  aussi  était 
un  chercheur. 

De  ces  laborieux  pionniers  d'un  monde  nou\eau,  l'un  est  mort  en 
route,  l'autre  cherche,  cherche,  chercîie  encore  et  voyage  dans  l'océan 
de  l'idéal.  Bon  voyage  au  navigateur I  Jusqu'ici,  il  n'a  guère  trouvé  que 
quelques  Ilots  harmoniques,  il  est  vrai,  d'une  grande  beauté.  Qu'il  va 
lentement,  le  navire  fantôme  qui  porte  Wagner!...  Et  qu'il  est  loin  en- 
core, le  continent  rôvé  de  la  mélodie  infinie!...  Ce  continent  même 
existe-t-il  ailleurs  que  dans  le  cerveau  du  compositeur  que  j'admire  à  la 
fois  et  que  je  redoute?...  C'est  ce  que  nous  verrons  un  jour,  si  Dieu  nous 
prête  vie  et  que  nous  ne  devenions  pas  sourd. 

Quoi  qu'il  en  soit,  jamais  Part  charmant  et  éminemment  civilisateur 
des  sons  n'a  eu  autant  de  prêtres  voués  à  son  culte  que  depuis  une  ving- 
taine d'années.  Les  concerts,  rares  au  commencement  de  ce  siècle, 
sont  devenus  partout  le  noble  délassement  de  toutes  les  classes  de  la 
société,  et  le  peuple  français  a  pour  le  représenter  musicalement  deux 
cent  mille  orphéonistes,  chanteurs  ou  instrumentistes.  Il  n'est  presque 
plus  permis  d'ignorer  les  éléments  de  la  musique,  rendue  obligatoire 
dans  nos  écoles,  en  attendant  que  renseignement  le  devienne  aussi. 

Le  croirait-on?  pourtant  malgré  la  vulgarisation  de  cet  art,  le  com- 
merce de  musique  est  resté  partout,  en  France  comme  à  l'étranger,  un 
commerce  mal  assis  et,  pour  ainsi  dire,  tout  de  fantaisie.  Je  ne  suis 
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point  éditeur  de  musique,  je  ne  Tai  jamais  été,  et  je  ne  puis  me  dis- 
penser, en  parlant  du  commerce  de  musique,  de  me  rappeler  cette  sen- 
tence si  judicieuse  de  J.-J.  Rousseau,  relativement  à  l'objection  que 
lui  avait  faite  Rameau  sur  son  système  de  notation  en  chiffres  :  Chacun 
ne  devrait  juger  que  de  son  métier. 

Je  puis  donc  me  tromper.  Si  je  me  trompe,  qu'on  me  le  dise. 

Mais  jusqu'à  preuve  du  contraire,  il  me  semblera  évident  que  le  com- 
merce de  musique  se  développerait  en  raison  directe  des  musiciens  qui 
surgissent  partout,  s'il  était  mieux  réglé,  si  le  prix  de  vente  était  plus 
en  rapport  avec  le  prix  de  revient. 

Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  la  librairie  musicale  comme  de  la 
librairie  littéraire  et  même  scientifique,  qui,  en  abaissant  le  prix  des 
livres,  les  a  mis  à  la  portée  des  fortunes  les  plus  modestes? 

Pourquoi  les  œuvres  qui  sont  plus  particulièrement  destinées  à 
nourrir  le  cœur  seraient-elles  rendues  plus  difficilement  accessibles 
aux  masses  que  celles  qui  n'ont  généralement  pour  but  que  de  récréer 

■ 

l'esprit?  Je  sais  qu'on  a  moins  l'habitude  d'avoir  une  bibliothèque 
musicale  qu'une  bibliothèque  littéraire  ;  mais  cette  habitude  ne  nat- 
trait-elle  pas  tout  naturellement,  si  la  musique  était  livrée  au  public  à 
meilleur  compte? 

Depuis  quelques  années,  en  province  surtout,  les  artistes,  aussi  bien 
que  les  simples  amateurs,  ont  pris  l'usage  de  louer  la  musique  courante 
dont  ils  ont  besoin ,  et  de  n'acheter  absolument  que  la  musique  qu'on 
ne  veut  pas  leur  louer  et  dont  ils  ne  peuvent  se  passer;  mais  cet 
usage ^  si  funeste  aux  véritables  intérêts  des  producteurs  et  des  con- 
sommateurs ,  n'est-il  pas  né  précisément  de  la  cherté  de  la  musique  ? 
On  louait  beaucoup  de  livres  en  France  avant  la  révolution  en  librairie, 
jui  a  baissé  tout  d'un  coup  les  livres  de  7  fr.  50  c.  à  3  fr.  et  même  à 
l  fr.  Qu'est-il  arrivé?  Qu'on  n'a  plus  loué  de  livres,  qu'on  les  a  achetés. 
[jCS  cabinets  de  lecture  se  sont  fermés,  il  est  vrai ,  mais  de  nouvelles 
ibrairies  se  sont  ouvertes,  et  tous  les  intéressés  ont  gagné  à  ce  chan- 
gement radical. 

La  question  peut  se  résumer  ainsi  : 

D'un  côté  le  public  attend  que  les  éditeurs  cotent  la  musique  à  des 

>rîx  plus  réguliers  pour  acheter  toute  celle  dont  il  peut  avoir  besoin; 
Tun  autre  côté  les  éditeurs  attendent  pour  baisser  leur  prix  de  vente 
jue  les  consommateurs  se  montrent  en  plus  grand  nombre.  Pu  jlic  et 
éditeurs  pourraient  ainsi  attendre  longtemps,  et  il  appartient  aux  édi- 
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leurs  de  détruire  ce  cercle  vicieux,  en  prenant  l'initiative  d'une  réforme 
commandée  aujourd'hui  par  des  besoins  étendus  et  sérieux. 

L'abaissement  du  prix  de  la  musique  dans  des  proportions  raison- 
nables, c'est-à-dire  calculées  sur  le  prix  de  revient  en  vue  d'une  vente 
plus  étendue  qu'elle  ne  Ta  été  jusqu'à  ce  jour  avec  le  tarif  actuel, 
servirait  à  la  fois  l'art,  les  musiciens  et  les  marchands  de  musique. 
Ce  commerce  prendrait  alors  le  caractère  normal,  régulier,  sérieux 
qui  lui  a  manqué,  et  provoquerait  un  bienfait  incalculable,  legoùl 
des  bibliothèques  musicales  particulières,  tout  en  rendant  inutile  la 
location  nuisible  à  la  bonne  éducation  de.  l'art  et  aux  intérêts  de  la 
spéculation. 

En  eflet,  les  marchands  de  musique,  en  province  surtout,  ne  mettent 
guère  en  location  que  deux  espèces  de  musique  instrumentale  :  la  mu- 
sique tombée  dans  le  domaine  public ,  et  la  musique  de  pacotille  qu'on 
tire  à  cinquante  exemplaires. 

La  bonne  musique  moderne,  on  cherche  à  la  vendre,  on  ne  la  loue 
guère. 

Or,  comme  la  presque  totalité  des  amateurs  et  des  élèves  loue  la  mu- 
sique et  ne  l'achète  pas ,  il  en  résulte  que  la  mauvaise  musique  seule 
se  répand,  cl  que  fatalement,  sauf  de  rares  exceptions,  ce  sont  les 
bonnes  compositions  sur  lesquelles  on  a  le  droit  de  compter  et  qu'il 
serait  utile  de  vulgariser,  qui  restent  méconnues  dans  les  rayons  de 

l'éditeur. 

La  location  de  la  musique,  sur  les  bases  où  elle  est  faite,  me  parait 
déplorable  sous  tous  les  rapports  :  c'est  le  ver  rongeur  du  commerce  de 
musique. 

Les  amateurs,  en  louant  la  musique  et  en  ne  l'achetant  pas,  font,  à 
la  vérité,  une  économie  d'argent,  mais  ils  pervertissent  trop  souvent 
leur  goût  par  la  lecture  de  productions  indignes  qui  disparaîtraient 
avec  la  cause  qui  les  a  fait  naître. 

On  édite  sciemment  de  la  mauvaise  musique  pour  la  location ,  comme 
on  éditait  jadis  de  mauvais  romans  pour  les  cabinets  de  lecture  : 
celto  musique,  sans  idée,  sans  orthographe  ,  d'une  vulgarité  repous- 
sante, a  conquis  dans  presque  tous  nos  départements  le  domaine  de 
l'enseignement. 

Certains  éditeurs,  qui  la  tiennent  gratis  des  auteurs,  —  qui  sont 
môme  quelquefois  payés  par  ceux-ci  pour  l'accepter,  —  la  vendent  à 
tout  |)rix  aux  marchands,  expressément  pour  la  louer.  Il  s'en  débile  à 
la  livre. 
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Peu  de  personnes  lisent  suffisamment  bien  la  musique  pour  Tappré- 
cier  au  premier  coup  d'œil ,  sans  l'entendre  chanter  ni  jouer.  Le  com- 
merce de  musique  est  donc  un  commerce  de  confiance. 

Je  voudrais  qu'il  pût  justifier  toujours  cette  confiance,  et  qu'il  ne  fût 
pas  plus  permis  d'empoisonner  systématiquement  notre  goût  public  au 
moyen  de  drogues  musicales,  qu'il  n'est  permis  d'empoisonner  notre 
corps  au  moyen  de  drogues  pharmaceutiques.  Peut-être,  après  cela , 
5uis-je  trop  exigeant. 

Âh  I  certes,  ce  n'est  pas  avec  ce  genre  de  musique  et  le  régime  intel- 
lectuel que  suivent  la  plupart  des  personnes  qui  se  destinent  à  la  car- 
rière artistique,  qu'on  peut  espérer  voir  surgir  de  véritables  maîtres  de 
l'art.  Il  faut  plus  d'efforts  et  une  direction  plus  intelligente  des  facultés 
de  l'esprit  pour  mériter  ce  beau  titre  de  maître,  devenu  banal  tant  il  est 
prodigué. 

Dans  un  livre  tout  à  fait  perdu  pour  le  commerce,  introuvable 
même  à  la  Bibliothèque  impériale,  et  qui  a  pour  titre  Archives  de 
la  Théologie  catholique,  y Sii  lu  les  lignes  suivantes  que  je  livre  à  tous, 
puisque  l'occasion  se  présente,  et  pour  que  chacun  en  fasse  son  profit  : 

c  Le  vrai  beau ,  le  seul  digne  de  la  contemplation  de  l'âme ,  c'est  le 
beau  intelligible,  celui  qui  représente  clairement  à  l'esprit  une  vérité. 
Par  conséquent,  un  artiste  ne  doit  pas  seulement  posséder  des  organes 
parfaitement  proportionnés ,  mais  encore  une  imagination  riche  et  de 
rentendement  ;  il  doit  saisir  avec  une  certaine  promptitude  les  propor- 
tions qui  se  trouvent  entre  les  conceptions  de  l'esprit  et  les  images 
sensibles.  Et  pour  qu'il  saisisse  parfaitement  les  relations  qui  existent 
sntre  ces  deux  ordres  de  faits,  il  faut  qu'il  ait  des  notions  exactes  sur 
les  idées,  sur  les  jugements,  sur  la  nature  des  produits  de  l'imagina- 
ion  ;  il  lui  faut  souvent  la  faculté  d'abstraire  les  qualités  des  objets  sen- 
lîbles,  afin  de  les  appliquer  aux  choses  intelligibles.  Ainsi  cette  simple 
nétaphore  :  rectitude  de  la  volonté,  suppose  que  Ton  connaît  ce  que  c'est 
[ue  la  direction  constante  d'un  mobile  vers  un  but,  que  cette  direction 
ist  la  ligne  droite ,  et  que  la  volonté  n'est  droite  qu'autant  qu'elle  est 
onsf amment  dirigée  vers  la  fin  dernière.  Gstte  aptitude  à  saisir  les 
dations  entre  le  monde  matériel  et  le  monde  intelligible,  est,  chez  le 
philosophe ,  le  fruit  de  la  réflexion,  de  l'analyse ,  de  l'étude  ;  mais  dans 
'artiste  il  faut  qu'elle  opère ,  pour  ainsi  dire,  sans  travail  et  spontané- 
nen t.  Or,  pour  que  Tartiste  puisse  s'approprier  par  voie  d'abstraction 
^s images  et  les  qualités  qu'il  aperçoit  dans  le  monde  extérieur, 
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il  lui  faut  faire  une  étude  complète  de  la  nature  physique  et  morale^ 

Entendez-vous,  jeunes  compositeurs»  une  étude  œmplète  de  la  nal^^ 
physique  et  morale.  Je  reprends  la  citation  : 

«  L'histoire  lui  fournira  des  exemples,  la  mythologie  des  symbo/es 
et  des  allusions,  la  nature  des  emblèmes,  la  plante,  une  espèce  de 
sympathie  qui  imitera  la  sensation ,  l'animal  un  commencement  d'intei- 
ligence  ;  le  minéral  soumis  aux  lois  de  Tabstraction   lui  rappellera 
Tafifection  qui  unit  les  êtres  entre  eux,  la  force  électrique  surtout.  ^^ 
révélera  à  ses  yeux  étonnés  comme  le  véhicule  de  la  vie,  le  principx 
universel  du  mouvement  et  de  la  lumière.  En  somme,  toutes  les  créa.— 
tions  marquées  du  sceau  de  la  sagesse  divine  lui  présenteront  des  rel».— 
lions,  des  proportions;   il  les  verra  les  unes  dans  les  autres  eomir:»  e 
autant  de  miroirs.  Ainsi  une  vraie  et  complète  nature  d'artiste  est  c^l  ^e 
qui  saisit  les  proportions  et  les  rapports  entre  le  monde  sensible  et  ^c 
monde  intelligible ,  et  qui  voit  dans  l'un  et  l'autre  une  image  de  la  so^l> 
veraine  perfection.  » 

Qu'on  me  pardonne,  à  propos  du  commerce  de  musique,  cette  loDgi^B-Ç 
citation  sur  l'éducation  propre  à  former  de  véritables  artistes  ;  ma  :Ss 
j'avais  parlé  d'empoisonnement  du  goût  public,  il  fallait  signaler  Tan.  — 
tidote. 

Au  reste,  et  pour  être  juste,  il  convient  de  mentionner  quelques  tent-^ 
tives  faites  à  Paris,  en  imitation  de  l'Allemagne,  dans  le  but  de  livrer    i 
des  prix  modiques,  quoique  suffisamment  rémunérateurs,  les  œuvras 
des  classiques  du  piano  et  quelques  partitions  d'opéra.  M.  Lemoioeaeo 
l'honneur  d'inaugurer  chez  nous  ce  nouveau  système  de  vente,  stv 
moins  pour  une  partie  de  la  musique  de  son  fonds  d'éditeur.  Encore 
quelques  tentatives  heureuses,  et  le  commerce  de  musique,  solidemenf 
basé  sur  de  larges  calculs,  sera  entièrement  transformé,  et  on  ne  louera 
pas  plus  un  morceau  de  musique  pour  le  copier  afin  d'économiser  le 
prix  d'achat,  qu'on  n'emprunte  un  livre  pour  le  transcrire  à  la  maiu. 
Mais  que  les  éditeurs  français  se  hâtent,  s'ils  ne  veulent  voir  les  ama- 
teurs de  musique   s'approvisionner  d'éditions  allemandes    pour  le 
restant  de  leurs  jours.  L'Algérie  n'a  jamais  été  plus  envahie  de  saute- 
relles que  la  France  ne  l'est  en  ce  moment  de  partitions  allemandes,  très- 
convenablement  gravées,du  reste,  supérieurement  imprimées  sur  beau 
papier  et  à  un  prix  si  réduitqu'il  eût  paru  impossible  il  n'y  a  pasdixans. 

Et  maintenant,  arrôtons-nous  quelques  instants  dans  cette  classe  10, 
afin  d'examiner  la  bibliothèque  de  chacun  de  nos  éditeurs  français  de 
musique. 
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LES  BIBLIOTHÈQUES  FRANÇAISES  DE  LA  CLASSE  10. 

I  faut  rendre  un  hommage  tout  particulier  à  la  collection  des  opéras 
tjliés  en  grande  partition  d'orchestre  par  la  maison  Brandus  et 
four.  Depuis  quelque  temps,  certains  éditeurs  ont  adopté  relative- 
nt  à  l'édition  des  grandes  partitions  d'opéra,  un  système  plus  favo- 
Ae  à  leurs  intérêts  qu'à  celui  de  l'art  et  des  artistes.  Ce  système 
isiste  à  faire  graver  la  partition  d'orchestre  pour  la  livrer  exclusive- 
nt  aux  directeurs  de  théâtre  moyennant  un  prix  convenu  et  à  ne 
lais  la  mettre  en  vente.  Cela  équivaut ,  de  la  part  de  l'éditeur ,  à  la 
i^rance  d'un  privilège.  En  effet,  on  ne  saurait  monter  un  opéra  sans 
avoir  la  partition  d'orchestre,  et  par  ce  moyen  l'éditeur  se  constitue 
dispensateur  de  l'œuvre  du  compositeur  auprès  de  tous  les  direc- 
irs  de  théâtre ,  Français  et  étrangers.  Il  est  des  directeurs  qui  ont 
fé  jusqu'à  dix  mille  francs  la  location  d'une  partition  d'opéra.  Ils 
ngagent,  en  en  prenant  livraison,  à  ne  la  communiquer  à  aucun  autre 
ecteur  et  à  ne  s'en  servir  que  pour  l'usage  exclusif  de  leur  troupe. 
3e  ces  arrangements  il  résulte  deux  choses  :  la  première  ,  c'est  que 
ouvrages  modernes  sont  dérobés  à  la  critique  et  à  l'étude  des  jeunes 
ïipositeurs,  qui  ne  peuvent  plus  les  consulter  ;  la  seconde  c'est  que, 
Lirse  soustraire  à  un  marché  onéreux ,  quelques  directeurs  de  théà- 
s  ,  à  l'étranger,  ont  fait  orchestrer  au  rabais,  par  des  musiciens  sans 
an  et  sans  talent,  des  opéras  dont  le  principal  mérite,  souvent,  con- 
tait dans  l'orchestration.  Exemple  :  Roméo  et  Juliette,  de  M.  Gounod, 
î  a  été  réorchestré  à  New-York  par  un  ménétrier  et  offert  dans  cet 

I I  au  public  de  la  grande  cité  impériale. 

Sans  aucun  doute,  le  compositeur  est  maître  absolu  de  son  œuvre,  et 
^ml  faire  avec  un  éditeur  tous  les  traités  possibles  et  môme  se  refuser 
îe  que  Ton  grave  la  grande  partition.  Mais,  au  seul  point  de  vue  de 
ntérôtde  l'art  et  des  artistes  dont  l'étude  des  partitions  d'orchestre  est 
plus  fructueuse  des  leçons,  cette  mesure  est  infiniment  regrettable, 
•mment  comprendre,  aimer  et  admirer  Meyerbeer,  par  exemple,  si  on 
étudie  pas  son  orchestre,  ce  trésor  incomparable  de  toutes  lesriches- 
sde  l'instrumentation?  Meyerbeer  sans  orchestre,  ce  n'est  plus  Meyer- 
er.  Fort  heureusement,  aucune  main  jalouse  n'est  venue  nous  dérober 
s  mines  d'inspiration  ,  de  goût  et  d'expérience,  et  toutes  les  œuvres 
maître  en  grande  partition  figuraient  dans  la  bibliothèque  vraiment 
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musicale  de  MM.  Brandus  et  Dufour,  comme  elles  figurent  dans  leur 
catalogue. 

Les  œuvres  de  Meyerbeer  étant  la  partie  la  plus  considérable  de  c«tte 
exposition ,  on  voudra  bien  nous  permettre  d'insister  sur  ce  point  en 
disant  rapidement  ce  que  nous  pensons  de  l'homme  et  de  ses  prodao- 
tions. 

Nous  croyons  fermement  que  Meyerbeer  restera  dans  la  postérité 
comme  une  des  plus  puissantes  individualités  de  notre  époque.  Doué 
d'un  esprit  critique  exquis,  d'une  volonté  que  rien  ne  pouvait  affaibliri 
et  du  double  sentiment  dramatique  et  scénique  développé  jusqu'à  ses 
dernières  limites,  il  a  pu  souvent,  grâce  à  cet  ensemble  de  qualités 
rares ,  jointes  à  une  connaissance  complète  de  toutes  les  ressources  de 
l'art,  suppléer  à  ce  qui  lui  a  manqué  peut-être  de  spontanéité  dans 
l'invention  purement  mélodique ,  sans  paraître  jamais  être  dépourvi 
de  ce  don  céleste  qui  est  à  la  musique  ce  que  l'âme  est  à  la  vie  y  c'est-i- 
dire  la  vie  même  et  l'immortalité. 

Transcendant ,  incomparable  même  par  certains  côtés  de  son  carac- 
tère musical  essentiellement  magistral,  il  était  lent  et  laborieux  dansses 
grandes  productions ,  à  l'inverse  de  Mozart,  de  Rossini  et  même  de  Bee- 
thoven, dont  presque  tous  les  ouvrages  ont  été  de  véritables  improvisa- 
tions. Et  il  n'en  pouvait  être  autrement,  car  on  ne  comprendrait  pas 
plus  l'éclosion  spontanée  des  grandes  pages  de  Meyerbeer ,  où  tout  est 
combiné  pour  l'effet,  que  le  plan  tracé  d'un  seul  jet  d'une  cathédrale  de 
Cologne  ou  d'un  Saint-Pierre  de  Rome.  Impuissant  à  créer  spontané- 
ment  ce  qu'il  sentait  devoir  être  le  beau  et  le  complet  dans  le  beau, il 
attisait  sa  musc,  pour  ainsi  dire,  et  réchauffait  par  la  science,  quilm 
dictait  des  combinaisons  propres  à  augmenter  l'expression  mélodique. 
C'est  ainsi  qu'avec  l'inébranlable  volonté  du  but,  il  fut  un  mois  entieri 
trouver ,  dans  leurs  saisissantes  et  dramatiques  gradations,  les  accents 
passionnés  et  ravissants  de  l'air  de  Grâce,  de  Robert-le^DiabU.  Comme 
Archimède  tourmenté  de  la  solution  d'un  problème ,  le  musicien  aurait 
pu  à  son  tour  crier  à  la  foule  ébahie  :  Eurêka!  En  effet,  après  cette  lon- 
gue gestation  de  l'inspiration  lente,  mais  robuste  et  vivace ,  il  venaitde 
trouver  le  secret  des  progressions  dramatiques  qui,  nées  avec  AM 
développés  extraordinairement  dans  la  Bénédiction  des  poignards  i^ 
HuguenotSy  atteignirent,  dans  le  Prophète,  et  dans  certaines  pages  de 
V Africaine ,  toute  l'exaltation  de  leur  puissance.  Ce  grand  art  des  pro- 
gressions,  dont  l'ouverture  de  Sfrw^twée  offre  aussi  un  saisissant  exem- 
ple, restera ,  pour  les  gens  qui  savent  lire  et  analyser  une  partition, le 
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é  le  plus  majestueux,  le  plus  personnel  du  génie  de  Meyerbeer. 
Jue  les  souvenirs  se  reportent  à  une  des  exécutions  du  Prophète 
'Opéra.  Nous  sommes  au  quatrième  acte.  Ecoutez  cette  prière  si 
iple,  chantée  d'abord  par  les  enfants  de  chœur  :  Le  voilà,  le  roi  pro- 
île.  Cette  mélodie  contient,  en  germe ,  des  merveilles  imprévues. 
€  est  le  pivot  sur  lequel  le  compositeur  philosophe  fera  reposer  les 
midables  combinaisons  du  finale.  Avec  quel  goût  et  quelle  force  de 
neeption  l'auteur  décompose  ce  motif  pour  en  diviser  les  accents  aux 
ixet  dans  l'orchestre,  jusqu'à  ce  que ,  rassemblant  ces  débris  épars 
une  seule  gerbe  harmonieuse,  il  en  fassale  thème  de  la  péroraison  du 
ignifique  morceau.  L'esprit  aussi  bien  que  le  cœur  sont  saisis  et  sou- 
rés  d'admiration  par  ces  développements  prodigieux,  par  ces  progres- 
ms  immenses  qui  roulent  de  la  scène  à  Torchestre  et  de  l'orchestre  à  la 
^neen  flots  impétueux  d'harmonies  mugissantes,  irrésistibles,  pour  se 
ofondre  en  une  de  ces  foudroyantes  explosions  dont  il  avait  le  secret. 

Moins  confiant  dans  sa  force  que  ne  le  serait  en  lui  un  débutant  dans 
carrière,  il  retravaillait  ses  opéras  aux  répétitions,  comme  Balzac 
travaillait  ses  écrits  sur  les  épreuves  de  l'imprimeur.  Souvent,  pour 
rtaines  parties  de  l'instrumentation ,  il  écrivait  trois  versions  diffé- 
nles  :  une  à  l'encre  noire  ,  une  autre  à  l'encre  bleue ,  la  troisième  à 
ocre  rouge.  Les  musiciens  exécutaient  tour  à  tour  ces  trois  versions, 
le  compositeur  choisissait  la  combinaison  instrumentale  qui  devenait 
Qsi  définitive. 

» 

C'est,  je  crois,  Buffbn  qui  a  dit  que  la  patience  était  le  génie.  Si  la 
tience  n'est  pas  tout  le  génie ,  on  peut  affirmer  qu'il  n'est  pas  d'œuvre 
génie  qui  ne  soit  aussi  œuvre  de  patience.  Quel  exemple  plus  frap- 
nt  à  l'appui  de  cette  vérité  que  la  vie  môme  de  Meyerbeer  I  Gomme 
iick,  il  a  passé  plus  de  la  moitié  de  son  existence  d'artiste  à  cher- 
Brla  voie  dans  laquelle  il  devait  enfin  cesser  d'être  un  imitateur  plus 
moins  heureux,  pour  devenir  lui  et  ouvrir  à  deux  battants  les  portes 
la  tragédie  lyrique  moderne. 

^es premiers  essais  de  Meyerbeer  furent,  avec  des  morceaux  de  piano, 
la  musique  religieuse ,  des  cantates  et  quelques  opéras  allemands, 
n,  dans  ces  compositions  ,  n'était  de  nature  à  révéler  la  brillante 
itinée  de  leur  auteur.  Tout  cela  avait  paru  bien  fait,  d'une  harmonie 
ivent  heureuse  et  riche  ,  mais  l'ensemble  était  froid  ;  il  manquait  à 
productions  un  caractère  individuel, 
éclectique  par  tempérament,  Meyerbeer,  qui  n'avait  pas,  comme 
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presque  tous  les  artistes,  besoin  du  produitdeson  travail  pour  vivre,- 
il  appartenait  à  une  famille  riche,  —  résolut  d'aller  en  Italie  étudier  les 
maîtres  de  cette  nation,  particulièrement  Rossini,dont  l'astrelumineux 
se  levait  déjà  triomphant  à  l'horizon  de  Tart.  Il  entendit  Tancredi,  et  sa 
vocation,  flottante  encore,  pencha  vers  le  genre  de  la  musique  italienne. 
Quelques  années  après,  il  fit  représenter  son  opéra  italien  Aemtlda^ 
Constatiza.  Les  efforts  du  jeune  Allemand  (c'était  en  1818,  elMeyerbeer 
est  né  à  Berlin  en  1791)  pour  changer  son  style  et  assouplir  sa  phrase 
aux  formules  italiennes,  se  fait  sentir  à  chaque  page  dans  cet  ouvrage, 
si  on  le  compare  à  ses  précédents  opéras. 

Parmi  les  œuvres  dramatiques  de  sa  nouvelle  manière ,  deux  soot 
restées  longtemps  au  répertoire  et  ont  eu  les  honneurs  d'une  traductioi 
française  et  allemande  :  ce  sont  Marguerite  d'Anjou  et  II  Croeittk 
Ce  dernier  opéra  peut  être  considéré  comme  l'aurore  du  grand  jouroè 
l'artiste  allait  enfin  se  révéler  tout  entier  dans  Robert.  On  remarqDe 
dans  cette  partition  une  heureuse  fusion  du  style  germanique  avecle 
mouvement  et  l'abondance  qui  caractérisent  le  genre  italien.  H  Croniii 
obtint  en  Italie  un  succès  d'enthousiasme ,  et  inspira  à  son  auteur,— ee 
qui  fut  sa  fortune  artistique  —  l'idée  de  se  rendre  à  Paris  et  de  tn- 
vailler  pour  la  scène  française. 

Pour  payer  sa  bienvenue  au  pays  qui  allait  devenir  la  patrie  de  sa 
gloire ,  il  fit  jouer  le  Crociato;  mais,  au  grand  étonnement  du  maître, 
cette  partition,  d'une  valeur  pourtant  incontestable ,  fut  médiocrement 
reçue.  Toutefois  ce  demi-succès  ,  loin  de  le  décourager  ,  fortifia  au  con- 
traire ses  nobles  aspirations,  et  il  se  mit  à  travailler  comme  il  devaitk 
faire,  c'est-à-dire  à  réfléchir,  à  comparer ,  à  raisonner  Tart  au  point  de 
vue  du  drame  et  de  l'effet  scénique. 

Des  années  se  passèrent  qui  ne  furent  pas  des  années  perdues,  sais 
que  pourtant  il  parût  dans  le  public  une  seule  note  de  Meyerbeer:  8 
composait  Robert  le  Diable!  La  direction  de  l'Opéra  n'avait  qu'une trè»- 
médiocre  confiance  dans  le  succès  de  cette  œuvre,  t  Les  deroièrt» 
répétitions  générales,  dit  M.  Fétis,  se  signalèrent  par  des  incidenisfort 
curieux.  Une  multitude  de  ces  critiques  de  profession,  sans  connaissan- 
ces sufiisantes  de  l'art,  qui  abondent  à  Paris,  s'y  trouvaient  etimnio- 
laient  l'œuvre  du  musicien  le  plus  gaiment  possible.  C'était  à  qui  dirait 
le  mot  le  plus  plaisant  ou  ferait  l'oraison  funèbre  la  plusspirituelleelh 

■ 

plus  grotesque  de  la  partition.  Au  résumé,  la  pièce  ne  devait  pas  avoir 
plus  de  dix  représentations.  L'entrepreneur,  dont  l'oreille  avait  été 
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frappée  de  ces  tristes  présages,  aperçut  dans  ia  salle  l'auteur  de  cette 
notice  et  alla  lui  confier  ses  craintes  :  <  Soyez  sans  inquiétude,  lui  dit 
c  celui-ci  ;j*ai  bien  entendu ,  et  je  suis  certain  de  ne  pas  me  tromper. 
c  H  y  a  là  dedans  beaucoup  plus  de  beautés  que  d'imperfections.  La 
c  scène  est  saisie  ;  Timpression  sera  vive  et  profonde.  Cela  ira  aux  nues 
c  et  fera  le  tour  du  monde  !  > 

Fétis  avait  bien  jugé  :  Robert  le  Diable  a  fait  le  tour  du  monde  et  s'est 
fixé  partout.  Dans  cet  ouvrage,  où  se  fait  sentir  d'une  façon  saisissante 
la  couleur  moyen  âge ,  Meyerbeer  habille  du  plus  riche  manteau  d'or- 
ehestrations  et  d'harmonies  nouvelle  des  mélodies  merveilleuses  par  le 
sentiiDent  dramatique  autant  que  par  la  variété,  la  nouveauté  des 
rhythmes  et  des  modulations.  En  outre,  il  crée  des  types.  Bertram 
flous  révèle  un  monde  fantastique,  même  après  Weber. 

Rien  ne  réussit  comme  le  succès,  disait  spirituellement  M™®  de  Staël. 
La  direction  de  l'Opéra,  charmée  du  succès  de  Robert  le  Diable^  voulut 
s'assurer  une  nouvelle  partition  de  l'auteur  en  vogue.  Meyerbeer  con- 
sentit à  livrer  à  une  époque  fixée  la  partition  des  Huguenots.  Un  dédit  de 
trente  mille  francs  fut  stipulé,  au  cas  où  le  maître  ne  livrerait  pas  son 
ouvrage  dans  le  délai  déterminé.  On  sait  que  le  compositeur  paya  ce 
dédit,  mais  il  appartenait  à  M.  de  Biéville  de  nous  faire  connaître  dans 
«pielles  circonstances  il  fut  payé. 

Voici  l'histoire  telle  que  Scribe  la  lui  a  racontée  : 

Un  dédit  de  dix  mille  francs  obligeait  d'abord  Scribe  à  remettre  le 
poème  à  l'Opéra  dans  un  délai  de  six  semaines.  S'il  était  prêt  avant  ce 
délai,  il  devait  toucher  une  prime  de  cinq  mille  francs.  Selon  son  habi- 
Uide,  il  fut  prêt  et  toucha  la  prime  convenue. 

Le  poème  fut  alors  confié  à  Meyerbeer,  et  un  dédit  de  trente  mille 
francs  fut  stipulé  pour  le  cas  où  le  compositeur  ne  livrerait  pas  sa  mu- 
sique dans  un  an.  Scribe  fit  observer  que  le  retard  du  maestro  lui  serait 
aossi  préjudiciable  qu'à  l'Opéra,  et  demanda  qu'en  conséquence  il  fût 
*t  qu'un  tiers  de  ce  dédit  lui  appartiendrait,  le  cas  échéant.  Le  docteur 
Véron,  qui  était  alors  directeur  de  l'Opéra,  consentit  à  cette  clause. 
Aa  bout  d'un  an,  Meyerbeer  ne  se  trouva  pas  prêt.  Le  docteur  lui  fit 
rigoureusement  payer  le  dédit.  Scribe  jugea  le  procédé  assez  dur.  Pour- 
ri, le  dédit  étant  payé,  il  en  réclama  sa  part.  Le  docteur  lui  compta 
^^8  difficulté  dix  mille  francs. 

Une  nouvelle  année  s'écoula.  Meyerbeer  acheva  sa  partition.  Dès  qu'il 
Veut  terminée»  il  fit  annoncer  dans  les  journaux  que  l'auteur  de  Robert 
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le  Diable  \cnn\i  de  finir  un  nouvel  opéra.  M.  Yéron  attendait  chaqu 
jour  l'illustre  maestro  et  sa  partition  ;  mais  ni  la  partitioD  ni  le  maesti 
ne  se  montraient.  Le  docteur  commença  à  s'inquiéter;  il  alladiei 
compositeur.  C'était  là  que  Meyerbcer  l'attendait.  Il  ne  consentit  àl 
donner  sa  partition  qu'à  la  condition  que  les  trente  mille  francs  qn 
avait  payés  lui  seraient  immédiatement  remboursés,  si  bien  que,  ic 
.  stipulations  de  dédit,  Meyerbcer  ne  gagna  ni  ne  perdit  rien  ;  l'Opfi 
perdit  quinze  mille  francs  et  Scribe  les  encaissa. 

Quelles  que  soient  les  beautés  dont  Robert  abonde,  lesHugwnùb  \ 
sont  certainement  supérieurs.  Ici  encore,  et  avec  plus  de  puissance 
un  plus  grand  sentiment  des  cfTcls  dramatiques,  Meycrbeer  sait  troai 
le  ton  général  du  poëme»  la  couleur  du  temps,  tout  en  créant  le  type 
Marcel,  qui  est  une  basse  comme  Bertram  ,  mais  n'emprunte  rien  ai 
intonations  sataniques  du  maudit.  Les  HuguetwtSy  qui  furent  accaeill 
avec  réserve  de  la  part  de  la  critique  et  du  public,  n'ont  cessé,  comi 
Robert  et  le  Prophète,  de  faire  partie  du  répertoire  courant  de  TOpài 
S'il  eut  vécu  quelque  temps  encore ,  Meyerbcer  eût  pu  voir  la  quiin 
centième  représentation  de  cet  ouvrage  :  ce  qui  était  une  de  ses  préoe 
cupations  durant  les  derniers  mois  de  son  existence. 

J'ai  eu  le  bonheur  d'assister  à  la  première  représentation  du  ProfUi 
(16  avril  1849),  et  je  suis  sorti  du  théâtre  écrasé  sous  le  poids  de 
richesses  de  ce  colossal  ouvrage,  que  je  n'hésite  pas  aujourd'hui  à  nn 
ger  comme  le  chef-d'œuvre  du  maître.  C'est  bien  encore  du  fanatism 
religieux  comme  dans /es  Huguenots;  mais,  dans  le  Propliètey  l'amoi 
passionné,  tour  à  tour  tendre  et  voluptueux,  de  Raoul  et  de  Valentini 
est  remplacé  par  l'amour  maternel  de  Fidès  et  le  fanatisme  religieaxc 
politique  du  Prophète.  Or,  ces  sentiments  sont  infiniment  plus  difficile 
à  exprimer  en  musique,  et  Meyerbcer  est  sorti  plus  grand,  plus  complei 
plus  artiste  encore,  de  cette  épreuve  redoutable, 

L Africaine  est,  sous  tous  les  rapports,  digne  de  ses  illustres alaés 
et  il  n'y  a  pas  à  revenir  sur  les  beautés  renfermées  dans  V Étoile  du  !k 
et  le  Pardon  de  PloërmeL 

Meyerbcer  était  un  homme  aimable,  bon,  serviable,  d'une  politetf 
exquise  et  d'une  grande  simplicité  de  manières.  Plus  que  tout  auli 
peut-être,  il  était  sensible  à  la  louange,  mais  il  avait  le  bon  goût  de  c 
jamaisparler  de  ses  œuvres.  Il  vivait  modestement  dans  le  cultedeso 
art,  bien  qu'il  possédât  une  fortune  de  six  à  sept  millions. 

Meyerbcer  a  composé  :  3  opéras  allemands; — 1  mouodrame,  aussi ei 
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allemand»  pour  soprano,  chœur  et  clarinelte  obligée  ; — Struensée,  mé- 
lodrame, sur  un  poème ,  également  en  allemand ,  de  son  frère  Michel 
Béer  ; — 7  opéras  italiens  ; — 3  grands  opéras  français  ; — 2  opéras  comi- 
ques ;— ^  une  partition  encore  inédite,  en  collaboration  avec  M.  Blaze  de 
Bory  ;— 49  mélodiesàuneou  à  plusieurs  voix  ; — plusieurs  pièces  vocales 
de  moindre  importance  ;  —  4  marches  aux  flambeaux  pour  instruments 
de  cuivre; — 1  ouverture  en  forme  de  marche  ;—  1  marche  dite  du  Cou- 
loanement; — 1  cantate  et  marche  composées  pour  le  centième  anniver- 
saire de  la  naissance  de  Schiller  ; —  plusieurs  morceaux  de  piano  ; — 17 
eaatates  avec  orchestre,  solos  et  chœur  ; — 13  psaumes  à  deux  chœurs, 
sans  accompagnement  ; —  1  Siabat  Mater  ;  —  1  Miserere  ; —  1  Te  Deum  ; — 
S  Pater  noster;^  1  cantique  ; —  1  oratorio  ;  —  Dieu  et  la  Nature,  oratorio 
allemand. 

A  côté  des  partitions  à  grand  orchestre  de  Meyerbeer,  de  Rossini, 
d'Auber,  d'Halévy,  d'Adam,  etc.;  à  côté  de  fort  belles  éditions  de  clas- 
siques allemands,  de  recueils  de  chant,  d'oratorios,  de  musique  d'en- 
semble, etc.,  nous  retrouvons  dans  la  bibliothèque  de  MM.  Brandus  et 
Dufour,  éditeurs  des  œuvres  mixtes  (texte  et  musique)  de  Georges  Kast- 
oer,  le  dernier  grand  ouvrage  publié  du  vivant  de  ce  maître ,  qui  nous 
tonora  du  titre  d'ami,  et  partagea,  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  les  tra- 
^Ux  du  comité  de  l'organisation  musicale,  auxquels  nous  nous  trouva- 
ntes nous-mème  associé. 

Nous  donnons  plus  loin  un  examen  détaillé  de  ce  livre  remarquable  ; 
Dais,  avant  de  parler  du  livre,  qu'il  nous  soit  permis  de  payer  à  l'artiste 
^minent  qui  le  conçut  un  tribut  de  profonds  regrets ,  partagés  par  le 
ûonde  des  arts  tout  entier,  et  que  rend  plus  pénétrants  pour  nous,  per- 
^Unellement,  une  amitié  de  vingt  ans. 

I^our  qui  connaît  le  bagage  énorme  des  compositions  purement  mu- 

• 

ic^les  de  Georges  Kastner,  il  n'est  pas  douteux  que  l'opinion  publique 
*^tkt  classé  parmi  les  grands  compositeurs  de  notre  époque,  s'il  ne  s'était 
>liA  en  quelque  sorte  à  dérouter  la  renommée  qui,  plus  routinière,  plus 
■^^squine  qu'on  ne  pense,  aime  à  se  concentrer  dans  des  travaux  d'un 
ï^ôme  genre ,  et  voudrait  imposer  une  spécialité  aux  esprits  même  les 
?*^8  universels.  Notre  artiste  avait  l'àme  trop  fière,  trop  indépendante 
POuf  se  soumettre  à  ces  exigences  de  la  célébrité  populaire ,  et  il  fut 
^Ut  ce  qu'il  pouvait  être,  sans  autre  souci  que  démériter  l'approbation 
*^8  hommes  éclairés  et  la  sienne  propre,  —  celle-là  plus  difficile  que 
V* autre.  Il  savait  qu'en  divisant  l'attention  sur  les  productions  si  variées 
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de  son  esprit,  il  divisait  Tadmiration  qui  ainsi,  ne  savait  trop  où  se 
fixer;  mais  il  savait  aussi  qu'en  agissant  comme  il  le  faisait/ il  augmentait 
la  somme  de  ses  mérites.  Voilà  comment  il  est  arrivéqu'en  se  livrant  tout 
entier  aux  diverses  impulsions  de  sa  forte  nature,  il  établit  ses  titres  à 
la  postérité,  à  la  fois  comme  compositeur,  comme  historien,  comme 
philosophe,  CQrame  archéologue,  comme  critique,  comme  Unguisle, 
comme  pédagogue,  comme  érudit  de  la  plus  rare  et  de  la  plus  originale 
érudition. 

Le  travail  a  été  la  noble  passion  de  cette  belle  intelligence  qui  ne 
pouvait  et  ne  voulait  trouver  le  repos  que  dans  la  mort. 

Heureusement  partagé  du  coté  de  la  fortune,  qui  en  fit  un  homme 
indépendant,  quand  tant  d'autres  artistes  sont  et  restent,  malgré  d'hé- 
roïques efforts,  l'esclave  du  besoin  ;  plus  heureusement  partagé  encore 
par  le  cœur,  ayant  eu,  dans  la  noble  compagne  de  sa  vie ,  une  femme 
d'un  esprit  rare,  fortifié  par  une  vaste  instruction,  une  femme  qui,  pos- 
sédant tous  les  charmes,  tous  les  attraits  de  la  femme  du  monde, se 
cloîtra  volontairement  dans  le  cabinet  de  travail  du  maître,  dentelle 
voulut  être  le  seul  secrétaire  qu'il  eût  jamais,  Georges  Kastner  n'avait 
plus  de  vœux  à  exprimer.  C'était  trop  de  félicités  en  ce  monde,  où  les 
misères  sont  la  loi.  Kastner  mourut  avant  l'âge  :  ce  fut  la  vengeance  de 
la  Destinée,  qui  le  trouvait  trop  heureux. 

Elle  est  donc  venue,  cette  mort,  et  elle  s'est  bien  hâtée  d'accomplir  son 
œuvre  :  quelques  jours  de  malaise,  de  l'oppression ,  l'oubli  de  ses  ou- 
vrages commencés,  et  tout  fut  dit!  Il  ne  resta  plus  de  cette  forte  et  vail- 
lante organisation,  de  ce  glorieux  soldat  de  la  pensée,  que  ses  écrits 
vivants  à  sa  place,  mais  qui  n'ont  rien  à  redouter  du  temps.  En  perdant 
Georges  Kastner,  le  monde  des  arts,  des  sciences  et  des  lettres  a  perdu 
le  plus  serviable  des  hommes.  On  le  trouvait  partout  où  il  fallait  un 
juge  à  la  fois  bienveillant  et  sévère,   qui  sût  donner  l'exemple  de 
la  plus  entière  indépendance,   sans  jamais  cesser  d^être    indulgent, 
doux,  plein  d'encourageantes  et  de  bonnes  paroles.  Au  Conservatoire 
deMusi(|ue,  il  a  laissé  dans  le  comité  d'enseignement  une  lacune  qui 
ne  sera  peut-être  jamais  comblée.  C'est  par  des  services  les  plus  absor- 
bants, les  plus  difficiles  et  les  plus  délicats  souvent,  dans  les  examens 
d'admission  des  élèves,  dans  les  concours  publics  et  à  huis-clos,  comme 
rapporteur,  etc.,  etc.,  que  se  délassait  ce  grand  ennemi  de  l'oisiveté. 
Il  n'avait  de  préférence  (jue  pour  les  plus  méritants,  et  cette  impartia- 
lité, qui  relevait  de  son  naturel  si  droit,  si  juste  en  même  temps  que  si 
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maternel,  jointe  à  ses  lumières  si  sûres,  le  faisaient,  on  le  comprend, 
echercberde  toutes  les  commissions  et  respecter  de  tous  ceux  qui  se 
oumettaienl  à  son  jugement. 

Georges  Kastner  est  mort  membre  de  Tlustitut,  officier  de  la  Légion- 
i'Honneur,  officier  de  la  Couronne  de  Chône  du  roi  des  Pays-Bas  ,  che- 
aller  de  l'Ordre  royal  de  TAigle-Rouge  de  Prusse  (3*  classe),  chevalier 
le  l'Ordre  royal  de  Charles  III  d'Espagne  et  de  l'Ordre  de  Saxe-Cobourg 
it  Gotha.  En  outre  de  ces  distinctions ,  qui  étaient  venues  se  placer 
îoinme  d'elles-mêmes  sUr  cette  poitrine  honnête  et  si  digne  ,  il  avait 
nérité  la  médaille  d'or  pour  les  sciences  et  les  arts,  décernée  par  le  roi 
le  Prusse,  avec  plusieurs  autres  médailles  encore  et  des  titres  divers 
]ui  nous  échappent. 

Nous  ne  tracerons  pas  ici  la  biographie  de  Georges  Kastner.  Les  lec- 
teurs qu'une  vie  de  noble  labeur,  d'ordre,  de  probité,  d'amour  pour  la 
ramifie  et  pour  l'art  intéresse,  trouveront  cette  biographie,  longuement 
et  supérieurement  écrite,  dans  l'ouvrage  de  M.  Fétis,  la  Biographie  uni- 
verselle des  Musiciens.  Mais  nous  ne  résistons  pas  au  désir  de  donner  ici 
au  moins  quelques  dates  et  quelques  titres  d'ouvrages. 

Georges  Kastner  est  né  à  Strasbourg,  le  9  mars  1810.  Il  fit  ses  études 
universitaires  dans  cette  ville  en  même  temps  que  ses  études  musicales. 
Il  fui  reçu  bachelier  en  18î27.  Plus  tard,  il  mérita  de  TUnivcrsité  delu- 
bîngue  le  diplôme  de  docteur  en  philosophie  et  en  musique.  Ses  pre- 
miers travaux  furent  des  ouvertures  à  grand  orchestre ,  des  chœurs  et 
la  musique  d'un  drame  en  vers  intitulé  la  Prise  de  Missolonghi. 

En  1832,  il  écrivit  et  fit  représenter  un  grand  opéra  en  cinq  actes, 
ayant  pour  titre  Gustave  Wasa. 

En  1833,  il  donna  pour  la  scène  allemande  un  autre  opéra  en  cinq 
actes,  la  Reine  des  Sarmates.  Suivirent  plusieurs  autres  opéras  :  la  Mort 
d'Oscar  (cinq  actes)  ;  le  Sarrazin,  opéra  comique  en  deux  actes;  la  Mas- 
chera,  opéra  comique  en  trois  acles  ;  Béatrice,  grand  opéra  allemand  en 
deux  BiClcs  ;  le  Dernier  Roi  de  Jtida  ,  grand  opéra  biblique,  exécuté  au 
Conservatoire,  et  qui  renferme  des  pages  admirables. 

Dans  le  domaine  de  la  musique  instrumentale,  on  lui  doit  un  très- 
grand  nombre  d'ouvrages. 

Le  catalogue  de  sa  musique  vocale  avec  orchestre  est  plus  important 
SDCore  par  le  nombre  des  ouvrages  et  Toriginalité  des  sujets. 

Il  y  avait  dans  cette  longue  série  de  travaux  toute  une  laborieuse 
existence  d'artiste;  mais  Georges  Kastner,  ambitionnant  de  nouveaux 
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succès,  sut  aussi  se  créer  une  route  nouvelle  à  travers  rbistoirede  Tart, 
la  philosophie,  l'archéologie,  l'esthétique,  la  littérature  et  la  poésie,  au 
bout  de  laquelle  toujours  aboutissait  son  art  de  prédilection  :  la  mu- 
sique. Ayant  sur  beaucoup  d'autres  musiciens  et  écrivains  l'avantage 
précieux  de  parler  plusieurs  langues  vivantes,  et  de  lire  avec  une  ex- 
trême facilité  le  latin  et  le  grec,  il  put  concevoir  le  plan  d'ouvrages 
dont  la  seule  pensée  eût  fait  reculer  d'épouvante  le  commun  des  au- 
teurs. Ces  ouvrages,  qui  resteront  ses  plus  beaux  titres  à  la  postérité, 
et  dans  lesquels  il  a  fait  une  large  part  et  une  part  très-originale  à  soo 
génie  de  compositeur,  forment  toute  une  bibliothèque  du  plus  haut 
intérêt. 

En  voici  les  titres  : 

Mantiel  général  de  musique  militaire  à  l'usage  des  armées  frafiçaises,  cm- 
prenant  :V  V esquisse  d'une  histoire  de  la  musiqw  militaire  chez  les  diffémb 
peuples,  depuis  Vantiquité  jusqu'à  nos  jours  ;  iP  la  nouvelle  organisation 
instrumentale,  prescrite  par  l'ordonnance  ministérielle  du  i2  août  1845; 
3^  la  figure  et  la  description  des  instruments  qui  la  composent,  notamment  âa 
nouveaux  instruments  de  M.  Adolphe  Sax;  ¥  quelques  instructions  sur  k 
composition  et  V exécution  de  la  musique  militaire. 

A  cet  ouvrage  in-4®  de  410  pages  succéda  : 

Les  Danses  des  Morts,  dissertations  et  recherches  historiques ,  philosoptU- 
ques,  littéraires  et  musicales  sur  les  divers  monuments  de  ce  genre  qui  existaU 
tant  en  France  qu'à  l'étranger;  accompagnés  de  la  Danse  des  Morts,  grande 
ronde  vocale  et  inslrumetitale ,  paroles  d'Edouard  Thierry ,  musique  de 
Georges  Kastner,  grand  in-4<'  de  310  pages,  avec  vingt  planches. 

Puis  vinrent  : 

Les  Chants  de  la  Vie,  cyde  choral  ou  recueil  de  vingt-huit  morceaux  à 
quatre,  à  cinq,  à  six  et  à  huit  voix  pour  ténors  et  basses  ;  précédés  de  Recher- 
ches historiques  et  de  Considérations  générales  sur  le  chant  en  chœur  pour 
voix  d'hommes. 

Les  Chants  de  Varmée  française,  ou  Recueil  de  morceaux  à  plusieurs  par- 
ties, composés  pour  V usage  spécial  de  chaque  arme,  et  précédés  d*tin  Essai  his- 
torique sur  les  Chants  militaires  des  Français. 

La  Harpe  d'Éole  et  la  Musique  cosmique,  études  sur  les  rapports  des  phé- 
nomènes sonores  de  la  nature  avec  la  science  et  l'art ,  suivies  de  Stephen,  <m 
la  Harpe  d'Éole,  grand  monologue  avec  chœurs. 

Les  Voix  de  Paris,  essai  d'une  histoire  littéraire  et  musicale  des  cris  popu- 
laires  de  la  aipitale,  depuis  le  moyen  âge  jusqu'à  nos  jours.  Précédé  de  Con- 
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sidiraHons  sur  V origine  et  le  caractère  du  cri  en  général ,  et  suivi  d'une 
eamposUion  musicale  intitulée  :  Les  Gris  de  Paris,  grande  symphonie  humo- 
ristique vocale  et  instrumentale. 

Les  Sirènes,  essai  sur  les  principaux  mythes  relatifs  à  V incantation ,  les 
Enchanteurs ,  la  Musique  magique ^  le  Chant  du  Cygne,  etc.,  considérés  dans 
leurs  rapports  avec  l'histoire,  la  philosophie,  la  littérature  et  les  beauooarts  ; 
ouvrage  orné  de  nombreuses  figures,  et  suivi  du  Rêve  d'Oswald,  ou  les 
Sirènes  ,  grande  symphonie  dramatique  vocale  et  instrumentale. 

Enfin  la  Parémiologie  musicale  de  la  langue  française. 

Tous  les  ouvrages,  à  l'exception  du  dernier,  dont  on  vient  de  lire  les 
titres,  ont  été  de  notre  part  l'objet  d'une  étude  spéciale  dans  un  livre 
déjà  publié  ".  Nous  n'y  reviendrons  pas.  Quant  au  dernier,  à  la  Parémio- 
logie, nous  avons  été  l'un  des  premiers  à  le  lire  et  à  en  donner  notre 
impression  dans  le  feuilleton  du  Siècle.  Georges  Kastner  vivait  alors,  et 
il  y  a  dans  notre  compte-rendu  un  ton  de  douce  familiarité ,  d'enjoue- 
ment parfois,  que  justifiait  notre  vieille  et  solide  amitié.  Nous  parle- 
rions peut-être  différemment  de  ce  livre,  aujourd'hui  qu'un  voile  de 
deuil  enveloppe  nos  souvenirs.  Mais  qu'importe  la  disposition  de  notre 
esprit,  par  rapport  au  livre  ?  C'est  ce  dernier  qui  nous  intéresse  exclu- 
sivement. 

Nous  reproduirons  donc  ici  ce  petit  travail,  tel  que  nous  l'avons  pu- 
blié dans  le  journal,  sans  y  attacher  d'autre  importance  que  celle  de 
porter  à  la  connaissance  du  lecteur  le  dernier  ouvrage  publié  du  vivant 
de  Georges  Kastner. 

parémiologie  musicale  de  la  langue  française 

Ou  explication  des  proverbes,  locutions  proverbiales ,  mots  figurés  qui  tirent 
leur  origine  de  la  musique,  accompagnée  de  recherches  sur  un  grand  nombre 
S  expressions  du  mêms  genre  empruntées  aux  langues  étrangères ,  et  suivie 
de  la  Saint-Julien  des  Ménétriers ,  symphonie-^cantate  à  grand  orchestre, 
avec  solos  et  chosurs. 

J'ai  lu  d'un  bout  à  l'autre,  avec  un  intérêt  constamment  soutenu,  cet 
immense  in-quarto  de  700  pages,  qui  semble  un  défi  porté  à  la  bonne 
Tolonté  du  lecteur  et  même  à  sa  force  musculaire. 

4 .  Husique  et  musiciens.  Un  volume  in-8*,  chez  Pagnerre,  48,  rue  de  Seine,  Paris. 
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Mais  quand  on  est  parvenu,  au  moyen  d'un  système  quelcoQque,i 
caler  solidement  sur  un  meuble  ce  monument  littéraire  et  scientifique, 
de  manière  à  pouvoir  en  prendre  connaissance  sans  le  tenir  sur  ses 
genoux  ou  dans  ses  bras,  ce  qui  ne  pourrait  être  raisonnablement  tenlé 
que  par  Tbomme-canon  ou  le  Terrible  Savoyard,  ce  n'est  plus  qu'une 
longue  leçon  instructive,  variée,  originale,  charmante,  philosophique 
autant  que  philologique,  historique  et  musicale,  qui  séduit  et  captive 
tous  les  esprits  animes  du  noble  désir  de  s'instruire. 

L'érudition  déployée  dans  ce  livre  a  quelque  chose  de  vertigineux. 
J'ai  pu  dernièrement  faire,  avec  Marmontel  et  le  docteur  Khun,  rasceu- 
sion  du  Yigncmale,  la  plus  haute  montagne  de  la  chaîne  française  pyré- 
néenne, sans  éprouver  de  vertige  ;  j'ai  senti  comme  le  sol  manquer  sous 
mes  pieds,  et  il  m'a  semblé  que  tout  autour  de  moi  dansait  une  furieuse 
sarabande,  après  avoir  lu  les  vingt  premières  pages  de  cette  Parémiê' 
logiCy  à  l'édification  de  laquelle  toutes  les  bibliothèques  françaises  d 
étrangères  ont  plus  ou  moins  contribué. 

Mettre  en  œuvre  d'une  façon  méthodique,  claire,  éloquente  souvenl, 
toujours  heureuse  et  toujours  attachante,  un  si  grand  nombre  d'élé- 
ments, ce  n'est  certes  point  u n  mince  mérite,  et  il  fau  t,  comme  M.  Georges 
Kastner,  être  depuis  longtemps  rompu  aux  travaux  de  longue  haleine 
pour  s'y  retrouver  et  ne  pas  se  laisser  entraîner  en  dehors  de  la  roule 
tracée.  Ici,  les  matériaux  littéraires  et  scientifiques  n'obstruent  jamais 
la  pensée  de  l'auteur,  qui  se  dégage  forte  et  libre,  planant  sur  le  tout, 
comme  la  pensée  de  rarchitecle  sur  la  pierre  et  le  bois,  auxquels  il 
donne  la  vie  en  leur  donnant  la  forme. 

Ce  savant  est  aussi  aimable  que  savant.  Il  ne  dédaigne,  à  ses  heures, 
ni  Tanecdole,  ni  le  mot  pour  rire,  et  sait,  contre  ses  ennemis,  lancer 
d'une  main  vigoureuse  et  sûre  le  trait  de  la  satire. 

J'en  trouve  la  preuve  dans  les  portraits  qu'il  trace  de  deux  critiques 
musicaux,  dont  l'un,  mort  aujourd'hui,  n'était  qu'un  faux  docteur; 
dont  l'autre  a  plus  d'esprit  que  de  bon  goût,  et  plus  de  venin  que  d'es- 
prit. Ces  portraits  sont  deux  jolies  pages  qui  récréeront  fort  agréable- 
ment les  musiciens,  leurs  victimes  trop  résignées. 

Vous  savez,  lecteur,  ou  vous  ne  savez  pas,  car  on  ne  saurait  tout  sa- 
voir, que  parémiologie  est  un  mot  composé  de  deux  racines  grecques, 
proverbes  ci  discours  :  ce  qui  si^nitïe  que  la  parémiologie  musicale  esi 
l'explication  des  proverbes  auxquels  la  musique  n'est  pas  étrangère. 
Qui  dirait  qu'un  semblable  sujet,  assez  borné  en  apparence,  ait  pu 
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Dumir  la  matière  d'un  livre  de  Timportance  et  de  l'étendue  de  l'ouvrage 
ai  nous  occupe  I  Mais  dès  qu'on  a  lu  la  remarquable  préface  de 
.  Georges  Kaslner,  on  se  passionne  pour  ce  sujet,  qui  n'est  rien  moins 
l'un  vaste  répertoire  de  symboles  et  de  formules  dont  s'enrichit  le 
3ode  moral»  et  dans  lesquelles,  mieux  que  dans  les  commentaires  des 
^toriens  souvent,  se  reflètent  les  mœurs  et  les  coutumes  des  siècles 


Puisqu'il  s'agissait  de  parémiologie  musicale,  il  était  bon,  avant  tout 
tre  chose,  de  nous  dire  ce  qu'on  entend  par  musique.  M.  Kastner  n'a 
s  manqué  à  ce  soin,  et  ce  premier  chapitre  d'histoire  et  de  philologie 
lit  comme  un  chapitre  de  roman. 

Cestà  J.-J.  Rousseau  qu'on  doit  cette  ridicule  défmition  de  la  musi- 
ez dont  M.  Kastner  a  bien  raison  de  se  moquer  :  La  musique  est  l'art 
C€nnbiner  les  sons  d'une  manière  agréable  à  l'oreille.  Qu'un  médiocre  mu- 
ien,  comme  l'était  l'auteur  du  Devin  du  Village^  n'ait  vu  dans  la  mu- 
[  MJte  qu'un  moyen  de  flatter  notre  oreille,  on  le  comprend  à  la  rigueur  ; 
lis  qu'un  grand  écrivain,  comme  l'était  l'auteur  du  Cotitrat  social  et 
&    Confessions,  ait  majestueusement  défini  l'art  qui  allait  devenir  celui 

Beethoven,  de  Weber  et  de  Rossini,  par  une  phrase  qui  est  une  sorte 

jnoD-sens,  voilà  ce  qu'on  ne  comprend  pas. 
Eln  effet,  pour  la  musique  comme  pour  tous  les  beaux-arts,  la  première 
Emdition  étant  de  p/atre  aux  sens  qu'ils  afl*ectent,  ne  va-t-il  pas  de  soi 
i^  les  sons  ne  sauraient,  en  aucun  cas,  être  combinés  d'une  façon 
^€Mgréahlek  l'oreille?  Qu'aurait  dit  Jean-Jacques  Rousseau  lui-même, 
l*^uteur  d'un  dictionnaire  de  peinture  avait  défini  cet  art,  Cari  de 
^"^^Her  les  couleurs  d'une  manière  agréable  à  Vœil  ;  l'auteur  à' Emile  se  serait 
*  porté,  — il  s'emportait  souvent,  — et  sans  doute  il  lui  eut  répondu  : 
'^^onsieur,  vous  êtes  absurde.  La  peinture,  sans  doute,  affecte  Tœil 
^nt  d'arriver  à  l'esprit  et  au  cœur;  mais  si  elle  n'était  que  l'art  de 
"^^biner  les  couleurs  d'une  manière  agréable  à  l'œil,  il  faudrait  lui 
^férer  l'art  d'éternuer  en  société  ou  celui  de  mettre  sa  cravate.  » 
'^a  définition  de  Rousseau  étant  aussi  puérile,  aussi  incomplète  que 
^lencontreuse,  elle  devait  naturellement  arriver  à  la  postérité  en  pas- 
^t  par  tous  les  dictionnaires  et  par  la  plume  d'une  foule  d'écrivains 
*^  ou  moins  célèbres.  On  n'échappe  pas  à  sa  destinée,  et  celle  de  la 
^^ique  parait  être  de  servir  de  pâture  à  l'élégante  ignorance  des  gens 

lettres,  et  même  de  certains  philosophes. 

^e  compatriote,  le  contemporain,  et  je  crois  aussi  l'ami  de  Beethoven, 
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Kant,  ne  s'est  pas  montré  beaucoup  plus  pénétré  de  la  grandeur  et  des 
caractères  multiples  de  la  musiquejorsqu'il  la  définit  dans  son  fnii(é(fe 
la  raison  pure  <  l'art  d'exprimer  une  agréable  succession  de  sentiments  par 
les  sons  ».  Toujours  ce  mot  agréable,  ridicule  à  force  d'être  inutile I 

Un  académicien,  le  comte  de  Montlosier,  parait  plus  pénétré  du  rôle 
élevé  de  la  musique,  lorsqu'il  dit  poétiquement  c  qu'elle  est  la  parole 
de  ràmc  sensible  comme  le  langage  est  la  parole  intellectuelle  >.  Mal- 
heureusement la  musique,  pas  plus  que  la  peinture,  la  sculpture  et  l'ar- 
chitecture, n'est  une  langue.  L'âme  sensible  ne  saurait,  en  conséqaenc^i 
être  affectée  par  \dL  parole  de  la  musique,  qui  n'a  point  de  mots  à  son 
service,  mais  des  sons  sans  aucune  signification  propre. 

Des  musiciens  seuls  pouvaient  comprendre  leur  art  de  manière  à  le 
bien  définir.  La  meilleure  définition  de  la  musique  est  due  à  M.  Fétif^  : 
c  L'art  d'émouvoir  par  la  combinaison  des  sons,  i  C'est  court,  et  cela 
dit  tout. 

Berlioz  adopte  cette  définition,  mais  en  la  restreignant,  pour  ne  pas 
faire  honneur  au  vulgaire  des  émotions  causées  par  un  art  que  le  vul- 
gaire ne  comprend  plus  dès  que  cet  art  cesse  de  se  renfermer  dans 
l'étroite  limite  d'un  art  d'agrément. 

<  La  musique,  dit  l'auteur  des  TroyenSy  est  l'art  d'émouvoir  par  des 
combinaisons  de  sons  les  hommes  intelligents  et  doués  d'oi^nes  spé — 
ciaux  et  exercés.  » 

Les  hommes  sont  tous  doués  des  mêmes  organes,  et  le  scalpel d'i 
anatomiste  ne  distinguerait  certainement  pas  le  plus  fin  des  dilettaDl: 
de  l'homme  qui  trouve,  comme  certain  grand  poète  connu  et  admiré di 
tout  le  monde,  que  la  musique  est  de  tous  les  bruits  le  plus  désagréa 
ble. 

D'un  autre  côté,  comme  la  musique  ne  saurait  émouvoir  que  ceux  qi 
en  peuvent  être  émus,  l'amplification  de  M.  Berlioz  n'ajoute  rienàl'e] 
cellente  définition  de  M.  Fétis. 

La  musique  est  un  art  trop  doux  à  l'âme  pour  que  les  peuples  ne  h 
aient  pas  assigné  une  origine  divine.  Aussi  la  musique ,  d'après  Oxens 
liern,  est  de  tous  les  plaisirs  offerts  à  l'homme  sur  la  terre  le  seul  qu'    ^' 
puisse  cultiver  encore  dans  le  ciel.  Je  laisse  à  OxensUern,  qui  sans  douK::^ 
était  spirite,  la  responsabilité  de  cette  aflSrmation  céleste.  Ce  qu'il  y      ' 
de  certain,  c'est  que  la  musique  est  l'ornement  des  plus  anciennes  thfe^ 
gonies. 

L'Inde,  en  personnifiant  et  en  déifiant  les  forces  élémentaires  de  h 
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jre,  les  représente  comme  d'habiles  musiciennes.  Dans  la  plupart 
cultes  de  l'Orient,  tout  se  meut,  tout  s'agite  en  cadence  dans  la 
ttde  symphonie  de  l'univers  conduite  par  l'éternel  chef  d'orchestre, 
s  ciel  et  la  terre,  comme  deux  amoureux  d'opéra  comique ,  se  ren- 
3nt  d'ineffables  mélodies. 

our  Lamennais,  ainsi  que  pour  les  Hindous,  tout  est  rhythmé,  ca- 
cé,  harmonieux  et  dansant  dans  l'infini  de  la  création. 
vec  des  organes  moins  grossiers  que  ceux  dont  nous  sommes  doués, 
s  apprécierions  les  beautés  de  cet  orchestre  monstre  dont  Jullien,  le 
^bre  auteur  ou  éditeur  responsable  de  la  valse  Rosita^  a  pu  du  moins 
3ndre  une  note.  Cette  note  était  le  son  étonnamment  grave  que  don- 
.  la  terre  en  tournant  sur  son  axe.  La  pauvre  tète  de  Jullien  a  tourné 
n  tour,  et  il  est  mort  fou,  après  avoir  fait  mille  folies, 
'éternel  concert  de  l'univers  n'est  pas  à  l'abri  de  fausses  notes,  et  le 
ad  déluge,  dont  les  Saintes  Écritures  font  mention,  doit  être  consi- 
é,  pour  parler  la  langue  de  Reicha,  comme  une  anticipation  intem- 
tive  de  la  mer  sur  le  soL 

lais  si  la  musique  cosmique  a  ses  dissonances  sans  préparation ,  la 
sique  que  Pythagore  appelait  humaine  en  est  pour  ainsi  dire  pétrie, 
ï  vous  dirai-je  de  la  musique  dite  politiqw  par  ce  même  philo- 
he? 

n  la  définissait  l'harmonie  bien  proportionnée  qu'engendre  l'union 
personnes  de  haute,  de  moyenne  et  de  basse  condition,  lorsque, 
^  un  empire  bien  organisé,  le  soprano  des  grands  s'unit  à  la  basse 
peuple,  en  empruntant  le  secours  des  voix  intermédiaires ,  c'est-à- 
de  la  classe  moyenne,  qui  réalise  l'accord  des  parties  et  forme  le 
essentiel  d'une  harmonie  régulière  et  parfaite. 

Quelle  idée  plus  juste,  fait  observer  M.  Kastner,  aurait-on  pu  avoir 
iers-état  avant  le  jour  où  l'organe  vibrant  de  Mirabeau  opéra  le  ter- 
3  renversement  de  la  partition  sociale  ?  > 

ais  j'ai  hâte  de  butiner  dans  l'immense  bazar  de  curiosités  musicales 
nguistiques  de  notre  savant  ami. 

DUS  connaissez  ce  vieux  proverbe ,  très  en  honneur  au  quinzième 
le  :  Un  âne  n'entend  rien  en  musique.  Les  ânes  ont  toujours  eu  le  don 
aire  rire  un  certain  nombre  de  personnes,  qui  trouvent  les  ânes  fort 
cules,  et  que  je  trouve,  moi,  plus  ridicules  cent  fois  que  les  ânes, 
qjuoi,  je  le  demande,  Tâne  est-il  plus  ridicule  que  le  mouton,  la  va- 
ou  le  porc?  On  dit  :  <  Ignorant  comme  un  âne'»  ;  les  autres  ani- 
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maux  de  la  création  sonl-ils  donc  plus  instruits  que  ce  dernier?  Loti 
de  mériter  les  sarcasmes  qu'on  lui  prodigue  sottement»  Tàne  a  droit  à 
toute  notre  estime  et  à  toute  notre  reconnaissance. 

C'est  le  serviteur  du  pauvre ,  sobre  comme  son  maître ,  mangeanl 
(juand  cela  se  trouve,  se  passant  de  manger  quand  il  le  faut,  ellranil- 
lant  toujours  avec  le  calme  réfléchi  d*un  animal  qui  sait  mesurer  soo 
labeur  à  ses  forces  comme  à  ses  aptitudes.  On  voudrait  qu'il  galopât, 
(|uaud  la  nature  Ta  fait  pour  aller  au  pas.  Pourquoi  n*exige-t-on  pas  des 
éléphants  qu'ils  grimpent  sur  les  arbres,  et  des  chats  qu'ils  servent  de 
chiens  de  garde? 

Est-on  plus  juste  envers  Tàne,  quand  on  se  rit  de  ses  formes?  cOi 
oublie,  dit  Buflbu,  que  si  le  cheval  n'existait  pas,  l'âne  serait  le  plus  bel 
animal  de  la  création.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  préjugés  et  l'ignorance  ont  fait  de  l'àne  m 
souflFre-douleur.  Cette  ridicule  injustice  durera  autant  que  les  préjugés 
et  l'ignorance  parmi  les  hommes,  lesquels  hommes  sont  loin  de  \aloir 
les  ânes  sous  bien  des  rapports. 

Donc  un  âne  n'entend  rien  en  musique.  Le  fait  est  que  maitre  ÂliboroD 
est  un  détestable  chanteur,  et  que  la  musique  guerrière  ne  parait  pas 
l'animer  comme  elle  anime  le  cheval.  Au  son  des  fanfares,  le  chenal 
hennit,  et  sa  voix  a  quelque  chose  de  noble  et  de  sauvage,  incompara- 
blement supérieur,  au  point  de  vue  de  l'art,  au  braiement  discordant, 
inégal  et  faux  du  rossignol  d'Arcadie. 

Ce  n'est  pas  lui  qui  aurait  ajouté,  comme  Terpandre,  des  cordes  à  la 
lyre,  et  ses  intonations  sont  douteuses  comme  celles  d'un  violoniste  de 
première  année.  En  guise  de  prélude,  d'interlude,  de  postlude,  de  fiori- 
tures, d'appoggiaturcs,  de  notes  chromatiques,  l'animal  aux  longue* 
oreilles  se  livre,  comme  vous  le  savez,  à  d'horribles  concerts,  t  Encore» 
(lit  M.  Kastncr,  ces  intervalles  suspects  sont-ils  exécutés  avec  un  ter^ 
rible  porlaynento,  tantôt  en  voix  de  tête,  tantôt  en  voix  de  poitrine,  tanlM 
en  voix  claire,  tantôt  en  voix  sombrée  ;  dans  tous  les  cas,  avec  unepro* 
fonde  ignorance  de  Tart  de  marier  les  registres.  > 

Pour<|uoi  Tamour,  qui,  d'après  un  autre  proverbe,  apprend  aux  âne» 
à  danser,  ne  peut-il  aussi  leur  apprendre  à  chanter?  La  nature  a-t-ell« 
donc  refusé  tout  sentiment  mélodique  et  harmonique  au  grison,  qu'on* 
aussi  surnommé  la  sirène  du  moulin?  Ne  le  croyez  pas. 

Il  y  a  chez  les  ânes  des  dileltanLi,  et  il  ne  faudrait  pas  beaucoup 
chercher  parmi  Icsclilettanti  pour  trouver  des  ânes.  Le  Père  Regnau« 
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B  un  àne  qui  élevait  la  tète  par-dessus  le  chapeau  d'un  joueur  de  flûte 
jr  mieux  l'entendre,  et  qui,  dans  cette  position,  restait  la  bouche 
m  te  à  l'écouter. 

Jn  autre  âne  a  fait  parler  de  lui  dans  l'histoire.à  cause  de  son  amour 
■  r  la  musique  :  c'est  i'ànc  d'Amannius,  commentateur  d'Arfstote. 
'f  qualités  de  ce  roussin  émerveillèrent  le  patriarche  Photius,  qui  le 
ntionne  avec  honneur  dans  un  savant  ouvrage  de  théologie. 

^hotius  assure  que  cet  àne,  quand  il  entendait  son  maitre  déclamer 
chanter,  oubliait  les  meilleurs  chardons  placés  auprès  de  lui ,  et 
ffrait  la  faim  plutôt  que  d'interrompre  son  attention.  Trouvez-moi 
Lucoup  d'hommes  qui  consentiraient  à  se  passer  de  dîner  pour  aller 
endre  déclamer  des  vers  ou  jouer  du  cornet  à  pistons.  Ventre  affamé 
pas  d'oreille,  disent  les  humains,  moins  mélomanes  que  l'âne  d'Aman- 
s,  lequel  apparaît  comme  une  réfutation  du  mot  célèbre  de  Foul- 
es II,  comte  d'Anjou,  à  Louis  XIV  :  «  Sachez  ,  sire  ,  qu'un  roi  sans 
sique  est  un  àne  couronné!  » 

Savez-vous  d'où  vient  ce  dicton  :  C'est  un  pays  de  musique?  M.  Kastuer 
vous  répondre  : 

K  Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  une  page  de  musique  fait  comprendre 
signification  de  ce  proverbe.  On  voit  les  notes  tantôt  monter,  tantôt 
âcendre  sur  la  portée,  selon  la  place,  le  degré  qu'elles  occupent  dans 
chelle  des  sons.  Un  pays  de  musique  est  donc  un  lieu  où  ,  pour  em- 
3yer  une  expression  familière,  il  y  a  du  haut  et  du  bas,  c'est-à-dire 
8  chances  diverses  à  courir.  —  t  N'allez  pas  dans  la  société  de  ces 
ns-là,  c'est  un  pays  de  musique.  »  —  «  Cette  affaire  me  donne  beau- 
up  de  peine,  beaucoup  de  tracas,  c'est  un  pays  de  musique.  » 
Ces  locutions  marquent  le  vrai  sens  d'un  proverbe,  sur  lequel  les  pa- 
oiiographes  n'ont  encore  donné  que  d'assez  vagues  indications. 

Musique  de  chiens  et  de  chats  est  une  expression  qui  n'a  pas  toujours 
i  métaphorique.  11  y  a  eu  des  concerts  de  véritables  chats,  des  cou- 
rts de  véritables  pourceaux,  d'ours,  de  singes  et  d'oiseaux.  Ce  genre 
divertissement  a  eu  de  longues  années  de  vogue ,  et  on  a  introduit 
s  symphonies  d'animaux  jusque  dans  les  cérémonies  religieuses.  Il 
it  lire  la  relation  du  concert  de  botes  qui  fut  donné  à  Bruxelles,  en 
10,  le  jour  de  l'octave  de  l'Ascension,  en  l'honneur  d'une  image  mira- 
leuse  de  la  Vierge.  Un  ours  touchait  l'orgue.  Cet  orgue  se  composait 
me  vingtaine  de  chats  renfermés  séparément  dans  des  caisses  étroites 
-dessus  desquelles  passaient  les  queues  de  ces  animaux ,  liées  à  des 
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cordes  attachées  aux  registres  de  l'orgue,  et  correspondaDt  aux  ton* 
ches.  Chaque  fois  que  l'ours  faisait  mouvoir  celles-ci,  il  tirait  lesqueues 
des  pauvres  chats,  forcés  de  miauler  sur  tous  les  tous. 

Les  historiens  de  la  musique  parlent  aussi  d'orgues  de  pourceaux 
réunis  à  des  chats,  c  De  tels  amusements,  dit  avec  beaucoup  déraison 
M.  Kastner,  dénotent  chez  l'homme  un  penchant  naturel  à  la  cruauté. 
Quand  il  ne  peut  l'exercer  sur  ses  semblables,  il  s'en  prend  aux  aoi~ 
maux.  Le  clergé ,  loin  d'être  scandalisé  de  ces  pratiques,  les  eocoa— 
rageait  et  s'y  associait.  Ainsi  à  Aix,  en  Provence,  le  jour  de  la  Saint- 
Jean,  on  rassemblait  un  grand  nombre  de  malheureux  chats,  puisoo 
les  précipitait  au  milieu  d'un  énorme  brasier  que  l'évêque  avait  allumé 
sur  la  place  de  la  cathédrale.  » 

Pendant  que  les  victimes  expiraient  avec  d'horribles  clameurs  dani 
cet  enfer  des  bêtes,  les  prêtres  faisaient  majestueusement  le  tour  do 
bûcher  en  chantant  des  hymnes,  des  antiennes  appropriées  à  la  ci^ 
constance. 

Quelles  pouvaient  être  ces  prières  appropriées  à  la  circoostanoe  ? 
Étaient-elles  dites  pour  le  repos  de  l'âme  des  victimes  à  quatre  pattes 
de  ces  auto-da-fé  pour  rire  et  s'entretenir  la  main?  Voilà  ce  que  ne 
nous  apprend  pas  l'auteur  de  la  Parémiologie  musicale. 

Des  concerts  plus  poétiques  mais  non  moins  cruels  que  les  concerts 
de  chats,  de  pourceaux,  de  dindons,  d'ours  et  de  chiens,  sont  les  ooa* 
certs  d'oiseaux  donnés  dans  les  églises.  Je  laisse  parler  M.  Kastner: 
c  A  Anvers,  le  jour  de  Saint-Jommergue,  on  attachait  parla  patte  un 
certain  nombre  d'oiseaux  aux  branches  d'un  arbre  fraîchement  coapé. 
Cet  arbre  était  ensuite  placé  derrière  la  balustrade  de  la  chapelle  du 
saint  que  l'on  voulait  honorer.  Tout  le  temps  de  la  célébration  de 
Tofiice  divin,  les  enfants  sautaient  après  cet  arbre  et  tâchaient  d'atr^ 
traper  les  oiseaux,  ce  qui  donnait  lieu  à  un  vacarme  épouvantable  eL 
fort  peu  édifiant. 

Ventre  affamé  n'a  pas  d'oreilles.  Orphée  n'avait  pas  oublié  ce  dicton^ 
très-connu  déjà  de  son  temps,  puisque,  pour  descendre  aux  enfers, il* 
avait  pris  avec  sa  lyre  une  bonne  provision  de  gâteau  de  miel.  D'abor» 
Orphée  offrit  à  Cerbère  quelques-uns  de  ces  délicats  gâteaux  ;  ensuite  î  K 
lui  joua  délicatement  un  petit  air  d'Offenbach.  On  connaît  le  reste. 

Vous  savez  si  l'illustre  auteur  de  Guillaume  Tell  a  de  l'oreille,  et  vou^ 
n'êtes  pas  sans  avoir  entendu  dire  qu'il  ne  manque  pas  non  plus  de 
ventre.  Quand  cette  dernière  et  imposante  partie  de  sa  personne  est 
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née,  Rossini  perd-il  la  faculté  de  l'autre  ?  Grave  question.  Sans 
oir  la  trancher,  M.  Kastner  assure  que  le  maître  inimitable  oublia 
[>ur  un  plat  de  riz  fumant  pour  écrire  la  fameuse  cavatine  de  Tath- 
f,  cette  aria  del  riso  célèbre  dans  le  monde  entier.  Ce  jour- là»  il 
bien  le  reconnaître,  le  proverbe  avait  menti. 
\  tous  les  dictons  musicaux,  celui  peutrêtre  qui  est  revenu  le  plus 
entsous  la  plume  des  écrivains  est  cette  apostrophe  attribuée  au 
tuel  Siuieuv  des  Entretiens  sur  la  pluralité  des  mondes  :  c  Sonate,  que 
reux-tu  ?  » 

»ntenelle  n'aimait  pas  la  musique,  à  ce  qu'il  parait.  Trop  amoureux 
ii-méme  pour  partager  ses  affections,  c'est  avec  soin  qu'il  évitait 
es  les  émotions  de  nature  à  troubler,  même  pour  un  moment.  Té- 
ibre  de  ses  heureuses  facultés.  Il  avait  appris  de  Platon  que  quand 
ion  de  l'àme  est  trop  forte,  elle  porte  au  corps  des  secousses  qui  le 
int  dans  la  langueur.  Et  il  n'était  point  du  tout  mélancolique ,  l'é- 
té vieillard,  bien  qu'il  ne  rit  jamais. 

Je  n'ai  jamais  fait  ah  I  ah  I  ah  I  >  avouait-il  assez  naïvement.  Ses 
L,  spirituels  et  moqueurs,  ne  furent  jamais  mouillés  de  larmes,  et 
de  Tencin  a  pu  dire  un  jour,  en  mettant  sa  main  sur  la  poitrine  de 
)hilosophe  cuirassé  contre  l'amour  :  c  Ce  n'est  pas  un  cœur  que 
\  avez  là,  c'est  de  la  cervelle  comme  dans  la  tête.  >  Quand  on  lui 
mça  la  mort  de  cette  dame  charmante,  chez  laquelle  il  passait  une 
ie  de  ses  journées,  il  n'eut  qu'un  mot.  c  Eh  bien  I  dit-il,  j'irai  dé- 
lais diner  chez  M°^  Geoffrin.  >  A  ce  régime  essentiellement  conser- 
ur,  il  put  vivre  près  de  cent  ans. 

l'occasion  de  la  cérémonie  funèbre  de  son  ami  Paer,  Gherubini,qui 
ddait  dans  l'église  l'arrivée  du  corps,  avait  dit  :  c  Ce  diable  de  Paer, 
est  jamais  à  l'heure.  >  En  voyant  passer  le  convoi  de  Fontenelle, 
Q  remarqua  que  c'était  la  première  fois  que  le  neveu  de  Corneille 
lit  de  chez  lui  pour  ne  pas  aller  diner  en  ville. 
I  ne  sait  pas  au  juste  dans  quelle  circonstance  Fontenelle  fit  en- 
re  sa  phrase  devenue  fameuse  contre  la  sonate.  C'est  très-proba- 
lent  dans  un  salon  où  l'on  se  préparait  à  écouter  quelque  virtuose, 
«  H.  Kastner,  que  Fontenelle,  arraché  à  une  conversation  qui  lui 
mt  et  forcé  de  changer  son  rôle  de  causeur  brillant  et  écouté  contre 
i  d'auditeur  muet  et  attentif,  aura  laissé  échapper  le  mot  devenu 
^erbial  :  Sonate,  que  me  veux-tu  f 

»  aveugles  crient-ils  plus  fort  que  les  voyants  ?•  Il  faut  croire  <(ue 
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oui,  puisque  le  proverbe  dit  :  Crier  comme  un  aveugle.  Quelle  est  Tori- 
gine  de  cette  expression  populaire  ?  La  voici  :  Les  aveugles  de  Thospice 
des  Quinze-Vingts  avaient  la  réputation  décriera  tout  briser  quandils 
imploraient  la  charité  publique  et  qu*ils  psalmodiaient  leurs  prières. 

Le  diable  qui  chante  la  grand'messe  ne  la  crie  pas  comme  un  aveugle  ; 
Tartuffe  sait  tout  le  prestige,  sur  une  âme  naïve  et  convenablemcol 
préparée,  de  la  parole  mielleuse  habilement  relevée  par  le  geste  pieux 
et  saintement  étudié. 

Quand  Tartuile  parle,  le  diable  chante  la  grand'messe.  Or  comme  il 
y  a  des  tartuffes  dans  tous  les  pays,  tous  les  pays  ont  leur  locution  équi* 
valentc  à  la  nôtre.  Les  Portugais  disent  :  Le  diable  est  derrière  la  mk 
Les  Espagnols  ont  un  tour  plus  énergique  encore  :  Parles  pans  de  k 
robe  du  vicaire ,  le  diable  monte  au  clocher.  Les  Anglais  affirment  qo^il 
n'y  a  point  d'église  ou  le  diable  n'ait  sa  chapelle.  Les  AUemmids  ODth 
mémo  pensée,  légèrement  modifiée  :  On  n'a  pas  plus  tôt  bâti  un  temfki 
Dieu  que  le  diable  construit  tout  auprès  sa  chapelle. 

Il  faudrait  écrire  un  livre  entier  pour  rendre  un  compte  exact  du  fû^ 
midable  volume  de  M.  Kastner.  Ce  compte-rendu  en  un  volume  esta 
faire,  et,  s'il  se  fait  jamais,  je  lui  prédis  un  beau  succès.  Ici  nous  devons 
nous  bornera  toucher  légèrement,  d'une  plume  rapide,  quelques-uns 
des  points  saillants  de  ce  vaste  tout  et  à  signaler  les  autres.  Nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  suivre  l'auteur  dans  son  étude  sur  le  refrain, b 
première  —  il  le  dit  lui-môme  —  qui  ait  été  entreprise  sur  cette  ma- 
tière, car  personne  jusqu'ici  parmi  les  littérateurs  ni  parmi  les  mu- 
siciens, n'avait  traité  ce  sujet,  ni  classé  systématiquement  lesonoma- 
f  opées  et  les  mimologismes  employés  dans  les  vaudevilles»  les  romances 
et  les  chansons. 

Nous  y  verrions  que  C'est  toujours  la  même  rengaine^  est  une  vieille 
chanson  qui  avait  pour  refrain  le  mot  r^^atne,  répétée  satiété.  ÏW- 
/urc/^^  est  un  refrain  qui  vient  d'un  instrument  appelé  de  ce  nom.i 
qui  l'an  neuf  a  fait  par  corruption  guilaneu,  cri  gaulois  poussé  psr 
les  prêtres  du  sacré  collège  des  Druides,  lorsqu'ils  annonçaient  en 
chantant  l'année  nouvelle.  Adieu,  paniers  :  vendanges  sont  faites,  est  un 
vieux  refrain  auquel  un  propos  de  vigneron  a  donné  lieu.  AUez-vous^* 
gens  de  la  noce,  est  une  chanson  qui  date  du  mariage  de  cet  excellenl 
roi  Dagobert  avec  la  reine  Bathilde. 

M.  Georges  Kastner,  qui  à  juste  droit  veut  être  compositeur  et  rester 
cotûpositeur,  malgré  ses  travaux  littéraires  et  scientifiques,  termine  sa 
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rémiologie  par  uae  symphouic-cantate ,  intitulée  la  Saint'Julien''deS' 
léfrtar^,  dont  les  paroles  sont  de  M.  Edouard  Thierry,  le  très-litté- 
re  directeur  de  la  Comédie-Française. 

ja  Saint-Julien-des-Ménétriers  était,  au  moyen  âge,  la  principale 
3  des  ménétriers.  Elle  avait  lieu  dans  Paris  le  27  janvier,  et  on  la 
ébrait  par  des  promenades  nocturnes,  au  son  des  instruments  en 
ige  alors,  tels  que  mandores,  violons,  flûtes  à  neuf  trous,  tambours 
Biscaye,  larigaux,  etc.  Après  avoir  bâti  un  hôpital,  ou  lieu  de  refuge, 
jr  leurs  coassociés  malades  ou  infirmes,  et  afin  d'assurer  un  gite  aux 
nétriers  étrangers  de  passage  à  Paris,  l'association  obtint  Tautori- 
ion  de  faire  construire  une  chapelle  placée  sous  l'invocation  de  saint 
ien. 

L'œuvre,  nous  apprend  M.  Kastner,  tirait  en  partie  ses  ressources  des 
ambres  de  la  corporation  :  chaque  ménétrier  était  tenu  de  recueillir 
K fêtes  et  aux  noces,  pour  l'entretien  de  l'hospice  et  de  la  chapelle, 
que  l'on  appelait  l'aumône  de  saint  Julien;  il  faut  reconnaître  dans 
.te  redevance  l'origine  de  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  droit  des 
uvres. 

M.  Edouard  Thierry  a  fait  sur  ce  sujet  une  cantate  caractéristique 
ns  laquelle  se  trouvent  habilement  enchâssés  quelques-uns  des  pro- 
rbes  musicaux  dont  il  a  été  parlé  dans  l'ouvrage.  C'est  d'abord  le 
oeur  qui  chante  joyeusement  : 

Vin  vieux  donne  chanson  nouvelle. 
Qui  boira  bien  chantera  bien. 

C'est  ensuite  le  chantre  de  paroisse  qui  célèbre  les  bienfaits  du 
'éateur,  lequel  : 

Dans  un  De  profiindis  a  mis  trente  bouteille.'^, 
Et  dans  un  pot  de  vin  trente  De  profundis. 

Après  lui  vient  le  ménétrier  s'écriant  : 

Ma  commère,  vite  en  cadence  t 
Après  la  panse  vient  la  danse. 

Le  sonneur  de  cloches  ne  pouvait  être  oublié  : 

Mes  cloches  sont  de  bonnes  filles, 
Elles  disent  tout  ce  qu'on  veut. 
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A  quoi  le  chœur  répond  : 

Maitre  sonneur,  ton  refrain  cloche  t 

Chanson,  chanson  I 
Qui  n'entend  qu'une  cloche  * 

N'entend  qu'un  son. 

Et  le  tambour  de  ville  : 

Tambour  battant, 
L'air  important. 
Toujours  content 

Moins  bruyant  et  plus  insinuant,  le  mendiant  exploite  l'enfer  i  son 
profit  : 

Tout  le  jour,  pour  les  bonnes  Ames 
Qui  de  l'enfer  craignent  les  flammes. 
Le  corps  perclus,  les  yeux  au  ciel. 
Je  marmotte  mon  bon  noël. 

Mais  que  le  chœur  gouaille  le  mendiant  : 

Une  autre  chanson,  ennuyeux  pleurard  ; 
S'il  ne  sait  qu'un  air,  il  n'aura  qu'un  liard  ; 

Aussitôt  le  faux  paralytique  jette  au  loin  ses  béquilles»  et  d'aD  air 
frondeur  et  narquois  : 

Oui  dà  1  chantons  une  autre  gamme  ; 
Bonsoir,  monsieur  1  bonsoir,  madame  I 
En  avant  tous  1  à  cor,  à  cri. 
Charivari  1 

Cette  partition  de  M.  Georges  Kastner  m'a  produit  à  la  lecture  m 
excellent  effet.  C'est  l'œuvre  d'un  maitre  et  d'un  maître  soaieil 
inspiré.  Je  regrette  que  M.  Kastner  se  soit  borné  à  faire  imprimeries 
partitions  au  lieu  de  les  faire  exécuter.  La  musique  qu'on  Yoit  n'est 
jamais  celle  qu'on  entend,  et  toute  celle  que  je  connais  de  ce  savaatet 
aimable  musicien  aurait  tout  à  gagner  à  être  vulgarisée.  Il  ne  faut  pis 
qu'on  puisse  dire,  au  positif  et  en  empruntant  le  langage  de  laParémio- 
logie  musicale  :  Secret  cùmmt  une  trompette...  de  M.  Georges  Kastner. 

Voilà  ce  que  j'écrivais  sous  l'influence  d'une  première  lecture  de  1^ 
Parémiologie.  J'ai  bien  souvent,  depuis  ce  jour,  consulté  ce  grand  et 
si  instructif  ouvrage,  et  l'estime  qu'il  m'avait  tout  d'abord  inspirée  n'a 
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que  s'accroître.  Aujourd'hui  j'ai  la  conviction  que  ce  livre  est  le 
:f-d'œuvre  de  son  auteur.  Mais  la  Parémiologie,  pour  être  le  dernier 
rrage  publié  du  savant  musicien,  est  loin  d'être  le  dernier  de  ses 
rrages. 

éh  liste  des  œuvres  posthumes  de  l'auteur  est  longue  et  pleine  de 
liantes  promesses.  M""^  Georges  Kastner,  dépositaire  des  instructions 
des  volontés  de  son  mari,  et  guidée  par  son  cœur  tout  de  tendresse 
ses  connaissances  musicales  et  littéraires ,  a  collationné,  mis  en 
re  et  disposé  pour  l'impression  les  manuscrits  du  maître.  J'ai 
é  M"™*  Georges  Kastner  de  m'en  donner  les  titres,  et  avec  un  empres- 
sent et  une  complaisance  dont  je  ne  saurais  me  montrer  trop  recon- 
ssant,  elle  m'a  envoyé  la  liste  suivante  que  nous  serons  les  premiers 
orter  à  la  connaissance  du  monde  musical  et  savant  : 

reorges  Kastner  laisse  entièrement,  achevés  : 

£  dernier  Roi  de  Juda,  grand  opéra  biblique,  paroles  de  Maurice  Bourges. 

(Exécuté  pour  la  première  fois  au  Conservatoire  de  musique,  sous  la  di- 
rection d*Habeneck,  le  i^  décembre  1844.) 
n  opéra-comique  en  trois  actes ,  paroles  d'E.  Scribe,  de  l'Académie  fran- 
e. 

es  Bohémiens^  petit  opéra  comique  en  3  actes ,  paroles  de  Francis  Maillan. 
Vairice ,  grand  opéra  allemand  en  4  actes  ;  paroles  allemandes  de  Gustave 
illing. 

a  Cantate  alsacienne,  paroles  de  Paul  Lehr  (traducteur  des  fables  de 
leL) 

(Exécutée  le  24  juillet  4839,  au  grand  concours  de  Schlestadt.) 
losieurs  Ouvertures  à  grand  orchestre, 
(et  choeurs  pour  voix  d'hommes. 

n  certain  nombre  de  mélodies  sur  des  paroles  françaises  ou  allemandes. 
iet  valses^  des  polkas ,  des  marches  et  des  pas  redoublés  pour  musique  mili- 

B. 

^eux  grands  ouvrages  de  littérature  musicale,  dont  une  étude  sur  la  Marseillaise 

on  auteur. 

h  ouvrage  de  théorie  musicale, 

Mit  articles  et  études  sur  divers  sujets. 

récites  Kastner  laisse  inachevés  : 

ne  encyclopédie  musicale  à  laquelle  il  travaillait  depuis  plus  de  vingt  ans. 

es  travaux  préparatoires  de  la  2«  édition  du  Manuel  général  de  musique  mi7t- 

t. 

A  Biographie  de  G.  Meyerbeer. 
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Un  opéra  en  trois  actes  destiné  à  faire  suite  à  un  de  ses  ouvrages  littéraires. 
Le  texte  de  son  livre  sur  les  Bohémiens. 

N.  B.  Le  traité  de  composition  vocale  et  instrumentale  qui  fut  Tobjet  d*un  rapport 
très-favorable  à  rAcadëinie  des  B<^ux-Arts  de  rinstitut  de  France ,  n'a  pas  été  publia. 
L'auteur  se  proposait  de  le  refondre  et  do  Taugmenter  considérablement,  en  y  joigiuini 
des  exemples  choisis  dans  les  œuvres  des  maîtres  les  plus  célèbres  des  différeoti^Q^ 
écoles. 

Nous  ne  pouvons  que  faire  des  vœux  pour  que  tous  ces  ouvrages 
soient  le  plus  promptenient  possible  imprimés  et  livrés  au  monde  mu-- 
sical,  qui  les  attend  et  leur  fera,  nous  ne  saurions  en  douter,  Taccuei/ 
le  plus  sympathique  et  le  plus  empressé. 

Parmi  les  méthodes  éditées  et  exposées  par  MM.  Brandus,  Dufouret 
C^S  il  en  est  une  sur  laquelle  nous  demandons  la  permission  de  nous 
arrêter  un  moment  ;  je  veux  parler  de  la  méthode  de  harpe,  divisée  en 
deux  parties ,  et  signée  de  deux  noms  extrêmement  recommandables, 
MM.  Prumier  père  et  fils. 

M.  Prumier  père  est  mort  aujourd'hui  ;  c'est  une  raison  de  plus  pour 
que  nous  payions  à  la  mémoire  de  cet  honorable  artiste,  doublé  d'un 
lettré  et  d'un  savant  •,  le  juste  tribut  d'éloges  mérités  par  toute  une 
vie  de  labeur  et  d'austérités. 

La  harpe ,  le  plus  ancien  des  instruments  h  cordes ,  rinstrument 
d'Apollon,  de  David,  de  tous  les  poètes  et  de  sainte  Cécile,  n'est  devenue 
un  instrument  véritablement  musical  que  depuis  les  perfectionnements 
de  Sébastien  Érard,  qui  lui  a  ouvert  le  large  champ  des  modulations. 
La  harpe  était  un  bien  piètre  instrument,  malgré  tout  son  prestige  poé. 
tique,  quand  elle  fit  son  entrée  dans  Torchestre  de  notre  Académie 
royale  de  musique,  le  2  août  1774,  à  l'occasion  de  l'opéra  A'Orphée^  celte 
admirable  partition  de  ce  colosse  de  génie  qui  a  nom  Gluck.  Mais  les 
sons, de  la  harpe  ont  quelque  chose  de  si  pénétrant,  de  si  épuré,  de  si 
idéal  parfois,  que,  malgré  l'imperfection  de  son  mécanisme,  le  grand 
compositeur  n'hésita  pas  à  lui  donner  ses  titres  de  noblesse  et  sa  part 
d'immortalité  dans  son  œuvre  immortelle.  La  harpe  alors  avait  sept 
pédales,  et  on  l'accordait  en  mi  bémol.  Pour  hausser  une  corde  d'un 
demi-ton,  la  pédale  faisait  mouvoir  un  crochet  de  cuivre,  qui  forçait  la 
corde  à  s'appuyer  sur  la  console,  entre  un  sillet  métallique  fixe.  Par 

1.  M.  Prumior  était  ancien  élève  de  l'école  polytechnique  et  de  l'école  normale;  de 
plus  il  avait  le  titre  de  licencié  es  sciences  et  de  titulaire  de  la  classe  de  harpe  au  Conser- 
\atoire. 
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câ^teopérationvicieuse,  et  qui  pourtant  coostituait  un  progrès  sur  la 
b^M^fe  à  cinq  pédales,  laquelle  était  un  plus  grand  progrès  encore  sur  la 
b^  »pe  dénuée  de  pédales ,  et ,  par  conséquent ,  sans  aucun  moyen  de 
toi  <=^uler  ;  par  cett^  opération ,  disons-nous ,  la  corde  modifiée  sortait 
à^-M.  plan  général  des  cordes.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  le  système  Hoch- 
^■^^jcker,  système  qui  a  prévalu  jusque  vers  1780.  Alors  M.  Cousineau, 
P^^ofesseur  de  harpe  et  luthier,  tenta  de  lui  substituer  son  système  de 

Dans  ce  mécanisme,  nous  apprend  M.  Prumier,  lorsque  l'on  appuyait 
^^  pied  sur  une  pédale,  deux  petites  béquilles  de  cuivre,  placées  de  cha- 
que côté  parallèlement  à  la  corde,  Tune  au-dessus,  l'autre  au-dessous, 
^^naient  (chacune  par  un  mouvement  contraire)  pincer  la  corde  sans  la 
faire  sortir  du  plan  des  cordes. 

Eni782,Cousineau  fit  établir  avec  son  nouveau  mécanisme  une  harpe  à 
double  mouvement;  il  avait  superposé  deux  mécaniques  simples,  et  mis 
autour  de  la  cuvette  deux  rangées  de  pédales  ;  celles  de  la  rangée  supé- 
rieure étaient  plus  courtes  que  celles  de  l'inférieure.  Le  but  qu'il  s'était 
proposé  était  excellent,  mais  le  résultat  ne  fut  pas  heureux  ;  les  deux 
rangées  de  pédales  présentaient  trop  de  difficultés  pour  les  exécutants. 

La  route  était  indiquée  plutôt  que  tracée,  et  Sébastien  Érard  eut  la 
gloire  de  l'explorer  le  premier,  par  l'invention,  en  1789  (une  époque  de 
création  en  plus  d'un  genre,  comme  chacun  sait),  de  son  mécanisme  à 
fourchettes,  qui  a  prévalu  sur  tous  les  autres.  Il  rectifia  ensuite  la 
courbe  de  la  console  pour  empêcher  le  bris  des  cordes;  enfin  il  mit  au 
jour,  en  1810,  à  Londres,  une  harpe  à  double  action  avec  le  mécanisme 
à  fourchettes. 

Il  ne  restait  plus  de  la  harpe  des  bardes  qu'un  souvenir  poétique ,  et 
la  harpe  d'Érard,  véritable  instrument  de  musique,  fut  alors  universel- 
lement cultivée,  notamment  par  les  femmes,  qui  pouvaient,  en  la 
jouant,  déployer  les  grâces  de  leur  corps. 

Le  Conservatoire  ne  voulut  pas  rester  trop  longtemps  en  arrière  du 
mouvement  général,  et  une  classe  de  harpe  fut  créée  dans  cet  établisse- 
ment en  1825.  Malheureusement,  le  professeur  qui  en  devint  titulaire 
était  M.  Naderman,  facteur  de  harpes  lui-même,  et,  par  intérêt,  l'en- 
nemi naturel  des  inventions  brevetées  d'Érard.  Son  premier  soin  fut  de 

repousser  de  son  enseignement  la  harpe  à  double  mouvement,  et  d'in- 
troduire au  Conservatoire  l'ancienne  harpe,  malgré  tous  ses  défaut^ 
évidents. 

33 
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Très-heureusement  pour  le  progrès  et  le  triomphe  des  coonaissauces 
humaines,  les  hommes  meurent  et  les  inventions  utiles  restent.  Nader- 
man  mourut,  et  M.  Prumier,  en  lui  succédant  au  Conservatoire,  s'em- 
pressa d'y  faire  entrer  avec  lui  la  harpe  à  double  mouvement.  Il  fil  plus, 
il  composa  pour  cet  instrument  une  méthode  qui ,  revue  et  augmentée 
en  collaboration  de  M.  Prumier  fils,  premier  harpiste  du  théâtre  impé- 
rial de  rOpéra  et  de  la  Société  des  concerts  du  Conservatoire ,  parut  en 
nouvelle  édition,  avec  un  complémentd*études  spéciales  sur  les  accords, 
les  arpèges  et  les  gammes.  Ce  complément  très-important  est  le  travail 
tout  personnel  de  M.  Prumier  fils,  sorti  l'un  des  plus  habiles  conlre- 
pointistes  de  la  classe  de  M.  Carafa,  au  Conservatoire  de  Paris. 

Cette  belle  méthode,  ainsi  achevée,  mérita  la  sérieuse  attention  des 
musiciens  et  de  la  critique,  autant  par  les  excellents  conseils  qu'elle 
renferme ,  (pie  par  la  série  d'exercices  et  d'études  qui  sont  comme 
la  mise  en  pratique  de  toute  sa  partie  théorique. 

Les  harpistes,  —  trop  peu  nombreux  aujourd'hui,  —  y  trouveront  en 
substance  ce  que  renferment  de  saillant  et  d'utile  les  méthodes  de 
Bochsa ,  de  Xavier  Desargus,  de  Dizi  et  de  Théod'ore  Labarre,  avec  des 
aperçus  nouveaux  sur  l'emploi  du  cinquième  doigt,  et  des  tableaux 
très-ingénieux  pour  servir  à  la  transposition.  La  harpe  est  devenue  un 
instrument  d'orchestre;  il  est,  en  conséquence,  indispensable  que  le 
harpiste  puisse  transposer  facilement  à  la  première  lecture. 

Dans  ces  tableaux,  M.  Prumier  fils  a  formulé  en  quelque  sorte  les  dif- 
ficultés de  la  trans])osition  omnitonique,  lesquelles  consistent  surtout 
dans  la  transformation  des  altérations.  Dans  la  transposition,  la  grande 
difficulté  n'est  point  de  changer  le  nom  des  notes  d'après  celles  qui  sont 
écrites;  de  lire  ré,  par  exemple,  quand  on  voit  ut,  et  qu'on  transpose 
d'un  ton  plus  haut;  il  suffit  pour  cela  de  connaître  les  différentes  clés 
et  de  les  avoir  suffisamment  pratiquées. 

La  grande  difficulté  dans  l'opération  de  transposer  consiste  à  trans- 
former régulièrement,  par  la  pensée,  les  notes  altérées  qui  se  présentent 
dans  le  courant  du  morceau.  Tant  que  la  note  bémolisée,  diézée  ou  bé- 
carrisée,  reste  dans  la  transposition  une  note  bémolisée,  diézée  ou  bé- 
carriséc ,  l'opération  est  simple  ;  mais  quand  la  note  bémolisée  se 
transforme  en  note  doublement  bémolisée  ou  en  bécarre,  que  la  note 
bécarrisée  devient  bémolisée  ou  diézée,  que  cette  dernière  passe  à  l'étal 
de  note  nîiturelle  ou  de  note  doublement  diézée,  l'opération  alors  secom- 
plique,  et  la  seule  pratique  des  clés  n'est  plus  suffisante.  Les  dillicullés 
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de  la  transposition  sont  plus  épineuses  encore,  quand  le  b  se  transforme 
en  ^  le  b  en  W^ou  en^,  le  {3  en  K 

M.  Prumier  fils,  en  mettant  en  regard  des  quatorze  transpositions 
inférieures  ou  supérieures  les  tonalités  majeures  et  mineures  où  peu- 
vent se  rencontrer  ces  transpositions ,  a  créé  un  formulaire  qu'on 
pourrait  comparer  à  la  table  de  Pythagore  pour  les  nombres, 

Il  est,  je  crois,  le  premier  qui  ait  ainsi  présenté  et  classé  ces  diffi- 
cultés, et  cette  œuvre  de  patience  ne  sera  pas  une  œuvre  stérile,  nous  en 
sommes  convaincu. 

Comme  tous  ceux  qui  ont  examiné  avec  soin  les  produits  de  la 
classe  10,  nous  nous  sommes  arrêté  plusieurs  fois  devant  la  bibliothèque 
de  H.  Léon  Escudier  parée  de  toutes  les  partitions  de  Verdi  et  d'un 
beau  buste  de  ce  maître. 

Que  l'auteur  de  Don  Carlos  et  du  Trovalore  figurât  au  milieu  de  ses 
œuvres,  c'était  tout  simple  ;  mais  que  venait  faire  dans  cette  collection 
toute  spéciale  l'opéra  de  Don  Juan  ?  Verdi  et  Mozart  sont  deux  noms 
qui  hurlent  de  se  trouver  ensemble,  s'il  faut  en  croire  les  admirateurs 
idolâtres  du  divin  auteur  de  la  Flûte  enchantée  et  des  Noces  de  Figaro.  Et 
puis  n'a-t-on  pas  vu  les  critiques  les  plus  autorisés,  comme  on  dit,  assurer 
avec  leur  autorité  habituelle  que  l'auteur  d*Emani  n'avait  jamais  rien 
pu  comprendre  à  la  musique  de  Don  Juan,  et  que  même  il  s'était  toute 
sa  vie  obstinément  refusé  à  assister  à  une  seule  des  représentations  de 
ce  chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvres.  Or,  s'il  en  est  ainsi,  quel  sentiment 
singulier,  malicieux,  inexplicable,  avait  pu  faire  agir  M.  Escudier? 
J'ai  voulu  éclaircir  ce  mystère,  et  voici  à  peu  près  ce  que  m'a 
répondu  M.  Léon  Escudier  : 

—  C'était  en  4833,  à  Milan  ;  Verdi  avait  alors  dix-huit  ans.  Le  futur 
auteur  de  Nabuchodonosor  prenait  des  leçons  d'harmonie  et  de  compo- 
sition du  maestro  Lavigna,  un  vieux  de  la  vieille,  qui  n'admettait  guère 
en  fait  d'opéras  que  ceux  de  Paësiello.  Quand  on  lui  parlait  des  ouvrages 
de  Rossini  notamment,  Lavigna  se  mettait  en  fureur. 

Mais  on  ne  pouvait  pas,  pour  plaire  à  Lavigna,  ne  jouer  à  Milan  que 
des  opéras  de  Paësiello.  Le  directeur  du  théâtre  de  la  Scala,  pensant 
que  Mozart  avait  du  bon,  voulut  monter  Don  Juan,  et  il  chargea  le  pro- 
fesseur de  Verdi  du  soin  de  diriger  les  répétitions. 

Pour  conduire  les  études  d'un  opéra,  il  faut  avant  tout  le  con- 
naître. 
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Tous  les  jours,  pendant  trois  mois,  de  huit  à  onze  heures  du  soir, 
Lavigna  et  Verdi  chantèrent  et  accompagnèrent  tour  à  tourlechef- 
d'œuvre  allemand. 

A  force  de  chanter  et  d'accompagner  Don  Juan,  l'admirateur  jusque- 
là  exclusif  de  Paësiello  finit  par  croire  qu'il  ne  serait  pas  impossible 
qu'il  fut  possible  qu'il  y  eut  quelques  beautés  dans  cette  partition. 
Pour  s'éclairer  tout  à  fait,  Lavigna  et  Verdi  recommencèrent,  pendant 
près  de  deux  mois  encore,  à  chanter  et  à  accompagner  l'éternel  Am 
t/t^n.  Lavigna  avait  l'admiration  difficile;  mais  quand  il  admirait, il 
admirait  bien.  Après  cinq  mois  de  méditations  quotidiennes,  Don  Juan 
fut  considéré  par  le  maestro  comme  une  œuvre  de  grand  mérite.  Quand 
on  monta  cet  opéra  à  la  Seala,  le  professeur  de  Verdi  exigea  pour  l'in- 
struction de  son  élève  que  celui-ci  assistât  à  toutes  les  répétitions. 

L'élève,  quoique  d'un  caractère  entièrement  indépendant,  se  soumit 
aux  volontés  de  son  professeur. 

Don  Juan  fut  joué  avec  un  immense  succès,  et  Lavigna,  de  plusen 
plus  enthousiasmé,  exigea  (|ue  Verdi,  qui  n'avait  pas  manqué  à  une  seule 
des  répétitions^  assistât  à  toutes  les  exécutions. 

Verdi  connut  alors  un  supplice  nouveau  qui  manque  à  la  belle  colle^ 
tion  de  supplices  dans  l'enfer  de  Dante.  U  se  résigna,  et  ses  tourments 
musicaux  ne  cessèrent  point  avec  les  représentations  de  Don  Juan  à  la 
Scala.  £n  effet,  le  directeur  de  la  société  philharmonique  de  Milan  ayant 
voulu  à  son  tour  régaler  ses  auditeurs  des  principaux  morceaux  de 
cette  partition,  ce  fut  Verdi  que  l'on  choisit  pour  tenir  le  piano.  L'in- 
fortuné musicien  invoqua  les  dieux  pour  leur  demander  de  quel  crime 
il  avait  pu  se  rendre  coupable.  Les  dieux,  qui  ne  disent  jamais  rien 
quand  on  ne  parle  pas  pour  eux,  se  turent,  et  Verdi  se  mit  au  piauo. 

Tout  a  une  fin  ici-bas,  njcme  les  exécutions  de  Don  Juan.  Verdi  se 
croyait  débarrassé  du  divin  et  infernal  chef-d'œuvre,  quand  il  reçut  la 
visite  d'un  inconnu.  Ce  personnage,  petit  et  trapu,  paraissait  avoir 
quarante  ans. 

—  Monsieur,  dit-il  à  Verdi,  je  sais  combien  vous  aimez  la  musique 
de  Don  Juan,  k  laquelle  vous  avez  voué  un  véritable  culte. 

—  Mon  Dieu  !  fit  l'élève  de  Lavigna  en  levant  les  yeux  au  ciel,  ayez 
pitié  de  moi  ! 

—  Je  suis  venu,  poursuivit  l'étranger,  vous  remercier  de  la  partque 
vous  avez  prise  au  succès  de  Do7i  Juan  à  Milan,  et  vous  prier  de  me  le 
jouer  au  piano  de  temps  en  temps  pendant  l'année  que  je  compte  passer 
auprès  de  vous  à  Milan. 
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—  Qui  êtes-vous?  demanda  Verdi  terrifié. 

—  Je  suis  le  fils  de  Mozart. 

—  Àh!  pensa  le  pauvre  musicien,  Doti  Juan  me  tuera. 

Mais,  comme  il  convient  d'être  poli  en  toute  circonstance.  Verdi  essaya 
de  sourire  et  promit  de  jouer  un  peu  de  Don  Juan  toiis  les  jours. 

Il  tint  parole.  Pendant  près  d'un  an,  le  fils  de  Mozart  se  rencontra 
presque  tous  les  jours  avec  le  jeune  compositeur,  et  chacune  de  ces 
rencontres  fut  une  audition  du  tyrannique  chef-d'œuvre. 

Verdi,  à  ce  moment,  offrit  de  parier  qu'il  écrirait  de  mémoire  la  par- 
tition entière  de  Don  Juan,  en  commençant  par  la  dernière  note  pour 
finir  à  la  première.  Personne  n'osa  tenir  ce  pari. 

Il  y  a  quelques  mois,  quand  Du7i  Juan  se  jouait  à  la  fois  à  Paris  sur 
les  trois  grandes  scènes  lyriques  des  Italiens,  de  l'Opéra  et  du  théâtre 
de  la  place  du  Chàtelet,  un  critique  invita  Verdi  à  entendre,  ne  fût-'Ce 
qu'une  fois,  l'ouvrage  de  Mozart,  qu'Une  devait  pas  connaître. 

—  Merci,  dit  simplement  Verdi,  je  suis  un  peu  fatigué  aujourd'hui  ; 
ce  sera  pour  une  autre  fois,  si  vous  le  permettez. 

—  Le  profane  I  pensa  le  critique,  il  mourra  sans  avoir  entendu  et  peut- 
être  sans  jamais  avoir  lu  le  chef-d'œuvre  des  chefs-d'œuvre,  l'incompa- 
rable Do7i  Juan.  Oh  !  les  Italiens  I 

On  comprend  que  le  great  attraction  de  l'exposition  de  M.  Léon  Es- 
cudier  ait    l'édition   complète   des  opéras  de  Verdi,  ce    maître    si 
contesté  encore  aujourd'hui  en  France,  et  devenu  le  compositeur  le 
plus  populaire ,  malgré   toutes  les   contestations.   Mais  à  côté  des 
opéras  de  ce  compositeur,  il  est  des  ouvrages  qui  méritaient  de  fixer 
Tatlentiou  autrement  que  par  la  bonne  impression ,  la  gravure  et 
le  papier  :  je  veux  parler  des  méthodes.  Il  est  fâcheux,  très-fâcheux,  . 
qu'un  jury  n'ait  pas  été  constitué  pour  apprécier  le  mérite  des  méthodes 
d'instrument  et  des  traités  de  haute  composition  exposés  classe  10 , 
comme  il  s'en  est  créé  un  pour  juger  et  récompenser  les  ouvrages  d'en- 
seignement élémentaire  de  l'art  exposés  classe  89.  On  a  cru  voir  dans 
cet  examen  de  trop  grandes  difficultés  à  surmonter  quand,  suivant 
nous,  rien  n'était  plus  facile  et  plus  équitable  aussi.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  méthodes  d'instrument  ont  été  exposées  par  les  éditeurs  unique- 
ment en  vue  de  l'édition.  Mais  il  n'était  pas  défendu  a  l'amateur  d'ouvrir 
ces  méthodes  et  d'en  apprécier  le  mérite  moral.  C'est  ce  que  nous  avons 
fait  pour  la  méthode  de  harpe  de  MM.  Prumier  père  et  fils,et  pour  toute 
celles  qui  nous  promettaient  quelque  intérêt. 


G 
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Dans  la  vilrinc  de  M.  Léon  Escudier  figurait  la  méthode  de  cornel 
pistons  et  de  saxhorn  d'Àrban. 

Ârban  est  le  Paganini  du  cornet  à  trois  pistons,  et  il  professe  au  Coi 
servatoire  de  musique  une  classe  de  saxhorn.  Il  avait  donc  toute  Vi 
rience  et  toute  l'autorité  pour  écrire  une  méthode  de  ces  instrument 
Les  explications  y  sont  précises  et  souvent  neuves  sur  la  manière  d'atL.^« 
quer  le  son  et  sur  le  coup  de  langue, ^-expression  vicieuse,  entre  pare  n« 
thèse,  la  langue  ne  donnant  aucun  coup  et  opérant ,  au  contraire,  par  un 
mouvement  en  arrière  pour  faire  TofiRce  d'une  soupape.  — D'excellentes 
instructions  y  sont  données  aux  élèves  sur  le  style,  dont  la  pose  du  son 
est  un  des  premiers  éléments.  Combien  je  partage  les  sentiments  rfe 
M.  Arban  quand,  après  avoir  recommandé  Inobservation  du  rhythme  si 
souvent  négligé  même  pardes  solistes  applaudis,  il  ajoute  :  <  En  dehors 
des  défauts  de  rhythme  il  existe  beaucoup  d'autres  défauts;  presque  toas 
peuvent  se  rapporter  à  une  ambition  maldirigée,àungoùtdouteux,àun^ 
fâcheuse  tendance  aux  exagérations.  Bien  des  artistes  se  figurent  qu'ils 
font  preuve  de  sentiment  quand  ils  ont  enflé  des  sons  par  saccade,  et^ 
qu'ils  ont  abusé  du  tremblement  produit  au  moyen  du  cou,  et  qui  laissa 
entendre  un  (m  ou  ou  des  plus  désagréables.  >  Oui,  c'est  fort  juste,  l'ambi-- 
tion  qui  perd  les  hommes  en  général,  cause  souvent  la  perte  des  coroettis— 
tes  en  particulier  et  de  tous  les  virtuoses.  Ils  sont  applaudis  un  jour  pou  <" 
une  exagération,  et  ils  finissent  par  se  persuader  qu'il  faut  exagérer  les 
accents  pour  bien  phraser,  que  le  rhythme  et  la  mesure  sont  faits  pou  <* 
les  écoliers,  et  qu'ils  doivent  s'en  affranchir.  Tempo  rtibato,  disent-ils.  A 
la  bonne  heure  t  mais  s'il  est  moins  grave  de  voler  le  temps  de  la  mesut'^ 
que  la  tabatière  en  or  dans  la  poche  du  priseur,  ce  vol  de  la  mesuf^ 
est  assez  rarement  justifié  pour  qu'on  doive  le  condamner  en  principe 


En  somme,  dans  Touvrage  de  M.  \rban,  la  partie  théorique  est  a- ■* 
niveau  de  la  partie  pratique,  et  je  regrette  seulement  que  cette  exc^*'' 
lente  méthode  ne  traite  pas  du  cornet  à  six  pistons  indépendants.  L*^ 
système  des  six  pistons  est  la  dernière  invention  d'Adolphe  Sax.  Nous(^  *^ 
parlerons  en  détail  à  la  4®  partie  de  cet  ouvrage,  et  nousdémontreroc^^ 
qu'elle  remédie  d'une  façon  radicale  à  tous  les  défauts  inhérents  à  1^ 
structure  du  cornet  à  trois  pistons  et  de  tous  les  autres  instruments^^ 
cuivre. 

Nous  devons  aussi  une  mention  très-honorable  à  un  autre  traita 
d'enseignement  :  Grande  méthode  complète  de  saxophones  par  L.  Mayeurj 
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is-chef  de  musique  au  régiment  de  la  garde  impériale.  Cette  mé- 
de  vieut  après  celle  que  Georges  Kastner,  enthousiasmé  du  saxo- 
nne, fit  paraître  à  la  naissance  môme  de  cet  instrument.  Depuis 
s  de  vingt  ans,  le  saxophone  a  fait  son  chemin  dans  le  monde  de  l'har- 
tiie;  des  virtuoses  se  sont  formés,  de  nouveaux  doigtés  ont  été  dé- 
verts; on  a  pu  reconnaître  toutes  les  ressources  de  chacun  des 
mbres  de  cette  famille  en  cuivre  et  à  bec,  et  la  méthode  de 
L.  Mayeur,  —  un  maître  accompli  en  Tart  déjouer  du  saxophone, — 
Ht  très-heureusement,  même  après  celle  de  Georges  Kastner,  qui 
Lirtant  reste  excellente  dans  les  parties  qu'elle  a  pu  traiter. 

M-  Majeur  suppose  son  élève  déjà  musicien,  et  il  débute  par  de 
is-sages  conseils  sur  le  choix  d'un  instrument  et  sur  la  manière  de 
atretenir  en  bon  état.  Kastner,  lui,  s'attaquait  à  l'élève  tout  à  fait 
lorant  de  musique,  et  sa  méthode  est  précédée  d'un  exposé  des 
Qcipesde  cet  art  qui  ferait  la  fortune  de  plus  d'un  solfège  de  ma 
inaissance.  Ces  deux  ouvrages,  loin  de  se  nuire,  se  complètent,  au 
i traire,  et  forment  comme  un  même  livre  en  deux  tomes. 

iCîs  élèves,  les  artistes  même,  liront  avec  fruit  les  observations  de 
Mayeur  sur  la  phrase  musicale  et  la  respiration,  sur  le  rythme,  sur 
jrait,  etc.  Le  doigté  est  l'objet  d'une  page  extrêmement  intéressante 
^s  études, —  particulièrement  les  études  du  coulé, —  sont  écrites 
virtuose  pour  qui  l'instrument  n'a  plus  de  secret.  De  jolis  petits  duos 
nème  un  quatuor  font  suite  aux  études  et  terminent,  on  ne  peu^, 
511X,  cet  ouvrage  auquel  on  peut  sans  crainte  prédire  un  succès 
plet. 


Saluons  en  passant  les  publications  si  variées  de  la  maison  J.-F.  Co- 
ci  bié,  celles  de  M.  Maho,  celles  de  Moncelot,  celles  de  M.  Choudens,  dont 
*JQod  est  la  gloire  et  la  fortune.  Exprimons  nos  regrets  et  notre  sur- 
se,  de  l'abstention  systématique  de  M.  Richault  dans  ce  congrès  de  la 
mairie  musicale  ;  félicitons  la  maison  Gérard  et  C'«  de  ses  nombreuses 
lions,  parmi  lesquelles  se  détachent  des  opéras  de  Félicien  David,  et 
'Iques  bons  livres  d'enseignement  musical  ;  rendons  un  dernier 
"^tnage  aux  inépuisables  richesses  de  M.  Heugel,  que  nous  retrouvons 
tout  où  la  musique  a  sa  place,  et  arrêtons-nous  un  instant  devant  le 
^ihéon  musical  de  la  maison  Lemoine. 

4.  Lemoine  est  un  des  grands  éditeurs  de  Paris  qui  ont  compris  tout 
^u'ily  avait  de  réformes  à  faire  dans  le  commerce  de  musique,  pour 
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mettre  ce  commerce  en  harmonie  avec  les  besoins  du  monde  musical 
moderne,  particulièrement  des  pianistes.  Ce  n'est  pas,  je  croîs,  exagérer 
de  portera  500,000  le  nombre  des  humains  qui  promènent  leurs  doigts 
sur  l'ivoire  du  piano  dans  notre  belle  patrie.  Tous  les  jours  de  nouveaux 
pianistes  s'ajoutent  aux  anciens,  et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  quecette 
progression  se  trouve  arrêtée.  Devant  une  clientèle  aussi  formidable, 
fallait-il  continuer  les  errements  de  l'ancien  commerce  de  musique, 
coter  cinq  francs  quelques  pages  imprimées  qui  reviennent  à  quinze 
centimes?  M.  Lemoine  ne  l'a  pas  pensé.  Les  autres  éditeurs  français 
imiteront  son  exemple.  Profitant  des  moyens  nouveaux  dont  s'est  en- 
richi la  typographie  dans  ces  derniers  temps,  M.  Lemoine  a  pu  eotre- 
prendre  la  réimpression  de  tous  les  classiques  du  piano,  et  il  livreau 
public  des  chefs-d'œuvre  consacrés  à  un  prix  qui  aurait  pu  paraître 
fantastique  il  n'y  a  pas  vingt  ans.  Voilà  une  révolution  salutaire  pour 
l'art,  et  il  faut  tenir  grandement  compte  à  M.  Lemoine  d'en  être  le  pro- 
moteur en  France. 


LISTE     DES     ÉDITEURS    DE     MUSIQUE     FRANÇAIS     RÉCOMPENSÉS  ,      D  APRES    LE 

CATALOGUE   OFFICIEL   DES   RÉCOMPENSES. 

Médailles   d'argent. 

Heugel,  Paris.  Éditions  de  musique. 

Brandus  et  G.  Dufour,  Paris.  Éditions  de  musique. 

Lemoine,  Parts.  Éditions  de  musique. 

Gérard  et  G'» ,  Paris.  Éditions  de  musique. 

L.  EsGUDiER,  Paris.  Éditions  de  musique. 

Médailles  de  bronze. 

A.  Choudens,  Paris.  Éditions  de  musique. 

L.  Moucelot,  Paris.  Éditions  de  musique. 

J.  F.  GoLOMRiÉ,  Paris.  Éditions  de  musique. 

Maho,  Paris.  Éditions  de  musique. 

Madame  veuve  Panseron,  Paris.  Solfèges  et  méthode  de  chant. 

J.  B.  Baudon,  Paris.  Gravure  de  musique. 

Nota.  —  Ces  récompenses  et  les  récompenses  similaires,  aux  éditeurs  de  mu- 
sique étrangers,  et  dont  on  trouvera  les  noms  dans  l'examen  que  nous  faisons 
par  nationalités  à  la  4^  partie  de  notre  ouvrage,  ont  été  accordées  et  classa 
par  le  même  jury  qui  a  accordé  et  classé  les  réconrpenses  déli\Tées  aux  fadeurs 
d'instruments  de  toutes  les  nations. 
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Nous  donnons  a  cette  place  le  nom  des  membres  compostint  ce  jury 
ternalional,  afin  de  n'avoir  plus  à  y  revenir  quand  nous  parlerons  des 
édailies  et  des  mentions  dont  les  fabricants  d'instruments  français  et 
rangers  ont  été  Tobjet,  ainsi  que  leurs  coopérateurs. 

JURY  INTERNATIONAL 

Pour  les  instruments  de  musique  et  les  éditions  musicales. 

Général  MELLI^ET,  sénateur,  président  (France). 
Georges  Rast^er,  de  l'Institut,  vice-président  (France) . 
Ambroise  Thomas,  membre  de  l'Institut  (France) . 
Fétis,  dii'ecteur  du  Conservatoire  de  Bruxelles,  rapporteur  (Bel- 
que) . 

Hajnslick,  professeur  à  l'Université  de  Vienne  (Autriche) . 
ScHiEDMAYEu,  factciu' de  pianos  à  Stuttgart  (Prusse). 
Lord  FH.TZGERALD  (Angleterre). 
L'honorable  Eggerton  (Angleterre) . 

Membres  associés  n'ayant  pOrS  pris  part  au  vote. 

Auguste  WOLFF. 

Henri  Herz. 
Pierre  Schaeffer. 
Vuillaume. 


IHSTRUHBIfTS    CHINOIS. 


LES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 


APERÇU  GÉNÉRAL. 


•es  instruments  de  musique  peuvent  se  diviser  en  six  grandes  calé- 
ies,  dont  chacune  se  subdivise  en  plusieurs  sections. 
*es  six  grandes  catégories  comprennent  :  les  instruments  à  cordes,  — 
instruments  à  vent  à  embouchure,  —  les  instruments  à  vent,  à 
vier, — les  instruments  mécaniques,—  les  instruments  mixtes  formés 
léments  appartenant  aux  familles  indiquées  plus  haut,— et  les  instru- 
nts  de  percussion, 
^es  instruments  à  cordes  se  subdivisent  en  instruments  à  archet,  in- 

aments  à  cordes  pincées,  instruments  à  cordes  frappées. 
•  es  instruments  à  vent  se  subdivisent  en  instruments  à  souffle  à  em- 
I  chure  latérale,  —  en  instruments  à  anches  à  double  languette, —  en 
•i*uments  à  anches  à  languette  simple  battante,  —  en  instruments  de 
^te  à  embouchure  conique  ou  à  bocal,  —  en  instruments  à  clavier  à 
^Ux,  —  en  instruments  à  clavier  à  anches  libres,  —  en  instruments 
-uniques  à  tuyaux. 

nfin ,  rindustrie  si  importante  des  instruments  de  musique  se  com- 
G  en  outre  des  instruments  mixtes  et  de  percussion ,  —  partagés  en 
Meurs  branches, —  des  produits  divers  qu'on  désigne  sous  le  nom 
fets  accessoires  des  instruments  de  musique. 

Ous  allons  examiner  successivement  cette  grande  famille  de  l'har- 
die chez  les  différents  peuples  du  monde,  et  cela  sans  sortir  de  cette 
osition  universelle  qui  fait  l'objet  de  notre  travail  :  car  il  n'est  pas 
nation,  pas  une  tribu  sauvage,  qui  n'ait  enrichi  cet  immense  musée 

Itielque  instrument  de  musique. 

^  France  se  présente  d'abord,  autant  par  les  excellents  produits  de 

'^brication  que  par  le  nombre  de  ses  exposants. 

lais  que  de  richesses  et  que  de  curiosités  instrumentales  fournies 
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par  la  Grande-Bretagne,  par  l'Autriche,  par  la  Prusse,  par  litalie,  par 
la  Belgique,  par  la  Russie,  par  la  Turquie,  par  la  Suisse,  par  TEspagne, 
par  le  Portugal,  par  les  grands-duchés  de  Hesse  et  de  Bade,  par  les 
États-Unis,  par  la  Grèce,  par  le  Danemark,  par  la  Suède  et  la  Norwége, 
par  les  Pays-Bas,  par  TÉgypte,  par  le  Brésil,  par  le  Maroc,  par  le  Chili, 
parTUruguay,  par  la  République  Argentine,  par  Java,  par  les  Étals 
Pontificaux,  par  l'empire  chinois,  par  le  royaume  de  Siam,  —  dont  le 
premier  et  le  seul  exposant  était  le  roi  de  Siam  lui-même.  Sa  Majesté 
Semdelch-Phra-Paramedr-Maha-Mongkut  ,  —  par  les  peuplades 
du  centre  de  l'Afrique,  par  les   tribus  des   Montagnes   Rocheuses, 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  principauté  de  Liou-Kiou,  qui  n'ait  tenu  à  hon- 
neur de  figurer  dans  cette  galerie  des  arts  libéraux  où  la  musique  avait 
une  si  large  place. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore,  et  l'art  musical,  qui  ne  perd  ses  droits 
nulle  part,  se  retrouvait  sous  la  forme  d'instruments  historiques  dans 
cette  exposition  toute  spéciale  et  d'un  intérêt  si  puissant,  qui  avaitnoict 
Histoire  du  travail  et  motiuments  historiques  ^ 

4 .      ARRÊTÉ   RELATIF  A  l'BXPOSITION   DES  OEUVRES    CARACTERISANT  LES  GRANDES  ÉPOQGBS 

DE    l'histoire  du  TRAVAIL. 

Le  ministre  (l*Êtat,  vice-prëv<ident  de  la  commission  impériale , 

Vu  le  décret  du  4er  février  1865  instituant  la  commission  impériale; 

Considérant  que  rachèvement  des  pians  du  palais  |)ermet  d'organiser  dans  ses  détti2$ 
l'exposition  des  œuvres  antérieures  au  xi\o  siècle. 

Considérant  qu'il  importe  à  la  pratique  des  arts  et  à  l'étude  de  leur  histoire  de  faciliter 
la  comparaison  des  produits  du  travail  de  Thomme  aux  diverses  époques  et  chez  lesdifif- 
rcnts  peuples,  de  fournir  aux  producteurs  de  toutes  sortes  de  modèles  à  imiter,  et  de 
signaler  à  l'attention  publique  les  personnes  qui  conservent  les  œuvres  remarquables  des 
temps  passés  ; 

Arrête  : 

Article  4«r.  —  Lagalerie  de  l'Iiisloire  du  travail  recevra  les  objets  produits  dans  iesàf- 
fércntes  contrées  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  fin  du  xviue  siècle. 

Art.  t.  —  Les  objets  se  rattachant  à  l'industrie  de  chaque  nation  seront  placés diBS 
une  portion  distincte  de  la  galerie,  et  disposés  de  manière  à  caractériser  les  époques  prio- 
cipales  do  l'histoire  de  chaque  peuple. 

Art.  3.  —  L'exposition  des  sections  étrangères  sera  faite  par  le  soin  des  commissioib 
chargées  d'organiser  la  participation  de  chaque  pays  à  l'exposition  universelle  de  4S67. 

Art.  4.  —  Une  conimission  spéciale  est  chargée  d'organiser  pour  la  section  frança"« 
roxposilion  des  produits  caractérisant  les  différentes  époques  de  l'histoire  du  tra>ail  ni- 
tionaU  et  do  soumettre  à  l'approbation  de  la  commission  impériale  les  règlements  et  in- 
structions à  publier  dans  ce  but. 
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i  peut  dire  à  juste  titre  que  les  instruments  de  musique  ont  été  le 
uit  le  plus  universellement  représenté  de  l'industrie  humaine  tout 
jre,  dans  cet  çntrepôt  merveilleux  du  génie  de  tous  les  peuples, 
lé  le  Champ-de-Mars. 

lel  fait  plus  digne  de  remarque  pour  Tarliste  et  pour  le  philo- 
el 

îst  que  la  musique  est  bien  véritablement  le  langage  du  cœur,  et 
les  sentiments  naturels  sont  partout  les  mêmes,  à  Paris  comme  à 
bouctou,  à  Londres  comme  chez  les  Lutuani.  Sans  doute,  l'exprès- 
varie  ^suivant  les  peuples,  leur  éducation ,  leurs  mœurs,  leurs 
tudes  ;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  manifestations  diverses  d'un 
e  sentiment,  et  l'on  peut  être  sublime  en  chantant  une  bamboula 
oipagnée  d'une  marimba,  tout  autant  qu'en  disant  un  grand  air 
l'appui  d'un  orchestre  complet.  Le  sublime,  en  musique  du  moins, 
loins  dans  la  forme  que  dans  la  manifestation  du  sentiment  élevée 
puisssance  iVidée.  L'idée,  quand  elle  existe  réellement,  quel  que 
'agent  qui  serve  à  la  manifester,  quelle  que  soit  la  forme  dans 
îlle  elle  nous  apparaît,  séduit  notre  àme  et  la  remplit  de  poéti- 
et  mvstérieuses  révélations.  L'idée  serait-elle,  comme  l'a  dit 
|ue  part  Lamennais,  un  reflet  du  grand  œuvre  de  la  nature,  dont 
sentons,  par  un  phénomène  délicieux  d'affinités,  vibrer  en  nous 
r'ine  harmonie  ? 


.  5.  —  Sont  nomm(^s  membres  de  cette  commission  : 

:omte  db  NiEuwERKERKE,sénateur.  membre  de  Tlnstitut,  surintendant  des  beaux-arts, 

3nt  de  la  commission  impdi  laie  des  monuments  historiques  de  France  ; 

oarquis  L.-H.  de  Laborde,  membre  de  T Institut,   directeur  général  des  archives  de 

re,  membre  de  la  commission  impériale  des  monuments  hi>toriques  de  France  ; 

jONGPérier,  membre  de  l'Institut,  conserNateur  des  antiquités  au  musée  du  Louvre, 

*e  de  la  commission  impériale  des  monuments  historiques  de  France  ; 

>L-  SoMMERARD,  (lircctcurdu  musée  des  Thermes  et  de  Thôtel  de  Clunv,   membre  de 

mission  impériale  des  monuments  historiques  de  France  ; 

rEL,  membre  honoraire  de  la  Société  d'anthropologie  ; 

laron  Alphonse  de  Rothschild  ; 

)d  Darcel,  attaché  à  la  conservation  des  musées  impériaux,  membre  du  comité  im- 

Jes  travaux  historiques,  secrétaire, 

.  6.  —  La  CommiSvSion  sera  présidée  par  M.  le  comte  de  Nieuverkerke. 

.7.  —  La  Commission  pourra  s'adjoindre  des  comités  spéciaux  dont  les  membras 

nommés  sur  sa  proposition. 

.  8.  —  Le  Conseiller  d'État,  commissaire  général,  est  chargé  de  l'exécution  du  pré- 

Tété, 

3,  les  janvier  4866. 

Le  Ministre  d'État ,  vice-p résident  de  la  commission   impériale , 

Signé  :  Rouher. 
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Oa  a  beaucoup  parlé  de  progrès  en  musique  depuis  quelque  temps 
surtout,  et  ii  existe  de  par  le  monde  des  gens  de  très-boune  foi  qui 
s'imaginent  avoir  découvert,  sous  ce  titre  orgueilleux  de  musiquede 
l'avenir,  toute  la  philosophie  de  l'art  et  les  vrais  accents  du  cœur.  Jus- 
qu'à l'arrivée  de  ces  admirables  docteurs,  le  cœur  humain  n'avait^looc 
fait  que  radoter  !  Il  parie  à  cette  heure,  grâce  à  eux,  à  leurs  découvertes 
dans  le  domaine  du  sentiment  !  Ils  l'assurent  sérieusement,  et  il  est  de 
braves  gens  qui  les  écoutent  sans  rire  !  Fatigué  d'entendre  bourdonner 
à  ses  oreilles  par  les  hannetons  de  la  musique  les  gros  mots  deprogrti, 
décadence,  avenir,  passé,  présent,  convention,  l'auteur  de  Guillaume.  TtU 
s'est  à  la  fm  impatienté,  lui  pourtant  si  doux,  si  endurant,  et  dans  une 
épitre  familière  à  M.  Filippi,  directeur  du  Mundo  artistico,  de  Milan, 
il  vient  de  jeter  la  lumière  la  plus  pure,  la  plus  saisissante  sur  lesrëm 
obscurs  de  tous  ces  cerveaux  malades.  Pour  tous  ceux  que  n'aveugle 
pas  l'esprit  de  parti  et  dont  l'excitation  des  nerfs  n'a  pas  troublé  li 
raison,  il  est  clair  que  les  apôtres  de  la  nouvelle  école  musicale  ne  sont 
pas  les  inventeurs  du  beau  en  musique,  et  que  le  cœur  humain  existait 
avant  eux.  Mais  qu'ont-ils  donc  découvert,  ces  Christophe  Colomb  du 
Nouveau-Monde  de  l'harmonie  ?  Est-ce  la  musique  déclamatoire?  est-ce 
la  mélodie  ?  est-ce  l'orchestre  ?  est-ce  le  rhythme  ?  Écoutons  Rossini  ;  la 
citation  est  un  peu  longue,  et  je  la  trouve  trop  courte  : 

«  Ils  voudraient  même  imposer  aujourd'hui,  comme  nouveauté  et  comme 
trouvaille,  ce  qui  est  pour  ainsi  dire  antédiluvien.  Ces  docteurs  en  musique 
nous  parlent  de  musique  déclamée,  de  musique  dramatique  !!!  il  faut  supposer 
([ue  ces  messieurs  ignorent  ({uc  les  célèbres  musiciens  Dufay  et  Gondimel  ont 
produit,  pendant  Tespace  d*un  siècle  et  demi  à  peu  prks,  exclusivement  de \i 
musique  déclamée,  sans  rhythme,  ou  bien  dramatique.  Vinrent  ensuite  les 
autres  célébrités  Gocini  et  Péri  continuant  le  même  genre  dans  leurs  composi- 
sitions  musicales,  qu'ils  appelaient  •  0|>éras  en  style  récitatif  ». 

fl  Survinrent  enfin  le  Titan  musical  Gluck  et  ses  collègues,  qui  étaient,  i  ce 
qu*il  me  semble,  suffisamment  avancés  dans  le  genre  déclamé  et  dramatique. 

c  Ne  croyez  pas,  mon  bon  docteur  Filippi,  que  je  sois  par  système  antidra- 
niatique;  non  vraiment,  et  bien  que  je  fusse  virtuose  du  belcanto  italien  avant 
*  de  me  faire  compositeur  de  musique,  je  partage  la  maxime  philosophique  du 
grand  poêle  qui  a  dit  : 

Tous  les  genres  sont  bons , 
Hors  le  genre  ennuyeux. 

fl  Quant  à  la  méthode  actuelle  de  nos  chers  collègues ,  il  faut  convenir  que 
I(*s  bouleversements  sociaux  produits  par  la  crainte,  l'espérance,  la  révolution 
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et  d'autres  choses  encore,  portent  avec  eux  l'inévitable  conséquence  de  forcer 
les  pauvres  compositeurs  de  musique  (qui  pour  la  plupart  travaillent  «  pro 
famé  et  pro  Famâ  »  )  à  se  torturer  le  cerveau  pour  trouver  de  nouvelles  formes, 
des  moyens  hétérogènes,  afin  de  pouvoir  satisfaire  les  nouvelles  générations 
contemporaines,  nées  presque  toutes  au  centre  de  la" rapine ,  des  barricades  et 
autres  petites  choses  semblables  I 

C'est  à  vous  maintenant,  monsieur  le  critique,  à  prêcher  de  toutes  vos  forces 
aux  jeunes  compositeurs  de  musique  qu'il  n'y  a  ni  progrès,  ni  décadence,  dans 
ces  dernières  nonveautés;  faites-leur  sentir  que  leurs  puériles  trouvailles  sont 
filles  de  la  patience  seulement,  et  non  de  l'inspiration.  Dites-leur  qu'ils  aient 
enfin  le  courage  de  s'émanciper  des  habitudes  de  convention  et  qu'ils  saisissent 
avec  ferveur  et  pleine  confiance  ce  qu'il  y  a  de  divin  et  de  séduisant  dans  l'art 
musical  italien  et  qui  est  la  mélodie  simple  et  la  variété  dans  le  rhythme.  Si  les 
jeunes  compositeurs  suivent  cette  route,  ils  arriveront  facilement,  ils  atteindront 
la  gloire  désirée,  et  leurs  productions  auront  la  durée  de  celles  de  nos  antiques 
saints  pères ,  Marcello,  Palestrine,  Pergolese,  Porpora,  et  comme  l'auront  in- 
dubitablement celles  de  nos  célèbres  contemporains,  Mercadante,  Beilini, 
Donizetti,  Verdi. 

c  Mon  cher  et  intelligent  docteur  Filippi  aura  remarqué  que  j'ai  passé  exprès 
sous  silence  la  parole  imitative  dans  les  recommandations  que  je  vous  ai  faites 
pour  les  jeunes  compositeurs  sur  l'art  musical  italien  ,  pour  lequel  je  n'ai  de- 
mandé que  la  mélodie  et  le  rhythme  !  Je  resterai  toujours  inébranlable  dans 
mon  opinion  que  l'art  musical  italien  (surtout  pour  la  partie  vocale)  doit  être 
tout  idéal  et  expressif,  jamais  imitatif,  comme  le  voudraient  certains  philoso- 
phes matérialistes.  Qu'il  me  soit  permis  de  dire  que  les  sentiments  du  cœur 
s'exhalent  et  ne  s'imitent  pas.  Pour  corroborer  mon  résumé  de  l'art  musical  et 
ses  branches,  je  dirai  que  la  parole  expressive  n'exclut  certainement  pas  la 
déclamation,  moins  encore  la  musique  dite  dramatique  ;  j'affirme  même  que 
maintes  fois  elle  l'exige. 

t  Lorsque  l'idéal  peut  s'associer  au  mode  expressif,  il  ouvre  la  voie  (ce  que 
je  préfère)  au  chant  noble,  simple,  fleuri,  passionné.  Disons-le  donc  une  fois 
pour  toutes,  l'imitation  est  l'apanage,  le  compagnon  inséparable  et  souvent 
Vaide  principal  des  adeptes  des  beaux-arts,  la  peinture  et  la  sculpture.  Si  à 
cette  imitation  se  joignent  un  noble  sens  artistique  et  un  peu  de  génie  (ce  dont 
la  nature  est  peu  prodigue),  ce  dernier  (le  génie),  bien  que  souvent  rebelle  aux 
principes,  sera  toujours  et  par  lui  seul  créateur  du  beau  !  » 

Est-ce  à  dire,  après  ce  qu'on  vient  lire,  que  Rossini  nie  le  progrès  en 
musique?  Non,  mais  il  ne  le  reconnaît  que  dans  les  moyens  mis  à  la 
disposition  des  compositeurs,  dans  l'invention  de  nouveaux  instruments 
et  dans  les  perfeclionncments  apportés  aux  anciens.  Je  cite  encore  le 
maître  vénéré,  le  grand  maître. 

c  Je  vous  dirai  enfin,  et  pour  ne  pas  laisser  sans  analyse  les  deux  paroles, 


nn  LA    MUSIQUE,    LES   MUSICIENS 

Progrès,  Décadence,  que  je  n'acconle  de  progrès  qu'à   la  fabrication  de  noa- 
veaux  et  innombrables  instruments  de  musique,  progrès  qui  sourit  aux  séditieux, 
amateurs  de  la  musi([ue  imitative,  et  ce  n'est  pas  leur  plus  grand  tort.  Je  ne 
puis  nier  une  certaine  décadence  dans  Tart  vocal,  ses  nouveaux  cuilivaleors 
tendant  plut(U  au  style  h}drophobe  qu'au  doux  chant  Italique  qui  se  seimt 
jusqu'au  fond  de  i'àme.  Que  Dieu  accorde  son  pardon  à  ceux  qui  eu  furent  la 
cause  originaire  >. 


Avec  son  bon  sens  accoutumé,  Rossini,  dans  ce  spirituel  manifeste,-* 
car  c'en  est  un  véritable,  —  s'est  bien  gardé  de  s'aventurer  sur  leterraio 
du  beau  absolu,  —  terre  promise  et  terre  défendue,  —  où  les  apôtres 
de  la  nouvelle  école  tentent  péniblement  d'édifier  un  empire  impossible 
a  leur  orgueil  sans  limite.  Rossini,  l'histoire  en  main,  les  philosophes 
présents  à  sa  mémoire,  aurait  pu  dire  :  OCi  est  le  beau,  où  est  le  laid, 
où  est  le  bon,  où  est  le  mauvais  dans  cet  art  de  la  musique,  qui  flatte 
d'autant  plus  nos  instincts  qu'il  est  plus  arrêté  dans  la  forme,  plus 
vague  dans  la  signification  ?  Oui,  la  musique  n'étant  point  une  langue 
et  ne  pouvant  produire  que  des  émotions  sans  exprimer  rien  de  précis, 
la  musique  éveille  par  cela  même  toutes  les  facultés  de  notre  imagioa- 
tion,  en  même  temps  ([u'ellc  agit  directement  par  le  rhythme  sur  les 
tbnctions  de  notre  organisme.  Le  beau  n'est  que  le  mieux,  par  rapport 
à  notre  éducation,  à  l'état  de  la  civilisation  dans  laquelle  nous  sommes 
placés;  c'est  pour  cela  que  le  beau,  c'est-à-dire  le  mieux,  n'est  jamais 
la  conquête  d'un  seul  homme ,  qu'il  e-^t  celle  d'une  civilisation  entière. 
Que  Beethoven  fut  né  à  Pékin  vi  qu'il  n'en  fût  jamais  sorti,  j'ai  la 
conviction  qu'il  serait  resté,  par  la  pensée,  aussi  étranger  à  la  musique 
qu'il  a  pu  concevoir  dans  un  milieu  européen,  que  l'illustre  auteordu 
Chalumeau  de  AVoa-i'a,  Ta-Jam,  musicien  de  l'empereur  Hoang-ti,ou 
(|ue  le  non  moins  illustre  Li-Ko-Ki,  auteur  de  V Oiseau  céleste,  joueur  de 
flûte,  poëte  et  chef  des  gardes  de  Tempereur  Y-Tsoung,  qui  florissail 
860  ans  avant  Jésus-Christ. 

Si  l'on  jugeait  du  mérite  des  œuvres  d'art  par  l'efiet  qu'elles  produi- 
sent, on  arriverait  à  cette  conclusion  singulièrement  erronée  quel* 
musique  et  les  instruments  modernes  sont  loin  de  valoir  aujourd'hui  ce 
(ju'ils  valaient  autrefois,  car  la  musique  ne  fait  plus  de  miracles;  tout 
au  plus  fait-elle  des  recettes.  Or,  à  ne  considérer  que  la  forme,  le  style 
en  musi(iue  et  les  agents  sonores  inventés  à  notre  époque,  il  n'est  pa* 
douteux  (jue  l'art  des  sons  ait,  dans  ces  deux  derniers  siècles,  suivi  une 
phase  constamment   ascendante.   Certes,  j'admire  bien  volontiers  U 
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sance  des  trompettes,  dont  le  son  suffit  A  faire  écrouler  les  murs  de 
îho,  qu'on  ne  pourrait  renverser  dans  Tétat  actuel  de  nos  progrès 
tiques  qu'au  moyen  d'une  puissante  artillerie.  Je  m'incline  hum- 
lent  devant  la  lyre  d'Orphée,  qui  transformait,  par  l'effet  de  ses 
xlies,  les  lions  en  agneaux  et  les  cerbères  en  king-charles.  Mais  on 
,  affirmer  qu'Orphée  risquerait  fort,  dans  notre  siècle  avancé,  de  se 
refuser  un  engagement  à  l'Eldorado. 

ne  suis  pas  moins  émerveillé  quand  je  vois  Timothée  (qu'il  ne  fau- 
t  pas  confondre  avec  Timothée  Trimm)  exciter  les  fureurs  d'Alexan- 
au  moyen  du  mode  phrygien  et  le  rendre  à  volonté  caressant 
me  une  chatte  par  l'emploi  du  mode  lydien.  Nos  souverains  actuels 
î  parle  de  ceux  qui  peuvent  supporter  la  musique  —  donnent  une 
gle  de  soixante-quinze  francs  au  pianiste  qui  les  fait  bâiller.  Dans 
emps  plus  voisins  des  nôtres,  je  suis  plus  surpris  encore  de  lire 
îrric,  roi  de  Danemark,  entrait  dans  de  telles  exaspérations  en  en- 
tant certains  airs,  qu'il  tuait  ses  meilleurs  domestiques  pour  essayer 
•aiser  ses  colères.  De  nos  jours,  les  domestiques  consentiraient  avec 
le,  tant  ils  sont  irrespectueux,  à  se  laisser  tuer  par  un  n\pnarque 
Iconque,  fùt-il  anti-musicien.  Le  musicien  Claudin  m'inspire  un  vif 
liment  d'admiration  quand  je  le  vois,  aux  noces  du  duc  de  Joyeuse , 
iter  si  extraordinairement  l'enthousiasme  d'un  courtisan  que  celui- 
oublie  au  point  de  dégainer  devant  Henri  III,  ce  monarque  de  tant 
prit  et  de  mignons.  Les  courtisans  depuis  trop  longtemps  n'oublient 
jne  chose,  devant  les  monarques  :  la  dignité,  qui  ne  saurait  s'allier 
[^  la  platitude. 

u'il  y  ait  de  l'exagération  dans  tous  ces  récits,  je  l'admets,  elle  est 
lente;  mais  l'exagération  n'est  que  l'enflure  d'un  fait,  et  le  fait  réduit 
)S  justes  proportions  est  encore  très-étonnant. 

lui,  la  musique  produisait  autrefois  des  eflets  qu'elle  ne  produit 

8,  et  sa  prodigieuse  vertu  l'avait  fait  considérer  par  les  plus  grands 

rits  de  l'antiquité,  Platon,  Aristote,  Polybe,  Pythagore,  Athénée, 

tarque,  etc.,  comme  un  art  céleste  à  l'usage  des  dieux  et  des  âmes 

bienheureux. 

I  ne  faudrait  donc  pas  juger  exclusivement  de  la  beauté  de  la  musi- 

\  par  l'impression  qu'elle  produit  sur  nos  sens. 

•es  sauvages  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  sont  poètes  avec  des  dia- 

es  de  trois  cents  mots  :  pourquoi  ne  seraient-ils  pas  musiciens  avec 

instruments  informes  et  même  détestables  ?  Je  n'entends  pas  dire 

34 
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qu'ils  soient  musiciens  à  notre  manière;  mais,en  l'étant  h  la  leur,  ils  sont 
comme  ils  doivent  ôtre,  pour  que  cet  art  s'harmonise  avec  le  degré  de 
leur  civilisation.  Les  sauvages  ont  leurs  chefs-d'œuvre  comme  dous 
avons  les  nôtres,  et  chez  eux  comme  chez  nous ,  le  beau  n'e^t  que  le 
mieux. 

Voyez  les  outils  des  hommes  primitifs,  voyez  leurs  instrumenls  de 
musique^  et  les  moyens  employés  suffiront  à  vous  donner  l'idée  du  but 
qu'ils  peuvent  et  veulent  atteindre.  Franklin  définit  l'homme  un  aniouil 
qui  sait  se  faire  des  outils.  C'est  fort  bien  ;  mais  entre  la  hache  en 
pierre,  qui  servait  aux  premiers  hommes  à  se  frayer  un  chemin  daos 
les  forêts  épaisses  où  sont  aujourd'hui  placées  les  capitales  de  l'Europe, 
et  la  locomotive  qui,  par  le  moyen  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil,  la  va- 
peur, entraine  avec  la  vitesse  d'une  hirondelle  des  milliers  de  voyageurs, 
il  y  a  l'écoulement  des  siècles  balayant  tout  sur  leur  route, tout,exceptéle& 
conquêtes  de  l'esprit,  que  l'homme  en  mourantlègue  à  l'homme  qui  oaii. 

Sur  le  beau  absolu,  écoulons  encore  cette  anecdote  racontée  par  Vol- 
taire ;  elle  est  aussi  sensée  que  plaisante  dans  la  forme. 

c  J'assistai  un  jour,  raconte  l'auteur  du  Dictionnaire  philosophique^  i 
une  tragéUie  auprès  d'un  philosophe. 

«  —  Que  cela  est  beau  !  disait-il. 

«  —  Que  trouvez-vous  de  beau  ?  lui  demandai-je. 

«  —  C'est,  dit-il,  qu'il  a  atteint  son  but. 

c  Le  lendemain.,  il  prit  une  médecine,  qui  lui  fit  du  bien. 

«  —  Elle  a  atteint  son  but,  lui  dis-jc  ;  voilà  une  belle  médecine. 

«  Il  comprit  qu'on  ne  peut  dire  qu'une  médecine  est  belle,  et  qU^ 
pour  donner  à  quelque  chose  le  nom  de  beau,  il  faut  qu'elle  vouscatB* 
de  l'admiration  et  du  plaisir.  Il  convint  que  cette  tragédie  lui  avait  î  ^ 
spire  ces  deux  sentiments,  et  que  c'était  là  le  lo  kalon,  le  beau. 

«  Nous  fîmes  un  voyajçe  en  Angleterre  :  on  y  joua  la  même  pièc5^ 
parfaitement  traduite  ;  elle  fit  bailler  tous  les  spectateurs. 

«  —  Oh!  oh  !  dit-il,  le  ta  kalon  n'est  pas  le  môme  pour  les  Anglai»  ^ 
pour  les  Français. 

a  II  conclut,  après  bien  des  réflexions,  que  le  beau  est  souvent  tr^ 
relatif,  comme  ce  qui  est  décent  au  Japon  est  indécent  à  Rome,  el  ce  cf  ' 
est  de  mode  à  Paris  ne  l'est  pas  à  Pékin  ;  et  il  s'épargna  la  peine  de  coi^ 
poser  un  long  traité  sur  le  beau.  » 

Ce  (|uc  Voltaire  a  dit  des  pièces  de  théâtre,  on  pourrait  le  dire  J^^ 
pièces  de  musique  et  des  instruments  qui  en  sont  les  agents. 
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Ne  nous  moquons  donc  pas  trop  des  peuples  asiatiques,  par  exemple, 
nt  les  orchestres  nous  paraissent  ridicules,  et  rappelons-nous  que, 
ur  charmer  la  reine  Elisabeth,  de  récente  et  vertueuse  mémoire,  on 
condamnait  pendant  les  heures  du  repas  à  un  concert  de  douze  trom- 
ttes  et  de  deux  grosses  caisses,  jouant  sans  cesse  et  tous  ensemble, 
îst  Heurnerqui  nous  l'assure,  et  je  le  crois  sur  parole. 
Examinons  ces  agents  sonores  de  la  musique  de  tous  les  peuples  et  de 
us  les  temps  sans  parti  pris  de  dénigrement,  en  nous  rappelant  que 
ïrtout  et  toujours  Thomme  a  été  semblable  à  Thomme,  et  que  tout,  en 
ifinitive,  est  bien  qui  pénètre  le  cœur  et  le  ravit. 
Autant  pour  varier  la  nature  de  nos  sujets  que  pour  obéir  à  un  ordre 
çique  en  procédant  du  simple  au  composé,  du  naïf  au  savant,  de  Tan- 
n, — représenté  par  l'exposition  des  œuvres  caractérisant  les  diverses 
3ques  de  l'histoire, —  au  nouveau  représenté  par  la  facture  actuelle 
fc  instruments  de  musique,  nous  commencerons  cet  examen  par 
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^més  par  les  colonies  françaises,  anglaises,  espagnoles,  portugaises   et 

danoises. 

Nos  colonies  ont  recueilli,  pour  nous  les  envoyer,  une  très-curieuse 
lection  d'instruments  lires  de  la  Guyane,  de  la  Cochinchine,  du 
négal ,  (le  la  Guinée  supérieure  (pays  de  Gabon),  des  îles  de  Mada- 
*car,  de  Taïti ,  de  la  Réunion  ,  de  Noukahiva  ,  de  la  Nouvelle- 
I  édonie. 

Jne  guitare  montée  de  douze  cordes  nous  donne  une  idée  de  la 
herie  du  peuple  yolofdans  la  Sénégambie.  Mahométans  et  fétiches 
mutent  et  admirent  cet  instrument  qui  parle  à  leur  imagination  autant 
iussi  bien  que  la  harpe  à  double  mouvement  pour  nos  oreilles  exi- 
ntes.  Les  douze  cordes  de  la  guitare  nègre  sont  disposées  sur  deux 
gs  parallèles  :  ajoutons  (pie  chaque  rang  comprend  six  cordes 
-es  les  unes  au-dcî^sus  des  autres.  Il  ne  doit  pas  être  aisé  d'accorder 
oordes  entre  elles  ;  mais  on  n'est  pas  difficile  sans  doute  surce  point, 
SfJnégal. 

^^kel  était  représenté  musicalement  à  Texposition  par  une  guitare 
»^î,  mais  d'un  autre  genre.  Chaque  (*orde  est  attachée  â  un  bâton 
Ourbé  et  fixé  sur  la  caisse  de  résonnance.  Question  de  forme,  ques- 
^  de  goût. 
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Je  passe  sur  un  violon  de  forme  européenne,  façonné  grossièrement 
par  un  Stradivarius  éthiopien ,  pour  vous  signaler  encore  une  guitare 
des  mêmes  contrées,  mais  évidemment  à  Tusage  plus  particulier  des 
filles  de  Cham  ,  qui  sont  aussi  des  filles  d'Eve,  c'est-à-dire  curieuses  et 
coquettes.  Un  petit  miroir  est  enchâssé  dans  l'instrument,  et  la  belle  au 
nez  épaté,  aux  cheveux  d'astracan,  se  regarde  chanter  et  s'admire.  Des 
flûtes,  des  tambours,  des  castagnettes,  des  guitares  circulaires,  des  gui- 
tares allongées  comme  un  bâton  avec  des  boules  placées  de  distance  en 
distance,  de  petites  harpes  de  forme  rudimentaire ,  des  pierres  so- 
nores ,  etc.,  complètent  cette  exposition  dominée  par  la  flûle- tam-tam, 
€  représentant  la  récolte  du  vin  de  Palme  ». 

J'avais  un  peu  oublié  cette  curieuse  pièce  de  lutherie  sauvage,  quand 
le  consciencieux  critique  du  Temps,  M.  J.  Weber,  est  venu  me  la  remettre 
en  mémoire.  C'est  un  petit  groupe  en  bois,  sculpté  au  moyen  d'un 
simple  couteau,  probablement.  Le  palmier  a  l'apparence  d'un  coquetier 
avec  une  tige  allongée;  la  partie  supérieure  de  cette  tige  est  fermée 
par  une  peau  tendue.  Une  figure  humaine,  —  ou  à  peu  près,  —  tient 
l'arbre  embrassé  et  parait  le  serrer  fortement.  Au  pied  de  l'arbre,  se 
trouve  un  vase  pour  recevoir  la  généreuse  liqueur. 

Ce  que  les  nègres  d'Afrique  appellent  ambiza ,  les  nègres  du  Brésil  le 
nomment  marimba.  Ce  sont  des  verges  de  fer,  plus  ou  moins  trempées , 
d'inégales  longueurs,  comme  les  tuyaux  d'une  Ilùte  de  Pan,  et  qu'on  met 
en  vibration  avec  les  deux  pouces.  Mais  ce  nom  de  marimba,  les  nègres 
l'appliquent  à  des  instruments  de  différentes  formes,  ainsi  qu'on  pourra 
le  voir  par  les  dessins  que  nous  offrons  ici.  L'instrument  des  Cafres, 
charimba ,  formé  de  douze  à  seize  calebasses  de  différentes  grandeurs, 
rangées  entre  deux  planches ,  et  qui  servent  de  corps  sonore  à  des 
planchettes  mises  en  vibration  par  le  moyen  de  deux  baguettes ,  est 
aussi  appelée  marimba. 

Si  nous  passons  aux  instruments  à  vent,  la  flûte  et  le  hautbois  dominent 
partout.  C'est,  après  la  flûte  cafre,  dite  lichak,  la  flûte  à  trois  trous  et  à 
nezdenoscolonies  indiennes  appelée  m^/^ma.  En  Europe,  les  flûtistesont 
une  bonne  ou  une  mauvaise  embouchure  ;  là-bas,  ils  ont  une  bonne  ou 
une  mauvaise  ennézure.  J'ai  remarqué,  à  ce  sujet,  que,  sur  toute  la  sur- 
face du  globe,  l'homme  fait  le  plus  Ridicule  usage  de  son  nez.  Quand  il 
ne  s'en  sert  pas,  sous  une  certaine  latitude,  pour  souffler  dans  une  flûte 
ce  qui  est  bête,  il  s'en  sert  ailleurs,  ce  qui  est  malpropre,  pour  renifler 
une  poudre  noire  et  irritante  qui  nécessite  l'emploi  de  mouchoirs  à  car- 
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reaux.  Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  fourrent  leur  nez  partout:  ils&uk  ^  ^. 
en  majorité,  ceux-là,  dans  tous  les  pays  du  globe. 

On  m'a  signalé,  mais  je  n'ai  pu  le  voir,  un  instrument  à  vent  de    ^^ 
Nouvelle-Calédonie ,  ayant  la  forme  exacte  de  l'instrument  qui  causa  it 
une  si  grande  terreur  à  M.  de  Pourceaugnac.  J'ai  vu  jouer  d'un  instrta  — 
ment  semblable  dans  un  concert  comique  à  New-York. 

Les  instruments  des  Moluques  sont  des  tambours  de  formes  diversit^T , 
des  flûtes  et  de  longues  guitares. 

Aimeriez-vous  par  hasard  le  bruit  des  crécelles?  Écoutez  le  matecr-ca 
des  Mexicains. 

Voici  une  sorte  de  hautbois  sauvage  dans  la  partie  consacrée  àTex. — 
position  des  colonies  anglaises.  Le  hautbois  est  un  des  plus  ancien^ 
instruments  connus,  et  on  le  trouve  plus  ou  moins  perfectionné  partoa  t. 
où  il  y  a  des  hommes.  Pendant  longtemps,  en  France,  les  hautbois,  le^ 
tambourins  et  les  flûtes  furent  les  seuls  instruments  des  orchestres d ^ 
danse.  C'est  avec  ces  instruments  champêtres  que  nos  ancêtres  daix— 
salent  pendant  le  joli  mois  de  mai  (le  joli  mois  de  mai  était  joli  alors    = 
il  ne  l'est  plus  guère)  leurs  branles  et  leurs  gaillardes  en  plein  air  et  su  «* 
l'herbette.  Ah  !  Florian,  Ducray-Duménil  et  M™«  Deshouillières,  qu^ 
vous  clés  loin  de  nous!  Et  vraiment,  ce  n'est  pas  tant  mieux,  car  le^ 
plaisirs  champêtres  valaient  certainement  mieux,  pour  le  corps  et  poii.  r 
rame,  que  les  après-midi  et  les  soirées  passés  dans  les  brasseries  et  le  => 
estaminets  chantants. 

S'il  faut  en  croire  M.  Benoît,  qui  les  a  longuement  étudiés  sur  plac^?^ 
les  Indiens  du  Sénégal  n'ont  d'autres  instruments  de  musique  qued^s 
flûtes  et  des  tambours.  Ces  flûtes  grossières ,  dont  je  crois  avoir  vu  u  o 
échantillon,  sont  faites  d'un  morceau  de  jonc  percé  d'un  trou»  quel — 
quefois  de  plusieurs,  qui  leur  sert  d'embouchure ,  et  dans  lequel  Tin  — 
dieu  souflle  de  toute  la  vigueur  de  ses  poumons.  Cette  musique  »  mon 
tone  et  d'un  rhythme  peu  saisissable,  est  accompagnée  par  intervall 
d'un  coup  de  tambour.  Les  plus  raffinés  joignent  au  son  de  ces  flûtes 
du  tambour  le  son  aigu  d'une  espèce  de  trompette  faite  d'un  jonclo 
de  quatre  à  cinq  pieds,  avec  un  bout  de  corne  de  bœuf.  Ajoutons 
chants ,  ou  plutôt  des  cris  par  les  musiciens  et  ceux  qui  les  écoutenU  ^  ^ 
nous  aurons  Tensemble  instrumental  et  vocal  de  ces  peuples»  qui  n'e 
seront  pas  de   longtemps  encore,  je  le  crains ,  à  la  symphonie  av^ 
chœurs  de  Beethoven. 

Pas  de  musique  sans  danse  chez  les  Indiens.  Les  caraïbes  soat  pa^^- 
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Oïl  nés  pour  le  chaoin,  qui  est  bien  plutôt  de  Tépilepsie  que  de  la  danse, 
naginez  les  mouvements  les  plus  baroques,  les  contorsions  les  plus  en- 
iaL>lées,  les  gestes  les  plus  furieux,  et  vous  avez  le  chaoin.  La  danse  aux 
scaux.de  ces  mêmes  peuplades,  est  plus  humaine,  et  môme  elle  ne  man- 
ue  pas  d'originalité.  Les  danseurs  et  les  danseuses  ont  le  corps  tatoué 
e  rouge  et  portent  sur  la  tête,  ainsi  qu'autour  du  corps,  des  ornements 
a  plumes  de  flamants  et  d'autres  oiseaux  de  couleurs  éclatantes  et  très- 
igarrées.  Voici  comment,  d'après  M.  Benoit ,  procèdent  les  danseurs  : 
La6S  hommes  vont  d'abord  se  cacher  dans  les  bois  ou  derrière  les 
rl>res.  Ensuite,  les  femmes  ou  les  filles  se  disposent,  accroupies  les 
ft^s  derrière  les  autres ,  et  se  mettent  à  contrefaire,  avec  un  talent 
ir'iois  étonnant  d'imitation,  les  cris  et  les  sifflements  des  différents 
seaux.  A  cet  appel  ou  à  cette  provocation,  les  hommes  répondent 
i^sitôt  par  d'autres  cris,  en  contrefaisant  les  bêtes  féroces ,  les  singes 
i  les  porcs.  Quelques  moment^  après  ,.ils  sortent  du  bois ,  et  aussitôt 
■  ^  les  femmes  les  aperçoivent,  elles  se  mettent  à  sauter  commodes 
^^ nouilles,  en  se  tenant  toujours  accroupies.  Les  premiers  en  font 
I  Cunt,  et  ils  se  mettent  ainsi  à  courir  tous  les  uns  après  les  autres.  Ce 
^nége ,  vraiment  drôle ,  se  continue  pendant  quelque  temps  avec  une 
'vacité  extraordinaire.  C'est  un  mouvement,  un  pêle-mêle  aussi  pitto- 
'Scjue  que  divertissant.  On  tombe,  on  se  relève,  on  s'évite,  on  se  pour- 
lit.  Et,  quand  cela  a  duré  ainsi  pendant  un  certain  temps,  chacune 
-s  filles  finit  toujours  par  se  laisser  attraper  par  celui  seulement  pour 
<iuel  elle  a  quelque  inchnation.  » 

On  croit  bien  souvent  découvrir  des  produits  nouveaux ,  quand  on  ne 
it  qu'imiter  des  vieilleries.  Je  vois  parmi  les  instruments  à  percussion 
*s  nègres  le  xylophon  sous  l'étiquette  de  balafon.  Le  xylophon,  vous 

sa^ez  sans  doute  ,  est  l'instrument  bois  et  paille  dont  joue  avec  tant 
^  S^ût  et  de  virtuosité  le  jeune  Bonnay.  C'est  aussi  l'instrument  en 
'^Ique  sorte  classique  des  paysans  russes,  polonais,  lithuaniens ,  tar- 
**^s  et  cosaques.  Le  balafon  a-t-il  précédé  le  xylophon,  ou  celui-ci 
•'—il  venu  au  monde  avant  celui-là  ?  Voilà  ce  qu'il  serait  difficile  de 
'terminer,  et  ce  qui,  d'ailleurs,  importe  médiocrement. 

^^  considérant  pas  comme  des  peuples  sauvages  —  bien  loin  de  là  — 
'^  Indiens  des  Indes  anglaises ,  les  Japonais  et  les  Siamois ,  je  réserve 
'^f  s  instruments  de  musique,  si  curieux  de  forme,  pont*  m'arrêter  un 
'^^tant  devant  les  quelques  spécimens  d'instruments  à  l'usage  des 

^^iix-Rouges. 
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Cest  d'abord  une  raquette,  instrument  avec  lequel  on  ne  risque  pas  de 
faire  de  fausses  notes,  par  la  raison  qu'il  ne  produit  aucune  note.  Ima- 
ginez une  sorte  de  cornue  en  cuir  de  buffle,  reoiplie  de  petits  cailloux, 
et  que  Vartiste  agite  pour  marquer  le  rhythme  de  quelque  chant  féroce, 
et  vous  avez  la  raquette.  Ce  hochet,  du  reste,  se  retrouve  chez  les 
Koholanes  de  Tombouctou,  qui  s'en  servent  pour  appuyer  le  rhjthme 
de  leur  long  tambour  appelé  roum-roum.  Les  Peaux-Rouges  ont  plu- 
sieurs espèces  de  tambours  dont  quelques-uns  ressemblent  à  nos  tim- 
bales, dont  les  autres  sont  de  véritables  tambours  de  basque,  faits  d'un 
morceau  de  cuir  attaché  sur  un  cercle  de  plumes,  de  fourrures  et  de 
crins  de  cheval.  Dans  les  danses  et  les  cérémonies  religieuses,  ce  sont 
les  prètres-magiciens-docteurs ,  nous  apprend  le  savant  auteur  da 
Voyage  pittoresque  dans  les  déserts  du  Nouveaur-Monde,  qui  battent  le  tam- 
bour, soit  avec  des  baguettes  garnies  d'un  tampon  ,  soit  avec  des 
raquettes.  Ce  monopole  musical  et  religieux  vient  probablement  de  ce 
que  les  prêtres  seuls  connaissent  les  chants  sacrés  qui  accompagnent 
ces  cérémonies  et  ces  réjouissances  célestes. 

Pour  compléter  Torchestre  des  Peaux-Rouges,  il  faut  ajouter  aux  ins- 
truments de  percussion  qui  dominent  tout, — leur  musique  n'étant  guère 
qu'un  choix  de  rhylhmes, —  la  flûte,  le  flageolet  de  paix  elle  flageolet  de 
guerre.  La  flûte  est  longue  d'environ  quarante  centimètres;  elle  est pe^ 
cée  de  trois  à  six  trous.  Les  sons  doivent  en  être  doux.  Le  flageolet  de 
paix,  en  bois,  est  plus  long  et  plus  mince  que  le  nôtre,  et  il  produit  des 
sons  très-aigus.  Le  flageolet  de  guerre  est  plus  courtet  n'est  autre  chose 
qu'un  os  de  chevreuil  ou  de  dinde  sauvage,  galammeut  orné  de  piquaols 
de  porc-épic.  M.  Domenech  nous  assure  qu'il  n'appartient  qu'aux  chefs 
de  tribus  d'en  faire  usage;  ils  le  portent  suspendu  à  leur  cou,  sous  leur 
vêlement ,  et  ne  s'en  servent  que  dans  les  combats.  En  soufflant  par  uo 
certain  bout,  il  en  sort  des  notes  perçantes  qui  sou t  le  signal  de  l'at- 
taque. En  soufllant  par  l'autre  bout,  on  obtient  un  son  moins  aigu  qui 
indique  le  mouvement  de  retraite. 

Comme  les  Lapons  ,  les  Peaux-Rouges  ont  un  tambour  magique 
(dont  nous  parlons  plus  loin)  qui  dit  toutes  les  folies  dont  les  cervelles 
de  ces  malheureux  sont  troublées,  ni  plus  ni  moins  que  s'ils  fusseotués 
Français,  xVnglais.  Espagnols,  Allemands,  Portugais,  Turcs  ou  Russes. 
Ces  mêmes  Peaux-Rouges  jouent  d'un  instrument  formant  une 
échelle  plus  ou  moins  diatoni([ue ,  et  qui  n'est  guère  autre  chose  que  le 
Rabana  des  Moluquois,  c'est-à-dire  des  pièces  de  métal  de  diflërenlcs 
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ideur  disposées  sur  un  châssis  et  qu'on  frappe  au  moyen  de  deux 
jetles  tenues  de  chaque  main. 

38  Peaux-Rouges,  passionnés  pour  les  instruments  à  percussion, 
it  quelque  goût  pour  les  instruments  à  vent ,  n'ont  pas ,  à  ce  qu'il 
lit,  d'instruments  à  cordes.  Mais  ils  sont  à  la  fois  poètes,  musiciens 
ir  manière  et  grands  danseurs,  quand  il  s'agit  d'exécuter  une  ronde 
lur  d'un  visage  piîlc  qu'on  a  fait  prisonnier  et  qu'on  s'apprête  à 
par.  En  un  mot,  ce  sont  de  parfciits  gentlemen, 
quelle  famille  de  l'espèce  humaine  appartient  au  juste  cette  nation 
e  qui  mange  volontiers  du  rôti  d'homme  et  se  régale  l'ouïe  du  son 
le  crécelle?  J'ai  demandé  des  explications  sur  ce  peuple  fin  gourmet 
lédiocre  mélomane  ;  on  m'a  répondu  :  «  Leurs  instruments  de  musi- 
sonlbornés,  maisils  chantentquand  ils  sont  tristes  ou  gais.  »  (Quand 
Mi  manque  ou  qu'il  est  cuit  à  point.)  Ils  chantent  I  Que  chantent-ils 
omment  chantent-ils?  »  —  «  L'homme  est  arrivé,  dit  Charles  Nodier  : 
nait  de  la  nature  animale  la  propriété  de  la  vocalisation  et  du  cri.  » 
ïffet,rhomme  crie  autant  qu'il  chante,  chez  les  Cafres  comme  au  grand 
ra.  >  —  €  Il  avait,  par-dessus  toutes  les  espèces,  continue  Nodier, 
ureuse  conformation  d'un  organe  admirablement  disposé  pour  la 
Die:  instrument  à  touches,  à  cordes,  à  vent,  dont  la  construction 
lime  fera  le  désespoir  éternel  des  facteurs,  et  qui  module  des  chants 
jpérieurs  à  toutes  les  mélodies  de  la  musique  artificielle  dans  la 
che  des  Malibran  ,  des  Damoreau.  »  Je  doute  qu'il  se  trouve  des 
ibran  et  des  Damoreau  chez  ces  peuplades  de  bon  appétit  et  sans 
jugés.  Poursuivons.  «  Il  avait  dans  les  poumons  un  souffle  intelligent 
jensible  ;  dans  ses  lèvres,  un  timbre  épanoui,  mobile,  extensible, 
actible,  qui  jette  le  son,  qui  le  modifie,  qui  le  renforce  ,  qui  l'as- 
plit ,  qui  le  contraint ,  qui  le  voile ,  qui  l'éteint;  dans  sa  langue ,  un 
teau  souple,  flexible,  onduleux,qui  se  replie  et  qui  s'interpose  entre 
valves,  selon  qu'il  convient  de  retenir  ou  d'épancher  la  voix  »  (il  ne 
«  pour  se  convaincre  de  cette  vérité,  qu'écouter  quelqu'un  de  ces 
ïoses  de  cour  ou  de  politique ,  qu'on  nomme  courtisans  ou  diplo" 
5s),  €  qui  attaque  ses  touches  avec  énergie  ou  qui  les  effleure  avec 
esse  ;  dans  ses  dents  un  clavier  ferme,  aigu,  strident  ;  à  son  palais, 
ymphanon  grave  et  sonore  :  luxe  inutile,  pourtant ,  s'il  n'avait  pas 
L  pensée.  Et  celui  qui  a  fait  ce  qui  est  n'a  jamais  rien  fait  d'inutile, 
mme  parla  parce  qu'il  pensait.  Son  langage  fut  d'abord  simple- 
t  vocal.  »  Et  voilà  pourquoi ,  sans  doute,  les  gastronomes  dont  il 
[uestion  se  contentent  d'une  crécelle. 
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En  courant  dans  ce  monde  de  l'Exposition  universelle,  de  l'ancien 
monde  au  nouveau,  de  TÂfrique  à  TAsie,  d'une  colonie  à  une  auirej'ai 
vu  bien  des  instruments  curieux  encore ,  tout  au  moins  comme  fonne. 

Voici  la  harpe  des  Birbans ,  qui  a  la  forme  d'un  chat  assis.  ElChamp- 
fleury  n'en  parle  pas  I 

Les  Kalmouks  se  contentent  d'un  violon  à  deux  cordes  appelé  dam- 
botir.  Avec  une  seule  corde  souvent ,  Paganini  a  excité  renthousiasme 
de  ses  auditeurs  :  tout  dépend  de  la  manière  de  s'en  servir. 

A  côté  du  rabcc  des  Arabes  s'offre  à  nos  regards  Veoud  des  mêmes 
peuples,  à  quatorze  cordes  pincées. 

Leur  guyla  n'a  qu'une  seule  corde  en  crin  tressé.  C'est ,  je  crois,  le 
chef  de  la  dynastie  de  ces  autres  instruments  arabes  à  archet  qu'on  ap- 
pelle kemangch. 

Ne  sont-ce  pas  aussi  des  instruments  arabes  que  ces  harmoDieux  k 
manche  cylindrique  du  coté  des  cordes,  à  la  peau  de  requin  tendue  sur 
une  noix  de  coco?  Peut-être  appartiennent-ils  à  la  Turquie  ? 

A  coup  sur,  il  est  moldo-valaque  ce  violoncelle  monté  de  trois  grosses 
cordes  en  crin. 

Le  même  pays  a  vu  naître  ces  jolies  mandolines  qu'on  appelle  koi». 

Il  est  à  la  fois  turc  et  persan,  ce  violon  à  deux  cordes- et  à  très-long 
manche;  on  le  joue  comme  un  violoncelle,  et  il  s'appuie  par  terre  sur 
un  long  pivot.  Les  sons  qu'on  en  tire  sont  un  peu  lugubres,  voilés  et 
sourds ,  mais  par  cela  même  expressifs  et  sympathiques. 

Le  violon  persan  à  quatre  cordes  emprunte  sa  fonne  à  la  guitare 
manche  court. 

Le  damboura  des  Arabes  m'a  rappelé  le  banjo. 

Le  banjo  est  l'instrument  favori  des  nègres  dans  toutes  les  villes 
États-Unis.  On  en  fait  en  Amérique  l'objet  d'un  commerce  assez  cons:.^^ 
dérable.  Cet  instrument,  inconnu  en  Europe,  est  une  sorte  deguitare^-a 
long  manche,  arrondie  par  sa  base  comme  une  mandoline ,  mais  bea^  ^s^'f 
coup  plus  grande  qu'une  guitare  ordinaire.  Le  son  du  banjo  est  doux  -ae 
triste,  et  convient  on  ne  peut  mieux  à  la  musique  si  caractéristique 
noirs,  mélancolique  dans  sa  gaieté  et  toujours  heureusement  rbylhmê^ 
Le  banjo  se  joue  avec  les  doigts  comme  la  guitare,  tandis  que  les 
du  damboura  sont  mises  en  vibration  à  l'aide  d'une  plume. 

Autre  instrument  à  cordes  pincées  est  le  psalterion  turc.  Sa  forme  -    es/ 
quadrangulaire,  ses  cordes  sont  en  métal.  On  le  tient  sur  les  genoux, ^ 
on  en  joue  avec  les  doigts. 
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■bon»  iulïi'iii-.  —  l'I,  Tunlxnirin  nxîld^.^ 
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Uq  joli  nom  est  celui  que  les  Arabes  ont  donné  à  un  instrumenta 
archet^  qui  a  un  peu  la  forme  du  violoncelle  :  ils  l'appellent  agaU- 
keman. 

J'aime  moins  le  nom  par  lequel  ils  désignent  leur  lyre,  berbelh,  qui 
pourrait  bien  venir  de  burboot,  le  luth  persan. 

Vous  ai-je  parlé  du  balaïka,  guitare  russe  à  deux  cordes? 

J'en  passe,  et  des  meilleurs,  pour  jeter  l'ancre  dans  la  baiedeRi(wl^ 
Janeiro,  c'est-à-dire  pour  stationner  plus  longuement  dans  Tempire  da 
Brésil. 


EMPIRE  DU  BRESIL. 

Une  clarinette.  —  Utie  guitare.  —  Uiie  marimba. 

On  se  ferait  une  bien  fausse  idée  de  l'état  musical  de  ce  vaste  empire, 
si  on  le  jugeait  par  l'exposition  de  ses  instruments  à  rExposition  de 
1867.  Une  clarinette,  —  il  est  vrai  qu'elle  est  en  bois  de  carwattia ,— une 
guitare,  de  la  môme  matière,  et  un  instrument  africain,  la  marimba. 
C'est  tout,  et  ce  n'est  guère. 

La  vérité  est  qu'on  aime  passionnément  la  musique  au  Brésil  et  qu'on 
n'y  joue  pas  moins  du  piano  que  partout  ailleurs,  ce  qui  certes  n'est 
pas  peu  dire.  En  outre,  il  y  a  quatre  théâtres  à  Rio-de-Janeiro ,  doDt 
un  de  grand  opéra,  plus  un  café  chantant  et  jouant,  où  les  Brésiliens  se 
sont  initiés  aux  progrès  de  la  civilisation  européenne  portée  sur  l'aile 
de  la  muse  du  célèbre  Oflenbach,  qui  s'avance  bu.  Enfin ,  la  capitale 
de  l'empire  jouit  depuis  quelque  temps  d'un  Conservatoire  qui  promrt 
de  rendre  d'excellents  services. 

Une  note  que  j'ai  sous  les  yeux  m'apprend  que,  bien  que  cet  établis^ 
sèment  ne  soit  qu'une  section  de  l'Académie  des  beaux-arts,  il  n'en  est 
pas  moins  gouverné  par  un  directeur  spécial ,  avec  un  règlement  ap- 
proprié à  ses  besoins.  L'enseignement,  entièrement  gratuit  pour  le* 
deux  sexes,  se  compose  :  1®  des  éléments  théoriques  et  pratiques  de 
la  musique  et  des  notions  générales  du  chant;  i^  de  l'étude  du  cbanl 
proprement  dit  ;  3®  des  règles  d'accompagnement  appliquées  à  l'orgue, 
A^  des  instruments  à  cordes,  violon,  violoncelle  et  contre-basse;  S^des 
instruments  à  vent  (excepté  peut-être  les  instruments  en  cuivre  mo- 
dernes, tels  que  le  saxophone,  les  cornets,  cors  et  trombones  à  sixpi^ 
tons).  Plus  tard,  quand  les  ressources  du  Conservatoire,  qui  sont  encore 
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estes,  le  lui  permettront,  il  ouvrira  plusieurs  autres  classes,  notam- 
t  une  classe  d'harmonie  el  de  composition. 

administration  de  cette  école  de  musique  n'est  pas  très-compli- 
;  :  un  directeur,  un  trésorier  et  un  secrétaire  chargé  de  la  corres- 
lance.  On  voit  que  le  Conservatoire  brésilien  ne  brille  pas  par  le 
bre  de  ses  employés.  A  vrai  dire,  si  on  supprimait  de  tous  nos  éta- 
;6ments,  en  France,  les  employés  qui  semblent  n'avoir  d'autre  mis- 
que  de  les  orner  de  leur  inutile  présence,  on  en  supprimerait 
icoup,  et  ce  serait  grand  dommage,  puisqu'ils  s'y  plaisent  tant. 

•  Paresseux  I  disait  un  père  à  son  fils,  écolier  de  la  plus  parfaite 

pance,  que  fais-tu  dans  ta  classe? 

•J'attends  qu'elle  finisse,  répondit  l'enfant  avec  la  plus  louable  fran- 

e. 

le  d'employés  partout  qui  attendent  que  la  journée  se  passe  I 

est  sorti  de  l'école  de  Rio-de-Janeiro  beaucoup  de  bons  élèves,  à  ce 
n  m'assure.  Quelques-uns,  privés  de  fortune,  y  ont  acquis  un  talent 
les  a  mis  à  même  de  vivre  honorablement  et  d'être  recherchés  de  la 
§té  brésilienne. 

3  grand  théâtre  de  Rio  est  une  vaste  cage  dorée  où  sont  allés  depuis 
lé  ans  chanter  les  rossignols  à  deux  pieds  auxquels  l'Europe  dilet- 
e  a  délivré  des  passeports  pour  tous  pays.  Les  chroniques  de  ce 
tre  nous  révéleraient  bien  des  faits  inconnus  en  France,  et  nous  en 
ient  long  sur  les  cadences  et  les  décadences  de  certains  ténors  et  de 
aines  prime  donne,  s'il  se  trouvait  quelqu'un  pour  les  écrire  et  les 
ier.  Par  exemple,  c'est  plaisir  de  constater  que  M™*  Stolz  y  a  fait  la 
ample  moisson  de  toutes  les  bonnes  choses  que  produit  le  terrain 
enthousiasme  artistique  :  des  bravos,  des  couronnes,  des  billets  en 
5  et  en  vers,  des  sérénades,  des  diamants  et  des  comptes  de  reïs! 
e  directeur,  ne  voulant  pas  se  montrer  moins  galant  que  les  dilet- 
brésiliens,  suivant  l'entraînement  général,  a  payé  les  appointe- 
sde  la  grande  artiste  jusqu'au  dernier  vingtain  :  ce  qui,  dit-on,  ne 
^it  pas  toujours  arrivé.  A  la  bonne  heure  I  mais  de  cette  pauvre 
aX...,  dCiCettèiafortunée  damigella  Y...,  de  ce  cher  signor  Z...? 
le  ceux-ià,  qui  représentent  si  bien  le  revers  de  la  médaille  lyrique 
i^ésil,  il  n'en  faut  point  parler.  Très-injustement,  sans  doute,  on  les 
italement  siffles  tous  trois,  et,  pour  comble  de  désagrément,  on  ne 
point  payés.  Par  bonheur,  la  donna  X...  a  su  inspirer  la  plus  chaste 
)athie  à  un  marchand  de  haricots  noirs  et  de  viande  sèche  en  gros. 
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(loué  d'un  cœur  sensible,  qui  Ta  (Mée  de  ht  tourmente.  LadamigellaY.^  -^^ 
ô  fortuné  hasard  I  a  découvert  en  un  estimable  négociant,  et  quand el-^^ 
ne  pensait  à  rien,  un  oncle  d'Amérique  deux  fois  millionnair".  Quai 
au  ténor  Z...,  il  aurait  peut-être  abandonné  une  profession  ingrate 
une  voix  peu  sûre,  pour  se  mettre  ^(lowcAo  dans  les  provinces  du  Su 
sans  la  généreuse  protection  de  M.  et  de  M"^  Olegario  Abraoches,  quK 
pour  lui  faciliter  les  moyens  de  retourner  en  Europe,  ont  monté,  che.  -■ 
eux-mêmes,  un  concert  à  son  bénéfice.  A  la  suite  de  ce  concert,  dont 
conservera  longtemps  la  mémoire  dans  ces  lointains  [)arages,  un  soupe 
balthazarien  fut  servi,  puis  on  dansa.  M.  et  Mme  Olegario  Abraneh 
sont  la  [)rovidence  des  artistes  malheureux  à  Rio-de-Janeiro,  comme  il^ 
sont  les  amis  de  tous  ceux  qui  pratiquent  avec  distinction  cet  art  e»^ 
chanteur  des  sons,  que  Mme  Abranches  cultive  elle-même  en  grande 
artiste. 

La  clarinette  et  la  guitare,  envoyées  à  l'Exposition  par  la  province  de 
Céara,  y  figuraient  bien  plutôt  comme  échantillon  du  palmier  dont  ces 
instruments  sont  faits,  que  commodes  modèles  de  l'industrie  artistique 
de  ces  pays  encore  bien  neufs.  Le  carnouba  est  un  arbre  qu'on  travaille 
de  ujille  façons  et  qui  rend  les  plus  grands  services.  Des  forêts  im- 
menses de  ce  palmier  abritent  les  régions  du  Nord,— qui  sont  là-bas  les 
régions  les  plus  brûlantes.  Ces  forêts  combattent  les  sécheresses,  ferti- 
lisent le  sol,  et  donnent  aux  habitants  de  ces  localités  les  matériaux 
pour  bâtir  les  maisons,  la  fécule  qu'ils  tirent  des  racines  et  qui  les 
nourrit  avec  le  manioc,  la  lumière  provenant  de  la  cire  des  feuilles,  et 
des  tissus  faits  avec  les  fibres  des  pailles,  dont  on  manufacture  des 
cordes,  des  filets,  des  nattes,  des  paniers,  des  éventails,  des  chapeaux, 
ri  aussi,  nous  venons  de  le  voir,  des  clarinettes  et  des  guitares. 

La  wmrtmôa  est  une  moitié  de  calebasse  sur  laquelle  sont  disposées 
des  lames  de  fer  formant  une  échelle  chromatique  plus  ou  moins  éten- 
due. Les  nègres,  qui  seuls  jouent  de  cet  instrument  sauvage,  au  Brésil 
et  sur  la  côte  d'Afrique,  le  tiennent  devant  eux  avec  les  quatre  doigts 
de  chaque  main,  et  mettent  en  vibration  les  lames  de  fer  avec  les  pouces 
restés  libres.  Les  sons  de  la  marimba  ne  sont  point  désagréables,  elles 
malheureux  noirs  de  ce  pays,  où  règne  encore  resclavage,  y  trouvent 
le  peu  de  joie  et  de  consolation  qu'on  leur  permette  de  goûter. 

Li.*s  nègres  sont  extrêmement  sensibles  à  la  musique,  et  la  marimlw, 
particulièrement,  a  pour  eux  des  accents  qui  leur  font  oublier  leurs 
misères  et  les  transportent  de  plaisir.  Il  faut  voir  dans  les /a5aiWfl5,  ou 


ET    LES    INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE.  537 

antalions,  ces  réprouvés  de  la  couleur,  condamnés  aux  travaux  forcés 
perpétuité  pour  être  nés  de  leur  père  et  mère,  —  condamnés  comme 
lac, — danser  autour  d'un  brasier  ardent,  par  des  nuits  sans  fraîcheur, 
is^  danses  épilcptiques  excitées  du  geste,  de  la  voix  et  de  la  marimba. 
>  tournent,  ils  gambadent,  ils  soufflent.  Les  femmes  sont  les  plus  en- 
ablées.  Les  yeux  leur  sortent  à  tous  de  Torbite,  ils  frappent  des  pieds 
des  mains,  se  tordent  comme  une  couleuvre  blessée,  articulent  des 
'is  aigus  et  rauques,  se  frappent  la  poitrine  et  tombent  souvent  éva- 
ouis,  à  bout  de  force  ,  pendant  que  les  plus  robustes  se  soutiennent 
ucore  quelque  temps,  pour  tomber  à  leur  tour  en  poussant  un 
aie  de  douleur  et  d'acre  volupté.  On  les  voit  alors  couchés  pêle-mêle , 
^mblables  à  des  morts  sur  un  champ  de  bataille.  Et  le  terrain  de  la 
danse  n'est-il  pas  pour  eux  en  effet,un  véritable  champ  de  bataille,  où  la 
'Volonté  lutte  avec  les  forces  musculaires,  l'esprit  d'indépendance  avec  la 
matière  asservie,  l'homme  né  libre  enfin,  avec  l'animal  asservi? 

Cependant  le  joueur  de  marimba  continue  de  gratter  avec  ses  pouces 
les  lames  de  la  marimba,  aux  trois  quarts  grisé  par  le  spectacle  qu'il  a 
sous  les  yeux  et  par  l'effet  de  la  mélodie.  Ce  n'est  qu'un  rhythme  ,  à 
iroprement  parler;  mais  ce  rhythme  a  pour  lui  la  saveur  de  toute  une 
jymphonie.  Quelquefois  les  morts  jettent  un  regard  fixe  autour  d'eux, 
ie  relèvent  subitement  et  reprennent  avec  une  furie  nouvelle  cette  danse 
mragée,  qu'on  pourrait  comparer  à  celle  des  derviches.  Dans  ces  con- 
misions  réglées,  les  forces  de  l'homme  se  développent  si  prodigieuse- 
ment, que  j'ai  vu  maintes  fois,  au  Brésil,  des  nègres  danser  ainsi  pen- 
lant  six  heures  consécutives. 

Le  concert  ne  laisse  rien  à  désirer  si,  à  la  marimba,  les  nègres  joi- 
gnent un  tambour  ou  un  petit  panier  rempli  de  cailloux,  qu'ils  agitent 
comme  on  agite  un  hochet. 

C'est  en  marquant  la  mesure  avec  cette  sorte  de  hochet  que  les 
esclaves,  àRio-de-Janeiro,  par  bandes  de  vingt  à  trente,  transportentau 
pas  gymnastique  des  sacs  de  café  et  des  lanières  de  viande  sèche,  la 
nourriture  habituelle  du  peuple,  avec  des  haricots  noirs. 

La  marimba  étant  pour  le  nègre  brésilien  le  type  des  instruments  de 
musique,  il  ne  voit  dans  les  instruments  européens  qu'une  modification 
de  celui-là. 

Un  jour,  à  Rio-de-Janeiro,  un  nègre  planteur  eut  occasion  de  passer 
dans  un  salon  où  un  pianiste  jouait  d'un  piano  à  queue.  Le  fils  de  Cham, 
ravi  par  les  sons  de  l'instrument,  entièrement  nouveau  pour  lui,  s'ar- 


538  LA    MUSIQUE,    LES    MUSICIENS 

rèta  court,  oubliant  qu'il  était  esclave,  et  que  les  salons  ne  sont  poim 
la  place  de  ses  semblables.  Il  écouta  le  cœur  oppressé,  l'àme  tendue  , 
contenoplant  le  piano  d'un  regard  admiratif,  plein  d'étonneoienl.  Puis 
Taimant  de  Tharnionie  opérant  sur  cette  nature  impressionnable  e-^ 
naïve,  il  s'approcha  du  clavier;  plaçant  alors  ses  mains  comme  s'il  teoaî  ^ 
une  marimba,  il  se  mit  à  jouer  du  piano  avec  ses  deux  pouces,  en  riant  -« 
en  s'agitant  comme  un  possédé»  et  peut-être  aussi  en  versant  quelque 
douces  larmes. 

—  Ah  I  dit-il,  si  j'étais  blanc,  je  serais  libre  et  je  jouerais  de  cetl 
belle  marimba  jour  et  nuit  I 

Si  tous  les  nègres  pensent  comme  pensait  celui-là,  on  pourrait  consi 
dérer  comme  un  très-grand  bonheur  qu'ils  soient  maintenus  en  servi 
tude  dans  cette  partie  de  l'Amérique.  Sans  se  montrer  l'ennemi  d 


piano,  il  est  permis  de  croire  qu'il  se  trouve  chez  les  blancs  assez  d'es- 
timables amateurs  pour  entretenir  sa  culture  sans  y  ajouter  tous  les 
Éthiopiens.  C'est  assurément  un  bel  emploi  de  la  liberté  que  de  jouer 
du  piano  ;  mais  il  en  est  d'autres  que  les  nègres  sauront  bien  trouver 
quand  leur  chaîne,  rouillée  par  les  progrès  de  la  civilisation,  tombera 
brisée  enfin  pour  toujours. 

Le  Brésil  etl'ile  de  Cuba  sont  aujourd'hui  les  seuls  pays  souillés  par 
cette  institution,  exécrable  à  tous  les  points  de  vue.  Il  est  temps,  pour 
l'honneur  de  Thumanité,  qu'elle  n'ait  plus  de  refuge  dans  aucun  paw 
civilisé.  Tant  que  durera  rcsclavage  au  Brésil,  il  ne  faut  pas  espérer 
voir  introduire  dans  ce  pays  aucune  des  grandes  améliorations  qu*on 
voudrait  y  voir  tenter  pour  régénérer  un  peuple  d\iilleurs  très-intelli- 
gent et  très-apte  à  tous  les  genres  de  progrès. 

Naturellement,  au  Brésil,  ceux  qui  possèdent  des  esclaves  défendent 
rcsclavage.  L'intérêt  est  un  habile  avocat. 

«  Nous  les  nourrissons,  disent-ils,  nous  les  habillons  quelquefois, 
pas  toujours,  et  nous  les  soignons  quand  ils  tombent  malades.  Sans 
leurs  maîtres,  les  noirs,  si  paresseux,  périraient  de  besoin  plutôt  que 
de  travailler.  » 

Il  est  bien  vrai  que  les  nègres,  ayant  très-peu  de  besoins  et  n'ayant 
aucune  ambition,  travaillent  le  moins  possible  quand  le  fouet  de  l'inten- 
dant ne  vient  pas,  en  labourant  leur  échine,  leur  dire  brièvement,  mais 
éloquemment,  qu'il  faut  du  sucre  et  du  café.  Mais  est-ce  une  raison 
parce  qu'un  homme  veut  vivre  de  peu  pour  l'obliger  à  gagner  beaucoup 
en  faveur  des  autres  ? 
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C'est  aux  hommes  sur  Tétat  desquels  on  dispute  à  décider  quel  est 
at  qu'ils  préfèrent.  Interrogez  le  plus  vil  manœuvre  couvert  de  hail- 
Sy  nourri  de  pain  noir,  dormant  sur  la  paille  dans  une  hutte  entr'ou- 
te  ;  demandez-lui  s*il  voudrait  être  esclave,  mieux  nourri,  mieux 
u,  mieux  couché  ;  non-seulement  il  répondra  en  reculant  d'horreur, 
îsilen  est  à  qui  vous  n'oseriez  faire  cette  proposition.  Demandez 
lUiteàun  esclave  s'il  désirerait  d'être  affranchi,  et  vous  verrez  ce 
il  vous  répondra.  Par  cela  seul  la  question  est  décidée.  » 

• 

loilk  ce  que  disait  Voltaire,  avant  l'application  par  les  gouverne- 
nts  du  suffrage  universel,  et  on  ne  saurait  mieux  dire.  Le  sucre  et  le 
é  sont  des  objets  précieux  sans  aucun  doute;  mais  la  liberté  des 
xmes  est  plus  précieuse  encore. 

ku  reste,  le  Brésil  pourrait,  sans  sortir  de  son  immense  territoire, 
uver  pour  l'agriculture  des  ressources  importantes  dans  certaines 
Dulations  indiennes  déjà  préparées  à  la  civilisation.  En  tête  de  ces 
lies  et  fortes  peuplades,  qui  valent  bien  les  Africains,  se  placent, 
as  la  province  de  Matto-Grosso,  sur  les  frontières  du  Paraguay,  les 
liens  Goatos,  braves,  loyaux  et  enclins  à  l'agriculture.  Ces  Indiens , 
puis  longtemps  déjà  connus  des  Brésiliens,  doivent  l'être  davantage 
jourd'hui  :  car,  pour  aller  combattre  le  Paraguay,  les  troupes  de  Don 
dro  II  ont  traversé  le  pays  où  ils  vivent  dans  des  pirogues,  armés  de 
icesetde  flèches.  «  Il  serait  facile  au  gouvernement  brésilien  >,  écri- 
t,  il  y  à  vingt  ans  déjà,  le  docteur  Rendu,  «  d'attirer  ces  Indiens  à  la 
îlisation,  en  favorisant  leur  établissement,  en  les  traitant  avec  huma- 
éy  et  surtout  en  se  montrant  lidèle  observateur  de  la  loi  jurée.  »  Au 
i  de  cela,  on  les  traite  souvent  comme  des  bêtes  fauves,  on  les  ex- 
ile comme  des  bêtes  de  somme,  et  l'on  viole  audacieusement  les 
niesses  qu'on  leur  a  faites;  comment  s'étonner  ensuite  de  ce  qu'ils 
'  nt  le  contact  de  la  société  policée  ?  ils  ne  la  connaissent  que  par  ses 
^s  et  ses  abus.  Et  cependant  la  race  indienne,  habilement  ménagée, 
^it  bien  plus  profitable  au  pays  que  ne  le  sera  jamais  la  race  noire,  si 
icile  à  acclimater  dans  beaucoup  de  localités.  En  cherchant  à  civi- 
r  les  Indiens  dans  les  contrées  qu'ils  occupent,  on  verrait  le  pays 
peupler  rapidement  et  ses  ressources  augmenter  avec  sa  popu- 
on. 

^ardonnez-moi,  chers  lecteurs ,  cette  digression  dans  un  ordre  d'idée 
i  ne  se  rattache  à  la  marimba  que  par  le  sort  des  malheureux  dont 
st  Tunique  instrument  de  musique.  J'ai  visité  le  Brésil,  pendant  ma 
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jeunesse,  et  j'ai  traversé  ses  forôts  vierges  où  règne  un  silence  immua- 
ble que  vient  seul  rompre  de  loin  en  loin  avec  les  crisdes  perroquets 
passant  par  bandes  de  plusieurs  centaines  par-dessus  la  haute  cime  des 
arbres  millinaires  comme  des  nuages  verts,  la  voix  menaçante  du  jaguai* 
dans  le  fourré.  Le  voyageur  est  bavard,  c'est  connu  ;   il  partage 
défaut  avec  l'ancien  militaire.  Chacun  raconte  àsa  façon  ses  campagne 
et  se  plait  à  communiquer  ses  impressions  et  ses  observations,  en 
tombant,  comme  par  une  loi  d'attraction,  sur  le  sujet  favori  de 
pensées.  La  marimba  touchait  trop  au  noir  et  celui-ci  trop  à  la  liberté, 
pour  que  je  pusse  parler  d'une  de  ces  choses  sans  toucher  à  toutes  les 
trois.  C'est  fait. 


CONFÉDÉRATION  ARGENTINE.  —  BUENOS-AYRES. 

Buenos-Ayresest,  après  Rio-de-Janeiro,  la  première  ville  de  rAméri- 
que  du  Sud,  autant  par  le  nombre  de  ses  habitants  (environ  150,000^ 
que  pfir  son  caractère  de  civilisation  déjà  avancée,  ses  établissemenls 
publics,  son  esprit  d'entreprise,  l'état  de  son  instruction  et  la  protec- 
tion qu'elle  accorde  aux  arts.  Collèges  pour  l'instruction  de  la  jeunesse, 
écoles  pour  les  filles,  muses,  bibliothèques,  théâtres,  rien  n'y  manque, 
pas  môme  un  théâtre  français  pour  ces  anciens  fils  de  l'Espagne.  Évi- 
demment la  musique  y  doit  être  on  honneur.  D*où  vient  donc  qu'elle 
n'ait  pas  été  plus  convenablement  représentée  à  l'Exposition  ?  Un  seul 
exposant  figure  à  la  classe  X:  c'est  M.  Francisco  Miroli,  qui  nous  a  en- 
voyé une  timbale  chromatique  de  son  invention  avec  une  méthode  pour 
cet  instrument. 

J'ai  vu  un  jour  cette  méthode  enfermée  dans  une  vitrine,  et  j'ai  cons- 
taté qu'elle  était  dédiée  à  Verdi. 

Je  suis  bien  sur  que  l'auteur  du  Trovatore  ne  s'attendait  pas  à  cel 

honneur,  lui  (|ui  n'a  point  été  timbalier  comme  notre  compositeur |K) 

pulaire,  Adolphe  Adam,  et  notre  célèbre  chanteur  Duprez.  Il  nefau*- 
voir  dans  cette  dédicace  qu'un  hommage  rendu  au  plus  universel de^ 
compositeurs  italiens  de  nos  jours. 

Depuis  le  moment  où  j'aperçus  cette  méthode  de  timbales  danss^ 
cage  de  verre,  j'ai  tenté  plusieurs  fois  d'eu  prendre  connaissance;  mai:? 
lia  été  impossible  au  gardien  de  retrouver  ce  manuscrit.  Un  perfide 
amateur  de   timbales   serait-il  coupable  de  ce  larcin?  Si  c'est  un  col- 
lectionneur de  méthodes,  il  n'y  aurait  rien  là  que  de  très-ordinaire, 
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collectionneurs  en  tous  genres  étant  capables  des  entreprises 
>lus  téméraires  et  les  plus  désespérées  pour  satisfaire  leur  passion, 
ii  connu  dans  la  Colombie  un  Français,  enragé  naturaliste,  qui, 
s  avoir  offert  des  sommes  folles  pour  l'achat  d'une  araignée  rare 
nanquait  à  sa  collection,  épousa  la  fille  du  propriétaire  de  cet  in- 
3  afin  de  posséder  Taraignée,  donnée  en  dot  à  la  jeune  personne. 
L  l'araignée  qu'il  épousait.  Il  a  pu  y  avoir  incompatibilité  d'humeur 
e  ce  naturaliste  et  sa  légitime;  mais  à  coup  sur  il  a  fait  bon  ménage 
;  la  petite  bête  à  huit  pattes  et  à  huit  yeux  que  l'astronome  La- 
e  aimait  à  croquer  comme  on  croque  des  noisettes.  Les  fredaines 
médaillistes  pour  s'approprier  certaines  médailles  formeraient  un 
)lio,  et  Tenlèvement  mystérieux  de  la  méthode  de  timbale  chro- 
ique  est  un  indice.  Si  jamais  elle  se  retrouve,  ce  que  je  n'espère 
re,  hélas!  et  qu'elle  me  soit  envoyée,  je  me  ferai  un  véritable 
sir  de  l'étudier  et  de  vous  en  donner  mon  avis. 


LE  PARAGUAY. 

tambourin.  —  Un  sifflet,  —  Une  espèce  de  flûte  sans  clés  et  faite  d'un 

roseau, 

était  là  toute  l'exposition  musicale  de  ce  peuple  héroïque  qui,  jus- 
lu  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  a  soutenu  contre  le  Brésil 
es  alliés,  une  guerre  nationale  digne  de  l'admiration  de  tous  les 
pies. 

ebeau  et  malheureux  pays  n'est  sorti  de  la  patçrne  mais  abrutis- 
edirection  des  jésuites  espagnols,  que  pour  tomber  sous  le  gouver- 
lent  véritablement  infernal  du  plus  odieux  despote  qui  fut  jamais, 
impris  Néron  et  Caligula  (deux  excellents  musiciens,  entre  paren- 
te, mais  dont  la  musique  avait  médiocrement  adouci  les  mœurs), 
e  nom  seul  de  ce  tigre  enragé,  Gaspar  Rodriguez  de  Francia,  docteur 
Iroit  canon,  épouvante  encore  les  esprits.  Quand  il  mourut,  personne 
iait  s'approcher  de  son  cadavre  pour  l'ensevelir,  tant  on  craignait 
ce  tyran  infernal  ne  fut  pas  mort  et  ne  se  relevât  de  sa  léthargie, 
r  ordonner  de  nouveaux  supplices.  Il  s'était  fait  surnommer  l'/nté^re. 
son  sait  depuis  longtemps  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  beaux  surnoms 
nés  aux  rois  absolus.  L'intégrité  de  celui-ci  consistait  à  jeter  en  pri- 
des  malheureux,  sans  aucun  jugement;  et  quand  les  prisons  étaient 
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remplies,  d'ordonner,  au  hasard  de  la  corde  et  de  la  hache,  rexéculion 
d'un  certain  nombre  d'entre  eux,  pour  faire  de  la  place  à  de  nouveaux  pri- 
sonniers. Les  prisons  du  docteur  en  droit  canon  étaient  composées  d'é^ 
troites  et  humides  cellules  plus  affreuses  que  les  plombs  de  Venise. 

Un  jour,  ce  despote  odieux,  qui,  je  crois,  aimait  aussi  beaucoup  L 
musique,  visitait  ses  prisons.  Dans  un  des  cabanons  les  plus  étroite- 
pourrissait  un  homme,  sans  lumière,  sans  air,  presque  sans  nou^*- 
riture. 

—  Pourquoi  suis-je  ici?  demanda  le  prisonnier  qui  n'était  plus  quW 
cadavre. 

—  Est-ce  que  je  le  sais,  moi  !  dit  plaisamment  l'ancien  élève  <1< 
Cordova.  J'ai,  ma  foi  !  bien  d'autres  choses  à  penser  i  LMmportaat,  c'esi 
que  mes  prisons  soient  toujours  garnies  pour  inspirer  à  mes  fidèles 
sujets  une  terreur  salutaire.  Puisque  tu  es  ici,  restes-y.  Autant  mot 
toi  qu'un  autre. 

Le  dictateur  était  ce  jour-là  de  bonne  humeur.  Il  aimait  parfoisi 
rire,  comme  vous  voyez. 

L'époque  moderne,  dit  le  commandant  Page,  cité  par  le  docteur 
Demessay,  n'a  rien  produit  de  comparable  à  ce  régime  odieux  du  dicta- 
teur du  Paraguay.  Pendant  tout  un  quart  de  siècle,  et  au  méprisdes 
avis  et  des  reproches  des  gouvernements  étrangers,  Francia  régna  eo 
tyran  sur  ce  beau  pays  et  commit  une  foule  de  crimes,  sous  ce  prétexte 
spécieux,  érigé  par  lui  en  aphorisme,  que  la  liberté  doit  être  mesuréem 
nommes  sur  leur  degré  de  civilisation.  Â  sa  mort,  malgré  les  exécutions 
sans  nombre  qui  souillèrent  son  règne,  les  prisons  de  l'AssomptioD  re- 
gorgeaient de  prisonniers.  II  y  en  avait  plus  de  sept  cents,  dont  quel- 
ques-uns enfermés  depuis  vingt  ans.  Comme  les  prisonniers  de  It 
Bastille  délivrés  le  14  juillet,  ces  malheureux  étaient  physiquement 
anéantis,  quelques-uns  d'entre  eux  tombés  dans  l'idiotisme.  En  rentrant 
dans  le  monde,  ils  n'y  ont  retrouvé  ni  leurs  foyers,  ni  leurs  faoïille* 
balayées  par  cet  affreux  courant  de  tyrannie. 

Ne  croyez  pas  que  Francia  soit  mort  assassiné  par  le  père,  la  mèrei 
le  frère,  l'amante  d'une  des  victimes  de  sa  farouche  fantaisie,  ni  que  les 
remords  aient  abrégé  ses  jours.  Il  a  rendu  tranquillement  sonàmeà 

• 

Dieu,  dans  un  bon  lit,  en  1840,  à  l'âge  honnête  de  quatre-vingt  trois 
ans.  Voyant  (|ue  son  médecin  ne  pouvait  pas  le  guérir,  il  se  fit  donner 
un  sabre  et  essaya  de  lui  fendre  le  crâne  ;  les  forces  lui  manquèrent, 
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élas!  pour  cette  dernière  exécution.  Il  mourut  avec  ce  regret,  tant  il 
»t  vrai  qu'il  n'est  pas  de  bonheur  parfait  en  ce  monde. 

Ce  monstre  disparu,  le  Paraguay  se  sentit  renaître  sous  le  gouverne- 
icnt  régulier  et  humain  du  président  Lopez.  A  la  mort  de  ce  dernier, 
>ii  fils,  Francesco  Solano  Lopez  a  été  acclamé  président  par  le 
3ngrès. 

C'est  lui  qui  gouverne,  à  l'heure  où  nous  écrivons,  cette  nation  si 
prouvée,  et  qui  semble  %voir  puisé  son  héroïsme  dans  l'excès  même 
le  ses  malheurs.  Les  hommes  étant  devenus  insuffisants  après  plusieurs 
QDées  d'une  résistance  à  l'ennemi, — admirable  résistance  qui  trouvera 
aplace  dans  le  livre  d'or  du  patriotisme  des  nations,  —  les  femmes  se 
)at  enrôlées.  Un  jour,  jour  d'admiration  et  d'horreur,  les  Brésiliens, 
)rè8  une  lutte  acharnée,  s'aperçurent  qu'ils  avaient  combattu  des 
mmesi  Des  mères,  des  jeunes  filles,  mortes  ou  expirantes  sur  le 
laiDp  de  bataille!!! 

l'en  ai  dit  assez  pour  faire  comprendre  que  la  musique  doit  nécessai- 
ement  être  négligée  au  Paraguay.  Ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  de 
nélancolie  que  j'ai  contemplé  parmi  les  rares  produits  envoyés  par  ce 
[Miys,  un  tambourin,  un  sifflet  et  une  sorte  de  flûte  longue,  percée,  mais 
sans  clés,  faite  d'un  simple  roseau.  Les  instruments  de  musique  éveil- 
ent  dans  l'esprit  des  idées  riantes.  Il  me  semblait,  à  la  vue  de  ce  tam- 
K)urin,  l'instrument  des  rondes  provençales  et  de  la  flûte,  l'instrument 
a  pasteur  amoureux,  voir  le  Paraguay  s'efforçant  de  sourire  à  l'Europe 
aosses  malheurs,  pour  verser  après  cet  effort  de  son  cœur  brisé,  des 
irrenls  de  larmes....  Passons. 


ROYAUME  hawaïen. 

Deux    tambours  sans  peau. 

Bien  que  les  Français  passent  pour  de  médiocres  géographes,  en  gé- 
éral,  ce  serait  faire  injure  à  nos  lecteurs  de  penser  leur  apprendre  que 
»lles  Hawaï,  capitale  Honolulu,  sont  baignées  par  la  mer  Pacifique 
ans  la  Polynésie.  Tout  le  monde  sait  cela.  Tout  le  monde  sait  aussi  que 
ook  releva  ces  îles  en  juillet  1774,  qu'il  y  revint  à  deux  reprises  diffé- 
BDtes,  et  que  la  dernière  fois  il  y  fut  massacré  avec  quelques-uns  de 
es  hommes  par  les  naturels  du  pays»  dont  le  naturel  n'était  pas  tou- 
rars  commode,  comme  on  voit. 
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Cook  crutêtrc  le  premier  Européen  qui  avaitabordé  dansées  parages; 
il  se  trompait.  Cest  l'Espagnol  Gaëtanoqui,  avant  lui,  les  découvrit  en 
1555.  Longtemps  la  gloire  de  Gaëtano  fut  contestée,  et  on  a  prispour 
une  fable  ce  qui  était  de  Thistoire.  Que  de  fois  le  contraire  est  arrivé! 
Aujourd'hui  Topinion  est  formée,  et  la  lettre  adressée  au  ministre  des 
affaires  étrangères  du  royaume  hawaïen  par  le  gouvernement  des  lies 
Philippines  est  très-concluante  à  cet  égard,  fille  a  été  imprimée  dans 
le  Hawaïen-gazette  du  17  novembre  1866,  journal  qui  parait  à  Honolulu. 
Mais  peut-être  n'étes-vous  pas  abonné  à  cette  feuille  intéressante  et 
ne  Tavez-vous  jamais  lue. 

11  faut  que  je  vous  fasse  une  confidence  :  j'ai  un  parti  contre  moi  à 
Honolulu.  Mon  Dieu  t  oui,  et  un  parti  qui  ne  laisse  passer  aucune  occa* 
sion  de  m'ôtre  désagréable.  En  voulez-vous  une  preuve  :  ouvrez  un  petit 
livre  curieux  et  utile,  'mi\{u\é  Catalogue  d*ouvrages  relatifs  aux  îles  Hatm 
et  imprimé  à  Paris  chez  Challamel  aine  par  les'  soins  de  M.  William 
Martin,  chargé  d'affaires  de  Hawaï  en  France.  Vous  y  verrez  la  liste  de 
tous  les  auteurs  appartenant  à  toutes  les  nations,  qui  ont  écrit  sur  les 
Sandwich  ou  îles  Hawaï,  avec  le  titre  de  leurs  ouvrages.  Un  seul  de  ces 
écrits  est  l'objet  d'une  critique.  Lisez,  je  vous  prie,  avec  moi,  page40de 
ce  catalogue  : 

€  CoMETTANT  (Oscar). —  Lcs  civilisatious  inconnues.  Paris,  Pagnerre, 
1863,  gr.  in-lS. 

«  Articles  sans  valeur  bistorique  publies  antérieurement  dans  te  Siècle.  • 

Se  voir  seul  entre  tous  l'objet  d'une  observation  aussi  grinchue^  c'est 
grave  ou  c'est  plaisant.  PourtantJ'ai  commis  une  faute,  il  me  fauten  con- 
venir, faute  impardonnable,  car  j'ai  cru  un  jour, — une  fois  n'est  pas  cou- 
tume,—à  tout  ce  que  rapportait  un  journal  américain, d'après  son  corresr 
pondant  d'Honolulu.  Il  vaudrait  mieux  ne  rien  croire  de  ce  que^appo^ 
tent  les  feuilles  de  la  grande  république  que  de  tout  croire.  Toujours 
est-il  quejavais  lu  dans  cette  gazette  de  bonne  humeur  un  compte- 
rendu  fort  divertissant  d'une  représentation  extraordinaire,  —  toutà 
fait  extraordinaire,  —  de  //  Trovatore,  de  Verdi.  Je  ne  pus  m'empécher 
d'emprunter  à  ce  compte-rendu  les  parties  les  plus  saillantes  et  de  lui 
donner  une  [)lace  dans  un  feuilleton  du  Siècle,  intitulé  modestement 
Nouvelles  de  l'autre  Monde.  Je  cite  textuellement  pour  l'intelligence 
des  faits  : 

«  Or,  dans  ce  pays  lointain,  qui  ne  nous  est  connu  quedepuis 

1778,  graeeaux  voyages  de  Couk,  on  ne  se  prive  nullement  des  dou- 


ET    LES    INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE.  545 

^ursde  la  musique;  on  y  joue  l'opéra  italien  avec  des  artistes  bien 
lutremeot  distingués  qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire  dans  les  capitales 
TEurope. 

c  Et  Tamberlick?  medirez-vous. 

c  II  s'agit  bien  de  Tamberlick!  Le  ténor  qui  figure  dans  la  troupe  de 
ionolulu  est  un  roi,  ni  plus  ni  moins,  et  la  prima  donna,  une  reine. 
^eut-être  le  talent  vocal -de  ce  couple  couronné  laisse-t-il  à  désirer; 
oais  il  ne  faudrait  pas  le  dire  trop  haut  à  Honolulu.  Chacun  s'y  montre 
loncon  ne  peut  plus  satisfait  de  la  méthode  exquise  de  Sa  Majesté 
Lamehameha. 

€  Une  correspondance  des  îles  Sandwich,  reçue  par  la  voie  de  San- 
franciscOy  nous  apprend  l'immense  effet  produit  par  le  chef-d'œuvre  de 
ferdi  sur  les  dilettanti  Kanakes,  auxquels  on  est  redevable  de  la  fonda- 
ion  d'une  société  philharmonique  à  Honolulu.  Cette  société,  qui  compte 
:rois  guitaristes,  deux  flûtistes,  un  violoniste,  quatre  joueurs  de  ma- 
rimba  et  quelque  chose  comme  six  mirlitons,  s'était  jointe  à  l'orchestre 
royal  pour  la  représentation  du  Trovatore.  L'orchestre  de  Sa  Majesté 
Kamehameha  étant  composé  des  mêmes  éléments  à  peu  presque  ceux 
le  la  société  philharmonique,  on  peut  juger  de  la  valeur  instrumentale 
de  cet  ensemble.  C'est  un  barbier  irlandais  établi  à  Honolulu,  qui 
s'était  chargé  d'arranger  la  partition  de  Verdi,  en  l'accommodant  au 
goût  du  pays. 

€  La  salle  présentait  un  coup  d'œil  magique.  Presque  toutes  les 
dames  étaient  habillées,  et  bon  nombre  de  spectateurs  étaient  aussi 
vêtus.  Plus  de  deux  cents  chandelles  de  suif  végétal  éclairaient  rassem- 
blée. Après  une  courte  introduction  d'orchestre,  étrangère  à  l'œuvre  du 
maestro  italien,  et  qui  pourrait  bien  être  de  la  composition  du  bar- 
bier irlandais,  on  vit  apparaître  les  chanteurs.  Ils  eurent  tous  beaucoup 
de  succès.  Mais  les  honneurs  de  cette  mémorable  journée  artistique 
devaient  être  pour  Sa  Majesté  Kamehameha,  dans  le  rôle  de  l'amant  de 
Léouora,  et  pour  sa  compagne  qui,  d'après  la  correspondance  à  laquelle 
nous  empruntons  ce  fait,  n'avait  pas  eu  besoin  de  se  bistrer  la  peau 
pour  jouer  le  personnage  de  la  bohémienne.  Il  faut  renoncer  à  peindre 
rémotion  produite  par  le  Miserere,  Quelques  personnes  déchirèrent  le 
peu  de  vêtements  qu'elles  portaient.  Le  barbier  irlandais  a  reçu  une 
récompense  digne  de  ses  talents.  Quel  autre  que  lui  eut  pu  transcrire  la 
partition  du  Trova/ore  pour  guitares,  flûtes,  marimbas,  mirlitons?  Verdi 
lui-môme  y  eût  renoncé.  » 
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Quelques  mois  après  Tapparition  de  cet  article  dans  le  5fècfe,  et  quand 
il  ne  m'en  souvenait  pas  plus  que  de  mon  premier  béguin,  j'eus  l'hon- 
neur de  recevoir  la  visite  de  M.  Vidal,  alors  consul  général  de  Sa  Ma- 
jesté hawaïenne.  Mon  compte-rendu  me  revint  subitement  à  respril,et 
j'acquis  une  fois  de  plus  la  preuve  qu'il  ne  faut  jamais  parler  légère- 
ment des  rois,  des  royaumes  et  des  chefs  d'orchestre,  —  des  chefs 
d'orchestre  surtout.  Ma  conscience  s'inquiéta,  et  j'eus  peur  de  m*ètre 
égayé  à  tort,  à  la  suite  du  journaliste  américain.  Ce  n'est  point  une  rai- 
son, me  dis-je,  parce  que  le  groupe  des  Sandwich  s'étend  du  19*  aa 
33®  degré  de  latitude  nord-est  et  du  157"  au  159*degré  de  longitude 
ouest,  pour  que  les  habitants  de  ces  pays  lointains  (lointains  par  rap- 
port au  nôtre)  ne  se  montrent  pas  sensibles  à  la  bonne  musique, et 
qu'il  n'y  ait  pas  là-bas  comme  ici  d'habiles  chefs  d'orchestre.  A  la  vérité, 
pensais-je  encore,  les  habitants  des  lies  Sandwich  mangeaient,  il  y  a 
peu  de  temps,  leurs  prisonniers  de  guerre,  sans  scrupule  aucun  et  de 
bon  appétit;  mais  rien  n'empêche  qu'ils  soient  à  cette  heure  de  vérita- 
bles gandins,  des  petits  crevés  kanakes,  ornant  des  grâces  de  leur  per- 
sonne le    boulevard    des    Italiens  d'IIonolulu ,   et  professant,  avec 
les  goûts  raffinés  de  notre  civilisation  avancée ,  l'horreur  du  gigot 
d'homme. 

La  présence  de  M.  Vidal  coupa  court  à  mes  conjectures. 

—  Je  viens,  Monsieur,  me  dit-il,  vous  prier  de  rectifier  une  erreur,— 
involontaire,  j'en  suis  sûr, — et  vous  offrir  le  moyen  de  rendre  publique- 
ment justice  au  gouvernement  d'un  monarque  aussi  loyal  que  géné- 
reux, —  comme  ils  le  sont  tous,  du  reste,  —  en  même  temps  qu'au 
peuple  sur  lequel  il  règne.  Il  s'agit  du  compte-rendu  que  vousatex 
publié  dans  le  Siècle. 

—  Ah  !  oui,  du  Trovatore  à  Honolulu  ? 

—  Avec  le  roi  Kamehameha  IV  pour  premier  ténor. 

—  Et  son  auguste  épouse  pour  prima  donna  ? 

—  Et  un  barbier  irlandais  pour  arrangeur  de  la  partition. 

—  Et  deux  cents  chandelles  de  suif  végétal  pour  éclairer  la  salle? 

—  Et  la  salle  remplie  de  dilettanti  pîir  trop  légèrement  vêtus. 

—  Et  les  instruments  hyperboliques  de  l'orchestre? 

—  Et  le  chef  d'orchestre  lui-même,  qui  est  furieux  contre  vous,  et 
qui,  d'ailleurs,  ne  dirige  aucun  orchestrée  Honolulu,  où  il  n'y  en  a  pas, 
mais  où  il  ne  peut  manquer  d'y  en  avoir  un  jour. 

—  Comment  !  ce  chef  d'orchestre  ne  dirige  aucun  orchestre  ? 


;  1 
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—  Non,  Monsieur  ;  mais  il  n*en  est  pas  moins  un  excellent  chef  d'or- 
chestre. 

—  Ce  sont  les  meilleurs. 

—  Je  le  crois.  Toujours  est-il  que  le  chef  d'orchestre  d'Honolulu  est 
un  musicien  des  plus  distingués ,  qui  dirige  avec  la  même  habileté  les 
orchestres  absents  et  les  orchestres  présents.  Témoin  l'orchestre  de  la 
Havane,  qui  est  un  véritable  orchestre ,  composé  de  véritables  artistes, 
jouant  de  véritables  instruments,  et  qu'il  a  conduit  jadis  à  la  baguette, 
c'est  le  cas  de  le  dire. 

—  Mais ,  répliquais-je  ,  en  serait-il  des  chanteurs  d'Honolulu  comme 
ie  l'orchestre  de  cette  capitale,  et  la  représentation  du  Trovatorc  con- 
duite par  l'habile  chef  d'orchestre  des  îles  hawaïennes  n'aurait-elle 
existé  que  dans  l'imagination  du  journaliste  américain,  dont  je  me  suis 
û  étourdiment  fait  l'écho  ? 

—  Non,  Monsieur  ;  il  y  a  réellement  des  chanteurs  qui  chantent  à 
Honolulu ,  et  s'il  ne  se  trouve  pas  d'orchestre  dans  cette  ville,  il  y  a  du 
moins  un  chef  d'orchestre,  comme  vous  l'avez  très-bien  dit,  et  une 
société  philharmonique  qui  mérite  tous  les  encouragements.  Du  reste, 
—  ajouta  avec  beaucoup  d'amabilité  M.  Vidal,  —  voici  une  lettre  qui 
m'est  adressée  par  le  directeur  de  cette  Société,  avec  prière  de  vous  la 
communiquer. 

Je  pris  cette  lettre  et  je  lus  : 

€  Il  n'existe  pas  de  Société  philharmonique  à  Honolulu » 

—  Juste  ciel  I  —  dis-je  en  m'interrompant ,  si  l'orchestre  n'existe  pas 
et  qu'il  n'existe  pas  non  plus  de  Société  philharmonique,  qu'existe-t-il 
jonc,  en  fait  d'institution  musicale,  dans  ce  mélomane  pays? 

Je  continuai  : 

€  Il  existe  une  Société  musicale,  composée  d'amateurs,  dont  l'objet 
«  principal  est  la  culture  du  chant  et  l'exécution  des  œuvres  des 
c  maîtres  anciens  et  modernes.  » 

—  Mais,  me  demanda  M.  Vidal,  quelle  différence  y  a-t-il  entre  une 
Société  philharmonique  et  une  Société  musicale  ? 

—  Aucune,  lui  dis-je.  Et  je  poursuivis: 

€  La  Société  a  été  formée  en  1853  par  quelques  amateurs  étrangers , 
I  résidant  à  Honolulu ,  sur  le  modèle  de  celles  d'Europe,  ne  donnant  de 
I  concerts  publics  que  quand  il  s'agit  de  venir  en  aide  à  la  charité.  La 
I  Société  musicale  de  Honolulu  se  compose  de  quarante  membres 
c  actifs  et  d'un  certain  nombre  de  membres  honoraires  qui  tous  sont 


548  LA    MUSIQUE,    LES    MUSICIENS 

c  étrangers,  à  rexception  de  trois  dames  nées  ici ,  mais  dont  deux  sont 

€  mariées  à  des  étrangers.  Il  n'y  a  pas  d'orchestre  àllouolulu;  quelqucs- 

«  uns  des  membres,  amateurs  distingués,  se  font  entendre,  de  temps  à 

«  autre,  sur  leurs  instruments  respectifs  (flûte  et  violon)  avec  accoropa- 

<  gnement  de  piano.  Les  autres  instruments ,  dont  on  parle  dans  le 
c  feuilleton  du  Siècle,  n'existent  que  dans  l'imagination  du  correspon- 
c  dant  de  ce  journal.  Les  membres  de  la  Société  musicale  ont  donné,  il 
«  y  a  quelque  temps,  une  représentation  opérative  (510)  privée ,  ou 
c  plutôt  une  représentation  de  tableaux  opératiques  {sic)j  à  laquelle 

<  Leurs  Majestés  le  roi  et  la  reine  ont  assisté,  ainsi  que  les  familles  et  les 
«  amis  des  membres  de  la  Société.  Une  scène  du  Tromtorc  (le  chœur 
€  des  Enclumes)  et  celle  du  Marché  de  TOpéra  (Mariha,  de  Flotow)  ont 
c  été  représentées  d'une  manière  très-satisfaisante  (bien  entendu,  avec 
c  accompagnement  de  piano  seul);  tous  les  rôles  furent  chantés  et 
f  joués  par  les  membres  de  la  Société.  Sa  Majesté  le  roi,  qui  est, 
c  comme  vous  le  savez ,  excellent  juge  en  matière  musicale,  ayant  en- 
c  tendu  les  plus  grands  artistes  pendant  son  voyage  en  Europe ,  a  saisi 
«  cette  occasion  pour  donner  à  la  reine  le  plaisir  de  voir  une  représen- 
«  tation  opératique  ($ic)y  et ,  avec  sa  générosité  bien  connue,  non-seu- 
c  lement  il  a  facilité,  par  tous  les  moyens  possibles,  l'exécution  de  ce 
«  projet,  mais  il  a  défrayé  toutes  les  dépenses  de  l'entreprise.  Il  y  a 

<  deux  ansquela  Société  m'a  confié  la  direction  musicale,  et  je  meper- 
f  mets  d'ajouter,  pour  l'édification  de  M.  Oscar  Comettanl ,  que  celui 
f  qu'il  se  plaît  d'appeler  un  barbier  irlandais  est  un  de  ses  cooipa- 
f  triotes  aussi  bon  Français  que  lui,  ancien  chef  d'orchestre  de  l'Opéra 
«  italien  aux  États-Unis  (?)  et  à  la  Havane  et  bien  connu  dans  ce  pays. 

<  Signé  :  E.  Hasslochfji.  > 

—  Monsieur  Vidal ,  dis-je  au  consul  général  du  royaume  hawaïen,  je 
suis  de  ceux  qui  veulent  qu'on  rende  à  César  ce  qui  appartient  à 
César,  et  aux  chefs  d'orchestre  ce  qui  appartient  aux  directeurs  de 
Sociétés  chorales  et  opératives.  En  conséquence,  je  ferai,  dans  le  journal 
même  où  j'ai  commis  le  crime,  la  plus  large  rectification  conceruaot  la 
fameuse  représentation  du  Trovatore. 

J'ai  tenu  parole,  mais  le  coup  était  porté.  Malgré  mes  rectifications 
et  l'insertion  de  la  lettre  du  très-estimable  M.  Hassiocher,  j'ai  été,  je 
suis  et  serai  toujours  Vauteur  d'articles  sans  valeur  historique  publiés  dans 
le  Siècle  sur  le  royaume  hawaïen.  Aussi,  je  prie  Dieu,  s'il  est  dans  ma 
destinée  de  traverser  encore  les  mers  et  de  faire  une  troisième  fois 
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naufrage,  de  ne  pas  être  jeté  à  la  côte  où  M.  Hasslocher  tient  le  piano 
d'accompagnement.  Il  doit  avoir  la  direction  d'un  orchestre  à  cette 
heure,  caries  progrès  sont  rapides  partout,  et  ce  n'est  pas  lui  qui, 
j'oserais  le  parier,  jetterait  une  contre-basse  à  la  mer  pour  me  servir 
de  radeau. 

Après  ce  que  nous  savons  de  la  musique  à  Ilonololu,  on  comprend 
difficilement  que  le  royaume  hawaïen  ne  nous  ait  envoyé  que  deux 
tambours  sans  peau.  S'ils  avaient  eu  des  peaux  encore  I  Mais  qu'est-ce 
qu'un  tambour  sans  peau?  A  peu  près  ce  que  serait  un  banquier  sans 
caisse,  un  cuisinier  sans  beurre,  une  courtisane  sans  fard,  un  cour- 
tisan sans  platitude ,  un  docteur  sans  cravate  blanche,  une  pipe  sans 
tabac,  un  avocat  sans  cause,  un  turc  de  boulevard  sans  dates,  un 
caniche  sans  aveugle,  mon  ami  un  tel ,  compositeur  de  musique,  sans 
UD  poème  amusant  qui  fasse  tolérer  ses  doubles  croches  :  c'est-à-diro 
rien  ou  bien  peu  de  chose,  à  moins  pourtant  que  ces  tambours  ne  soient 
une  allégorie  et  qu'ils  ne  signifient  que  tout,  hélas  !  crève  ici-bas. 


LE  JAPON. 

M.  Francis  Magnin  a  eu  le  bonheur  de  visiter  le  Japon  et  d'entendre 
de  la  vraie  musique  japonaise  exécutée  sur  sur  de  vrais  instruments 
japonais  par  de  vrais  Japonais.  Cette  musique  ne  l'a  pas  laissé  in- 
différent. Il  a  recueilli  des  notes  à  ce  sujet,  et  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  céder  la  parole  à  celui  qui  ,  ayant  vu  et  en- 
tendu, a  seul  autorité  pour  juger  en  parfaite  connaissance  de  cause. 

«  La  musique  japonaise,dit  M.  Magnin,  se  compose  de  trois  notes,  le  rfo,  le  la 
et  le  si,  répéuScs  sur  une  mineure  grave  et  formant  d'ordinaire  une  mélopée 
monotone,  qui,  après  huit  à  dix  mesures  scandées,  se  précipite  et  croît  avec  des 
crépitations  de  notes  criardes;  le  chant  suit  le  même  rhythme,  augmente  de 
volume  et  de  vibration,  puis  retombe  dans  sa  langueur  première.  Au  reste,  il 
serait  difiicile  d'exécuter  des  motifs  sérieux  avec  les  instruments  japonais  :  le 
sam-sin  (guitare  en  bois,  tendue  d'une  peau  de  vache)  n'a  que  trois  cordes, 
sur  lesquelles  on  gratte  au  moyen  d'un  morceau  d'ivoire;  le  ttvona  (violon 
carré)^  qui  en  a  douze,  n'c^n  a  réellement  que  trois,  car  les  neuf  autres  sont 
toutes  lixées  au  même  diapason  et  ne  donnent  qu'une  seule  note.  Quant  aux 
cuivres,ils  ont  une  sonorité  semblable,  et  la  même  fatigante  mélodie  s'y  retrouve 
plus  déchirante  encore  pour  l'oreille.  Les  seuls  intruments  qui  se  rapprochent 
un  peu  de  ceux  d'Europe  sont  les  timbales  et  le  trombone,  dont  on  fait  un 
véritable  abus. 

€  Le  chant  japonais  est  quelque  chose  d  étrange  dont  on  n'a  nulle  idée  : 
c*est  un  placage  de  notes  criardes  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  harmonie, 
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et,  en  géiiëral,  les  airs  suivent  tous  le  même  rhythme,  se  composent  d*ispin- 
tious  souvent  répétées  et  d'un  trémolo  qui  se  soutient  sur  les  notes  hautes,  et 
descend  tout  à  coup  au  bas  du  clavier  par  brusques  revirements,  dont  l'origi- 
nalité étonne  tout  d'aliord,  mais  lasse  bientôt. 
«  La  grande  prière  du  Daï  Hyppon  en  est  un  parfait  exemple  : 

a  0  dieu  Bontz,  préserve-nous  de  tout  malheur  I 

c  Cela  s'entonne  comme  un  chant  d'église  nazillard,  coupé  par  les  notes  aiguës 
des  enfants  de  chœur,  puis  reprenant  la  note  grave  et  monacale.  IjB  faux-boor- 
don  et  le  serpent,  c'est  la  meilleure  synonymie  que  je  puisse  trouver  aux 
accords  criards  de  la  musique  japonaise.  • 

Vous  venez  de  lire.  Eh  bien  !  j'ai  fait  à  Paris,  et  par  l'intermédiaire 
de  mon  ami  Mareuse,  —  mort  subitement  il  y  a  quelques  jours  :  les 
morts  vont  vite  1  —  la  connaissance  d'un  jeune  Japonais»  envoyé  en 
France  avec  les  représentants  du  gouvernement  de  Taishiou  deSat- 
souma,  roi  des  Iles  Liou-Kiou.  Sans  être  musicien ,  ce  jeune  fils  du 
soleil  levant  aime  la  musique  et  la  juge  relativement  assez  bien. 

— Que  pensez-vous,  lui  demandais-je»  de  notre  musique  européenne? 

—  Elle  fait  beaucoup  de  bruit,  me  répondit^il,  et  enflamme  l'esprit. 

—  Et  la  musique  japonaise  ? 

—  Celle-là  est  douce  et  pénètre  le  cœur. 

—  Vous  croyez  donc  la  musique  et  les  instruments  de  musique  de 
votre  pays  supérieurs  à  nos  instruments  et  à  notre  musique  ? 

—  Non  ,  je  ne  crois  pas  cela ,  et  je  vois  bien  que  tout  est  mieux  ici 
qu'au  Japon  ;  mais  je  suis  Japonais ,  et  quand  je  chante  un  de  nos  airs, 
les  larmes  me  viennent  aux  yeux. 

Je  compris  que  la  musique  réveille  nos  sensations  bien  plus  qu'elle 
n'en  fait  naître,  et  je  me  rappelai  une  bonne  vieille  dame  qui  ne  pouvait 
fredonner  l'air  Au  clair  de  la  lune,  sans  verser  des  pleurs  abondants  et 
suffoquer.  C'était  l'air  qu'elle  chantait  en  duo  avec  son  mari,  quand  ils 
étaient  jeunes  tous  deux  et  la  veille  même  du  jour  où  il  partit  poar 
l'Amérique. Hélas  !  il  n'y  arriva  jamais,  le  navire  qui  le  portait  ayant  péri 
corps  et  bien. 

Peu  d'Européens  ont  pu  pénétrer  au  Japon  et  y  demeurer  assez  long- 
temps pour  en  étudier  les  mœurs  et  le  génie.  Il  en  résulte  que  la 
musique  japonaise,  les  lois,  les  coutumes,  le  génie  de  ce  peuple  ne 
nous  sont  connus  que  très-imparfaitement.  Si,  d'après  un  célèbre  écri- 
vain bouddhiste,  on  peut  juger  de  la  musique  d'un  peuple  par  son  orga- 
nisation sociale,  il  ne  serait  pas  inutile  ici  de  faire  une  rapide  excursion 
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à  travers  ce  peuple  japonais  y  loul  aussi  inconnu  généralement  de  nos 
jours  qu*il  Tétait  au  temps  de  Louis  XIV.  C'est  au  point  que  la  Commis- 
sion imp'ériale ,  croyant  à  un  Japon  un  et  indivisible ,  sous  le  sceptre  du 
Taïkoun ,  avait  confondu,  sous  un  môme  drapeau ,  les  produits  envoyés 
par  ce  dernier  et  ceux  expédiés  par  le  prince  de  Satsouma.  L'erreur  a 
été  enfin  reconnue,  et  deux  pavillons  distincts  ont  marqué  l'exposition 
du  Taïkoun  et  celle  du  roi  des  îles  Liou-Kiou. 

Tout  le  monde  n'est  pas ,  comme  M.  de  Montblanc,  animé  de  la  vail- 
lante et  noble  passion  des  voyages ,  et  tout  le  monde  n'a  pas  eu  ,  comme 
lui ,  le  bonheur  d'être  mis,  au  Japon  même,  dans  le  secret  de  l'adminis- 
tration de  ce  curieux  État.  M.  de  Montblanc  est  reparti  dernièrement 
pour  l'Asie  ;  mais,  avant  de  quitter  Paris ,  il  nous  a  laissé  sur  le  pays  du 
^leil  naissant  une  brochure  de  quelques  pages  qui  en  dit  plus  qu'elle 
n'est  longue. 

Les  étrangers,  en  traitant  avec  un  prince  japonais,  l'ont  d'abord  con- 
sidéré comme  le  souverain  du  Japon.  Plus  tard,  l'évidence  leur  a  montré 
ce  prince  soumis,  dans  Tordre  général ,  à  un  pouvoir  supérieur.  Alors 
est  née  l'invention  d'un  empereur  spirituel  dominant  un  empereur  temporel. 
Enfin ,  une  observation  prolongée  a  révélé  Taction  de  princes  indépen- 
dants de  celui  avec  lequel  les  traités  avaient  été  faits.  En  ramenant  cette 
dernière  observation  à  la  première  erreur  commise,  à  celle  qui  admet- 
tait l'existence  d'un  empereur  temporel,  on  arriva  à  conclure  à  l'exis- 
tence de  grands  vassaux  révoltés. 

Tout  cet  échafaudage,  d'après  notre  voyageur,  n'est  qu'une  fable  sans 
aucun  fondement.  En  réalité ,  le  Japon  est  une  confédération  d*États 
souverains  dont  les  chefs  sont  groupés  autour  du  mikado. 

Nous  aurons  donné  une  idée  suffisante  de  l'organisation  politique  de 
ce  pays,  en  faisant  connaître  les  attributions  du  mikado  et  celles  des 
souverains  des  divers  États  formant  la  confédération. 

Le  mikado  ou  daïri ,  dont  le  vrai  titre  est  teneshi ,  qui  veut  dire  empe- 
reur, était,  à  une  époque  reculée,  Tunique  souverain  du  Japon.  Aujour- 
d'hui, sans  puissance  par  lui-môme,  il  représente  Tunion  japonaise. 
Ce  qui  a  pu  faire  croire  au  caractère  spirituel  du  mikado,  c'est  l'origine 
divine  qu'on  lui  attribue.  D'après  les  théologiens  du  pays,  du  soleil  nais- 
sant, —  il  faut  que  partout  et  toujours  des  théologiens  viennent  enve- 
lopper les  faits  les  plus  naturels  du  brouillard  de  leurs  divagations  spi- 
rilualistes,  —  d'après  les  théologiens  japonais,  dis-je,  le  mikado  des- 
cendait en  ligne  directe  des  dieux  créateurs  du  Japon. 
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De  ces  dieux  sont  nés  des  divinités  qui  ont  régné  chacune  plusieurs 
milliers  d'années  sur  la  terre  japonaise.  Toute  la  famille  desKougm 
descend  de  ces  divinités,  et  le  teneshi  ou  mikado  en  est  le  chef  auguste. 
A  ce  point  de  vue,  le  mikado  appartient  à  Tidée  religieuse,  mais, ce 
qu'il  est  important  de  noter ,  il  ne  lui  appartient  point  comme  ministre 
d*un  culte.  Il  préside,  comme  descendant  des  dieux,  au  développement 
social ,  sous  Tinfluence  de  Tidée  morale ,  artistique  et  scientifique,  et, 
comme  autorité  divine,  supérieure  h  tous  les  cultes.  En  conséquence,  il 
n'est  pas  le  chef  d'une  religion  spéciale,  et  son  devoir  est  de  les  protéger 
toutes  également. 

Cet  esprit  de  tolérance,  à  défaut  d'autres  preuves,  nous  dirait  assez 
que  le  mikado  n'est  point  un  pontife.  Il  ne  peut  être  prêtre  qu'après 
avoir  abdiqué ,  et  M.  de  Montblanc  nous  assure  que  ce  cas  s'est  pré- 
senté plusieurs  fois.  Néanmoins,  comme  descendant  des  dieux,  il  a 
droit  à  des  déférences  qui  s'étendent  même  aux  objets  à  son  usage. 
Par  exemple,  la  vaisselle  en  bois  laqué  dans  laquelle  il  prend  ses  repas 
ne  doit  jamais  avoir  servi,  et,  dès  que  le  mikado  lui-même  en  a  fait 
usage,  on  la  brise  et  on  la  brûle.  La  toilette  de  ses  cheveux,  de  sa 
barbe  et  de  ses  ongles  se  fait  pendant  son  sommeil,  véritable  ou 
supposé. 

Comme  souverain,  le  mikado  est  entouré  de  hauts  dignitaires,  tels 
que  conseillers  d'État,  ministres,  etc.,  qui  centralisent  tout  ce  quia 
rapport  h  l'ordre  général.  Le  mikado  régnant  prend  le  titre  d*empenur 
régnant,  et  son  nom  impérial  n'est  connu  du  peuple  qu'à  sa  mort.  Ordi- 
nairement il  désigne  son  successeur.  Des  femmes  ont  régné,  des  ascen- 
dants ont  succédé  à  des  princes  plus  jeunes ,  des  cadets  à  leurs 
aines. 

Aux  besoins  du  mikado  sont  affectées  les  recettes  de  la  ville  de  Kioto, 
où  il  réside.  Le  mikado  n*a  point  de  domaine  particulier,  et  sous  son 
autorité  fictive  régnent  les  daïmios,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
les  divers  souverains  de  chaque  État  confédéré. 

En  effet,  le  nom  de  daïmios,  qu'on  donne  aux  souverains  d'État,  dési- 
gne la  haute  noblesse  en  général  et  s'applique  à  divers  personnages. 
Ainsi  les  officiers  supérieurs  des  chefs  d'État  partagent  avec  ces  derniers 
cette  morne  appellation.  Le  titre  distinctif  des  chefs  d'État  est  kokimhi, 
kolishi  ou  taishion,  [}Our  ccu\  i\[x  premier  ordre,  et  touzama  pour  ceux 
que  leur  territoire  moins  étendu  oblige  à  se  grouper  autour  d'un  centre 
puissant. 
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Il  y  a  dix-neuf  kokoushis,  dont  vous  trouverez  tous  les  noms  dans  la 
brochure  de  M.  de  Montblanc,  et  les  touzamas  sont  au  nombre  de  qua- 
tre-vingt-deux. Les  kokoushis  possèdent  dans  leurs  États  une  indépen- 
dance complète.  Ils  administrent  sans  aucune  immixtion  étrangère, 
gouvernent  par  des  ministres  spéciaux  sous  le  nom  de  karos,  lèvent  des 
impôts,  —  cela  va  sans  dire, —  rendent  la  justice  et  possèdent  à  la  cour 
de  leurs  pairs  les  autres  souverains  d'État,  comme  aussi  à  celle  du 
mikado,  des  agents  accrédités. 

Les  touzamas  sont  des  petits  seigneurs,  maîtres  sur  un  petit  terri- 
toire, et  dontrimportance  individuelle  est  minime. 

Passons  au  taïkoun.  Je  ne  saurais  mieux  faire  pour  en  préciser  le 
caractère  et  les  attributions,  que  de  transcrire  littéralement  ce  qu'en  dit 

M.  de  Montblanc  : 

fl  Le  sliiogoune,  que  tes  étrangers  nomment  plus  communément  taïkoun,  est 
le  générai  commandant  les  troupes  fictives  du  mikado.  Cette  dignité  n'était 
autrefois  effective  que  dans  certaines  circonstances  seulement,  dans  le  temps 
où  le  mikado  avait  encore  un  territoire.  Depuis  bien  des  années,  elle  n'est  plus 
qu'honoraire.  C'est  cependant  ce  titre  que  les  étrangers  ont  traduit  par  la  qua- 
liHcation  arbitraire  d'empereur  temporel. 

c  Le  mot  taîcoun  n'est  pas  japonais;  à  plus  forte  raison  n'y  a-t-il  eu  jamais 
de  taïkoun  du  Japon.  C'est  une  désignation  d'étymologie  chinoise.  Le  titre  porté 
par  les  derniers  princes  de  Yeddo  est,  comme  nous  l'avons  dit,  shiogoune,  ou 
mieux  seishiogoune,  qui  veut  dire  littéralement  :  général  chargé  de  refouler 
les  étrangers.  li  est  curieux  de  constater  ici  le  véritable  sens  du  mot,  en  opposi- 
tion avec  le  sens  que  se  plaisent  à  lui  donner  les  Occidentaux,  i 

Sous  une  apparence  aristocratique,  l'organisation  sociale,  au  Japon, 
est  essentiellement  démocratique.  Du  grade  inférieur,  accessible  à  tous 
dans  l'administration,  les  échelons  montent  jusqu'au  ministre.  Aucune 
barrière  n'est  opposée  au  mérite,  et  l'ambition  est  toujours  justifiée  par 
le  talent.  En  outre,  la  noblesse  n'étant  pas  exclusive  et  restreinte  à  la 
naissance,  chacun  peut  y  prétendre.  Les  Japonais,  dit  l'auteur  de  la 
brochure  qui  nous  occupe,  sont  persuadés  que  l'aristocratie  libre  est 
le  développement  naturel  de  l'égalité  démocratique.  Celle-ci  donne  à 
tous  les  mômes  droits  ;  celle-là  constate  la  variété  des  efforts  réalisés 
par  chacun. 

Quanta  la  liberté  individuelle  et  collective,  elle  paraît  être  grande 
au  Japon.  Heureux  Japon!  L'ordre  municipal  qui  le  régit  repose  sur 
une  organisation  toute  démocratique.  Dans  les  villes,  chaque  rue  repré- 
sente un  rudiment  de  commune  ayant  ses  chefs  et  ses  gardes.    Les 
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chefs  sont  élus  par  les  administrés,  parmi  les  propriétaires  de  la  rue. 
Ils  sont  acceptés  sur  la  présentation  des  habitants,  et  choisissent  à  leur 
tour  plusieurs  d'entre  eux  pour  former  près  du  gouvernement  uo  con- 
seil d'administration.  En  dehors  des  villes,  Torganisatioa  est  la  mëoi^ 

m 

pour  chaque  groupe  d'habitations.   C'est  l'administration  locale  qu^ 

maintient  l'ordre. 

Les  contestations  ou  les  crimes  donnent  lieu  à  l'intervention  muni- 
cipale ,  qui  d'abord  instruit  l'affaire,  juge  dans  les  moindres  cas,  ou  en 
réfère  à  l'autorité  supérieure  dans  les  cas  plus  graves.  Le  gouver- 
neur, à  son  tour,  juge  ou  renvoie  l'affaire  au  ministère,  auquel  il  est 
toujours  permis  d'en  appeler.  Le  mariage,  la  naissance,  l'adoption,  la 
mort  et  le  divorce  sont  des  événements  de  famille  dont  on  donne  simple- 
ment connaissance  au  gouvernement  qui  les  consigne.  L'héritier  suc- 
cède directement  à  son  père,  et  les  filles  n'apportent  point  de  dota    ' 
leurs  époux,   ce  qui  fait  que  les  hommes  ne  se  vendent  point  aax 
femmes,  comme  cela  arrive  si  souvent  dans  notre  belle  patrie. 

On  le  voit,  les  Japonais  possèdent  des  éléments  sérieux  d'avenir, 
malgré  de  notables  imperfections  dans  leurs  institutions.  Parmi  ces 
imperfections,  M.  de  Monlblanc  signale  comme  les  plus  fâcheuses  :1a 
confusion  des  pouvoirs,  le  manque  de  lien  défini  dans  les  rapports  gé- 
néraux des  gouvernements  et  l'arbitraire  administratif,  tempéré,  il  est 
vrai,  par  des  mœurs  sociales  pleines  de  justice  et  de  respect  pour  Tio- 
dividualit^é. 

La  population  du  Japon  parait  être  de  quarante  millions  d'habitants, 
répandus  sur  les  quatre  grandes  ilesde  Ktoxishiou,  Sikokon,  Nippoune^ 
Y^essOy  et  sur  un  grand  nombre  de  petites  lies  latérales. 

Comment  supposer  chez  un  peuple  de  mœurs  aussi  tranquilles  et  en 
possession  d'une  semblable  civilisation,  un  goût  aussi  perverti  pour  la 
musique  que  Tassure  M.  Francis  Magnin?  Pourtant  les  impressions  de 
M.  Magnin  se  trouvent  appuyées  par  ce  fait  dont  un  voyageur  américain 
assure  avoir  été  témoin,  c  J'ai  rencontré,  dit-il,  un  Japonais  à  bord 
d'un  vapeur  ;  il  se  renferma  dans  sa  cabine  pour  jouer  du  syamna,^ 
(Le  petit  Japonais  de  mon  ami  Mareuse  écrit  chamisen  et  non  syamsia; 
mais  peu  importe.)  «  Le  syamsia  est  une  espèce  de  guitare  à  trois 
cordes  dont  deux  sont  accordées  à  l'octave,  et  la  troisième  à  la  domi- 
nante. Le  manche  de  cet  instrument  avait  deux  pieds  de  long.  >  (Mon 
autorité,  le  petit  Japonais  de  Mareuse,  veut  que  le  manche  de  cette 
guitare  soit  toujours  court.)  c  Le  corps  était  formé  d'une  carapace  de 
tortue  sur  le  creux  de  laquelle  résonnaient  les  trois  cordes.  Le  Japonais 
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mettait  en  vibration  au  moyen  d'une  lame  de  corne,  petite,  étroite 
Lrès^nince,  qu'il  tenait  avec  grâce  entre  le  pouce  et  l'index  de  la  main 
Mte.  Notre  artiste  joua  de  son  syamsia  pendant  une  journée  entière* 
^sque  sans  interruption.  Il  ne  se  servait  point  de  ses  doigts  de  la  main 
iche  pour  varier  ses  notes,  et  se  bornait^à  faire  résonner  les  trois 
^^des  à  vide  de  l'instrument.  De  temps  à  autre  il  entr'ouvrait  discrè- 
nent  la  porte  de  sa  cabine  à  cause  de  la  chaleur  qui  était  suffocante. 
1  pouvait  alors  le  voir  les  yeux  à  demi-clos,  la  physionomie  souriante, 
•  comme  délecté  par  cette  musique  d'une  monotomie  insupportable. 
t  pourtant  cet  homme  avait  entendu  souvent  les  meilleurs  opéras  du 
épertoire  italien,  auxquels,  il  l'avouait  lui-même,  il  n'avait  pris  aucun 
plaisir,  préférant  sans  comparaison  les  trois  successifs  de  sa  guitare.  » 

Est-ce  là  toute  la  musique  japonaise  ?  Je  ne  puis  le  croire,  puisqu'il 
xiste  de  grands  et  beaux  théâtres  au  Japon,  qu'on  y  chante,  qu'on  y 
anse  et  que  des  aveugles  au  nombre  d'environ  vingt-cinq  y  forment  un 
rchestre.  Les  théâtres  au  Japon,  je  l'ai  dit  ailleurs  S  mais  il  faut  bien 
lie  je  le  répète  ici ,  renferment  généralement  trois  rangs  de  loges,  dis- 
)8é8  de  manière  à  permettre  aux  dames  de  changer  de  toilette,  car 
isage  veut,  là-bas,  que  les  femmes  ne  paraissent  pas  toute  la  soirée  au 
léâtre  avec  les  mêmes  habits  et  les  mêmes  parures.  Les  costumes  des 
^teurs  sont  très-riches,  et  l'art  du  peintre  décorateur  est,  parait-il, 
)ussé  loin  dans  l'empire  de  l'Est. 

Pour  faciliter  l'intelligence  des  pièces  jouées,  on  distribue  dans  toute 

salle  des  programmes  détaillés  avec  les  noms  des  acteurs.  Au  drame 
surlé,  à  la  farce  et  à  la  musique  se  joint  la  danse  dans  certains  théâtres, 
es  ballets  qu'on  y  représente  appartiennent  plus  particulièrement  au 
3nre  de  la  pantomime.  Dans  les  danses,  les  pieds  restent  immobiles 
sndant  que  les  bras  et  le  corps  agissent  de  pltts  en  plus  vite,  offrant 
l'œil  toutes  sortes  de  poses  gracieuses  ou  bizarres. 

Je  suis  loin  de  croire  que  tous  les  instruments  de  musique  japonais 
issent  peprésentés  à  l'exposition  de  1867.  Je  n'y  ai  vu  qu'une  flûte  à 
ait  trous  que  le  petit  Japonais  de  Mareuse  nous  a  dit  s'appeler  un  fiéy 
L  une  espèce  de  violon  se  jouant  avec  un  archet  grossier,  appelé,  — 
>njours  d'après  la  même  autorité ,  —  cokim.  Mais  notre  petit  guide 
3US  a  vanté  le  coto^  harpe  plane,  et  le  sitilicou,  sorte  de  petit  orgue  à 
ouche  qui  fait,  aux  lies  de  Liou-Kiou  et  un  peu  partout  dans  la  confé- 
ération  japonaise,  les  délices  du  monde  élégant. 

I.  Les  CimlisatUms  inconnues j  fort  volume  in-48.  Paris.  Pagnerre,  éditeur,  18,  rue  de 
Bîne. 
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ROYAUME  DE  SIÂM. 

•  Le  pays  que  nous-  nommons  en  Europe  Siam  s'appelle  Minang- 
Thai,  c'est-à-dire  le  royaume  libre.  Son  ancien  nom  était  Sajam,  ce  qui 
veut  dire  race  brune,  d'où  vient  le  nom  de  Siam. 

Les  instruments  de  musique  siamois,  nombreux  et  si  remarquables 
de  forme,  que  j'ai  vus  exposés  au  Champ-de-Mars ,  ont  piqué  vivement 
ma  curiosité,  et  m'ont  donné  une  irrésistible  envie  de  m'instruire  sur 
cette  nation,  moins  connue  encore  peut-être  que  le  Japon. 

Aussi  bien,  nous  croyons  l'avoir  déjà  dit,  pour  juger  de  l'esprit  artis- 
tique d'un  peuple,  pour  juger  de  sa  musique  surtout,  il  ne  suffit  pas  de 
voir  ses  produits,  il  faut  connaître  ce  peuple,  être  à  même  d'apprécier 
ses  mœurs,  ses  coutumes,  étudier  son  climat,  etc. 

Malheureusement  les  livres  sincères  et  réellement  instructifs  sur  Siam 
sont  introuvables. 

Il  en  existe  un  pourtant,  écrit  par  un  digne  missionnaire  qui  a  passé 
vingt-quatre  ans  chez  les  Thaï,  et  qui,  pour  céder  au  désir  de  quelques 
amis,  a  rapporté  simplement,  bonnement,  sans  aucune  prétention  litté- 
raire, et  sans  visera  l'eifet,  ce  qu'il  avait  vu,  entendu,  et  savait  de  ces 
pays  curieux.  Le  livre  a  paru  sans  nom  d'éditeur,  et  porte  pour  tout 
renseignement  le  nom  d'un  libraire  d'une  petite  ville  de  province.  Après 
quelques  recherches,  nous  avons  été  mis  en  possession  de  cet  ouvrage 
trop  rare,  dans  lequel  nous  n'aurons  qu'à  puiser  pour  apprendre  de 
Siam  et  de  ses  États  tributaires  tout  ce  qu'on  en  peut  connaître. 

Avant  que  les  Portugais  se  fussent  emparés  de  Malacca,  la  domination 
de  Siam  s'étendait  sur  toute  la  presqu'île  malaise  jusqu'à  Syngapore. 
Plus  tard,  à  l'instigation  et  par  l'appui  des  Anglais,  les  États  de  Dijo- 
hore,  de  Rumbo,  de  Salangote,  de  Pahang  et  de  Perah  se  sont  soustraits 
à  l'empire  de  leur  suzerain,  de  sorte  qu'aujourd'hui  le  royaume  de  Siam 
ne  commence  qu'à  Tringanu  ,  s'étendant  depuis  le  4^  degré  de  latitude 
nord,  jusqu'au  !22«  degré.  C'est  néanmoins  un  beau  morceau,4e  terre, 
quelque  chose  comme  dix-huit  cents  kilomètres  de  longueur,  sur  six 
cents  kilomètres  de  largeur.  Siam  se  trouve  ainsi  encadré,  du  côté  du 
Nord,  par  plusieurs  principautés  tributaires  d'Ava  ou  de  la  Chine;  à 
l'Est  par  l'empire  d'Annam  ;  à  l'Ouest  par  la  mer  et  les  possessions  an- 
glaises de  la  presqu'île  ;  enfin  au  Sud  par  les  petits  royaumes  de  Pahàng 
et  de  Perah. 

Mais,  avant  de  parler  de  leur  musique,  voyons  un  peu  ce  que  sont 
ces  hommes,  examinons  les  conditions  de  leur  existence. 
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*ous  les  petits  États  tributaires  de  Siam  sont  tenus  d'offrir  tous  les 
is  ans  au  gouvernement  principal  des  arbres  d'or  et  d'argent,  et 
fournir  leur  contingent  de  troupes  quand  ils  en  sont  requis.  Quant 
:  suzerains  de  ces  divers  petits  États,  ils  se  contentent  de  recevoir 
leurs  fidèles  sujets  un  tribut  d'étain,  d'ivoire,  de  benjoin, 
cire ,  de  cardamome ,  de  laque ,  de  bois  de  teck  et  d'autres 
iductions  encore,  suivant  les  goûts  du  suzerain  et  les  pays  qu'il 
>08e. 

)r  il  n'est  pas ,  je  crois,  dans  le  monde  entier,  de  terre  plus  riche 
végétaux  et  en  animaux  que  cette  riche  Siam  peuplée  par  six  mil* 
is  d'habitants,  et  qui  pourrait  aisément  en  nourrir  cinquante  mil- 
is.  Année  commune,  la  mesure  de  riz,  de  la  capacité  d'environ  vingt 
■es,  suffisante  pour  la  nourriture  d'un  homme  pendant  un  mois,  ne 
lie  que  soixante-quinze  centimes.  Une  poule  se  vend  quinze  cen- 
168.  A  certaines  époques  on  peut  acheter  un  cerf  pour  quatre  ou  cinq 
ncs.  Le  sucre  est  à  quinze  ou  vingt  centimes  la  livre.  Pour  un  fuang 
pt  sous  et  demi)  on  achète  une  charge  de  bananes.  Le  poisson  y  est 
pfois  si  multiplié  qu'après  l'avoir  vendu  à  vil  prix  et  en  avoir  rempli 
»  jonques  chinoises,  on  en  fait  de  l'engrais.  Les  légumes  et  les  fruits, 
et  quels  fruits  délicieux  et  variés  !  —  s'y  trouvent  en  abondance. 
sôté  de  cela,  les  gourmets  chinois  et  siamois  payent  les  nids  d'biron- 
lies,  dont  on  fait  un  potage  exquis ,  à  raison  de  cent  soixante  francs  la 
re. 

On  aurait  tort  de  s'imaginer  que  le  bon  marché  des  denrées,  —  les 
Is  d'hirondelles  exceptés,  —  provient  de  la  rareté  de  l'argent;  le 
[aire  d'un  ouvrier  varie  entre  un  franc  et  un  franc  cinquante  cen- 
des  par  jour,  encore  il  est  nourri.  Le  bon  marché  des  substances 
mentaires  n'est  dû  qu'à  leur  grande  quantité  dans  cette  heu- 
ise  contrée  où  il  suffit  de  travailler  régulièrement  de  son  état  pour 
inricbîr. 

Ck>mbien  en  c^la  l'Europe  diffère  de  Siam  i 

Ne  serait-il  donc  pas  possible  d'équilibrer  les  choses  de  manière  à  ce 
'on  ne  voie  pas  sur  un  point  du  globe  régner  l'abondance,  pendant 
le  sur  d'autres  points  —  réputés  les  plus  civilisés  —  le  gros  de  la 
pulation  s'épuise  dans  un  travail  t(m  donne  à  peine  de  quoi  manger 
travailleur?  La  dignité  de  l'homme,  chez  nous,  se  trouve  trop  sou- 
nt  compromise  par  la  menace  de  la  faim. 
Si  nous  passons  des  produits  du  sol,  dans  ce  curieux  royaume  de 
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Siam,  aux  hommes  qui  l'habitent,  nous  trouvons  d'abord  les  Malais  de 
la  presqu'île,  dont  la  langue  est  si  douce,  si  facile  à  apprendre  pour 
TEuropéen,  — car  elle  ne  se  compose  presque  que  de  voyelles,  — et 
dont  les  mœurs  sont  si  farouches.  Il  y  a  là  un  fait  qui  paraît  anoraial  et 
qui  ressort  de  la  musique  autant  que  de  la  physiologie.  Les  Malais  sont 
originaires  de  Tile  de  Sumatra,  et  il  se  pourrait  que  cette  race  à  part  fût 
un  mélange  de  nègre  et  de  mongole.  Leur  aspect  n'est  ni  beau,  ni  ras- 
surant: teint  brun,  front  bas  et  arrondi,  nez  plein  et  large,  très-épais  i 
son  extrémité,  narines  écartées,  pommettes  peu  élevées,  bouche  trè^ 
large,  mâchoire  supérieure  avancée.  Le  moral  est  en  rapport  avec  le 
physique.  Les  Malais  sont  généralement  sombres,  hypocrites,  cruels, 
traîtres,  hardis,  voleurs,  ardents  au  gain,  rusés,  trompeurs,  habib 
marchands,  pirates  d'instinct,  sensuels.  Leur  habillement  consiste  ea 
un  sarong  ou  large  jupe  de  toile  rayée  avec  un  caleçon.  Le  poignard  est 
leur  arme  favorite,  et  ils  s'en  servent  avec  autant  de  facilité  que  de 
dextérité.  Ils  sont  mahométans  et  très-superstitieux.  Un  rajah  ou  roi  les 
gouverne.  Les  Malais  font  un  grand  usage  de  bétel  et  d'arec.  Ces 
deux  plantes,  ignorées  de  bien  des  gens  en  Europe,  ne  sont  pas  seu- 
lement le  régal  des  Malais,  mais  la  passion  de  cinq  cents  millions  d'êtres 
humains,  c'est-à-dire  de  près  de  la  moitié  des  hommes  qui  peuplent 
la  terre. 

Un  mot  donc  sur  ces  deux  plantes,  dont  l'usage  exalte  l'esprit  des  Ma- 
lais en  inspirant  leur  verve  poétique  et  musicale. 

Le  bétel  est  une  plante  grimpante  qui  ressemble  au  poivre  :  aussi 
l'appelle-t-on  en  anglais  piper-batel  ;  elle  produit  toute  l'année  île  belles 
feuilles  en  forme  de  cœur,  un  peu  charnues,  d'une  saveur  piquante  et 
aromatique.  L'arec. est  un  arbre  du  genre  des  palmiers,  de  la  grosseur 
d'un  poirier,  droit,  élancé,  n'ayant,  comme  le  cocotier,  de  feuilles  qu'à 
son  sommet,  lequel  atteint  la  hauteur  de  cinquante  à  soixante  pieds.  Il 
donne  deux  ou  trois  grappes  énormes,  chargées,  chacune,  dé  deui  à 
trois  cents  noix,  vertes  d'abord,  et  qui  en  mûrissant  deviennent  d'un 
jaune  rougeatre.  Ouvrez  ces  noix,  vous  y  trouverez  une  chair  acerbe 
et  astringente.  Voici  maintenant  la  manière  de  faire  usage  de  ces  deux 
substances.  On  prend  deux  feuilles  de  bétel,  sur  Tune  desquelles  oo 
étend  avec  une  spatule  une  légère*  oouche  de  chaux  vive  rougie  parle 
curcuma.  Puis  on  les  enroule  de  manière  à  leur  donner  la  forme  d'une 
cij^arettc  de  gros  calibre.  Ensuite  on  coupe  en  quatre  une  noix  d'arec, 
ou  en  met  un  morceau  dans  sa  bouche  et  on  le  mâche  tout  en  mordant 
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peu  à  peu  la  cigarette  de  bétel  qu'on  tient  par  le  bout.  Pour  que  le 
plaisir  soit  complet,  on  se  frotte  les  dents  avec  une  pincée  de  tabac  à 
fumer  qu'on  mâche  avec  le  bétel  et  Tarée.  Bientôt  la  salive  devient 
couleur  de  sang,  on  éprouve  une  douce  ivresse  qui  égaie  l'esprit;  on 
danse  alors ,  on  improvise  des  récits  de  guerre  et  on  chante  sur  des 
rhythmes  bizarres  accompagnés,  au  hasard  de  l'harmonie,  par  des  ins- 
truments avec  lesquels  nous  allons  plus  loin  faire  ample  connaissance. 
Quand  la  bouchée  d'arec  n'a  plus  de  saveur,  on  se  lave  la  bouche,  et 
bientôt  après  on  recommence.  L'usage  du  bétel  noircit  les  dents,  et 
comme  plus  les  dents  sont  noires  dans  ce  pays,  plus  elles  sont  admirées, 
c'est  encore  un  avantage  de  cette  précieuse  plante  qui,  eu  outre,  corrige 
la  mauvaise  odeur  de  l'haleine.  Les  personnes  habituées  à  cette  masti- 
cation, dit  le  missionnaire  qui  nous  sert  de  cicérone,  en  éprouvent  un 
tel  besoin  que,  en  les  supposant  à  jeun,  si  vous  leur  offriez  le  choix  en- 
tre des  aliments  et  une  bouchée  de  bétel,  vous  seriez  assuré  de  les  voir 
donner  la  préférence  au  bétel. 

Les  habitants  du  Cambodge,  au  nombre  de  cinq  cent  mille,  parlent  une 
langue  plus  rude  que  les  Annamites  et  sont  beaucoup  moins  féroces  que 
ces  derniers,  quoiqu'ils  soient  plus  sombres  et  plus  sauvages  que  les 
Siamois  proprement  dits.  Dans  ce  pays  se  trouve  le  lac,  appelé  Thalesap, 
qui  a  vingt  lieues  de  circonférence,  tout  rempli  de  poissons  très-déli- 
cats qu'on  sale  avec  les  cendres  du  palmier,  ce  qui  donne  à  la  chair  une 
saveur  douce  et  sucrée.  Près  de  ce  lac  le  savant  admire  les  ruines  mer- 
veilleuses de  Nokorvat.  Ce  sont  les  restes  magnifiques  d'un  vaste  palais 
construit  em  marbre  taillé  et  ciselé.  On  y  remarque  des  dômes,  des 
pyramides,  des  pagodes  et  des  voûtes  d'un  travail  si  surprenant,  que 
les  Cambodgiens  l'attribuent  aux  anges,  pensant  que  les  hommes  n'en 
pourraient  faire  autant. 

Entre  Cambodge  etSiam  est  le  petit  État  d'Horat.  Là  existe  un  plateau 
auquel  on  n'arrive  qu'après  six  jours  de  marche  à  travers  une  forêt 
appelé  Dong'Phajafay  (la  forêt  du  roi  du  feu).  Ce  nom  inspire  la  terreur 
des  étrangers  en  rappelant  le  nombre  considérable  des  voyageurs  en- 
dormis pour  l'éternité  sous  ses  ombrages  de  mort. 

On  dit  qu'il  s'y  trouve  des  mines  d'arsenic,  qu'on  respire  à  l'état  de 
poussière.  Sous  l'impression  de  cette  poudre  empoisonnée,  on  s'arrête 
dans  sa  marche  en  proie  au  vertige,  on  perd  la  mémoire,  on  suffoque  et 
l'on  meurt. 

Nous  voici  parmi  les  Lao,  dont  les  traits  offrent  beaucoup  de  ressem- 
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blance  avec  les  Siamois  et  les  Birmans.  Toutefois»  ils  ont  le  teint  plus 
clair  que  ces  derniers,  et  sont  peut-être  aussi  plus  forts  et  d'une  santé 
plus  robuste.  Leurs  yeux  sont  légèrement  bridés,  leur  nez  est  petit, 
leur  bouche  grande,  leurs  dents  sont  norcies,  leurs  cheveux  longs, 
droits,  rudes  et  noirs.  La  tribu,  qu'on  appelle  les  Ventres  itotrs,  se 
tatoue  les  jambes  et  les  cuisses,  tandis  que  la  tribu  des  Ventres  btana  h 
le  tatouage  en  horreur.  Des  couleurs,  des  goûts  et  des  ventres,  il  ne  faut 
pas  discuter.  Les  Lao  ont  la  même  origine  que  les  Thaï;  leur  langage 
est  très-doux ,  et  leur  écriture  ressemble  à  celle  des  Cambodgiens.  Les 
hommes  s'habillent  d'une  veste  courte,  d'un  langouti  et  d'un  maotean 
d'étoffe  de  coton  rayé  noir  et  rouge.  Les  femmes  ne  portent  qu'une  jupe 
courte  rayée  de  diverses  couleurs  qu'elles  nouent  par-devant,  avec  une 
écharpe  de  soie  qui  flotte  sur  leur  poitrine  plutôt  qu'elle  ne  la  couvre. 
Elles  ont  de  beaux  cheveux  noirs  qu'elles  tortillent  négligemment  au- 
dessus  de  la  tête  comme  les  Grecques  de  l'ancienne  Grèce.  Hommes  et 
femmes  vont  nu-pieds.  Leurs  habitations  ne  sont  que  des  cabanes  for- 
mées de  lattes  de  bambou  artistement  entrelacées,  montées  sur)iuit 
ou  dix  colonnes  de  bois  et  couvertes  de  feuilles.  Autant  les  Annamites 
sont  cruels  et  peu  sociables,  autant  les  Lao  sont  paisibles,  soumis,  pa- 
tientSi  sobres,  confiants,  crédules,  fidèles,  hospitaliers,  simples  et  nails. 
Ils  ont  le  vol  en  horreur.  A  ce  point  qu'un  de  leurs  rois  faisait  frire  les 
voleurs  dans  une  chaudière  d'huile  bouillante  :  —  moyen  radical  de  les 
empêcher  de  recommencer. 

Deux  sciences  sont  en  grand  honneur  parmi  eux  :  la  médecine  et  la 
musique. 

«  Il  faut  avouer,  dit  notre  compatriote,  qui  pendant  vingt-quatre  ans 
a  pu  les  étudier  de  près,  qu'ils  guérissent,  comme  par  enchantement, 
une  foule  de  maladies  avec  des  plantes  médicinales  inconnues  en  Eu- 
rope, et  qui  paraissent  douées  d'une  grande  vertu.  »  En  lisant  ces 
lignes,  je  me  suis  souvenu  du  fameux  docteur  Noir,  originaire  deSiao, 
je  crois,  et  qui  guérit  Adolphe  Sax  d'un  cancer  mélanique  contre  lequel 
nos  princes  de  la  science  ne  pouvaient  rien. 

La  musique  des  Lao  étant  tout  aussi  inconnue  des  Européens  que 
leur  médecine,  écoutons  celui  qui  a  si  souvent  joui  chez  eux  de  leurs 
concerts,  et  en  parle  avec  ravissement  : 

«  Leur  musique  est  très-douce,  harmonieuse  et  sentimentale; il d^ 
faut  que  trois  personnes  pour  former  un  concert  mélodieux.  L'un 
joue  d'un  orgue  en  bambou,  l'autre  chante  des  romances  avec  l'accent 
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d'un  homme  inspiré  ;  le  troisième  frappe  en  cadence  des  cliquettes  d'un 
bois  sonore  qui  fait  bon  effet.  L'orgue  lao  est  un  assemblage  de  seize 
bambous  fins  et  longs,  maintenus  dans  un  morceau  de  bois  d'ébène, 
munis  d'une  embouchure  où  l'on  inspire  et  aspire  le  souffle,  lequel  met 
en  vibration  des  petites  languettes  d'argent  appliquées  à  une  ouverture 
pratiquée  à  chaque  banibou.  Il  en  sort  des  sons  harmonieux  pendant 
que  les  doigts  se  promènent  avec  dextérité  sur  autant  de  petits  trous 
qu'il  y  a  de  tuyaux.  Leurs  autres  instruments  ressemblent  à  ceux  des 
Siamois.  » 

On  le  voit,  l'orgue  lao  n'est  autre  chose,  dans  son  principe,  que  l'har- 
monium. Sans  doute  il  est  moins  perfectionné  que  par  Debain  ou 
Alexandre,  maisc'est  l'harmonium  inventé  par  les  Peaux  jaiines quelque 
quinze  cents  ans  avant  qu'il  n'en  fût  question  chez  les  peaux  blanches. 
Un  de  ces  orgues  était  exposé  parmi  les  instruments  des  Siamois,  et 
nous  avons  pu  nous  convaincre  de  l'exactitude  delà  description  qu'on 
vient  de  lire. 

Et  maintenant,  pénétrons  dans  le  cœur  même  du  royaume  deSiam. 

Nous  entrons  dans  Siam  par  la  grande  porte  de  sa  capitale  Baukok , 
qui  signifie  village  des  Oliviers  sauvages.  Là ,  dans  le  palais  du  roi , 
dont  nous  donnerons  une  courte  description ,  nous  allons  voir  mettre 
en  œuvre  toute  la  collection  des  instruments  siamois  par  des  musiciens 
du  cru  et  dans  un  opéra  national. 

Quelques  mots  sur  les  Siamois  d'abord. 

Le  royaume  de  Siam  proprement  dit  est  divisé  en  quarante  et  une 
provinces  qui  portent  le  nom  de  leurs  chefs-lieux.  Outre  ces  quarante 
Bt  une  provinces,  gouvernées  chacune  par  un  phaga  ou  mandarin  de 
premier  ordre ,  il  y  a  une  vingtaine  de  provinces  de  second  ordre  et  de 
troisième  ordre,  sous  la  direction  de  mandarins  inférieurs.  La  landwehr 
prussienne  existe  en  Siam,  et  quand  il  le  faut,  tous  les  citoyens  devien- 
nent soldats.  Les  Siamois  sont  de  purs  Mongols.  Leur  taille  est  en 
moyenne  d'environ  cinq  pieds  deux  pouces  ;  ils  sont  forts  et  bien  pro- 
portionnés, leurs  épaules  sont  larges,  leur  cou  est  court,  la  tète  est 
assez  bien  modelée ,  les  mains  sont  grandes,  et  le  teint  est  olivâtre.  La 
partie  supérieure  du  front  est  étroite  ;  le  visage  entre  les  pommettes  est 
large ,  le  menton  étroit.  Les  yeux  sont  noirs  et  bien  fendus  ;  le  nez  est 
un  peu  écrasé,  les  narines  sont  larges,  les  lèvres  avancées,  les  cheveux 
rudes  et  noirs  comme  des  plumes  de  corbeau.  Ils  les  gardent  en  toufle 
sur  le  haut  de  la  tète ,  et  rasent  le  reste.  Leur  visage  est  imberbe,  et  ils 
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épilent  les  rares  poils  qui  leur  poussent  au  menton  et  à  la  lèvre  supé- 
rieure. Les  femmes  se  coiffent  comme  les  hommes  et  se  pommadeot 
avec  soin.  Un  des  luxes  de  la  bonne  société  y  là-bas ,  consiste  à  avoir , 
avec  les  dents  noires,  des  ongles  longs  et  teints  en  rouge.  Le  costume 
des  Siamois  n'est  pas  compliqué.  Ils  vont  pieds  nus  et  nu-tète,  ont  pour 
habit  une  pièce  d'indienne  peinte ,  qu'ils  attachent  à  leur  ceinture  en 
relevant  les  deux  bouts  par  derrière  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  langputi, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Cette  manière  de  s'habiller  est  com- 
mune aux  deux  sexes.  Les  jeunes  filles  et  les  jeunes  femmes  ajoutenl 
volontiers  au  langouti  une  écharpe  de  soie  en  sautoir.  Les  hommes 
du  peuple  se  servent  rarement  de  parasol;  les  grands ,  au  contraire, 
en  ont  toujours.  Quelquefois  les  gens  de  la  classe  inférieure,  hommes 
et  femmes,  se  mettent,  en  guise  de  chapeau  ,   une  sorte  de  corbeille 
légère  faite  de  feuilles  de  palmier.  C'est  ce  panier  qui,  posé  sur  les  cheïs 
de  la  suite  de  l'ambassade  siamoise  à  Paris ,  réjouissait  si  fort  naguère 
nos  gamins  et  tous  nos  badauds.  Pour  compléter  cette  description, 
ajoutons  que  les  Siamois  ont  la  passion  des  bijoux,  et  qu'ils  s'en  met- 
tent un  peu  partout  :  aux  mains ,  aux  oreilles ,  à  la  tête ,  sur  le  corps  ^ 
et  jusqu'aux  doigts  des  pieds. 

Les  Thaï  sont  d'un  caractère  doux,  léger,  irréfléchi,  timide,  gai, 
spirituel,  paresseux,  inconstant,  hospitalier.  Ils  aiment  le  plaisir,  et 
passent  à  s'amuser  la  moitié  de  leur  temps.  A  ce  sujet,  une  particu- 
larité très-curieuse  nous  est  révélée  :  c  La  plupart  désireraient  beau- 
coup s'exercer  dans  les  métiers  et  les  arts  ;  mais  comme  le  roi  prend 
à  son  service  tous  ceux  qui  réussissent  dans  quelque  profession ,  ils 
n'osent  pas  produire  leurs  talents,  et  ne  travaillent,  pour  ainsi  dire, 
qu'en  cachette.  »  C'est  assez  dire  que  les  plus  habiles  luthiers  de  Siam 
et  les  musiciens  les  plus  distingués  sont  attachés  au  service  du  monar- 
que olivâtre. 

La  ville  de  Bangkok,  proprement  dite ,  nous  apprend  notre  compa- 
triote naturalisé  siamois ,  forme  une  Ile  de  deux  lieues  de  tour  ;  elle  est 
entourée  de  murailles  crénelées  et  flanquées  de  bastions  etdetours.SoD 
aspect  est  très-pittoresque  ,  grâce  aux  jardins  qui  l'entourent  d'une 
verdure  luxuriante  et  perpétuelle.  Sur  les  deux  bords  du  fleuve  Jfc- 
Nam ,  des  navires  et  une  multitude  de  jonques  pavoisées  sont  à  la  file. 
Au-dessus  des  toits  étages  des  pagodes ,  ornés  de  dorures  et  couverts 
de  tuiles  vernissées  se  profilent  de  hautes  pyramides  d'une  structure 
admirable,  garnies  de  dessins  en  porcelaine  de  toutes  les  couleurs.  Il 
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D'y  a  pas  une  seule  voiture  dans  la  capitale  de  Siam  ;  c'est  dans  des 
barques ,  dont  la  plupart  sont  très-élégantes ,  qu'on  se  transporte , 
comme  à  Venise,  d'un  point  à  un  autre  quand  on  va  visiter  les  deux 
rangées  de  plusieurs  milliers  de  boutiques  flottantes  sur  des  radeaux  et 
qui  suivent  en  tous  sens  les  sinuosités  d'un  fleure  majestueux.  La  va- 
riété des  édifîces  à  l'indienne,  à  la  chinoise,  à  l'européenne,  les  cos- 
tumes variés  des  étrangers,  le  sondes  instruments  de  musique,  les 
chants ,  les  comédies  en  plein  air ,  le  mouvement,  la  vie  ,  l'allégresse 
qui  animent  cette  grande  ville,  tout  cela  forme  pour  l'Européen  un 
spectacle  aussi  neuf  que  ravissant. 

Nous  connaissons  maintenant  la  capitale  de  Siam.  Arrivons  au  palais 
royal  de  Bangkok ,  un  palais  comme  il  y  en  a  peu  ,  ou  plutôt  comme  il 
n'y  en  a  pas. 

Ce  palais  est  une  enceinte  de  hautes  murailles  qui  a  plus  d'un  quart 
de  lieue  de  tour.  Tout  l'intérieur  de  l'enceinte  est  pavé  en  dalles  de 
marbre  ou  de  granit.  Pas  de  roi  sans  gardes  du  corps  et  sans  canons, 
afin  de  conserver  le  plus  longtemps  possible  le  monarque  aimé  à  ses 
fidèles  sujets  contre  ces  mômes  fidèles  sujets.  En  conséquence  il  y  a  des 
postes  militaires  dans  le  palais  du  roi  de  Siam  ,  et  des  canons  braqués 
de  distance  en  distance.  On  aperçoit  de  tous  côtés  une  multitude  de 
petits  édifices  élégants,  ornés  de  peintures  et  de  dorures.  C'est  dans  le 
Mahafrasat ,  splendide  monument  à  quatre  façades ,  couvert  en  tuiles 
vernissées,  décoré  de  sculptures  magnifiques,  et  surmonté  d'une  haute 
flèche,  que  le  roi  reçoit  les  ambassadeurs.  C'est  là  aussi  qu'après  la  mort 
des  rois,  on  place  dans  une  urne  d'or  leurs  cadavres,  pendant  un  an,  avant 
de  les- brûler.  Près  du  Mahafrasat  s'élève  la  grande  salle  où  le  monarque 
donne  ses  audiences  journalières,  en  présence  de  plus  de  cent  mandarins 
prosternés  la  face  contre  terre.  Mais  ce  spectacle  n'a  rien  de  bien  original 
pour  Toccidental  familier  des  cours  européennes.  Ce  sont  partout,  en 
effet,  mômes  platitudes.  Le  cérémonial  seul  change  la  forme  sans  mo- 
difier le  fond. 

Je  passe  sur  des  statues  gigantesques  de  granit  apportées  de  Chine  ; 
sur  le  trône  royal ,  qui  a  la  forme  d'un  autel  d'église,  surmonté  d'un 
dais  à  sept  étages  ;  sur  les  appartements  du  roi  ;  sur  le  palais  de  la  reine  ; 
sur  les  maisons  des  concubines  et  des  dames  d'honneur ,  ce  qui  est  sou- 
vent la  môme  chose  là-bas ,  chez  ce  peuple  étrange  —  (ah  !  ce  n'est 
point  comme  cela  en  Europe,  n'est-ce  pas  ?)  —  sur  les  bâtiments  qui  ren- 
ferment les  trésors  de  Sa  Majesté  jaune ,  etc.,  etc. 
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Quelles  richesses  partout,  et  quelles  richesses  singulières!  D'im- 
menses arsenaux,  des  écuries  pour  les  éléphants  blancs»  des  écuries 
pour  les  chevaux  plus  rares  que  les  éléphants  dans  Siam,  une  biblio- 
thèque d'un  prix  inestimable  !...  Ici  c'est  une  pagode  dont  le  payé  est 
recouvert  de  nattes  d'argent  ;  deux  idoles  représentant  Bouddha  y  sont 
placées.  L'une  est  en  or  massif  de  quatre  pieds  de  haut;  l'autre  est 
faite  d'une  seule  émeraude  d'une  coudée  de  haut,  évaluée  par  les  Ao- 
glais  300,000  piastres,  un  million  de  francs  et  plus.  Ah  !  les  dieux I  ils 
ne  sont  à  bon  marché  nulle  part  ;  les  services  de  ceux  qui  les  gloriBent 
non  plus.  Au  reste,  les  pagodes  royales  sont  toutes  d'une  magnificeaoe 
dont  on  se  ferait  difficilement  une  idée  juste.  Pour  tout  dire  en  uo 
chiffre,  il  en  est  qui  ont  coûté  plus  de  quatre  millions.  Or,  on  en  compte 
onze  dans  l'enceinte  des  murs  de  la  ville,  et  une  vingtaine  au  dehors. 
Dans  l'une  de  ces  pagodes  est  une  statue  dorée  de  Bouddha  endormi,  qui 
mesure  cinquante  mètres. 

C'est  dans  ce  radieux  palais,  dans  une  salle  affectée  aux  pièces  de 
comédie  et  aux  auditions  musicales;  que  leroideSiam  offrit  à  M.  de 
Montigny,  envoyé  extraordinaire  de  l'empereur  des  Français ,  et  à  sa 
suite  ,  une  représentation  extraordinaire  aussi ,  dont  M.  de  Mérileosa 
fait  le  récit  suivant: 


•  Le  théâtre  s'élevait  dans  une  cour  contiguê  à  la  salle  d'audience;  des  drt- 
peries  en  soie  rouges  et  blanches,  des  boiseries  sculptées,  d'immenses  cartom 
découpés  avec  art ,  en  formaient  les  décors.  Une  vaste  tribune  située  à  droitede 
la  scène,  que  de  riches  tentures  désignaient  à  nos  regards,  était  destinée  à  Sa 
Majesté  elle-même.  Tous  les  grands  mandarins  étaient  prosternés  au  bas  des 
degrés  qui  y  conduisaient.  Une  grande  estrade,  située  en  avant  de  la  scène  et  de 
plain-pied  avec  elle ,  était  garnie  de  chais«^  et  de  fauteuils  à  notre  intention.  Le 
roi  nous  avait  précédés  de  quelques  minutes,  nous  allâmes  conséquemment  lai 
présenter  nos  respects  à  notre  arrivée  ;  puis  nous  assistâmes  à  cette  représen- 
tation si  pompeusement  annoncée.  Une  musique  étourdissante  préluda  à  Toa- 
verture  de  la  pièce.  L*orchestre  se  signala  par  un  bruit  épouvantable  et  oik 
absence  complète  d'harmonie.  La  même  phrase  musicale  nous  fut  jonée,  pen- 
dant cinq  heures  d'horloge ,  au  grand  contentement  du  roi  et  des  dignittires. 
Je  penche  volontiers  à  croire  que  les  musiciens  de  Siam  ne  possèdent  pas  deux 
airs  dans  leur  répertoire  :  car  les  soirées  musicales  auxquelles  j*ai  assisté  chez 
le  kala-ham  et  ailleurs  m*ont  toujours  fait  entendre  cet  air  unique  et  discordant. 
Enfin  la  pièce  commença  :  une  foule  d'acteurs  et  d*actrices  s  élancèrent  sur  la 
soène.  Les  soieries  brodées  d'or,  dans  lesquelles  ils  se  drapaient ,  les  bonneCs 
de  forme  conique  ornés  de  pierres  fausses  ou  vraies  et  de  verroteries,  qu'ils  por- 
taient fièrement  sur  leurs  tètes,  offraient  un  coup  d'œil  attachant  etcarieox. 
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)uaiit  àleur  jeu ,  on  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  simple  :  il  consiste  presque 
iniquement  en  une  pantomime  originale  bien  qu'assez  disgracieuse,  que  relève 
m  chœur  de  voix  criardes  placé  à  peu  de  distance  des  acteurs.  Ce  que  Ton  joua, 
e  ne  puis  le  dire  ;  tout  ce  que  je  compris  fut  une  chasse  au  cerf  des  plus  pué- 
îles.  Un  acteur  coiffé  d'une  têic  de  cerf  s'élance  sur  la  scène  ;  on  le  poursuit  en 
^ain  pendant  quelques  secondes,  on  l'atteint  enfin ,  on  le  tue,  on  l'emporte,  on 
e  fait  cuire,  et  on  le  mange  sur  le  théâtre  :  tout  cela  en  moins  de  temps  que  je 
le  mets  à  l'écrire.  Au  bout  de  six  heures  d'horloge  la  pièce  n'était  pas  terminée. 
I.  de  Montigny  jugea  fort  heureusement  à  propos  da mettre  fin  à  notre  sup- 
>lice  :  il  alla  prendre  congé  du  roi ,  et  nous  rentrâmes  chez  nous  à  la  hâte.  Trois 
ours  après,  M.  Godeaux  et  moi  prenions  le  chemin  de  la  corvette  la  Capricieuse, 
ft.  de  Montigny  devant  attendre  jusqu'au  2\  septembre  les  présents  que  Sa  Ma- 
esté  le  roi  de  Siam  destinait  à  l'Empereur  et  à  l'Impératrice  des  Français;  et^  le 
!2  septembre,  nous  quittions  définitivement  le  royaume  de  Siam  pour  le 
]lambodge.  » 

Voilà  certes  un  tableau  peu  flatteur  de  la  musique  des  Siamois  et  de 
eurs  représentations  dramatiques.  Comment  concilier  l'opinion  de 
kl.  de  Méritens  avec  cette  douce  mtisique  des  Cambodgiens,  les  voisins  et 
les  tributaires  des  Siamois  ?  Il  est  fâcheux  que  M.  de  Méritens  se  soit 
[yorné  à  nous  donner  ses  impressions  sans  les  accompagner  de  quelques 
jétails  sur  les  instruments  de  musique  qui  lui  ont  si  cruellement 
rompu  la  cervelle.  Heureusement,  ces  instruments  nous  les  avons  vus , 
nous  pouvons  en  voir  encore  quelques-uns  dans  certains  musées 
publics  et  particuliers  à  Paris ,  et  quoiqu'il  soit  bien  difficile  de  juger 
de  l'effet  d'un  instrument  qu'on  ne  connaît  pas  à  la  seule  inspection,  ils 
nous  ont  paru  moins  sauvages  qu'à  M.  de  Méritens,  plus  dignes  par 
conséquent  d'être  étudiés. 

Oo  est  trop  souvent  porté  à  condamner  ce  qu'on  ne  connaît  pas,  parce 
que  bien  rarement  les  impressions  que  Ton  éprouve  d'une  chose  nou- 
velle sont  favorables  à  cette  chose.  Il  arrive  parfois  qu'en  examinant 
mieux  la  chose  nouvelle,  en  s'identifiant  avec  son  esprit,  on  change 
[empiétement  d'avis.  Ce  qui  nous  a  d'abord  paru  intolérable  nous 
3nchante  ensuite.  Le  contraire  a  lieu  aussi  quelquefois.  Ce  phénomène 
je  produit  à  l'égard  môme  de  notre  musique,  à  chaque  nouvelle  repré- 
sentation d'un  grand  opéra.  Les  meilleurs  sont  d'ordinaire  ceux  qu'on 
i  le  moins  bien  compris  à  la  première  audition. 

Au  jugement  un  peu  prompt  de  nos  envoyés  auprès  du  roi  de  Siam , 
j'opposerai  l'appréciation  calme,  mesurée,  longuement  réfléchie  de 
Mgr  Pallegoix,  évéque  de  Mallos,  vicaire  apostolique  de  Siam.  Si,  en 
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plusieurs  endroits ,  Mgr  Pallegoix  semble  justifier  la  sainte  horreur  de 
M.  de  Méritons  pour  l'art  musical  siamois,  il  cesse  de  penser  comme  ce 
dernier  sur  des  points  importants  :  en  somme,  les  lignes  que  nous 
allons  rapporter  sont  tout  ce  qui ,  je  crois ,  a  été  dit  de  plus  lumioeax 
sur  cette  question.  Écoutons  donc  le  docte  évêque  : 

c  Les  Thaïs,  étant  un  peuple  ami  de  la  gaieté  et  des  fêtes, cultivent  beaucoup 
la  musique;  il  n'y  a  pas  de  village  qui  n'ait  son  orchestre;  tous  les  princes  e( 
les  mandarins  ont  leur  troupe  de  musiciens;  vous  ne  pouvez  aller  nulle  part 
sans  entendre  jouer  des  instruments.  Leur  musique  ne  comporte  pas  les  accords 
de  tierces,  de  quintes,  etc.,  mais  seulement  l'accord  de  l'octave,  de  sortequ'elle 
est  toujours  à  l'unisson.  Ce  qui  fait  l'agrément  de  leur  musique,  c'est  la  variété 
des  instruments  et  la  volubilité  de  l'exécution.  > 

C'est  probablement  aussi  la  diversité  des  rhythmes ,  cette  science  si 
mal  comprise  de  nos  musiciens  actuels  et  si  en  honneur  autrefois.  Biais 
poursuivons  : 

c  Leurs^  principaux  intruments  de  musique  sont  :  \e  khong-vong  ^  lerona^eo 
harmonica,  la  guitare,  le  violon,  la  flûte,  le  hautbois,  le  rciArAe,  les  cymbales, 
les  trompettes,  la  conque ,  l'orgue  lao  et  les  tambours.  Dans  les  comédies, 
toutes  les  fois  que  les  acteurs  chantent  des  couplets,  ils  s'accompagnent  avec 
les  castagnettes  pour  marquer  la  mesure,  «  le  rhythme  surtout ,  très-probable- 
ment »,  et  le  bruit  de  ces  bois  sonores  n'est  pas  sans  agrément.  J'ai  déjà  parlé 
ailleurs  de  l'orgue  lao  dont  les  Siamois  ne  font  presque  jamais  usage;  mais  le 
khong-vong  est  d'un  magnifique  effet.  C'est  un  instrument  composé  d'une  série 
semi-circulaire  de  timbres  suspendus  sur  des  ficelles^  et  sur  lesquels  le  musi- 
cien frappe  avec  deux  petits  marteaux  de  bois  qu'il  tient  de  chaque  main.  Quand 
les  timbres  sont  bien  justes^  et  que  le  joueur  est  habile ,  les  sons  de  cet  instru- 
ment sont  très-harmonieux,  et  cependant  si  forts,  qu'on  les  entend  d'un  quart 
de  lieue  et  plus.  > 

Nous  avons  vu  un  très-beau  khong-vong  à  l'Exposition,  et  nous  avons 
mis  en  vibration  quelques  timbres.  Mais  est-ce  là  une  manière  déjuger 
un  instrument  ?  Que  penserions-nous  d'un  individu  qui,  n'ayant  jamais 
vu  un  violon ,  passerait  maladroitement  et  pesamment  un  archet  sur  les 
cordes  et  trouverait  cet  instrument  détestable  ,  bon  tout  au  plus  pour 
des  sauvages  ? 

Eii  bien  I  c'est  ainsi  que  nous  tous  avons  ,  toutes  les  fois  que  l'occa- 
sion nous  en  a  été  offerte  ,  essayé  et  jugé  les  instruments  orientaux^ 
auxquels,  en  somme ,  nous  n'avons  rien  compris.  Je  reprends  la  cita- 
tion : 
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c  L'harmonica  dont  ils  se  servent  est  tantôt  en  plaques  de  bois  sonore ,  tantôt 
en  plaques  d'airain.  Ils  ont  plusieurs  espèces  de  violons,  dont  le  plus  petit  est 
formé  d'une  moitié  de  coco  fermée  par  de  la  peau  du  serpent  boa;  il  rend  des 
sons  criards  et  très-aigus.  Leur  guitare  est  presque  aussi  agréable  que  celle 
d'Europe.  Ils  ont  plusieurs  espèces  de  flûtes,  une  entre  autres  dans  laquelle  on 
souffle  par  le  nez.  Outre  les  grandes  cymbales,  ils  en  ont  encore  une  petite  espèce 
dont  le  son  aigu  et  perçant  ^st  d*un  très-bon  effet.  Leurs  tambours  sont  faits  de 
peau  de  bœuf;  ils  en  ont  de  cinq  espèces,  dont  quelques-uns  ressemblent  à  un 
cône  allongé,  et  ne  se  frappe  que  d'un  c^té.  Dans  leurs  cérémonies  funèbres,  ils 
se  servent  d'une  sorte  de  clarinette  dont  le  son  est  vraiment  très-lugubre.  Le 
takhéesi  un  instrument  très-curieux  :  c'est  comme  une  longue  guitare  à  cordes 
métalliques  >  elle  est  posée  à  terre ,  et  les  dames  des  princes  dont  les  doigts  sont 
munis  de  grands  ongles  postiches,  en  tirent  des  sons  assez  forts  et  agréables.  ■ 

Voilà  pour  les  instruments.  Voyons,  maintenant,  ce  que  le  digne  et 
intelligent  évêque  de  Siam  pense  de  la  musique  même  des  Siamois  : 

c  Le  caractère  de  la  musique  des  Siamoisest  la  volubilité  jointe  à  l'expression; 
néanmoins ,  quelqu'un  qui  l'entendrait  pour  la  première  fois  n'y  verrait  peut- 
être  que  ce  que  nous  appelons  en  France  des  roulades  et  des  ritournelles  :  car, 
en  effet,  ils  répètent  souvent ,  et  presque  à  satiété,  certaines  phrases  musicales; 
mais  ce  n'est  pas  sans  motif,  c'est  pour  impressionner  plus  vivement  les  audi- 
teurs. • 

C'est  bien  là  le  cas  de  M.  de  Méritens.  Mais  n'est-il  pas  évident  qu'il  n'a 
pu  comprendre  à  une  audition  unique  cet  art  nouveau  où  la  volubilité 
s'associe  à  l'expression  —  et  au  mélange  des  timbres  aussi,  sans  doute, 
—  et  dont  les  phrases  répétées  presque  à  satiété  ne  le  sont  que  pour 
impressionner  plus  vivement  l'auditoire  ? 

Il  ne  faut  pas  plus  condamner  les  accusés  sans  les  entendre,  que  les 
musiciens  après  ne  les  avoir  entendus  qu'une  fois ,  surtout  quand  ces 
musiciens  jouent  une  musique  inconnue  avec  des  instruments  égale- 
ment inconnus.  J'ai  cru  comprendre  ailleurs ,  par  les  récits  de  voyage 
d'un  Anglais  à  Siam ,  que ,  dans  les  représentations  lyriques  de  ces 
peuples,  ils  jouent  rarement  en  tutti,  et  que  le  plus  souvent  chaque 
sorte  d'instrument  est  affecté  à  l'accompagnement  de  tel  ou  tel  person- 
nage de  la  pièce.  Il  en  était  ainsi  dans  nos  premiers  opéras  européens. 
Par  exemple,  nous  voyons  dans  VOrphée  de  Monteverde,  ce  génie  hardi 
qui,  sans  le  savoir  peut-être,  a  transformé  l'art  des  superpositions 
harmoniques  en  posant  le  rapport  de  la  note  sensible  avec  le  quatrième 
degré  ,  c'est-à-dire  en  créant  les  dissonances  naturelles,  et,  par  suite, 
en  ouvrant  à  l'imagination  la  voie  féconde  et  riche  des  modulations, 
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nous  voyons 9  disons-nous,  dans  VOrphée  de  Monleverde,  Torehestre 
divisé  en  autant  de  fractions  qu'il  y  a  d'acteurs.  Ainsi,  Orphée  nechaole 
jamais  qu'avec  accompagnement  de  deux  contre-basses  de  viole;  le 
moins  gai  des  mariniers ,  le  sombre  Garon ,  entonne  dans  sa  périssoire 
ses  chants  de  mort  avec  accompagnement  de...  deux  guitares  ;  l'infor- 
tunée Proserpine ,  la  plus  mélancolique  des  femmes  enlevées,  promène 
doucement  sa  voix  à  travers  les  notes  soutenues  de  trois  basses  de  viole; 
Plu  ton ,  l'infernal  et  puissant  monarque ,  puisqu'il  a  pour  fidèles  sujeU 
les  chenapans  du  monde  entier ,  Pluton  est  annoncé  par  quatre  trom- 
bones, qui  seuls  lui  servent  d'accompagnement  ;  enfin,  les  chœurs  des 
esprits  infernaux  poussent  leurs  tranquilles  vociférations  avec  accom- 
pagnement de  deux  orgues,  —  l'instrument  religieux  par  excellence. 
Mais  peut-être  trouverait-on  dans  ce  système  abandonné,  et  qui  aajoQ^ 
d'hui  nous  semble  enfantin  et  bizarre,  un  élément  dramatique  qu'on  i 
tort  de  dédaigner  absolument. 

Deux  lignes  encore  de  citation,  et  nous  aurons  clos  cette  petite  étude 
sur  les  Siamois  et  leur  musique  : 

t  Les  chansons  des  Thaïs  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  célèbrent  les  expMls 
des  anciens  héros;  les  autres  sont  des  couplets  amoureux  qui ,  sous  un  Toik 
allégorique  et  honnête ,  recèlent  un  sens  lascif  et  impudique.  > 

N'oublions  pas  que  c'est  un  évêque  qui  parle  ainsi ,  et  que  peut-être 
il  exagère  un  peu,  dans  sa  juste  susceptibilité,  l'iaiinoralité  de  ces 
chansons. 

Faisons  maintenant,  si  vous  le  voulez  bien  ,  voile  pour  Gonstanti- 
nople,  où  nous  ne  vous  parlerons  pas  des  opéras  italiens  qui  s'y  jouent 
par  des  chanteurs  plus  ou  moins  italiens  aussi,  mais  où  nous  nous 
arrêterons  un  moment  pour  étudier  la  musique  nationale  et  les  instru- 
ments du  cru. 


L'EMPffiE  OTTOMAN. 

La  illah  et  Allah!  ^fohammed recoul  Allah  !  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  !  Maho- 
met est  le  prophète  de  Dieu  !... 

C'est  possible  ;  je  n'en  sais  rien,  et  cela  m'est  égal. 

Ce  qui  m'intéresse  dans  cet  empire  ottoman ,  ce  sont  d'abord  ses 
curieux  instruments  de  musique  ;  c'est  ensuite  tous  ses  produits  de 
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>uleurs  vives  et  variées ,  qui  se  présentent  à  l'œil  comme  une  fanfare 
u  regard ,  Témotionnent ,  l'excitent  et  Tenchantent. 
L'œil  a  aussi  sa  musique,  jolie  musique,  certainement,  brillant 
rcKestre  quoique  muet,  dont  les  instruments  sont,  en  Turquie,  les 
ipis  d'Ouchak ,  près  de  Smyrne  ;  ceux  de  Koniah  ;  les  étoffes  velou- 
îes  pour  tentures  à  fond  violet,  rehaussées  de  larges  fleurons  d-or 
ii'on  fabrique  à  Constantinople  ;  les  tapis  de  soie  blanche  ou  cerise, 
3nt  les  broderies  d'argent  et  d'or  sont  destinées  à  recouvrir  les  sofras  * 
3  cuivre  jaune  sur  lesquels  on  sert  le  café;  les  étoffes  pelucheuses 
omniées  ehram ,  au  ton  rouge ,  mal  et  puissant ,  vibrant  à  l'œil  comme 
De  cymbale  à  l'oreille;  les  poteries  ravissantes  de  Djeddah  etdeBag- 
sid ,  au  ton  gris ,  tendre ,  mélancolique ,  dû  à  l'hydrocérame  dont  elles 
>nl  fabriquées'  ;  les  bois  peints,  sculptés  et  gravés  de  la  Mecque,  aux 
ariolages  coquets  ;  les  chapelets  d'ambre  dont  les  dames  levantines  se 
mt  des  bracelets;  les  essences  qui  les  parfument  au  bain  ;  l'ivoire  de 
âs  jolies  boites  à  odeur,  en  forme  d'œufs  ou  de  glands;  les  cages 
eintes  et  dorées,  qui  feraient  aimer  la  prison  aux  oiseaux,  si  la  prison 
ouvait  jamais  être  Bimée  d'aucun  être;  les  éventails  et  les  chasse* 
louches  de  palmier;  les  narghilehen  argent  massif,  avec  des  ornements 
epoussés;  les  immiés,  ou  bouquins  pour  la  pipe  à  tuyau  de  bois;  les 
bjets  d'orfèvrerie  d'un  goût  si  pur,  souvent;  les  longues  carabines 
dcrustées  de  corail  vert  ;  le  fameux  fusil  à  mèche,  à  cinq  coups,  l'aïeul 
lU  revolver ,  envoyé  à  l'Exposition  par  le  pacha  A'ali-Yaver ,  etc. ,  etc. 
Toilà  ce  qui  m'intéresse,  avec  mille  autres  choses  encore  :  les  costumes, 
'architecture,  les  mœurs,  dans  cet  empire  ottoman  ,  qu'on  pourrait 
ppeler  l'empire  de  la  couleur,  de  la  forme,  du  pittoresque,  de  la  poésie 
ît  du  mystère  sentimental. 

Que  de  fois,  l'an  passé,  me  suis-je  arrêté  dans  ce  parc  merveilleux 
le  l'Exposition,  —  univers  en  miniature,  —  devant  les  constructions 
.urques  I  Elles  étaient  au  nombre  de  trois  :  une  mosquée  (djami)  y  un 
ûosque  du  Bosphore ,  un  modèle  de  bain. 

La  mosquée  offrait  une  réduction  scrupuleusement  exacte,  tant 
lans  son  ensemble  que  dans  son  ornementation,  de  V Yéchil-Djami {ia 
nosquéa  verte) ,  fondée  par  Mohammed  I«' ,  en  1412  de  l'ère  chré- 
tienne. Le  kiosque  ,  qui  se  trouvait  bâti  près  du  grand  temple  égyp- 

4 .  Riôn  de  charmant  et  d'original  comme  ces  vases  au  long  col  de  cigogne,  autour 
hquel  pendent  des  anneaux.  Comme  des  grelots,  ces  anneaux  résonnent  en  cadence  aux 
[MIS  des  jeunes  filles  qui  les  portent  sur  la  tète,  et  chantent  en  allante  la  fontaine. 
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tien ,  représentait  une  ancienne  maison  de  plaisance.  Il  faut  se  figorer 
ce  kiosque  ,  non  point  transplanté  en  quelque  sorte  à  Paris,  où  il  ne 
s'acclimaterait  jamais ,  mais  sur  son  véritable  terrain ,  et  tel  que  nous 
le  peint  S.  Exe.  Salahddin  Bey,  un  véritable' poète.  Qu'on  s'im^oe 
donc  ce  kiosque  à  Scutari  de  Constantinople ,  par  exemple  ,  au  fooddo 
yali  d'un  haut  fonctionnaire  ottoman.  En  sortant  du  léger  catk, 
qui  remplace  avantageusement  dans  la  capitale  de  l'empire  otto- 
man la  voiture  parisienne  ,  on  traversera ,  pour  y  arriver,  en  marchant 
sur  le  sable  fin  d'une  allée  de  rosiers  en  fleurs,  un  jardin  enchanté,  non 
point  plat  comme  ceux  d'Europe ,  ou  simplement  orné  de  quelques 
terrasse^,  mais  à  mille  étages,  d'où  la  vue  s'égare  au  loin,  planant  à  la 
fois  sur  la  mer  Noire  et  sur  la  mer  de  Marmara.  Quel  panorama  que  la 
ville  d'Islambol ,  avec  ses  minarets  sans  nombre  dont  le  faite  aiga 
s'élance  jusqu'au  ciel  t  La  vue  n'a  d'autres  bornes  à  l'horizon  que  h 
ligne  droite  au  bout  de  laquelle  s'unissent  le  ciel  et  la  mer.  Voilà  le 
tableau.  La  magie  de  la  poésie  continue  en  revétissant  un  autre  carac- 
tère, si  vous  entrez  dans  le  kiosque,  et  que,  tout  en  fumant  le  narghilek 
avec  le  maître  du  logis  soulevé  a  demi  sur  les  coussins  d'un  large  et 
beau  sofa ,  vous  écoutiez  les  chants  arabes  et  les  improvisations  des 
ehin'ara  ou  musiciens  musulmans  ambulants. 

Mais  assez  d'école  buissonnière ,  et  passons  de  la  symphonie  do 

regard  à  celle  de  l'ouïe. 

•  • 

Les  instruments  de  l'empire  ottoman  peuvent  se  diviser  en  trois 
familles  principales  :  instruments  à  cordes,  instruments  à  vent,  inslm- 
ments  de  percussion.  De  tous  ces  divers  instruments  ,  les  plus  remar- 
quables assurément ,  et  ceux  qui  intéressent  le  plus  directement  le 
monde  musical  universel,  ce  sont  les  cymbales.  Ces  timbres ,  fréffliV 
sauts  et  grêles,  sont  précieux  ;  ils  s'associent  heureusement  à  lagroi<e 
caisse,  et,  dans  certains  cas,  ils  ont  été  employés  isolément  avec  ieplos 
grand  succès.  Rien  ne  pourrait  remplacer  l'admirable  eflet  des  cymbale 
dans  le  chœur  des  Scythes  de  VIphigénie  en  Tauride  de  Gluck  iLesdim 
apaisent  leur  œxirroux.etc. 

m 

Les  Turcs  ont  le  secret  de  la  composition  des  métaux  pour  lafabn- 
cation  des  cymbales  que  les  Ottomans  nomment  zils.  Un  des  grands  fabri- 
cants de  zils,  aidé  de  ses  frères,  le  sieur  Keuropé,  établi  à  Psammatiail'î 
Constantinople,  fournit  chaque  année  à  la  consommation  européennede 
douze  à  quinze  cents  paires  de  cymbales^  dont  le  prix,  estimé  e» 
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yenne  à  40  francs  la  paire,  représente  donc  une  valeur  de  52,000 

nos. 

Quelques  essais  de  fabrication  d'instruments  en  cuivre  ont  été  tentés 
^c^emment  à  Constantinople.  Ces  instruments  devaient  servir  aux  mu- 
C]ues  militaires.  Le  principal  fabricant,  A'ali-Baba  (n'ajoutez  pas,  je 
ous  prie,  ou  les  quarante  voleurs) ,  nous  a  soumis  des  échantillons  de 
»^s  cuivres  qui  méritent  des  encouragements,  mais  ne  sauraient  entrer 
en  comparaison  avec  les  produits  similaires  européens. 

Les  instruments  à  cordes  turcs  sont  des  instruments  de  fantaisie,  très- 
élégants  de  forme ,  enrichis  d'incrustations  et  aussi  jolis  à  voir  qu'à 
entendre ,  si  ce  n'est  plus  encore. 

Parmi  les  instruments  à  vent,  il  faut  citer  d*abord  les  flûtes  de  der- 
viche, qui  sont,  je  crois ,  le  môme  instrument  que  le  ghaïda.  Bien  des 
choses  contradictoires  ont  été  dites  et  écrites  sur  ces  fameux  moines 
tourneurs,  et  ce  qui  a  été  fait  de  mieux  sur  eux ,  sans  contredit ,  est  la 
danse  vertigineuse  des  Ruifies  iV  Athènes,  de  Beethoven,  qu'on  joue  au 
Conservatoire  avec  un  succès  qui  ne  s'est  jamais  affiiibli.  Les  derviches 
ont-ils  été  aussi  corrompus  de  mœurs  qu'on  l'a  dit?  Je  ne  le  crois  pas. 
Si  le  célèbre  grand-vizir  Kiuperli  voulut  abolir  cet  ordre,  c'est  moins 
parcequ'il  ne  les  trouvait  pasdécemmenthabillés  que  parce  qu'il  souhai- 
tait débarrasser  l'empire  de  ces  fainéants,  inutiles  comme  tous  leurs 
pareils.  Leur  habillement  est,  en  effet,  plus  grotesque  qu'indécent.  Us  se 
macèrent  cruellement  pour  plaire  à  la  divinité,  affectent  une  grande  hu- 
milité, cultivent  la  paresse  et  ne  s'interrompent  de  prier  que  pour  danser 
en  rond  au  son  de  la  flûte,  en  répétant  à  grands  cris  :  hu!  hu!  hu!  qui  est 
un  des  noms  de  Dieu  ,  à  ce  qu'ils  disent ,  —  son  prénom ,  peut-être.  Us 
ne  cessent  de  tourner ,  de  crier  Im  !  et  de  jouer  de  la  flûte  que  quand  ils 
tombent  fous  d'exaltation  et  morts  de  lassitude. 

Mais  le  coté  vraiment  original  de  la  facture  ottomane ,  ce  sont  les 
instruments  dits  ehin'ara  sagi,  Bulgari,  etc.,  à  cordes  pincées  et  à  souffle, 
à  l'usage  presque  exclusif  des  e/mi'ara  ,  ou  musiciens  ambulants  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Trois  facteurs,  dont  un  Turc  et  deux 
Arméniens,  confectionnent  ces  instruments  avec  d'autres  agents  sono- 
res plus  curieux  que  vraiment  musicaux,  appelés  saz^daïréy  santour 
et  kanowi. 

Le  kanoun  ou  canon  est  une  sorte  de  harpe  trigone  renversée  sur  une 
caisse  sonore.  On  met  les  cordes  en  vibration  au  moyen  de  baguettes. 
Les  plus  belles  choses,  de  même  que  les  hommes  les  plus  illustres  et 
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les  plus  puissants,  ont  souvent  d'humbles  origines  :  c*est  ainsi  que,  — 
nous  le  verrons  plus  loin ,  —  la  grande  dynastie  des  pianos  est  née  do 
kanoun,  en  passant  par  les  différents  grades  qu'on  appelle  clavicorde, 
virginale,  épinette  et  clavecin. 

C'est  au  son  des  instruments  primitifs  que  nous  venons  de  faire  coo- 
naître,  que  des  acteurs  ambulants  (Meidan-Ozounou)  représentent  des 
espèces  de  vaudevilles  qui ,  pour  la  charge  et  la  naïveté  ,  rappelleot 
notre  ancien  théâtre  de  la  foire.  C'est  aussi  au  son  de  ces  iustrumeols 
que  gambade  et  bavarde  le  polichinelle  oriental ,  appelé  œil  noir  {Kanh 
gueuz).  Enfin  c'est  encore  précédé  de  la  bande  des  musiciens  ambulants 
qui  se  mêlent  à  tout ,  que  le  sultan  ,  —  le  sultan  en  personne,  —se 
porte  partout  où  éclate  une  incendie  et  travaille  de  ses  mains  à  Yé- 
teindre.  Cet  usage  incroyable  et  toujours  en  vigueur ,  parait-il ,  est  in- 
diqué, comme  il  suit ,  dans  un  ouvrage  très-sérieux  ,  ma  foi  :  la  Chark 
turque,  par  M.  Grassi ,  officier  supérieur.  <  Lorsqu'un  incendie,  dit  cd 
historien,  se  manifeste  soit  à  Constantinople,  soit  en  toute  autre  Tille 
où  se  trouve  le  sultan,  quelle  que  soit  l'heure  de  l'événement,  de  jour 
ou  de  nuit,  il  est  obligé  ,  ainsi  que  le  grand-vizir  et  le  muphti ,  desy 
rendre  sur-le-champ;  rien  ne  peut  les  en  dispenser,  principaleroeotle 
grand  seigneur,  qui  doit  s'y  présenter  aussitôt;  lui-même  doit  aidera 
faire  circuler  Tcau  contre  l'incendie  et  à  diriger  les  travaux  dos  pom- 
|)iers  :  il  ne  peut  être  exempt  de  ce  singulier  devoir  qu'en  cas  de  maladie 
connue  d'avance  et  bien  constatée  par  le  public.  Comme  les  incendie^ 
arrivent  îisscz  fréquemment  à  Constantinople,  les  sultans  qui  ne  se  foni 
pas  aimer  tremblent  en  remplissant  cette  espèce  d'obligation,  doni 
pourtant  ils  n'oseraient  se  dispenser;  ils  craignent  que,  danseetteci^ 
constance,  on  ne  leur  tende  quelque  piège,  et  cette  appréhension  peut 
souvent  les  porter  à  se  surveiller  eux-mêmes.  » 

Quelle  occasion  pour  Thonorable  corps  des  pompiers  de  Paris,  el 
aussi  do  Nanterre  ,  de  rendre  hommage  Tan  passé  à  leur  illustre  con- 
frère ,  Sa  Majesté  impériale  Abdul-Aziz  Khan  ,  s'ils  avaient  connu  celle 
coutume  originale  I 

Dans  le  collège  des  odalisques,  le  sultan  fait  souvent  danser  devant 
lui  la  rhoméa  ,  danse  des  fennnes  grecques  ,  exécutée  par  les  jeunes 
aspirantes  au  cœur  (lu  grand  seigneur.  Là  encore  nous  voyons  ap(»a- 
raître  les  instruments  originaires  de  la  Turquie.  Les  odalis<jnes  se 
placent  sur  deux  rangs ,  ainsi  i\wQ  le  prescrit  Tordre  de  cotte  danse. 
L'usage  du  harom  vont,  en  outre,  qu'elles  soient  placées  parranjide 
taille  ,  afin  d'être  mieux  vues  du  sultan.  Quelquefois  la  grâce  déployée 
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ar  Tune  d'elles  dans  les  pas  et  les  mouvements  de  la  rhoméa  éveille 
amour  assoupi  au  cœur  du  sultan.  Celui-ci  lui  présente  le  mouchoir , 
t  fait  ainsi  connaître  qu'une  favorite  de  plus  est  créée.  «  La  jeune  oda- 
sque  ,  dit  encore  M.  Grassi,  à  qui  le  sultan  a  présenté  le  mouchoir,  le 
3çoitavec  ardeur,  en  témoignant  la  plus  grande  joie;  elle  fléchit  le 
enou  devant  lui,  baise  plusieurs  fois  le  mouchoir,  le  cache  dans  son 
îin ,  et  le  sultan  se  retire.  » 

Vous  ai-je  parlé  du  psaltérion  turc  et  du  violon  original  de  cette 
lême  nation  ?  Le  psaltérion  est  un  instrument  quadrangulaire  dont  les 
ordes  sont  en  métal.  On  le  tient  sur  les  genoux  et  on  enjoué  en  pin- 
ant  les  cordes  avec  les  doigts.  Le  violon  turc  n'a  que  deux  cordes 
omme  celui  des  Kalmouks.  Le  manche  en  est  très-long,  et  l*autre  ex- 
rémité  de  l'instrument  se  termine  par  u  n  long  pivot  qui  repose  par  terre. 
•n  joue  de  ce  violon  comme  on  joue  du  violoncelle.  11  rend  des  sons  lu- 
ubres  et  faibles,  mais  d'une  nature  sympathique.  C'est,  je  crois,  le 
lême  instrument  que  celui  appelé  Kéména  par  les  Arabes. 

Ce  ne  sont  pas ,  nous  l'avons  dit ,  les  incrustations  et  les  autres  em- 
bellissements qui  manquent  aux  instruments  turcs.  L'Inde  fournit  les 
>ois  de  rose  et  d'ébène  ;  le  cuivre  et  l'argent  viennent  des  mines  de 
'okat ,  d'Argana ,  de  Somakow  ;  l'écaillé  ,  la  nacre  et  l'ivoire  de  l'É- 
;ypte ,  de  l'Yémen  et  du  Ncdjaz  ;  la  corne  de  buffle  est  apportée  de  Gal- 
ipolietd'Ismid.  La  mécanique  ne  vient  jamais  en  aide  à  l'ouvrier  mu- 
ulman  qui  ne  se  sert  que  d'outils  simples,  tels  que  scies,  vilebrequins  , 
ours,  marteaux ,  etc. 

En  résumé  ,  la  production  des  instruments  de  musique  dans  l'empire 
ottoman  peut  être  évaluée  à  une  somme  annuelle  d'environ  254,000  fr., 
lont  52,000  représentant  la  seule  exportation  des  cymbales. 

Quant  à  la  musique  turque  ,  si  on  excepte  la  fameuse  marche  de  l'Al- 
emand  Mozart ,  elle  n'existe  guère  que  par  le  génie  des  Arabes,  de 
Tais  musiciens  ceux-là ,  quoiqu'ils  ne  le  soient  pas  à  notre  manière. 

RÉCOMPENSE. 

Mention  honorable,  Kéropé-zildji.  Psamatia.  Instruments  à  percussion. 


GRECE. 


Des  mandolines,  des  luths,  trois  grandes  guitares  aux  manches  brus- 
[uement  renversés ,  montées  de  huit  cordes,  et  quelques  autres  instru- 
nents  analogues  ou  identiques  à  ceux  que  nous  avons  vu  figurer  en 
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Turquie,  voilà  toute  la  Grèce  musicale  d'aujourd'hui.  C'est  en  vérité  peu 
de  chose.  Campas  ubi  Trqja  fuit,  comme  disait  Lacome  sur  le  mode  éo- 
lien.  Nous  nous  bornerons  donc  à  nommer  les  exposants  qui  étaient: 
Perre  Mylonakos ,  de  Gj  thion  ;  Pergamaly ,  de  Syra  ;  Velondio  et  Mar- 
copoulos ,  tous  deux  d'Athènes. 

RÉCOMPENSE. 

Mention  honorable.  Mârgopoulos.  Athènes.  Luth  et  mandoline. 


VICE«ROYAUTÉ  D'EGYPTE. 

Place  au  théâtre.  Le  rideau  se  lève  riant  et  animé  par  la  présence 
d'un  groupe  d'instruments  caractéristiques  qui  pourtant  ne  ressem- 
blent que  de  très-loin  aux  instruments  de  l'antique  Egypte  dont  parle 
Villoteau  ,  dans  son  intéressant  mémoire.  Je  ne  vois,  en  effet ,  dans 
cette  exposition  musicale  de  l'Egypte  moderne  ,  rien  qui  rappelle  les 
instruments  primitifs  dont  le  rôle  se  bornait  à  donner  le  ton  à  la  voix 
de  l'orateur,  à  l'y  maintenir,  à  lui  fournir  des  points  d'appui  pour  les 
diverses  inflexions  des  accents,  et  à  déterminer  les  limites  où  elle  devait 
se  renfermer,  tout  en  marquant  lerhythmedes  vers,  leur  cadence,  celle 
du  chant  et  de  la  danse.  Les  mêmes  sons  dont  se  composait  la  tonalité 
génératrice  des  modes  légalement  admis  étaient  aussi,  observe  Lamen- 
nais, ceux  sur  lesquels  les  anciens  avaient  fondé  les  principes  et  les 
règles  de  leur  prosodie  et  de  leurs  modulations  oratoires.  Ces  modula- 
tions ,  assez  étendues ,  embrassaient ,  suivant  Denys  d'Halicarnasse,  un 
intervalle  de  quinte  :  elles  ne  s'élevaient  pas  au  delà  de  trois  tons  et 
demi  vers  l'aigu ,  et  ne  s'abaissaient  pas  vers  le  grave  au  delà  de  cet 
intcrvnlle.  «  Mais,  suivant  Villoteau,  ces  principes  fondés  sur  le  système 
de  l'accord  de  la  lyre  à  quatre  cordes  des  Grecs ,  étaient  une  extension 
de  ceux  que  les  anciens  Égyptiens  avaient  déterminés  dans  l'accord  de 
leur  lyre  à  trois  cordes.  Dans  l'accord  de  la  lyre  à  trois  cordes,  le  son 
du  milieu  formait  la  quarte  avec  le  grave  et  avec  l'aigu,  et  les  deux  sons 
extrêmes  rendaient  l'octave  :  c'était  la  plus  grande  étendue  que  la  voix 
devait  parcourir  dans  le  discours  ordinaire,  i 

C'est  bien  possible,  et  Villoteau  me  parait  avoir  raison;  mais  que 
cette  explication  soit  vraie  ou  qu'elle  repose  sur  un  fait  controuvé,  il 
n  apparaît  pas  moins  que  des  liens  étroits  unissaient  dans  l'antiquité  la 
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parole  à  la  musique,  la  déclamation  à  la  danse,  et  tous  ces  beaux-arts 
à  Tarchitecture.  En  effet,  une  pensée  domine  dans  TÉgypte  ancienne,  et 
se  manifeste  dans  toutes  les  œuvres  de  l'esprit  indistinctement  :  cette 
pensée,  c'est  la  mort.  Personne  n'échappe  à  cette  impression  fatale,  per- 
sonne, depuis  le  Pharaon  environné  dcssplendeurs  du  trône  jusqu'au  der- 
nier  des  laboureurs  toujours  grave,  et  triste  jusque  dans  sa  gaieté.  «  Ce 
peuple  a  vu  le  temps  s'écouler  comme  les  eaux  du  fleuve  qui  traverse 
les  plaines  nues,  et  il  s'est  dit  que  ce  qui  passe  si  vite  n'est  rien,  et,  se 
détachant  de  cette  vie  caduque,  il  s'est  reporté  par  sa  foi,  par  ses  désirs 
et  ses  espérances,  vers  une  autre  vie  permanente,  immuable.  Pour  lui 
l'existence  commence  au  tombeau  ;  ce  qui  précède  n'en  est  qu'une  om- 
bre, une  fugitive  image.  »  Ainsi  parle  l'auteur  des  Paroles  d'un  croyant 
qui  a  su  lire  à  travers  les  siècles  l'histoire  d'un  peuple  dont  la  puissance 
n'est  plus  attestée  aujourd'hui  que  par  un  formidable  et  lamentable 
chaos  de  ruines.  De  ces  grandeurs  passées,  de  cette  histoire  de  sept 
mille  ans  inscrite  en  caractères  profondément  gravés  sur  le  roc,  ce  livre 
de  granit  que  Champollion  a  sûrement  déchiff'ré,  que  resle-t-il  aujour- 
d'hui ?  Le  souvenir  et  un  peuple  de  mendiants  !  Qui  l'aurait  dit  ?  Dans 
les  déserts  du  Kaire,  témoins  de  tant  de  faits  mémorables  consignés 
dans  nos  livres  sacrés,  les  gentlemefi-riders  ont  transporté  leurs  pénates, 
et  l'on  y  court  et  l'on  y  parie  bêtement  ni  plus  ni  moins  qu'à  Londres 
et  à  Paris.  A  Alexandrie  il  y  a  deux  théâtres  d'opéras  italiens,  remplis 
d'un  public  tapageur  comme  en  Italie,  et  de  femmes  coquettement 
parées  comme  partout.  Enfin,  pour  comble  de  prosaïsme,  les  derviches 
tourneurs,  selon  M.  Emile  Guimet  qui  les  a  vus ,  ne  tournent  plus  guère 
i  cette  heure,  craignant  les  courbatures,  et  tournent  moins  aux  sons 
de  leur  flûte  classique,  qu'à  l'aide  «  d'un  orchestre  composé  d'un 
excellent  basson ,  d'un  hautbois  et  de  tambourins  jouant  des  airs  de 
valse  ». 

Voilons-nous  la  face.  Pourtant  à  côté  de  cette  fausse  Egypte  qui  n'est 
ni  orientale  ni  occidentale,  il  y  a,  représentée  par  des  instruments  de 
fnusique,  l'Egypte  mahométane,  la  seule  qui  nous  intéresse  au  point  de 
me  de  l'art.  Salut  à  ces  instruments ,  conservateurs  des  mœurs  et  de  la 
poésie  du  peuple  oriental  î  Voici  les  lyres  et  les  tambourins  du  pays 
Mubo-Soudanique;  la  lyre  à  cinq  cordes  des  pays  barbarins  ;  les 
rabelab  pour  accompagner  les  chants  arabes  ;  les  tambourins  qui  mar- 
[]uent  le  pas  des  danseuses  ;  les  mousmars,  sortes  de  clarinettes;  les 
Bûtes  de  roseau  et  d'ivoire;  les  cornemuses  des  tribus  arabes  de  la  ré- 
gion du  Cordofau  ;  les  cornets  de  corne  d'antilope  et  de  défenses  d'éle- 
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pliant  en  usage  chez  les  Schelouks ,  sur  les  bords  du  fleuve  Blanc  ;  les 
cornets  recouverts  de  peau,  en  usage  chez  les  nègres  Dinka ,  sur  les 
bords  de  ce  môme  fleuve;  les  tambourins  et  les  Ivres  du  Conlofau: 
les  tambours  en  bois  et  en  terre ,  en  usage  chez  les  Tinkaonis:  enfin  les 
violons  recouverts  de  peau  de  gazelle  et  ornés  de  têtes  à  cornes  et  de 
têtes  d'hommes, —  ce  qui  est  parfois  même  chose ,  dirait  le  joyeux  Paul 
de  Cock ,  —  et  dont  on  fait  un  usage  plus  ou  moins  harmonieux  chez  les 
Niams-Niams  et  chez  les  Tinkaonis.  J'en  passe ,  pour  ne  pas  répéter  des 
noms  que  nous  avons  vus  figurer  plus  haut  dans  l'empire  Ottoman. 

De  la  musique  égyptienne  on  peut  dire  une  chose  :  elle  est  bien 
rhythmée.  Et  ce  n'est  pas  là  une  qualité  minime  puisqu'il  est  bien  vrai 
que,  privée  de  rhythme,  la  musique,  suivant  la  comparaison  d'un  philo- 
sophe ,  ressemblerait  a  une  langue  où  les  mots,  se  succédant  sans  être 
enchaînés  par  une  loi  qui  les  lie  entre  eux  et  les  ramène  à  l'unité,  dc 
formeraient  dès  lors  aucun  sens. 


REGENCE  DE  TUNIS. 

Rien  dans  Tunis  que  nous  ne  connaissions  déjà  :  guitares,  violons  des 
noirs ,  cymbales ,  flûtes  ,  flageolets ,  tambours ,  castcignettes.  Quant 
à  la  musique  tunisienne,  nous  reportons  nos  lecteurs  à  ce  que  nou? 
avons  dit  en  parlant  du  café  de  Tunis  (page  284). 
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Et  maintenant  il  me  reste,  avant  d'entrer  dans  le  monde  actuel, fc 
instruments  de  musique  fabriqués  par  les  différentes  nations  civilisée? 
en  vue  de  l'exécution  de  la  niusi(iue  moderne,  à  vous  prier  de  remonter 
le  courant  des  siècles,  pour  vivre  cpiehiues  moments  de  la  vie  musicale 
des  peui)les  éteints  aujourd'hui ,  ou  transformés. 
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l^es  instruments  de  musique  anciens»  exposes  dans  là  galerie  de 

l'histoire  du  travail. 

la  Qiiena  et  les  chants  de  V ancien  Pérou. 

Il  existait,  avant  la  découverte  du  Nouveau  Monde,  au  sud  du  con- 
tÎKfc.cnt  américain  baigné  par  la  mer  Pacifique,  entre  le  fleuve  Tumbes 
^t.  le  môle,  un  peuple  nombreux  et  puissant,  quoique  d'une  grande 
douceur. 

Ce  fait  est  assez  rare  pour  mériter  d'être  mentionné. 
Les  aventuriers  qui  virent  ce  peuple  d'honnêtes  gens  admirèrent  leur 
civilisation  avancée,  rendirent  justice  à  leurs  habitudes  d'ordre,  autant 
c^u'à  leurs  mœurs  tranquilles,   et  les  trahirent  pour  en  faire  leurs 
esclaves. 
Ces  Américains  formaient  le  vaste  empire  des  Incas. 

Ils  se  croyaient  les  fils  du  Soleil  et  adoraient  cet  astre,  auquel  ils 
consacrèrent  un  temple  pétri  d'or  et  d'argent  dans  leur  capitale  de 
Cusco,  à  c^té  du  collège  mélancolique  des  vierges  vouées  au  culte  du 
dieu  resplendissant. 

De  ce  peuple,  le  premier  entre  tous  ceux  du  nouveau  continent,  dont 
les  sages  institutions  politiques  et  sociales  auraient  pu  servir  de  modèle 
à  plus  d'une  nation  européenne,  quereste-t-il  à  cette  heure? Rien  que 
quelques  parias  échappés  aux  abominables  boucheries  espagnoles,  et 
un  instrument  de  musique,  la  triste,  la  timide,  la  fatidique  quena,  dont 
nous  avons  vu  un  curieux  spécimen  dans  la  galerie  consacrée  à  l'histoire 
(lu  travail. 

Il  n'est  pas  de  si  grand  malheur,  dit  un  poëte  oriental,  qui  ne  puisse 
être  adouci  par  la  voix  d'un  ami. 

La  quena  a  été  et  reste  pour  l'Indien  humilié  cette  voix  consolatrice 
qui  l'émeut,  le  charme,  l'attriste,  l'égaie,  l'abaisse  à  la  réalité  de  sa 
position,  et  l'élève  jusqu'à  la  gloire  de  ses  aïeux  par  la  magie  du  sou- 
venir et  la  chaîne  mystérieuse  delà  tradition. 

Les  Péruviens,  effrayés  par  les  sanglantes  orgies  de  leurs  cruels  con- 
quérants, abandonnèrent  aux  cupides  mains  de  ces  derniers  les  monta- 
gnes d'or  et  d'argent  qu'ils  avaient  arrachées  aux  entrailles  de  la  terre; 
mais,  en  fuyant,  ils  emportèrent  la  quena,  dont  les  accents  lamentables 
disaient  mieux  que  n'auraient  pu  le  faire  les  mots  d'aucune  langue  les 
regrets  éternels  dont  leur  âme  était  abreuvée. 
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La  quena  est  une  sorte  de  flûte  faite  d'un  roseau  qu'on  ne  trouve,  je 
crois,  que  dans  la  région  appelée  Sierra,  au  sud  de  la  république  péru- 
vienne. Sa  longueur  varie  suivant  le  caprice  de  Texécutant;  toutefois, 
s'il  en  est  de  neuf  à  dix  pouces,  la  plupart  mesurent  un  pied  et  demi  de 
long  et  deux  tiers  de  pouce  de  diamètre.  Ouverte  à  ces  deux  orifices, 
son  embouchure  est  analogue  à  celle  de  nos  clarinettes.  Point  de  clefs 
à  la  quena,  qui,  probablement,  n'en  fut  jamais  pourvue.  Cinq  trous  sur 
la  ligne  de  l'embouchure,  plus  une  petite  ouverture  sur  le  côté,  per- 
mettent seuls  aux  musiciens  une  variété  très-limitée  de  sons  échelonnés 
chromatiquemcnt. 

Si  incomplet  et  si  défectueux  que  nous  paraisse  ce  monotone  roa^au, 
il  n'en  a  pas  moins  rempli  de  charme  et  d'émotions  diverses  une  suite 
de  générations  d'hommes.  Pour  eux,  le  son  voilé  de  la  quena  n'était 
peut-être  pas  seulement  le  sympathique  agent  de  certains  appétits 
et  de  certaines  passions,  il  était  le  reflet  par  excellence  de  rarcliélype 
du  beau. 

Comment  quelques  sons  échappés  d'un  roseau  peuvent-ils  déterminer 
chez  certains  hommes  des  sensations  aussi  profondes,  et  comment  cer- 
tains airs^  informes  pour  nous  autres  Européens,  ou  tout  au  moins 
monotones,  sont-ils  considérés  par  certains  autres  peuples  comme 
l'expression  la  plus  complète  et  la  plus  ravissante  de  l'idéale  beauté? 
Graves  et  difficiles  questions  que  celles-là,  qui  touchent  aux  côtés  les 
plus  délicats  de  l'esthétique,  qui  sans  cesse  reviennent  à  l'esprit,  et 
auxquelles  nous  ne  saurions  échapper  en  face  de  la  quena  et  des  airs 
qui  lui  sont  propres  :  car  cet  instrument  et  ces  chants,  nous  le  ver- 
rons plus  loin,  exercent  sur  les  Indiens  de  la  Sierra  une  influence  qui 
touche  à  Textrénje  limite  de  l'effet  musical  et  va  jusqu'à  l'extase. 

D'où  vient  cette  nierveilleuse  puissance  d'expression?  Est-ce  donc 
que  les  chants  des  anciens  Péruviens  et  leur  primitive  quena  soieni 
plus  parfaits  que  nos  savantes  conceptions  musicales  et  que  tous  nos 
instruments  d'orchestre,  qui,  relativement,  nous  laissent  froids?  Assu- 
rément non,  et  bien  au  contraire.  Mais  si  nos  instruments  d'une  jurande 
étendue,  de  timbres  si  variés,  permettent  une  manifestation  plus  com- 
plète de  Vidée,  celle-ci,  quand  elle  existe  réellement,  quel  que  soit 
l'agent  (|ui  serve  à  la  manifester,  quelle  que  soit  la  forme  dans  laquelle 
olle  nous  apparaît,  nous  frappe  et  nous  émeut. 

Mais  l'idée,  (|uel(|ue  admissible,  quelque  inspirée  qu'elle  soit,  n'est 
jiimnis  et  ne  peut  jamais  être  l'expression  du  beau  absolu  qui  n'existe 
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pas  en  musique  et  ne  sauPtiit  exister,  par  la  raison  péremptoire  que , 
out  système  de  sons  étant  nécessairement  partiel  et  incomplet,  puis- 
ju'il  est  notre  œuvre  à  nous  qui  sommes  finis  et  incomplets,  aucun  ne 
vaurait  présenter  cette  rigueur  implacable  qui  correspond  à  la  vérité 
ibsolue,  cette  beauté  sans  défaut  dont  la  création,  dans  ses  harmonies 
)erpétuelles,  ses  rhylhmes  savants,  ses  figures  correctes,  ses  variétés 
nfinies  et  son  unité  souveraine,  nous  offre  l'unique  et  écrasant  exem- 
)laire.  Aussi  n'est-ce  point  à  chercher  à  reproduire  dans  les  proportions 
le  notre  petite  taille  ce  qui  se  meut  dans  le  cadre  sans  limite  de  Tespace 
îternel  que  doivent  tendre  les  efforts  du  compositeur,  mais  à  éveiller 
es  émotions  jii verses  et  toujours  ravissantes  que  traduit  dans  notre  àme 
ittentive  la  contemplation  idéale  de  l'œuvre  incomparable  de  Tincom- 
)arable  artiste,  le  divin  Créateur.  Jean-Jacques  Rousseau  a  donc  pu 
lire  avec  une  rare  profondeur  de  pensée,  sous  une  apparence  de  so- 
)hisme,  que,  «  hors  le  seul  Être  existant  par  lui-même,  il  n'y  a  rien  de 
)eau  que  ce  qui  n'est  pas  ». 

Cette  vérité  établie,  il  s'ensuit  que  mieux  nous  concevons,  sans  cher- 
cher à  l'imiter,  la  radieuse  symphonie  de  la  création,  plus  belles  de 
'idéale  beauté,  — que  Platon  définissait  la  splendeur  du  vrai,  —  sont 
los  œuvres  musicales,  commentaires  harmonieux  d'une  thèse  qui, 
échappant  à  notre  raison,  se  réfugie  dans  notre  sentiment.  Car  la  mu- 
sique, si  on  a  pu  dire  qu'elle  est  une  langue,  sert  de  complément  à  la 
angue  parlée  en  éveillant  la  sensation  des  idées  dont  la  subtilité  échappe 
I  toute  signification  précise,  à  tout  mot  ou  à  tout  assemblage  de  mots. 

Dans  quel  vocabulaire  prendrait-on,  par  exemple,  des  termes  assez 
luancés,  assez  riches  d'effet,  assez  puissants  pour  préparer  notre  esprit 
i  cette  sorte  de  communion  qui  s'établit  parfois  entre  nous  et  les 
)eautés  de  la  nature,  en  écoutanl  certains  chants?  Sont-ce  des  phrases 
|ui  nous  détacheraient  en  quelque  sorte  de  nous-mêmes,  pour  nous 
>orter  dans  l'espace  où  notre  ame  s'épure  ,  où  nos  sens  se  perfection- 
ent,  où  nous  pouvons  entrevoir,  dans  la  pénombre  d'un  jour  nouveau, 
ette  glorieuse  symphonie  de  la  nature  dont  nous  parlions  plus  haut,  et 
ers  laquelle  nous  voguons  poétiquement  sur  l'océan  des  sons?  Cette 
ymphonie  immuable,  nous  l'avons  tous  entendue  vibrer  en  nous  dans 
3S  oioments  émus  où  nous  nous  sommes  senti  touché  de  la  grâce  artis- 
ique.  Nous  percevions  clairement  alors,  comme  renfermés  dans  un 
on  unique  d'une  beauté  sans  égale,  les  millions  de  voix  diverses  qui 
»arlent,  chantent,  soupirent,  mugissent,  crient,  hurlent,  éclatent  sur 
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notre  globe ,  depuis  la  foudre  qui  tonne  dans  les  airs  jusqu'à  la  goutte 
d'eau  qui  gémit  en  se  brisant  sur  un  brin  d'herbe ,  —  depuis  l'insecie 
microscopique  qui  murmure  des  tristesses  ou  des  joies  inappréciables 
dans  le  calice  d'une  fleur,  jusqu'au  lion  rugissant  dans  le  désert  dont  il 
est  roi, —  depuis  les  molécules  de  la  matière,  qui  tendent  à  se  rap- 
procher les  unes  des  autres  par  cette  loi  mystérieuse  d'amour  universel 
dans  des  vapeurs  sonores  perdues  au  sein  de  l'infini  musical,  jusqu'à 
l'Océan  qui  ébranle  les  fondements  de  notre  globe  avec  des  mugisse- 
ments formidables  ou  de  sourdes  rumeurs. 

L'idée  du  Tout  unique  et  harmonieux,  avec  la  faculté  de  la  rendre 
saisissable  à  tous,  voilà  pour  nous  l'idéal,  le  degré  le  plus  parfaitdu 
beau. 

Mais  ce  n'est  point  avec  des  subterfuges  d'école,  par  le  moyen  des  règles 
qu'on  peut  jamais  arriver  à  ce  résultat.  Ce  n'est  pas  même  avec  une  forme 
correcte  et  élégante  qu'on  éveillera  de  grandes  et  nobles  sensations,  bien 
que  dans  certains  cas  une  invention  mélodique  médiocre  puisse,  grâce  à  la 
forme,  séduire  les  beaux  esprits,  les  raffinés  de  l'art,  tandis  que  la  plus 
vigoureuse  et  la  plus  originale  des  inspirations  restera  sans  effetauprèsde 
ces  mêmes  beaux  esprits  et  de  ces  raffinés.  Mais  il  faut  distinguer  entre 
les  jouissances  artistiques  des  initiés  qui  les  trouvent  souvent  dans  la 
convention,  et  les  jouissances  des  cœurs  impressionnables  mais  naïfs 
qui  ne  veulent  être  émus  que  par  les  beautés  idéales,  les  accents  vrais 
de  la  passion.  Certes,  j'admire  la  forme  dans  les  arts,  mais  seulement 
comme  un  moyen  de  rendre  présente  à  l'esprit  l'idée  sans  laquelle  la 
musique  n'est  qu'un  bruit,  et  certainement,  dans  ce  cas,  le  plus  impor- 
tun des  bruits.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  perfection  de  la  forme  si  elle 
n'est  animée  du  souffle  vivifiant  de  l'idée  ?  Qu'on  imagine,  a  dit  un  phi- 
losophe, la  plus  belle  tête  d'homme  vivant,  et  que,  rien  ne  changeant 
dans  la  régularité  et  l'harmonie  des  traits,  cette  tête  tout  à  coup  de- 
vienne une  tête  d'idiot;  la  beauté  n'aurait-elle  pas  fui  avec  l'idée? 
Le  contraire  aurait  lieu  si  la  tête  la  moins  conforme  aux  lois  de  la 
beauté  était  soudainement  animée  du  souffle  ardent  de  l'esprit;  —la 
laideur  deviendrait  belle. 

Ce  sont  là  des  raisons  fondamentales  qui  font  que  certains  chants  de 
la  plus  grande  simplicité,  sans  forme  ou  d'une  forme  vicieuse,  presque 
sans  mouvement  et  sans  rhythme,  par  le  seul  pouvoir  de  l'expression, 
indépendamment  de  tous  les  moyens  accessoires  d'effet,  éveillent  en 
nous  des  émotions  puissantes  auxquelles  les  éléments  les  plus  variés 
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le  Tart  moderne  ne  sauraient  rien  ajouter.  Par  exemple,  qui  n*a  été 
)rofondément  remué  sous  l'action  de  quelques-uns  des  chants  de  la 
nesse  des  morts  suivant  le  rite  romain  ? 

Non,  encore  une  fois,  le  beau  ne  dépend  d'aucune  règle,  d'aucun 
noyen  matériel  ;  il  n'est  le  partage  exclusif  d'aucune  école,  d'aucune 
'ace  d'hommes,  d'aucune  civilisation;  on  le  retrouve  partout  où  une 
ispiration  élevée,  une  intuition  ardente  de  l'œuvre  du  suprême  Artiste 
»e  manifeste  par  les  agents,  quels  qu'ils  soient,  des  émotions  de  notre 
ime  ou  des  sentiments  de  notre  cœur. 

Mais,  pour  comprendre  les  beautés  des  œuvres  diverses,  qui  sont 
oujours  des  beautés  de  reflet,  soit  qu'elles  naissent  du  sentiment  de 
'harmonie  extérieure,  soit  qu'elles  aient  pour  cause  notre  propre  na- 
ure,  il  faut  nécessairement  se  trouver  en  communication  d'idées,  de 
entiraents,  de  croyances,  de  mœurs  avec  les  artistes  qui  les  ont  créées. 
se  mysticisme  chrétien  ne  sera  pas  plus  compris  de  l'Arabe  sensuel, 
[uoique  poëte,  que  le  panthéisme  indien  ne  l'aurait  été  de  la  philoso- 
phie sépulcrale  de  l'ancienne  Egypte.  Voilà  pourquoi  certaines  mélodies 
imanées  de  certains  peuples  qui  ne  les  entendent  pas  sans  une  vive 
imotion,  nous  paraissent  à  nous,  dans  Tordre  de  nos  idées  et  de  notre 
ivilisation,  insignifiantes  quand  même  elles  ne  nous  semblent  pas  ridi- 
cules et  incohérentes. 

Pour  nous  autres  Européens,  la  quena  est  un  instrument  barbare, 
îl  les  airs  péruviens  appropriés  à  cet  instrument,  et  que  la  tradition 
ait  remonter  bien  antérieurement  à  Manco  Capac,  des  airs  plus  bar- 
)ares  encore  peut-être,  et  d'une  insignifiance  complète.  Mais  voyez  les 
indiens  :  ils  ne  peuvent  supporter  l'audition  de  ces  airs  sans  fondre  en 
armes,  sans  éclater  en  sanglots.  Qui  oserait  dire  après  cela  que  ces 
chants,  informes,  il  est  vrai,  pour  nos  oreilles  habituées  à  d'autres  for- 
mes, d'une  intonation  souvent  vicieuse  au  point  de  vue  de  notre  système 
tonal,  sont  néanmoins  dépourvus  de  toute  beauté,  c'est-à-dire,  dans  une 
proportion  quelconque,  dépourvus  de  ce  reflet  sublime  dont  nous  venons 
jje  parler?  Eh  quoi  I  des  hommes  seraient  émus  jusqu'au  paroxysme  de 
/émotion  par  la  seule  action  de  quelques  sons  sans  suite  et  sans  signifi- 
cation aucune?  Penser  ainsi  serait  calomnier  notre  cœur,  et  porter  une 
véritable  atteinte  à  la  considération  de  l'art. 

Sans  doute,  la  situation  misérable  à  laquelle  les  légitimes  posses- 
seurs du  Pérou  ont  été  condamnés,  les  souvenirs  poignants  que  la 
:|uena  évoque  chez  eux,  et  la  nature  même  des  lieux  majestueusement 
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tristes  où  ils  exhalent  leurs  plaintes  mélodieuses,  doivent  ajouter  à 
Teffet  propre  de  Tiustrument;  mais  ces  circonstances  toutes  partie ti— 
lières  aux  Indiens  ne  suffiraient  certainement  pas  à  produire  ces  larniC'ô 
et  ces  extases,  qui  sont  le  triomphe  de  l'expression  en  musique.  D'ai -^ 
leurs,  la  quena  et  ses  chants  étendent  leur  action  sur  les  hommes  ^^ 
race    blanche   étrangers   aux  malheurs  des  anciens  fils  du    Solei  1 
et  qui ,  presque  autant  que  ces  derniers  ,  en  sont  émus  et  charmés. 

La  quena  est  jouée  d'ordinaire  en  solo  et  sans  aucun  accompagne- 
ment. Quelquefois  cependant  il  arrive  que  deux  Indiens  se  mettent    à 
exécuter  leurs  chants,  non  point  à  l'unisson  ,  comme  on  pourrait  le 
croire  en  examinant  leurs  mélodies,  mais  à  deux  parties  réelles.  L'har- 
monie plaintive    des  deux  quenas  attendrit  le  cœur  des  auditeurs, 
exalte  leur  imagination  et  les  transporte  au  temps  fortuné  et  à  jamais 
passé,  hélas!  où  ils  vivaient  libres  et  considérés  sous  l'égide  de  l'astre 
radieux  qui  brille  pour  tout  le  monde,  excepté  pour  eux  aujourd'hui. 
Des  larmes  abondantes  coulent  de  leurs  yeux,  et  c'est  à  la  douleur 
même  qu'ils  demandent  un  soulagement  aux  douleurs  enivrantes  qui 
les  enveloppent  comme  dans  une  atmosphère  de  deuil  harmonieuse.il 
faut  un  nouvel  accent  plaintif  à  tous  ces  accents  de  plaintes,  et  il  faut 
que  le  timbre  même  de  la  quena  soit  assombri  pour  vibrera  Tunisson 
des  cœurs  abimés  dans  le  néant  de  la  désespérance.  Les  musiciens 
interrompus  par  leurs  propres  sanglots  n'ont  pu  finir  leur  chant.  Ils  ont 
ôté  de  leurs  lèvres  tremblantes  l'instrument,  et  sans  se  parler,  d'un 
regard  magnétique,  ils  se  sont  compris.  On  les  voit  alors  cheminer  len- 
tement, gravir  les  hauteurs  les  plus  escarpées  de  la  Sierra,  comme  s'ils 
voulaient,  pour  exhaler  le  souffle  suprême  de  leur  âme  attendrie, 
monter  plus  près  des  cieux.  Là,  sur  ces  escarpements  arides  et  glacés, 
ils  attendent  l'heure  des  ténèbres  pour  s'abreuver  de  la  dernière  partie 
de  ce  concert  désolé.  Un  vase  rempli  d'eau  est  apporté,  et  les  instru- 
ments y  sont  plongés.  La  voix  de  la  quena  dans  cette  sourdine  liquide 
devient  la  voix  même  des  sépulcres  et  comme  le  Super  flumina  Baby- 
lonis  des  maîtres  tombés  en  esclavage.  Écoutez  :  il  semble  que  des  voix 
parlées  se  mêlent,   par  un  phénomène  étrange,  à  la  voix  chantée  qui 
étouffe  et  pleure  au  sein  de  l'humide  tombeau.  Je  reconnais  ces  voix 
lamentables  :  ce  sont  celles  des  fils  deSion,  ou  plutôt  c'est  l'écho  de 
ces  voix  : 

Aux  saules  maintenant  elles  sont  suspendues 

Sans  qu'on  pense  à  prêter  Toreille  à  leurs  doux  chants, 

Ces  harpes  d'Israël  dont  les  cordes  tendues 

Kn  d'autres  jours  charmaient  par  leurs  accords  touchants. 
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Car  ceux-là  môme  à  qui  nous  devons  notre  chute, 
Avec  ces  fers  si  lourds  à  noire  nation, 
Viennent  nous  commander  de  chanter  sur  la  flûte 
Nos  hymnes  solennels,  —  les  hymnes  de  Sion. 

Oui,  ceux-là  qui,  du  sol  des  terres  hébraïques, 
Nous  ont  violemment  arrachés,  sort  cruel  ! 
Nous  disent  :  «  Chantez-nous,  chantez  donc  les  cantiques 
Que,  selon  la  coutume,  on  chante  en  Israël  !  » 

*ême  douleur  a  ses  enivrements,  de  même  que  Textréme  joie, 
îu  des  déchirements  de  son  àme,  on  voit  parfois  l'Indien  rire 
ment  et  sortir  de  sa  morne  immobilité  pour  exécuter  les  pas 
anse  inconnue.  Mais  sa  danse,  bientôt  triste  comme  son  chant, 
lieux  encore  quelaqucna,  peut-être,  le  moral  du  Péruvien  exilé 
1  propre  pays. 

l'afflictions  seraient  mortelles  si  l'Indien  de  la  Sierra  n'avait  une 
ion.  Cette  consolation  qu'il  faut  excuser  chez  les  pauvres  gens, 
oca,  petit  arbuste  dont  ils  mâchent  les  feuilles,  comme  les  Orien- 
chentle  hachich  pour  oublier  la  réalité  et  s'élancer  dans  le  monde 
s  enchanteurs.  A  force  d'absorber  le  jus  de  la  coca,  qu'ils  assaison- 
necertaine  cendred'épines  et  de  chaux,  les  Indiens  passent  de  Tex- 
sicale  à  un  autre  genre  d'extase,  qui  est  une  sorte  d'hypnotisme, 
état  maladif,  ils  assurent  que  la  semibilité  lumineuse,  qui  s'exerce 
•inq  sens,  est  remplacée  par  la  sensibilité  iénébreusey  dont  un  des 
ux  agents  est  ce  fluide  éminemment  subtil  que  M.  de  Reichen- 
pelle  Vod  ou  lumière  odique.  Ce  fluide  est  si  subtil ,  en  cfl^et,  qu'il 
,  dit-on,  toutes  les  substances  et  permet  de  voir  distinctement 
5  les  corps  opaques.  Je  ne  crois  point  à  ce  prétendu  fluide ,  qui 
évidemment  que  dans  l'imagination  surexcitée  des  mangeurs 
et  des  prétendus  somnambules  clairvoyants.  Quoi  qu'il  en  soit , 
3S  Indiens  en  proie  aux  vertiges  de  la  coca,  qu'ils  sont  armés 
),  et  leur  état  inspire  un  certain  respect,  né  très-probablement 
3r  qu'il  y  aurait  pour  eux  à  les  tirer  subitement  de  leur  som- 
largique. 

s  à  l'obligeance  de  M.  Bernicr  de  Valois,  qui  a  longtemps  voyagé 
térieur  du  Pérou ,  et  qui  maintes  fois  a  entendu  les  chants  des 
joués  par  eux  sur  la  quena  ,  la  communication  de  deux  de  ces 
Us  sont  empreints  d'une  tristesse  sans  espoir,  et  l'expression 
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s'y  manifeste  par  des  intervalles  chromatiques,  qui  ajoutent  au  vague 
de  la  l'orme  le  vague  de  la  tonalité,  comme  dans  certains  airs  de  Lulli 
et  certaines  élucubrations  des  compositeurs  les  plus  avancés  de  la  nou- 
velle Allemagne.  Qui  sait  pourtant  de  quelle  époque  lointaine  datent  ces 
curieux  spécimens  de  l'art  perdu  des  aborigènes  américains?  J'ai  soumis 
à  mon  savant  ami  M.  Ambroise  Thomas  ,  ces  airs  péruviens  qui  lui  ont 
paru  d'une  élévation  de  sentiment  extrêmement  remarquable.  Il  a  bien 
voulu  les  harmoniser,  ce  qui,  certes,  n'était  pas  une  entreprise  facile, 
car  il  fallait  donner  aux  parties  accessoires  le  caractère  d'étonnante 
tristesse,  de  pittoresque  grandiose,  de  sombre  fatalité  qui  caractérise 
à  un  si  haut  degré  la  partie  principale. 

Ce  travail  délicat,  M.  Ambroise  Thomas  Ta  fait  tel  qu'on  devait  l'at- 
tendre du  poétique  auteur  du  Songe  d*une  Nuit  d'été  et  d'Hamlet.  L'habit 
sonore  dont  le  compositeur  a  revêtu  la  chaste  nudité  des  thèmes  péru- 
viens n'est  point  un  habit  d'emprunt  décroché  au  hasard  de  l'harmonie 
dans  le  grand  vestiaire  du  contre-point  par  une  main  lourde  el  mal  ins- 
pirée. Ici  chaque  note  de  Taccompagnement  est  un  accent  nouveau  qui 
prête  aux  accents  de  la  mélodie-mère  une  couleur  plus  vive  saos  en  al- 
térer le  sens  expressif.  Le  timbre  ,  qui  joue  un  rôle  si  ioiportant  dans 
l'effet  de  ces  airs,  n'a  point  été  négligé.  En  les  écrivant  pour  trois  saxo* 
phones,  M.  Ambroise  Thomas  a  justement  pensé  que  cet  instrument, 
dont  la  voix  est  si  suave,  si  sympathique,  si  émue,  pouvait  mieux 
qu'aucun  autre  rendre  la  pensée  pathétique  de  ces  étranges  mélopées. 

Les  voici.  Pour  en  comprendre  tout  le  charme  poignant,  toute  la 
poésie  originale  et  la  pénétrante  expression  ,  que  l'auditeur  ne  perde 
pas  de  vue  les  circonstances  dans  lesquelles  ces  chants  se  produisent, 
la  nuit,  sur  les  cimes  arides  de  la  Sierra,  au  milieu  des  plus  majestueuses 
beautés  de  la  nature,  avec  le  souvenir  navrant  des  malheurs  irrépa- 
rables d'un  peuple  supprimé  du  globe,  et  dont  seuls  quelques  rares  sur- 
vivants attestent  l'ancienne  existence,  comme  les  épaves  vivantes  du 
plus  désolant  des  naufrages  humains. 
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Une  trompette  de  Vâge  de  bronze. 

Le  plus  ancien  comme  aussi  le  plus  curieux  des  instruments  envoyés 
à  l'Exposition  est  sans  contredit  une  trompette  de  Tàge  de  bronze  que 
j'avais  vue  au  musée  de  Copenhague  et  que  j'ai  mentionnée  dansTou- 
vrage  que  j'ai  écrit  sur  le  Danemark  *.  Adolphe  Sax  en  a  fait  faire  une 
copie  exacte  dans  ses  ateliers ,  et  cette  copie  prendra  sa  bonne  place 
dans  le  rare  musée  instrumental  de  cet  artiste  inventeur.  Naturellement 
la  trompette  de  Copenhague  était  exposée  dans  la  galerie  consacrée  à 
l'histoire  du  travail.  Elle  se  trouvait  classée  parmi  les  quelques  pro- 
duits de  l'époque  anté-historique  nommée  Vâge  de  bronze. 

L'âge  de  bronze  est  cette  période  perdue  dans  les  siècles ,  dont  nous 
ne  connaissons  l'existence  que  par  un  certain  nombre  d'objets  trouvés 
dans  les  fouilles,  et  qui  pourtant  a  succédé  à  une  période  plus  ancienne 
encore  :  Vâge  de  pierre. 

Mais  quest-ce  que  l'âge  de  pierre?  Pour  la  grande  majorité  des  sa- 
vants, pour  M.  Boucher  de  Perthe  ,  en  tôte,  c'est  l'enfance  de  l'huma- 
nité ,  l'époque  primitive  où  l'homme  primitif  n'avait  aucune  industrie 
et  n'employait  aux  usages  grossiers  commandés  par  la  conservation  de 
son  existence  que  des  outils  en  silex,  en  obsidienne  ,  en  jade,  en  ser- 
pentine, en  diorite.  Un  jeune  savant,  qui  est  aussi  un  brillant  écrivain, 
M.  Dcnizct ,  a  combattu  très-énergiquement  cette  hypothèse.  Pour  lui, 
l'âge  de  pierre  est  une  période  très-avancée  de  l'humanité,  au  contraire, 
marquée  par  la  chute  d'un  océan  d'aérolithes.  Il  nomme  cette  période 
la  période  chaotique  ,  et  prétend  prouver  que  les  sciences  avant  ce  ca- 
taclysme étaient  de  beaucoup  plus  avancées  qu'elles  ne  le  sont  aujour- 
d'hui. Il  dit  que  les  outils  qu'on  croit  appartenir  à  nos  ancêtres  ont 
échoué  sur  la  terre  avec  des  myriades  de  pierres  provenant  d'un  monde 
brisé,  quelque  chose  comme  une  seconde  lune  écroulée  a  la  suite  d'un 
choc,  ou  une  portion  de  notre  lune.  Et  il  cite  à  l'appui  de  son  opinion 
des  légendes  celtiques,  brahmines,  indiennes,  étrusques,  égyptiennes, 
qui  paraissent  lui  donner  raison.  Voyez  plutôt  : 

Légendes  égyptiennes.  —  Les  historiens  arabes  ou  coptes,  Armélius,  Abu- 
mazard  et  Murtadi ,  prétendent  avoir  découvert  dans  des  papyrus  trouvés  sur 
des  momies  les  deux  récits  qui  suivent  : 

«  En  ce  temps-là, — deux  ou  trois  siècles  avant  la  ou  les  catastrophes  célestes 

1.  Le  Danemark  tel  qu'il  est,  —  Un  fort  volume  grand  in-48.  Paris. 
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|ui  dévastèrent  l'astre  lunaire  de  tout  ce  qui  ne  faisait  pas  partie  de  son  ossa- 
ure  pour  en  encombrer  la  surface  terrestre ,  —  en  ce  temps-là ,  Sauryd ,  fils  de 
îahaloc,  roi  d'Egypte^  songea  qu'il  voyait  un  vaste  corps  céleste  choir  sur  la 
erre  en  y  répandant  les  ténèbres  et  faire  en  tombant  des  bruits  horribles,  épou- 
antables;  puis  les  populations  décimées  de  cette  contrée  ne  savoir  par  ou  ni 
om ment  se  sauver  de  la  chute  des  pierres  et  de  l'eau  chaude  et  puante  qui 
ombait  en  même  temps;  enfin  il  les  voyait  resserrées  entre  deux  chaînes  de 
nontagnes  qui  s'épanchaient  Tune  vers  l'autre.  Ces  événements  devaient  se 
lasser  quand  le  Cœur  du  Lion  serait  arrivé  à  la  première  minute  de  la  Tête  du 
lancer.  Le  roi  Sauryd  ordonna  la  construction  des  pyramides. 

c  Dans  le  même  temps  que  le  roi  Sauryd  songeait,  un  pontife  supérieur , 
nommé  Achmon ,  songeait  aussi  qu'il  regardait  par  son  télescope  un  miroir 
fait  de  toutes  sortes  de  minéraux  et  placé  sur  une  tour  d'airain  au  milieu  de 
rantique  ville  d'Emsos  (ancienne  Masre)en  Egypte.  Il  voyait  le  ciel,  s'abaissant 
au-dessous  de  sa  situation  ordinaire,  s'approcher  fort  du  sommet  de  la  tour,  et 
couvrir  la  terre  en  l'environnant  comme  ferait  un  vaste  bassin  renversé;  puis 
[les  corps  en  mille  figures  se  mêlaient  parmi  les  hommes.  Alors,  une  éclaircie 
s'étant  faite,  un  soleil  brillant  se  montrait;  mais  le  ciel  ne  prenait  la  situation 
normale  qu'il  a  conservée  depuis  qu'après  que  celui-ci  eut  fait  trois  cents  tours, 
c'est-à-dire  un  peu  moins  d'une  année  ou  d'une  révolution  terrestre  entière. 

c  D'après  les  anciens  prêtres  de  l'Egypte.  Hérodote  dit  que  les  pyramides 
s'enfoncent  autant  par-dessous  terre  que  leur  sommet  s'élève  au-dessus.  Quoi- 
que  les  générations  successives,  postérieures  à  l'ensevelissement  d'une  portion 
des  pyramides  par  la  chute  du  ciel ,  n'aient  pas  eu  la  curiosité  de  vérifier  le  fait, 
on  peut  se  faire  une  idée  delà  masse  efi'royable  de  terre  qui  est  venue  surcharger 
et  engloutir  le  sol  africain.  Les  pyramides  étaient  donc  des  refuges  construits 
en  prévision  de  la  catastrophe  sidéro-terrestre ,  refuges  à  l'intérieur  dans  d'im- 
menses chambres  superposées  et  qu'on  n'a  pas  encore  découvertes,  refuges  à 
l'extérieur  sur  les  gradins.  Elles  furent  le  travail  de  plusieurs  générations  d'un 
grand  peuple,  très-civilisé,  très-savant,  et  qui  ne  ressemble  en  rien  à  la  popu- 
lation actuelle  de  l'Egypte,  ni  à  celle  dont  Hérodote  croyait  pouvoir  porter  le 
chiffre  à  six  millions  d'habitants,  chitfre  très-exagéré  assurément. 

0  L'ancienne  terre  d'Egypte,  avant  son  engloutissement,  devait  nourrir  plu- 
sieurs centaines  de  millions  d'habitants,  et  posséder  des  machines  et  des  outils 
d'une  grande  perfection,  pour  avoir  pu  mener  à  fin  des  travaux  aussi  gigantes- 
ques que  les  quinze  ou  vingt  pyramides  plus  ou  moins  enfouies  qui  y  existent 
encore.  Car,  d'après  le  rapport  des  savants  de  l'expédition  d'Egypte,  la  seule 
pyramide  de  Chéops,  si  on  voulait  l'entreprendre  aujourd'hui,  emploierait  plu- 
sieurs centaines  de  mille  ouvriers,  plusieurs  millions  de  mètres  cubes  de  pierres 
taillées,  et  plusieurs  milliards  de  francs.  L'Europe  tout  entière,  malgré  ses 
ressources  de  toutes  sortes ,  n'oserait  aujourd'hui  entreprendre  un  travail  sem- 
blable aux  seules  pyramides.  Et  encore  n'oublions  pas  qu'étant  en  contre-bas 
d'une  profondeur  égale  à  leur  hauteur  découverte,  leur  dimension  cubi(|ue 
prend  des  proportions  telles  qu'on  n'ose  y  songer. 

38 
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c  Les  sciences,  avant  la  période  chaotitiue,  étaient  donc  de  beaucoup  plus 
avancï^es  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui.  Et  quand  on  considère  qu*aprè$sii 
mille  années  elles  se  trouvent  encore  à  Tétat  d'enfance,  on  peut  préjuger  du 
laps  de  temps  inouï  qui  a  dû  s'écouler  pour  les  amener  au  point  où  elles  étaient 
arrivées  à  l'époque  de  la  construction  des  pyramides;  on  peut  égalementse faire 
une  idée  de  la  perfection  de  l'outillage  mécanique  par  les  immenses  couslroc- 
tions,  actuellement  souterraines,  de  l'ancienne  Thébaïde,  de  ses  sy ri nges,  palais 
enterrés  à  plusieurs  étages,  décorés  de  sculptures  et  de  peintures.  Je  ne  rois 
toujours  là  rien  qui,  même  de  très-loin,  rappelle  le  ridicule  âge  des  haches  en 
silex.  » 


Il  est  toujours  fort  intéressant — et  c'est  quelquefois  fort  plaisant— de 
voir  des  savants  aux  prises  avec  l'inconnu.  Vous  souvenez-vous  deThis- 
torielte  suivante,  qui  n'a  que  quelques  années  de  date?  Une  inscpiplioo 
carthaginoise  fut  donnée  à  traduire.  Le  général  Duvivier  n'hésita  pas  à 
fournir  cette  version  : 

t  Ici  repose  Amilcar ,  père  cTAnnibal ,  comme  lui  cher 
€  àla  patrie  et  terrible  à  ses  ennemis.  » 

De  son  côté,  M.  de  Saulcy —  depuis  sénateur  — n'avait  pas  non  plus 
hésité  à  traduire  cette  inscription  de  la  manière  suivante  : 

f  La  prêtresse  d'Isis  a  élevé  ce  monument  au  Printemjïs , 

f  aux  Grâces  et  aux  Roses  qui  charment 

t  et  fécondent  le  monde  i . 

On  comprend  que  les  deux  savants  ne  purent  se  mettre  d'accorJ. 
Alors  survint  rAcadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  qui,  conlrainle 
de  nommer  un  expert,  donna  cette  traduction  : 

t  Cet  autel  est  dédié  au  dieu  des  vents  et  des  tempêtes, 

€  afin  d'apaiser  ses  colères  » . 

Jugez  si  le  public  rit  de  l'aventure  I 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'âge  de  pierre,  de  l'âge  de  bronze  et  de  l'âge  de 
fer,  la  trompette  de  bronze  du  musée  de  Copenhague  est  aussi  curieuse 
au  point  de  vue  archéologique  qu'au  point  de  vue  musical.  Infinimeul 
dus  ancien  que  les  trompettes  de  Jéricho,  ce  tuba  fondu  en  deux  pièces 
ïiesure  sept  pieds  de  longueur,  et  produit  un  son  grave,  plein,  sonore, 
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[ue  nous  ne  nous  lassions  pas  d'écouter,  ces  jours  derniers,  chez  Sax, 
•il  elle  se  trouve  encore. 

Cet  instrument,  dont  l'embouchure  est  très-évasée  et  le  pavillon  plat 
omme  une  cymbale ,  est  tordu  en  tire-bouchon  de  manière  à  enrouler 
e  corps  du  musicien  qui  le  joue.  Dans  cette  position  le  pavillon,  est 
ourné  du  côté  des  troupes ,  que  précédait  sans  doute  le  joueur  de 
rompette. 

D'après  mes  informations,  c'est  dans  une  des  grandes  collines  du 
Jieswig  ,  à  côté  d'un  sépulcre  de  forme  basse  et  fait  de  pierres  plates , 
•enfermant  quelques  restes  d'os  brûlés ,  que  cette  trompette  aurait  été 
lécouverte ,  il  y  a  peu  de  temps. 

A  côté  de  cet  instrument  se  trouvaient  des  armes  en  pierre,  desorne- 
nents  en  bronze  et  en  or,  des  habits  en  peaux  d'animaux  et  en  tissu  de 
aine  ,  des  vases  en  bois  et  des  cornes  de  bœufs. 

Ces  divers  objets,  quelque  inférieurs  qu'ils  puissent  nous  paraître, 
comparés  à  nos  produits ,  n'en  révèlent  pas  moins  une  sorte  de  civilisa- 
lion  constituant  sur  l'âge  de  pierre,  tel  qu'on  nous  le  représente  géné- 
ralement, un  immense  progrès  accompli.  Ce  progrès  est  tel  qu'il  re- 
pousse toute  supposition  d'un  développement  graduel  en  Danemark  de 
la  première  période  humaine  ,  période  en(ièrcu)ent  sauvage  et  pour 
ainsi  dire  bestiale. 

Il  parait,  dès  lors ,  évident  qu'une  civilisation  nouvelle  a  fait  inva- 
sion en  Danemark,  apportant  avec  elle  ses  découverles  et  son  in- 
dustrie. 

En  effet,  il  n'y  a  pas  de  transition  entre  les  grossiers  instruments  taillés 
dans  le  silex  de  l'âge  de  pierre,  les  harpons  et  les  hameçons  en  os  d'au 
rochs  et  d'élans,  et  ces  armes  de  métal  inlelligemment  façonnées,  ces 
ornements  variés  et  surtout  cette  magnifique  trompette  qui  fut  peut- 
être  l'héroïque  instrument  d'un  Roland  antédiluvien. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  supposition ,  — que  seul  peut  faire  naître 
le  voisinage  d'un  sépulcre  de  pierres  et  d'armes  ornementées, — il  reste 
un  fait  palpable,  et  par  conséquent  indiscutable:  c'est  la  trompette 
elle-même ,  d'une  forme  élégante  et  supérieurement  fondue  dans  la 
proportion  de  9/10®*  de  cuivre  et  de  1/10®  d'étain. 

Tout  porte  à  croire  que  ce  bel  instrument  a  été  fabriqué  en  Danemark 
môme,  et  qu'il  n'y  a  point  été  importé  dOrient,  comme  on  l'avait  d'a- 
bord supposé. 

En  effet  y  dans  maintes  circonstances  on  a  déterré,  avec  divers  objets 
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coulés,  des  matières  premières  disposées  pour  la  fabrication.  Des  culots 
de  métal  ont  été  découverts  dans  le  Sleswig  et  en  Jutland,  avec  des 
quantités  considérables  de  fragments  de  métaux  destinés  à  être  fondus; 
puis  aussi  des  objets  simplement  ébauchés  ou  manques  avec  les  moules 
mêmes  où  Ton  avait  opéré  les  fontes. 

J'ai  cherché,  sans  les  trouver,  dans  cette  même  galerie  de  l'histoire  du 
travail,  les  trompettes  en  bois  delà  forme  et  de  la  dimension  de  la  trom- 
pette de  bronze  qu'un  voit  encore  aujourd'hui  en  Norwége.  Lespaysaos 
norwégiens  jouent  dans  les  montagnes  de  leurs  trompettes  de  bois,  et  le 
son  qu'elles  produisent  dans  le  lointain  a  quelque  chose  de  mélaoco- 
lique  et  de  rêveur  ,  qu'on  ne  saurait  entendre  sans  une  douce  et  poé- 
tique émotion. 

C'est  surtout  à  l'approche  de  l'hiver  et  quand  la  froide  bise  gémit  eo 
une  pédale  monotone  dans  les  arbres  à  demi-dénudés,  que  le  son  de  ces 
plaintives  trompettes  acquiert  un  plus  haut  degré  de  poésie.  A  l'aspect 
Je  celte  belle  et  sévère  nature  Scandinave  qui  revêt  son  blanc  manteau 
de  neige  ,  on  songe  aux  oiseaux  de  passage  du  poète  Stagnelius,  et  on 
croit  entendre  mariés  aux  accents  de  la  poésie  les  sons  plaintifs  et 
chargés  de  regrets  du  pâtre  musicien. 

«  Voyez  les  oiseaux  qui  s'envolent  ;  ils  quittent  en  soupirant  les  aus- 
tères contrées  du  Nord;  ils  s'en  vont  vers  les  rives  étrangères,  et  leur 
chant  plaintif  se  mêle  au  murmure  du  vent.  —  t  Où  nous  envoies-tu.  i^ 
Dieu  I  sur  quels  bords  nous  appelle  ton  message?  » 

Si  Ton  peut  classer  les  sitïïcts  parmi  les  instruments  de  musiqu< 
nous  aurons  à  mentionner,  dans  Tàge  de  pierre,  ou  première  époq 
des  cavernes,  trois  sifflets  faits  avec  des  phalanges  de  ruminants  tail^^^ 
en  tête  de  flùtc. 

Dans  la  deuxième  époque  des  cavernes,  un  sifflet  façonné  dans  "      ^ 
phalange  de  renne. 

La  période  qui  précède  immédiatement  Tàge  de  bronze,  et  quie^  ^^z 
période  de  l'ivoire  et  de  Tos,  nous  fournit  une  flûte  d'os  percée  de        cinù 
ti*ous  et  décorée  assez  artistement  de  quelques  chevrons  gravé^^^/^ 
pointe.  Cette  ttùte  vénérable,  plus  ancienne  que  les  pyramides  d'Eg^  vpie, 
et  si  curieuse  sous  tous  les  rapports ,  a  été  découverte  dans  le  dili:»  rm 
du  bassin  du  Khone. 

Citons  encore  des  fragments  de  flûte  en  os  qui  semblent  rein<w/<!V 
à  la  même  épu(|ue  anté-hislorique,  et  qui  ont  été  découverts  à  BuQi< 
et  dans  le  jardin  du  Luxembourg. 
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Cette  douce  et  poétique  Norwége,  dont  nous  parlions  tout  à  Theure 
nous  a  aussi  envoyé  une  sorte  de  viole  pourvue  de  cordes  en  métal  q 
l'on  faisait  vibrer  soit  avec  un  pulsabulum,  soit  avec  uw  plecirum  en  o 
Cet  instrument,  qu*on  appelle  langeleikel  qui  date  des  premiers  tem 
de  Tère  chrétienne,  est  encore  en  usage  parmi  les  paysans  dans  certai 
cantons  de  la  Norwége. 

INSTRUMENTS   ROMAINS. 

Presque  tous  les  instruments  de  l'ancienne  Rome  que  nous  avo~^ 
vus  dans  les  galeries  de  Thistoire  du  travail  manquaient  au  catalogi»   , 
C'étaient  letympanum,  sorte  de  tambour  de  basque,  la  lyre  àci^:^ 
cordes,  une  trompette  simple,  une  ilùte  à  trois  trous,  descastagnett^^^ 
une  flûte  de  Pan,  ^es  cymbales  et  des  sambucas,  sorte  de  harpes  à  h  \j  j 
cordes.  J'aurais  voulu  y  voir  aussi  ces  autres  instruments  à  cordes  en 
usage    chez    les  Romains,    qui    avaient    noms   psalterion  ,    barbiiof 
ou  barbilon,  irigonum,  télrachordon,  nablia,  pandura  ou  pandora,  etc.  ^1 
ces  instruments  venaient  se  joindre  des  instruments  à  vent  qui  étaient, 
outre  les  flûtes  et  les  trompettes,  le  buccina^   corne  tordue  en  spirale 
dont  les  sons  à  longue  portée  servirent  par  la  suite  pour  commander 
aux  troupes  dans  les  combats  ;  la  famille  des/ifrto^,  en  roseau,  en  buis, 
en  corne,  en  métal,  ou  faits  de  la  jambe  d'un  animal,  suivant  le  caprice 
du  luthier,  mais  caractérisés  par  une  embouchure  et  des  trous  qu'où 
fermait  avec  les  doigts,  ou  qu'on  laissait  ouverts,  comme  on  joue  de  la 
flûte.  Quelques-uns  de  ces  tubes  recourbés,  d'une  grande  longueur, 
tels,  par  exemple,  que  le  tube  d'Alexandre  le  Grand  dont  parle  le  Père 
Kircher;  enfin  Vhydraulus,   sorte  d'orgue  dans  lequel  l'eau  senailà 
l'action  du  soufflet.  Dans  la  collection  d'antiquités  léguées  au  Vaticau 
par  Christine  de  Suède,  il  y  a,  rapporte  M.  de  Pontécoulant,  une  mé- 
daille de  Valentinien  où  se  trouve  représenté  un  de  ces  instruments, 
accompagné  de  deux  figures,  une  de  chaque  côté,  qui  semblent  pomper 
l'eau  à  l'aide  de  laquelle  il  fonctionne.  Cet  orgue  a  seulement  huit 
tuyaux  ;  il  est  placé  sur  un  piédestal  rond.  Et  comme,  ajoute  M.  de  Pon- 
técoulant, on  n'y  voit  aucune  trace  de  clefs  ni  de  personne  jouant,  on 
a  conclu  qu'un  mécanisme  seul  faisait  jouer  les  hydraulus.  C'est  con- 
clure un  peu  vite,  peut-ôtre.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  instruments  et 
d'autres  encore,  si  imparfaits  quand  on  les  compare  à  nos  instruments 
modernes,  prennent  dans  notre  esprit  un  caractère  joyeux  ou  terrible, 
suivant  que  nous  nous  représentons  les  scènes  dans  lesquelles  ils  figu- 
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raient  :  terrible  quand  par  l'imagination  on  se  transporte  dans  le  cirque 
et  qu'on  assiste  aux  jet/^  devant  le  peuple  romain  perverti  et  dégénéré 
par  sa  puissance  môme  ;  —  joyeux  quand  les  flùles,  douces  comme  un 
prélude  de  concert,  avertissaient  les  invités  d'un  souper  somptueux  à 
passer  dans  le  triclinium^  ou  salle  à  manger.  Les  musiciens,  en  effet, 
étaient  autrefois,  dans  Rome,  comme  aujourd'hui  partout,  de  toutes  les 
fêtes.  Et  quelle  fête  que  ces  jeux  romains  I  Un  cirque  immense  où  l'on 
trouvait  des  tavernes  pour  donner  à  boire  et  à  manger  au  peuple  ac- 
couru en  foule ,  la  tête  et  l'estomac  en  feu.  Il  compte  impatient  et  hale- 
tant, ce  peuple  insatiable,  le  temps  qui  doit  encore  s'écouler  jusqu'au 
moment  désiré  où  la  procession,  conduite  par  l'édile  président  des  jeux, 
entre  enfin  dans  VEuripe,  c'est-à-dire  dans  Tarène.  Un  char  richement 
orué  porte  l'édile  revêtu  du  costume  de  triomphateur.  La  marche  s'ou- 
vre par  une  escouade  achevai  et  à  pied  de  jeunes  gens  de  quatorze  à 
quinze  ans;  ils  précèdent  les  athlètes  qu'on  entendra  tout  à  l'heure 
prononcer  devant  la  loge  impériale  leur  fameux  Morituri  te  salutani 
d'une  voix  plus  machinale  et  plus  hébétée  généralement,  que  réellement 
fière  et  décidée  ;  —  derrière  les  athlètes,  les  chrétiens  condamnés,  demi- 
nus,  les  mains  attachées  derrière  le  dos,  entre  deux  rangs  de  soldats 
armés  de  lances  ; — ensuite  la  bande  des  musiciens  joueurs  de  flûtes 
courtes,  de  luth,  de  harpes  d'ivoire,  de  tibias,  etc.,  couverts,  ainsi  que 
les  danseurs,  de  tuniques  écarlates,  et  la  tête  coiffée  d'un  casque  d'or  à 
long  panache  de  pourpre.  Puis  encore  s'avancent  d'autres  musiciens  et 
une  foule  de  prêtres,  les  uns  chargés  de  cassolettes  et  de  coffrets  où 
brrtle  l'encens,  les  autres  ployant  furieux  sous  le  poids  divin  des 
dieux  de  l'Olympe  outragés  par  les  chrétiens.  Ah  !  l'intolérance  des 
prêtres,  elle  est  de  toujours  et  de  partout  1  Après  un  premier  combat 
des  animaux  entre  eux ,  le  combat  des  gladiateurs.  Pour  le  bouquet,  le 
sanglant  sacrifice  de  ceux  qui  écoutèrent  la  voix  du  fils  de  l'humble 
charpentier,  et  osèrent  penser  que  les  hommes  sont  égaux,  —  au 
moins  devant  Dieu ,  si  ce  n'est  devant  eux-mêmes  —  qu'ils  doivent  tous 
s'aimer  fraternellement  et  dédaigner  les  fastes,  les  grandeurs  et  les 
richesses.  Sublimes  fous  qu'ils  étaient  tous!  Qu'ont-ils  produit?  la 
théocratie  la  plus  insupportable,  le  despotisme  le  plus  infernal,  l'hé- 
bétement des  masses,  et  pour  bouquet,  l'Inquisition  qui  pendant  six 
siècles  a  démoralisé  et  épouvanté  le  monde  par  des  procédures  à  ré- 
volter la  conscience  d'un  Peau-Rouge,  et  des  supplices  à  défier  l'imagi- 
nation d'un  romancier  en  délire  I  Non,  la  fraternité  n'a  point  régné  avec 
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iDépris  des  grandeurs  et  des  richesses,  après  la  chute  des  anciens 
^uxl  Tout  change,  excepté  le  cœur  de  Thomme,  hélas!  et  le  repré- 
'  «tant  du  Dieu  de  miséricorde  et  d'humilité  est  à  cette  heure  encore 
^ roi,  ayant,  avec  le  luxe  de  tous  les  rois,  des  armées,  des  engine  de 
^err-e  perfectionnés,  et  une  cour  de  somptueux  qui  vivent  d'aumône, 
^  mme  nul  ne  pourrait  mieux  vivre  de  ses  propres  revenus. 

Voilà  ce  que  remettent  en  mémoire  et  les  réflexions  que  suggèrent 
"S  instruments  romains,  quand  on  ne  se  les  représente  pas  figurant 
^ns  les  orgies,  mêlés  aux  danses  voluptueuses,  excitant  la  galtédes 
Dnvives,  dont  Testomac  va  subir  les  dures  épreuves  d'un  souper  à 
:^ois  services.  Premier  service  ou  gustatio:  œufs  de  tortues,  olives, 
rails.  —  Second  service  ou  secunda  mensa  :  ragoûts  divers,  rôtis,  etc. 
^  Troisième  service  ou  bellaria  :  confitures,  pâtisseries,  fruits  cuits,  etc. 
S'est  gorgés  de  nourriture,  la  tète  exaltée  par  les  libations  et  les  par- 
ums,  que  les  convives  voyaient  le  spectacle  des  danses  par  déjeunes 
tUes  et  déjeunes  garçons,  pendant  que  des  gladiateurs  aux  tuniques 
curies  de  soie  brodée  chantaient  en  bondissant  des  odes  d'Horace  ac- 
^mpagnées  des  néorbes,  des  flûtes  d'ivoire,  des  lyres,  du  sambuca,  du 
.ympanum  et  des  castagnettes. 

Aujourd'hui  ces  instruments  sont  muets,  comme  tout  ce  qui  a  vécu. 
jBS  curieux  ne  verront  pas  sans  intérêt  les  dessins  ci-contre  des  instru- 
Dents  romains  que  nous  avons  pu  recueillir  dans  les  galeries  de  l'his- 
oire  du  travail  et  ailleurs. 

DIVERS  AUTRES   INSTRUMENTS  CURIEUX. 

Voici  un  violon  persan  à  quatre  cordes,  au  manche  épais  et  très- 
îourt,  ayant  un  peu  la  forme  d'une  petite  guitare.  Il  se  joue  avecl'ar- 
îhet,  un  archet  arqué. 

Les  Lapons  sont  superstitieux,  et  l'avenir  les  tourmente.  Pour  en  pé- 
nétrer les  secrets,  ils  ont  inventé  le  tambour  magique.  Tremblez,  mor- 
tels, l'oracle  va  parler  I  C'est  un  instrument  de  forme  ovale,  fait  d'une 
peau  teinte  en  rouge,  et  sur  laquelle  sont  dessinées  des  figures  cabalis- 
tiques. On  frappe  un  coup  sec,  au  moyen  d'un  marteau  en  forme  de 
croix,  sur  une  petite  lame  placée  sur  la  peau  du  tambour.  Suivant  les 
frémissements  de  cette  lame,  les  Lapons  se  mettent  au  courant  des 
événements  futurs.  On  en  a  vu  tomber  morts  d'émotion  en  donnant 
sur  le  tambour  magique  le  suprême  coup  de  marteau. 

Mais  en  cela  les  Lapons  sont-ils  plus  ridicules  que  ne  l'étaient  les 
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anciens  Romains,  César  en  tête,  qui  consultait  les  poulets  sacrés ava       }\\ 
de  se  mettre  en  campagne,  et  que  tous  nos  spirites,  magnétiseurs       -A 
amants  du  merveilleux? 

Ce  sera  toujours  un  curieux  et  poétique  instrument  que  la  hav  .i^rpe 
d'Éole.  11  faut  lire  sur  cette  harpe  aérienne  le  bel  ouvrage  de  Geoi^  — ■- ^rges 
Kastner,  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur  curieux  de  s'instruire. 

Dans  une  vitrine  de  la  galerie  du  travail,  à  côté  du  charmant clave^^»  -"ecio 
de  Jacques  Herz,  j'ai  cru  voir  dans  un  riche  oléphantune  copie^^ï^ede 
celui  que  conserve  le  musée  de  Toulouse  comme  étant  celui  Mim  clool 
Roland  se  servit  à  Honcevaux.  C'est,  en  vérité,  un  très-beau  ett»^  .*très- 
énergique  poëme  (|ue  cette  Chmson  de  Rancevaux  chantée  dans -^=r s  les 
camps  pendant  les  marches  des  armées,  et  qu'un  hardi  jongleur n^ —répé- 
tait devant  le  front  de  bataille  de  Guillaume  le  Bâtard,  ou,  si  ce  mot  ^^  vuih 
blesse,  devant  Guillaume  le  Conquérant  marchant  à  la  conqaéle^^  e  de 
l'Angleterre!  Roland,  pourtant,  n'est  mentionné  qu'une  seule  fois  c^  daos 
l'histoire,  et  pour  raconter  sa  défaite. 

Mais  quelle  défaite  f  Elle  vaut  des  victoires.  H  faut  lire  dans  la  L^'  belle 
Histoire  nationale  de  France  d'Amédée  Gouet ,  l'analyse  de  ce  beau  c''  r^:?hanl 
épique  de  Roland,  longtemps  perdu,  puis  retrouvé  en  Angleta^  .erre. 
Toroldus  (Ihérould)  paraît  en  être  l'auteur.  En  effet,  il  a  pris  soi  .Sinde 
se  nommer  dans  le  dernier  vers  de  son  chant  : 


a  Si  faull  (finit)  la  geste  quo  Toroldus  dë(*line.  » 


Quels  héros  ([ue  hs  compagnons  de  Roland,  Olivier,  rarebeb** nrèque 
Turpin  et  le  comte  Gautier!  Tous  les  Français  sont  tombés,  bormK  isces 
trois.  Le  farouche  Sarrasiji  Marganice  se  glisse  vers  Olivier  et  le  far^appe 
dans  le  dos,  n'osant  l'attaquer  en  face.  Le  fer  a  traversé  ses pou^cunjoDî 
et  le  sang  inonde  sa  bouche.  Près  d'expirer,  il  lève  le  bras,  laisse  tczzzDniter 
Hauteclaire,  sa  redoutable  épée ,  sur  le  cimier  de  Marganice  et  lui — i  (enJ 
la  tête  jusqu'au  menton.  —  Païen  maudit!  pâle  Olivier,  niàlau- J^ffle. 
ni  à  personne  de  ton  pays ,  tu  n'iras  annoncer  que  tu  m'as  abaltOB.  Ro- 
land  accourt,  il  veut  soutenir  Olivier  livide.  Celui-ci  chancelle. C^^yvzh 
dant  il  trouve  encore  la  force  de  lever  Hauteclaire  qui  brise  leéaMÎeré 
Roland,  mais  ne  l'atteint  pas.  Roland  le  regarde  étonné,  et  lui  àUdoo- 
cément  : 

—  Ami  Olivier,  c'est  moi  Roland,  votre  compagnon,  votre /w. 
Pourquoi  me  frapper? 

—  J'entends...  je  reconnais  votre  voix,  dit  Oliver;  raaisj'aibjw 
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troubles  et  ne  vous  vois  point.  Si  je  vous  ai  frappé»  ami,  pardonnei 
moit 

—  Du  coup  je  ne  ressens  aucun  mal.  Ami ,  ici  devant  Dieu  je  vjoiz. 
pardonne!... 

Ils  s'embrasssent ,  c'est  le  dernier  baiser.  La  mort  les  sépare. 

Cependant  les   Sarrasins  reconnaissent  l'archevêque,    Gauthier 
Roland.  —  «  Voilà  les  plus  terribles!  A  nous!  Tuons-les  I  >  Et  de  toiL 
les  côtés  à  la  fois  ils  se  précipitent  sur  eux.  Gauthier  est  renvei 
Turpin  a  son  casque  rompu  ,  son  haubert  en  pièces,   quatre  blessun 
béantes  et  son  cheval  tué.  Ce  n'est  rien  I  Roland  espère  encore  que  sc:^^ 
oliphant  sera  entendu  des  Français  qui  les  vengeront.  Il  en  sonne  à  ^^ 
rompre  les  veines,  et  le  son  parcourt  vibrant  et  rapide  les  sombrer 
défilés  de  Roncevaux.  Il  arrive  aux  oreilles  de  Karle.  L'empereur  coa. 
prend  le  danger  ;  il  veut  voler  au  secours  du  plus  brave  des  palatins. 
Ganelon,  le  traître  Ganelon  qui  a  vendu  Roland  pour  de  Tor,  dissuade 
Karle ,  et  quand  celui-ci,  ne  l'écoutant  plus,  arrive  sur  le  champ  de  ba- 
taille pour  secourir  son  beau  neveu,  il  le  trouve  criblé  de  dards,  de 
flèches,  de  javelots,  d'épieux,  son  écu  fracassé,  son  haubert  en  pièces, 
Vaillantif,  son  cheval  de  guerre,  tombé  mort,  et  tous  les  païens  en  fuite. 

Pendant  que  Karle  longe  les  ravins  et  se  perd  dans  les  défilés,  que 
fait  le  paladin  ?  Voici  :  Roland,  après  avoir  reçu  l'absolution  de  l'arche- 
vêque mourant,  recueille  les  cadavres  du  duc  Sanche ,  du  vieil  Anseîs, 
de  Gérard  et  de  Béranger.  Lui  seul  survit  au  carnage,  mais  ne  saurait 
survivre  longtemps.  Il  prend  d'une  main  son  oliphant ,  de  l'autre  Du- 
randal ,  la  fidèle,  qu'il  ne  saurait  quitter,  et  va  dans  un  champ  de  blé 
pour  mourir.  Tranquillement  il  se  couche  le  visage  tourné  vers  TEs- 
pagne.  Un  Sarrasin  l'a  vu  : 

—  Mort  le  neveu  de  Karle  !  à  moi  son  épée  ! 
Mais  Roland  respire  encore. 

—  Tu  n'es  point  des  nôtres,  me  semble  ? 

Et  de  son  oliphant  il  lui  assène  un  coup  qui  lui  brise  le  crâne  eteo 
fait  jaillir  les  yeux  et  la  cervelle.  —  Ah  !  cher  oliphant,  fait  Roland 
contristé  ,  le  voilà  tout  fendu  ;  l'or  et  les  pierreries  en  sont  tombés  du 
coup  I 

Roland  sont  sa  vue  se  troubler.  Néanmoins  il  rassemble  son  énergie 
et  parvient  à  se  mettre  debout.  Sur  un  rocher  alors  il  assène  dix  coups 
deDurandal.  Il  voudrait  la  rompre,  sa  vaillante  épée  ! 

Quelle  douleur  si  elle  tombait  aux  mains  des  païens  !  Mais  l'acier 
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rince  et  ne  se  brise.  Il  frappe  de  nouveau  ,  le  roc  se  fend  ,  et  pas  une 
râche  à  Durandal  1 

Ah  !  Vierge  Marie,  s'écrie-t-il,  assistez-moi...  Ma  chère  Durandal, 

'i  qui  si  bien  resplendis  à  ce  clair  soleil ,  toi  si  belle  et  si  brave ,  doux 
:*^sent  de  Karle ,  monseigneur,  toi  par  qui  je  lui  soumis  Bretagne  et 
c^rmandie,  Maine  et  Poitou,  Aquitaine  et  Romagne,  Flandre,  Bavière, 
llemagne,  Pologne,  Constantinople,  Saxe,  Irlande ,  Angleterre,  toi, 
>X7ipagne  fidèle  d'un  vaillant ,  tomberas-tu  aux  mains  d'un  sans-cœur  I 
^X  I  sainte  Durandal ,  dans  ton  pommeau  doré  que  de  précieuses  reli- 
^^  es  :  une  dent  de  saint  Pierre ,  du  sang  de  saint  Basile ,  des  cheveux 
^  monseigneur  saint  Denis  ,  du  vêlement  de  la  Vierge  Marie  ,  se  pour- 
^ît-il  qu'un  païen  s'empare  de  loi  ?... 

Bientôt  la  mort  arrive  et  lui  éteint  le  cœur.  Il  s'étend  sur  le  pré  vert , 
"^che  sous  lui  Durandal  et  son  oliphiint  ;  et  le  visage  tourné  vers  le  pays 
îirrasin  ,  il  se  heurte  la  poitrine  ,  et  demande  à  Dieu  de  l'avoir  en  pitié. 
^e  maintes  choses  alors  il  se  souvieni  :  de  tant  de  batailles ,  de  sa  douce 
>atrie  ,  des  gens  de  son  lignage  ,  do  Karle  son  cher  sire.  Derechef  il  in- 
voque Dieu  ,  notre  vrai  père,  et  de  la  main  droite  il  lui  tend  son  gant. 
^uis  sa  kHe  retombe  sur  son  bras ,  et  Dieu  envoie  son  ange  chérubin  et 
»aint  Michel  qui  reçoivent  l'àme  du  comte  et  la  portent  en  paradis...  Le 
our  s'en  va,  la  nuit  couvre  la  terre  ,  l'ange  vole  a  l'empereur  de  la  part 
le  Dieu  et  lui  dit  : 

—  A  la  cité  des  païens,  Karle,  il  te  faut  marcher  ! 

Et  l'empereur  s'écrie  : 

—  Quel  labeur  est  ma  viel.... 

N'est-ce  pas  beau  ,  vaillant ,  terrible  et  singulièrement  poétique? 

Mais  quittons  l'oliphant  du  brave  des  braves,  et  n'oublions  pas  que 
nous  sommes  ici  dans  la  galerie  du  travail.  Jetons  un  regard  admi- 
ratifsur  l'épinette  célèbre  de  Glapisson  ,  le  fondateur  du  musée  in- 
strumental du  Conservatoire;  sur  des  Néorbes,  sur  Aq^  Par-dessusA^  viole 
dont  les  dames  d'autrefois  jouaient  en  les  tenant  gracieusement  sur 
leurs  genoux  ;  sur  des  harpes  Scandinaves;  sur  des  cymbales  à  clochettes 
antiques;  sur  un  flageolet  servant  à  l'instruction  des  oiseaux;  sur 
une  niusette  italienne  ancienne  à  quatre  chalumeaux;  sur  une  cla- 
rinette moyen  âge  à  anche  double,  appelée  douçaine  ;  sur  le  chalil 
hébreu  (sorte  de  flûte)  ;  sur  des  hochets ,  des  castagnettes  en  bronze  , 
des  bas-reliefs  représentant  des  lyres  égyptiennes  ;  pour  passer  enfin 
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aux  instruments  sérieux,  c'est-à-dire  aux  instruments  modernes Si 
dont  chaque  (grande  nation  va  nous  offrir  des  échantillons  depremi  < 
choix. 


ÉTATS-UNIS  D'AMÉRIQUE. 

Ce  qui  étonne  tout  d*ahord  quand  on  examine  l'intérieur  des  pianos 
Steinway  ,  c'est  l'énonne  quantité  de  fer  employé.  Voyez  plutôt  par-* 
dessin  (|ue  nous  en  offrons. 

Ce  n'était  pas  assez  du  cadre  en  fer  fondu  imaginé  par  Babcock  de P f i 
ladolphie  en  1823,  ni  du  sommier  à  chevilles  avec  un  sillet  pour  souleii/i 
les  fils  de  Pétouffoir  ,  le  tout  fondu  en  une  seule  pièce  de  ce  même  mé- 
tal par  M.  Chickering  de  Boston  en  1840  ;  il  restait  à  remplacer  le  son?- 
micr  du  cheviller  par  une  pièce  de  fer  angulaire  ,  et  M.  Steinway  eut  la 
gloire,  quelques  années  plus  tard,  d'ajouter  ce  fera  tout  leferdeces 
rivaux  très- ferrés.  Ne  sommes-nous  pas  dans  Tâgede  fer? 

Hîitons-nous  de  le  dire,  ce  n'est  point  l'amour  du  fer  pour  le  fer  raérae 
qui  a  inspiré  cette  amélioration  au  célèbre  facteur  américain , niai^ 
f  amour  de  l'art  et  un  sentiment  profond  des  lois  de  racouslique.  Ccl 
improvmenl ,  comme  disent  les  Anglais,  fit  disparaître  ce  qu'il  y  avait 
eu  jus(|n'alors  de  métalli(iue  et  d'aigre  dans  le  son  des  pianos  à  cadres 
de  1er,  et  la  solidité  de  <*cs  engins  d'harmonie  n'eut  plus  rien  à  redouter 
du  <*haud  ni  <lu  IVoid  ,  ni  de  la  pluie  même.  Au  reste  ,  ce  n'est  làqu'uu 
des  cotés  du  système  SIeinway,  à  qui  l'on  doit  un  mode  de 
croisement  des  cordes  dans  les  octaves  inférieures  de  l'insti'umeut ,  et 
l'idée  et  extrêmement  ingénieuse  de  l'encadrement  de  la  table  d'har- 
monie. Le  croisement  des  cordes  n'est  certes  pas  une  invention  nou- 
velle, puisque,  avant  même  l'invention  du  piano,  ce  système  était  en 
usage  pour  les  notes  graves  du  clavicorde.  Depuis,  bien  d'autres  essais 
de  croisement  de  cordes  ont  été  tentés,  mais  d'une  manière  générale- 
ment peu  satisfaisante.  On  crut  que  le  croisement  des  cordes  rendait  les 
vibrations  de  chacune  d'elles  confuses,  et  on  pensa  remédier  à  ce  mal 
imaginaire  en  créant  un  mal  réel,  consistant  à  reculer  les  chevalets  vers 
les  bords  de  la  table  d'harmonie.  Enfin  on  vit  clair  dans  cette  questioo 
nuageuse,  comme  prescjuc  toutes  les  questions  d'acoustique,  grâce  aux 
expériences  si  heureuses  de  MM.  Steinway.  Les  cordes  croisées  eurent 
gain  de  cause  dès  <|u'on  put  les  fixer  solidement  de  manière  à  favoriî^er 
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?s  les  vibrations  de  In  Inblc  d'Iiarnioriie  au  moyen  J'uiic  pièce  att- 
ire (le  Ter. 


RroiscmentdescorJes  a  eu  pour  résultat  de  furlilier  extraordinaire- 
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ment  les  notes  graves  ,  et  peut-être  est-il  une  des  causes  qui  ont  fait 
presque  entièrement  disparaître  des  pianos  de  ces  facteurs  un  défaut 
insupportable  :  je  veux  parler  de  la  résonnance  de  septième  mineure 
que  produisent  certaines  notes  basses  et  qu'entendent  trop  bien  les 
oreilles  délicates.  Berlioz,  frappé  de  la  netteté  du  son  des  cordes  graves 
dans  les  pianos  de  Steinway,  a  voulu  lui  en  exprimer  toute  sa  satis- 
faction ,  et  voici  la  lettre  qu'il  lui  a  adressée  à  ce  sujet.  Citer  ropinioo 
de  l'auteur  des  Troyens  et  du  docte  et  spirituel  critique  da  Journal  in 
Débats,  ce  n'est  pas  seulement  citer  l'opinion  d'un  maître  dont  le  monde 
musical  tout  entier  s'honore,  c'est  aussi  exprimer  l'avis  d'un  des  plus 
savants  experts  en  semblable  matière. 

A  Monsieur  Steinway ,  facteur  de  pianos. 

Monsieur  , 

Je  viens  d'entendre  les  magnifiques  instruments  que  vous  nous  avei  apportés 
d'Amérique  et  qui  sortent  de  vos  ateliers.  Permettez-moi  de  vous  complimeoter 
pour  les  belles  et  rares  qualités  que  ces  pianos  possèdent.  Leur  sonorité  est 
splendide  et  essentiellement  noble,  et  de  plus  vous  avez  trouvé  ie  moyen 
d'alfaiblir,  au  point  de  la  rendre  presque  insensible,  la  terrible  résonnance  de 
septième  mineure  qui  se  faisait  entendre  sur  les  huit  ou  neuf  cordes  graves,  au 
point  de  rendre  cacophoniques  les  accords  les  plus  simples  et  les  plus  beaai. 
C'est  un  grand  progrès,  entre  autres,  que  vous  avez  apporté  dans  la  fabricatloo 
du  piano;  un  progrès  dont  tous  les  artistes  et  amateurs  doués  d'une  oreille  déli- 
cate vous  sauront  un  gré  infini. 

Recevez,  je  vous  prie,  avec  mes  compliments,  mes  salutations  empressées. 

Votre  dévoué, 

Hectob  Bsbuoz. 

Quant  à  l'idée  de  l'encadrement  de  la  table  d'harmonie  ,  elle  est  née 
d'une  observation  curieuse.  M.  Steinway  avait  remarqué  que  les  pianos, 
en  vieillissant,  ne  fournissaient  plus  le  son  vibrant,  à  la  fois  énergique 
et  doux,  qu'ils  avaient  étant  neufs.  Après  avoir  cherché  la  raison  de  ce 
phénomène,  il  resta  convaincu  que  le  bois,  avec  le  temps,  devient  po- 
reux et  sans  élasticité.  Que  fallait-il  faire  pour  obvier  à  cet  inconvé- 
nient ?  Tout  simplement  resserrer  le  bois  dont  les  fils,  rapprochés  les 
uns  des  autres ,  reprendraient  leur  élasticité  première,  et  rendraient  la 
sonorité  désirable.  La  table  d'harmonie  d'un  piano  fut  encadrée  de  ma- 
nière à  rester  indépendante  de  son  entourage  métallique  ,  et  cette  ex- 
périence démontra  que  l'inventeur  avait  calculé  juste. 
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lais  l'encadrement  de  la  table  d'harmonie, — le  seul  perfectionne- 
Qt  vraiment  important  que  nous  ait  révélé  dans  la  facture  des  pia- 
l'Exposition  internationale,  —  cet  encadrement  a  aussi  l'avantage 
ijonoer  à  la  construction  des  instruments  une  solidité  à  toute  épreuve. 
is  l'avons  dit  en  commençant,  ils  ne  craignent  pas  plus  l'humidité 
!  l'air  brûlant.  Ce  sont  des  pianos  amphibies  que  je  recommande 
:  virtuoses  qui  veulent  faire  le  tour  du  monde. 
In  dessin  parlant  mieux  et  plus  vite  que  je  ne  pourrais  le  faire  au 
yen  d'une  plus  longue  explication ,  voici  le  dessin  de  cette  intérea- 
te  partie  de  l'instrument  anaéncatn. 


.es  MM.  Steinway  ont  envoyé  à  l'Exposition  des  spécimens  nom- 
•.ax  de  tous  les  produits  de  leur  fabrique  :  pianos  de  concert ,  pianos 
rés  et  pianos  droits.  Il  n'est  pas  à  ma  connaissance  un  seul  des  nom- 
■,ax  artistes  ayant  essayé  ces  pianos  qui  ne  s'accordent  à  les  trouver 
nirables,  notamment  les  pianos  a  queue  et  les  pianos  carrés.  Sous 
doigts  d'un  pianiste  habile,  ces  instruments  se  plient  à  toutes  les 
gences,  rugissent  comme  des  lions  blessés  ou  gazouillent  comme  les 
uettes  à  l'aube  du  jour.  Dans  le  médium  ils  ont  des  notes  d'une  vi- 
ition  si  prolongée  qu'on  pourrait  croire  à  un  mécanisme  de  prolon- 
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galion  semblable  à  celui  que  nous  avons  remarqué  dans  le  piano  italien 
deM.  Monte.  Mais  ici  la  prolongation  n'est  pas  factice,  et  c'est  au  système 
qui  permet  d'espacer  suffisamment  les  cordes  pour  que  les  ondes  so- 
nores ne  soient  pas  contrariées,  qu'on  doit  cette  qualité  si  remarquable. 
Il  faut  entendre  sur  un  piano  grand  format  de  Steinway  M^e  Holmes 
exécuter  avec  ce  profond  sentiment  du  pathétique  qui  est  un  des  carac- 
tères de  son  beau  talent  le  récitatif  plein  de  grandeur  mystique  placé  par 
Listz  dans  son  Saiiit  François  marchant  sur  les  eaux.  Ces  notes  parlent 
comme  la  voix  d'un  chanteur,  s'élèvent  graduellement,  se  lient  entre 
elles,  prient,  soupirent,  s'exaltent  et  s'éteignent  ainsi  que  la  pensée 
qui,  après  avoir  aspiré  à  l'infini  de  l'idéal,  retombe  accablée  dans  le 
néant  de  notre  impuissance. 

Les  pianos  à  queue  des  facteurs  de  New-York  ont  pourtant  un  grand 
défaut  :  ils  coûtent  6,000 fr.  la  pièce!  C'est  roide  i  dirait  Nadar.  Mais  le 
prix  élevé  des  pianos  new-yorkais  n'arrête  pas  les  amateurs  en  Amé- 
rique, paraît-il,  puisque  la  manufacture  de  MM.  Steinway  livre,  bonao, 
mal  an,  pour  près  de  6,000,000  de  francs  d'instruments  de  tous  for- 
mats ,  parmi  lesquels  ,  du  reste,  les  pianos  carrés  figurent  pour  lapins 
grande  part  *. 

Les  pianos  construits  aux  États-Unis  paient  au  gouvernement  une 
taxe  de  vente  de  5  pour  cent.  Il  y  a  peu  de  temps ,  cette  taxe  était  de  6 
pour  cent  :  ce  qui  augmentait  d'autant  la  fabrication  rendue  très-coù- 
teuse  d'ailleurs  par  l'élévation  du  salaire  des  ouvriers.  Un  document  cu- 
rieux est  la  liste  suivante  qui  indique  les  taxes  directes  payées  au  gou- 
vernement des  États-Unis,  pour  l'année  1866,  par  les  quinze  principaux 
facteurs  de  pianos  de  l'Amérique.  Le  nombre  des  pianos  vendus  ainsi 

4.  On  a  donne  les  raisons  de  rëlëvation  de  prix  des  pianos  amëricains.  En  admettant, 
a-t-on  dit,  qu'un  ouvrier,  en  Europe ,  paie  25  francs  de  loyer  par  mois,  nous  pouvons 
affirmer  qu'un  ouvrier,  à  New-York,  est  oblige  de  payer  20  dollars,  soit  400  francs  pir 
mois.  Sans  parler  ici  des  prix  exorbitants  auxquels  la  spéculation  et  la  mauvaise  foi  ont 
ëlevë  les  choses  les  plus  indispensables  à  la  vie,  nous  ajouterons  que  le  minimum  du  salaire 
reçu  par  chaque  ouvrier,  dans  la  fabrique  de  MM.  Stbinwat,  est  de  86  dollars  par  semaine, 
ou  430  francs.  Rarement,  le  meilleur  ouvrier  d'une  fabrique,  en  Europe,  peut  se  flatter  de 
mériter  un  tel  salaire.  D'ailleurs,  la  guerre  qui  a  fait  hausser  d'une  manière  si  incroyable  le 
prix  des  denrées  et  des  matériaux  a  augmenté  aussi  les  taxes  que  les  fabricants  ont  à  payer. 
Il  n'y  a  pas  seulement  les  taxes  dues  au  gouvernement  des  États-Unis,  il  y  a  en  outre  les 
impôts  de  la  ville  et  de  l'État,  qui  sont  bien  plus  élevés  qu'on  ne  le  croit  gënëralemeDt.Poar 
n'en  donner  qu'un  exemple,  nous  dirons  que  pour  la  plupart  des  objets  employés  dans  on 
piano,  on  est  obligé  de  payer  quelquefois  deux  ou  trois  taxes  différentes^  comme,  par 
exemple  pour  toutes  les  parties  métalliques. 
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que  le  chiffre  des  recettes  ont  été  données  sous  serment,  par  les  fabri- 
cants eux-mêmes. 


Steinway  père  et  fils. 
Chickering  et  fils.  . 
Wm.  Knabe  etCie.  . 
W.  P.  Emerson. 
Hallet  et  Davis.  .  . 
Haines  frères.  .  . 
Geo.  Steck  et  Cie.  . 
Ernst  Gabier.  .  . 
Wm.  B.  Bradbury.  . 
Albert  Weber.  .  . 
F.  G.  Lighte  et  Gie. 
Decker  frères.  .  . 
Lindeman  et  fils.  . 
Hazelton  frères.  .  . 
New- York  Pianoforte 
Company.  .    .    . 


VILLES. 


New-York. 
Boston.  . 
Baltimore. 
Boston.  . 

» 
New-York. 

» 

0 


» 


» 


I 


Q)    3 

C 

B  2 


1944 
1526 

D 

985 
462 
832 
244 
312 
244 
266 
286 
256 
223 
269 

139 


RECETTES. 


Dollars. 

1,001,164  42 

651,284  88 

368,527  00 

160,748  87 

135,572  88 

205,972  00 

99,776  00 

88,533  00 

88,328  00 

72,421  00 

76,198  00 

80,202  00 

70,372  00 

68,436  00 

30,994  00 


TAXES 

PATEES. 


Dollars. 

51,346  39 

36,081  01 

20,258  67 

8,717  13 

7,500  13 

11,197  00 

5,209  00 

4,912  00 

4,988  00 

4,428  00 

4,249  00 

4,126  00 

4,081  00 

3,787  00 

1,645  00 


Voilà  ce  qu'a  pu  fournir,  en  une  seule  année  et  dans  une  seule  des 
branches  de  l'industrie  artistique,  une  nation  qui  n'a  pas  encore  trois 
quarts  de  siècle  d'existence  1 

A  la  bonne  heure!  et  parlez-moi  des  Américains  pour  faire  les  choses 
grandement!  Les  hommes,  là-bas,  paraissent  s'être  modelés  sur  la 
nature  même  qui  n'offre  rien  de  mesquin  nulle  part  en  Amérique.  C'est 
aux  États-Unis,  en  effet,  que  se  trouvent,  comme  dans  un  vaste  musée 
du  Créateur,  les  plus  gigantesques  chefs-d'œuvre  de  la  création.  La  plus 
grande  cataracte  du  monde  est  la  chute  du  Niagara,  où  les  eaux  réunies 
des  lacs  supérieurs  forment  une  rivière  large  de  1,348  mètres,  et  plon- 
gent, après  s'être  resserrées  soudain  par-dessus  les  rochers,  à  une 
profondeur  de  53  mètres.  La  plus  grande  caverne  du  monde  est  le  Mam- 
moth-cave,  dans  le  Kentucky,  où  l'on  voyage  sur  les  eaux  d'un  fleuve 
souterrain  et  où  l'on  peut  pêcher  des  poissons  sans  yeux.  Le  plus  grand 
fleuve  du  monde  est  le  Mississipi,  qui  a  4,100  milles  de  longueur.  La  plus 
grande  vallée  du  monde  est  celle  du  Mississipi,  qui  n'a  pas  moins  de 
500,009  milles  carrés ,  et  passe  à  juste  titre  pour  être  Tune  des  régions 


606  LA    MUSIQUE,    LES    MUSICIENS 

les  plus  fertiles  du  globe.  Le  plus  grand  lac  du  inonde  est  le  lac  Supé- 
rieur, qui  mesure  430  milles  de  longueur.  Le  plus  grand  pont  naturel 
est  celui  de  Cedar-Grek,  en  Virginie.  Il  traverse  un  précipice  de  250 pieds 
de  profondeur  sur  80  de  largeur.  Enfin,  et  comme  pour  stimuler  le  géoie 
industriel  de  ce  peuple  éminemment  industriel ,  la  plus  grande  masse 
de  fer  du  monde  est  le  Pilet-Knob,  dans  le  Missouri.  C'est  un  bloc  de 
minerai  qui  a  350  pieds  de  haut  et  2  milles  de  tour. 

Après  les  travaux  de  la  nature,  ceux  des  hommes.  — Les  plus  grands 
hôtels  du  monde  sont  les  hôtels  américains. — Les  plus  grands  steamers 
sont  les  steamers  américains.  —  Le  plus  grand  chemin  de  fer  est  celui 
qui  relie  New- York  à  San-Francisco,  sept  jours  de  vapeur.  —  Le  plus 
grand  magasin  de  nouveautés  du  monde  est  celui  de  M.  Stewart,  à  New- 
York  :  —  du  moins  au  temps  où  j'étais  à  New-York.  .Ce  prince  de  la 
nouveauté  a  débuté  en  Amérique  comme  professeur  d'écriture,  à  raison 
de  20  fr.  par  mois.  Sa  fortune  est  aujourd'hui  de  100  millions  de  francs. 
—  Le  plus  grand  magasin  de  bijouterie  du  monde  est  celui  de  Tiffany  et 
Cie  ,  dans  Broadway,  à  New- York.  Ce  magasin  occupe  —  ou  occupait, 
car  tout  change  vite  en  Amérique  —  une  maison,  ou  plutôt  tout  un  pa- 
lais à  six  étages.  Le  marbre  et  le  fer  en  forment  seul  les  matériaux  de 
construction,  ce  qui  met  l'édifice  à  l'épreuve  du  feu.  Il  y  a  là  dix  comp- 
toirs. Une  machine  à  vapeur  de  trente  chevaux  a  été  placée  dans  une 
des  caves  ;  elle  sert  à  chauffer  ce  palais  de  la  coquetterie  féminine ,  et 
met  en  mouvement  les  outils  des  ateliers  de  fabrication.  Dans  le  base- 
ment  (sous-sol)  est  un  immense  coffre- fort,  destiné  à  recevoir  en  dépôt 
les  objets  précieux  des  clients  de  la  maison  pendant  leur  absence. 

Après  tout  cela,  il  fallait  donc  aussi,  et  de  toute  nécessité,  que  les  plus 
grands  pianos  du  monde,  comme  les  plus  grandes  manufactures  de  ces 
instruments,  se  trouvassent  en  Amérique. 

Nous  remplirions  tout  un  volume  si  nous  voulions  entrer  dans  le  dé- 
tail qui  constitue  la  fabrique  géante,  et  véritablement  unique  dans  les 
Deux  Mondes,  de  MM.  Steinway,  de  New- York.  On  y  verrait  le  grand 
art  de  la  mécanique  poussé  à  ses  dernières  limites,  et  les  outils  à 
vapeur  remplacer  presque  entièrement  la  main  intelligente  de  l'ou- 
vrier. 

La  fabrique  qui  nous  occupe  est  située  dans  la  4*  avenue  de  cette  cité 
américaine  qui  a  pris  le  nom  de  cité  impériale.  Pour  ceux  qui  ont 
visité  l'Amérique,  nous  dirons  qu'elle  occupe  l'immense  carré  compris 
entre  la  4«  avenue  et  les  rues  52*  et  53®  :  car,  au  delà  de  Broudway,  à 
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partir  d'Union-Square,  les  rues  se  désignent  par  chiffres,  à  New-York. 
^a  façade  de  cette  manufacture  monstre  présente  une  étendue  de 
801  pieds  anglais  sur  40  de  profondeur.  Les  ailes  du  bâtiment,  donnant 
iUP  la  52*  et  53«  rue ,  ont  chacune  165  pieds  de  longueur  sur  40  de  pro- 
bndeur,  et  forment  une  façade  non  interrompue,  sur  trois  rues  diffé- 
rentes de  531  pieds.  L'architecture  appartient  au  style  italien  moderne 
loDt  l'élégance  n'exclut  pas  la  solidité.  L'édifice  est  tout  entier  construit 
m  briques  ;  et  comme  il  faut  toujours  en  Amérique  faire  la  part  du  feu , 
même  avant  qu'il  ne  se  déclare,  chacune  des  ailes  du  bâtiment  est 
réparée  de  la  façade  par  des  murs  épais  dans  lesquels  sont  pratiqués  des 
)assagescommuniquant  par  chaque  côté  avec  le  bâtiment  principal.  Ces 
)a8sages  sont  tout  en  fer.  De  cette  manière,  en  cas  d'incendie,  il  n'y 
lurait  que  la  partie  où  le  feu  se  serait  déclaré  qui  serait  détruite.  Dans 
a  cour  sont.deux  maisons  à  deux  étages  chacune  :  l'une  de  ces  maisons 
l'a  pas  moins  de  40  pieds  de  profondeur  sur  78  de  longueur;  l'autre 
mesure  100  pieds  de  longueur  sur  20  de  profondeur. 

Au  rez-de-chaussée  de  ces  maisons,  se  trouvent  les  séchoirs  et  les 
ateliers  pour  la  confection  des  caisses  d'emballage;  à  l'étage  supérieur 
sonldisposés  les  ateliers  pour  la  fabrication  des  mécaniques,  des  pianos 
3t  des  étouffoirs.  Ces  mécaniques  sont  faites  au  moyen  de  machines  qui 
*emplacent  la  main-d'œuvre  dans  une  proportion  considérable.  Plus  que 
a  France,  plus  que  l'Angleterre  môme ,  l'Amérique  est  le  pays  des  ma- 
chines. 

Ces  bâtiments  reliés  occupent  une  superficie  de  118,480  pieds  carrés; 
ît  cela  dans  un  quartier  de  la  ville  où  le  terrain  n'est  pas  beaucoup 
neilleur  marché  qu'au  boulevard  des  Italiens  à  Paris.  Derrière  la  fabri- 
jue  est  un  espace  de  35,000  pieds  carrés,  où  se  trouve  toujours  d'im- 
nenses  provisions  de  bois.  Ce  bois  est  exposé  à  l'air  pendant  deux  ans; 
3uison  le  transporte  dans  le  séchoir  où  il  reste  encore  pendant  trois 
ins  avant  d'être  employé. 

Les  séchoirs,  au  nombre  de  cinq,  sont  à  vapeur,  cela  va  sans  dire. 
Chacun  de  ces  séchoirs  est  chauffé  par  environ  2,000  pieds  de  tuyaux 
3t  peut  recevoir  75,000  pieds  de  bois.  Comptez,  et  vous  trouverez  que 
Î75,000  pieds  de  bois  sèchent  continuellement  dans  la  fabrique  de 
MM.  Steinway.  Sous  la  cour  sont  emménages,  pour  le  charbon,  de 
vastes  caveaux  à  l'épreuve  du  feu.  Là  se  trouvent  aussi  quatre  grandes 
[chaudières  à  vapeur  de  la  force  de  320  chevaux  qui  distribuent  la  vapeur 
3UX  70,000  pieds  de  tuyaux  par  lesquels  sont  chauffés  les  séchoirs  et  les 
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ateliers.  Ces  quatre  grandes  chaudières  alimentent,  en  outre,  trois  ma- 
chines  à  vapeur  de  la  force  de  25  chevaux,  de  50  et  de  150.  A  leur  tour 
ces  trois  machines  mettent  en  mouvement  de  moindres  machines  au 
nombre  de  102. 

Non-seulement  on  a  remplacé  chez  les  facteurs  américains  la  main 
des  hommes  par  toutes  les  machines  imaginables,  mais  les  machioes 
mêmes  sont  fabriquées  dans  la  maison.  A  cet  effet,  MM.  Steinway  ont  ré- 
servé dans  le  sous-sol  de  leur  usine  un  compartiment  tout  spécial. 

Vous  plairait-il  de  voir  en  mouvement  toutes  ces  forces  acquises  par 
le  génie  humain,  ces  bras  de  fer  qui  s'appesantissent  sur  la  matière  et 
la  domptent  ;  ces  scies  vertigineuses  qui  séparent  des  troncs  d'arbres 
comme  on  coupe  une  poire  ;  ces  marteaux  puissants  qui  tranquille- 
ment, mais  implacablement  se  lèvent  sur  l'obstacle,  le  soumettentou 
sont  brisés  par  lui  ;  ces  outils  à  fonctionnements  multiples  qui  prennent 
l'objet,  se  le  repassent  comme  de  main  en  main  par  des  ouvriers  spé- 
cialistes et  le  taillent  si  délicatement,  si  finement,  si  sûrement  et  avec 
une  telle  perfection  que  pas  un  homme  n'en  pourrait  faire  autant? 
Avancez  encore  de  quelques  pas.  Ici,  dans  le  sous-sol,  appuyée  sur  le 
rocher  qui  sert  de  fondement  à  tout  l'édifice,  nous  voyons  la  plus  lourde 
et  la  plus  grande  des  machines  :  un  monstre  de  fer  en  convulsion. 
Suivez.  Voici  cinq  machines  à  raboter,  qui,  folles  de  rabotage,  rabotent, 
rabotent  sans  trêve  ni  merci  le  bois  sec  pour  les  ouvriers.  Une  de  ces 
machines,  la  première  en  ligne,  fait,  sans  en  être  nullement  incom- 
modée, 1200  évolutions  par  minute  et  rabote  une  surface  de  42  pouces 
de  largeur  et  de  16  pieds  de  longueur.  Il  faut,  pour  égayer  ce  roi  dfô 
rabots  et  le  mettre  bien  en  train ,  une  force  motrice  de  7  chevaux, 
représentant  27  hommes  de  bonne  volonté.  Le  second  rabot,  plus  mo- 
deste, se  contente  de  raboter  des  pièces  de  bois  de  34  pouces  de  largeur 
sur  15  pieds  de  longueur.  Mais  il  se  rattrape  sur  les  évolutions  dont  il 
fait  3,200  à  la  minute ,  représentant  ainsi  le  travail  de  28  ouvriers. 

Pendant  que  ces  rabots  endiablés  rabotent  à  cœur  joie,  de  tous  côtés 
un  monde  d'outils  en  délire  perce,  scie,  tourne,  valse  et  polque  sur  le 
bois  et  le  fer  qui  viennent  d'eux-mêmes  s'offrir  à  leur  activité.  Au  pre- 
mier étage  de  l'aile  du  bâtiment  qui  donne  sur  la  53«  rue,  les  tables 
d'harmonie ,  les  chevilles  et  les  autres  parties  de  l'intérieur  du  piano 
sont  collés  et  apprêtés  par  des  machines  aussi.  Partout  des  machines, 
pour  les  travaux  les  plus  délicats  comme  pour  transporter  d'un  étage  à 
un  autre  les  objets  lourds.  Point  de  ces  labeurs  pénibles  qui ,  avant  la 


ET    LES    INSTRUMENTS   DE    MUSIQUE.  609 

rapeur,  cette  bienfaitrice  de  l'humanité,  cette  reine  de  la  civilisation 
Doderne,  faisaient  de  l'ouvrier  une  bête  de  somme  et  altéraient  trop 
»ou  vent  sa  santé.  Ici  l'homme,  rendu  à  son  intelligence,  ne  fait  guère 
[ue  présider  aux  travaux  accomplis  par  des  manœuvres  d'acier.  C'est 
leau  ,  c'est  grand,  et  puisque  le  travail  est  la  condamnation  de  notre 
îspèce,  elle  a  bien  fait,  cette  espèce,  de  travailler  en  collaboration  de 
^s  trois  divinités  de  l'industrie ,  aussi  zélées  que  désintéressées,  qui 
/appellent  le  feu ,  l'eau  et  le  fer. 

J'aurai  donné  une  idée  de  l'importance  des  ateliers  de  cette  fabrique 
în  disant  que,  outre  les  centaines  de  machines  qui  y  fonctionnent,  500 
ouvriers  y  sont  constamment  occupés.  Et  en  pourrait-il  être  autrement 
|uand  onze  cents  instruments  en  moyenne  se  trouvent,  dans  ces  chan- 
tiers de  l'harmonie,  continuellement  en  voie  de  fabrication? 

Ce  ne  sont  ni  les  côtés  intéressants  ni  les  côtés  pittoresques  qui  man- 
quent à  cette  manufacture.  Par  exemple,  il  fallait  des  gardes  de  nuit 
dans  la  crainte  du  feu ,  plus  encore  que  des  voleurs,  quoique  partout 
où  il  est  besoin  de  chaleur  c'est  la  vapeur  qui  la  fournit  et  jamais  le 
feu.  Mais  comment  contrôler  le  service  de  gardes  de  nuit?  Voici.  Aux 
trois  points  extrêmes  des  bâtiments  de  la  fabrique  on  a  posé  des  hor- 
loges qui ,  outre  le  mérite  de  sonner  l'heure,  ont  celui  de  faire  ce  con- 
trôle. De  ces  horloges  partent  plusieurs  fils  aboutissant  à  chacun  des 
étages  du  bâtiment.  Si  ces  fils  ne  sont  pas  tirés  à  certaines  heures,  c'est 
que  le  garde  n'a  pas  fait  régulièrement  sa  tournée,  et  les  horloges,  le 
matin,  révèlent  ces  inexactitudes  avec  la  plus  entière  indépendance  et 
sans  faiblesse  jamais. 

L'établissement  des  facteurs  de  New- York  est  complété  par  de  vastes 
salles  de  vente,  en  marbre  blanc,  auxquelles  est  jointe  une  magnifique 
salle  de  concert,  pourvue  de  deux  mille  cinq  cents  stalles  ou  fauteuils. 
Un  grand  orgue  a  été  placé  pour  l'exécution  des  oratorios  qui  nécessi- 
tent l'emploi  de  cet  instrument,  et,  sous  le  rapport  de  l'acoustique,  cette 
salle  a  été  jugée  la  meilleure  de  toutes  celles  des  États-Unis.  Chauffée  à 
la  vapeur,  comme,  du  reste,  tout  l'établissement,  et  aérée  par  un  ex- 
cellent système  de  ventilation,  elle  est  éclairée  au  moyen  des  appareils 
de  MM.  Defriès,  de  Londres,  qui ,  dit-on,  produisent  de  la  lumière  sans 
aucune  chaleur.  Cette  salle  modèle  est  gracieusement  mise  par 
MM.  Steinway  à  la  disposition  de  tous  les  artistes  de  talent  qui  veulent 
se  faire  entendre  à  New- York. 

N'avais-je  pas  bien  raison  de  dire,  en  commençant,  que  tout  est  grand 
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en  Amérique ,  les  œuvres  du  Créateur  comme  celles  des  hommes?  Heu- 
reux peuple,  qui  en  est  encore  à  cette  phase  d'enthousiasme  des  peu- 
ples jeunes,  où  tout  parait  possible  et  où  tout  est  possible  I  Gôahead! 
disent-ils,  et  ils  vont  en  avant,  et  ils  arrivent...  quand  ils  ne  sautent  pas 
eu  route. 

Nous  n'avons  qu'à  tourner  la  tête  pour  passer  des  pianos  de 
MM.  Steinway  à  ceux  de  son  redoutable  rival  M.  Chickering. 

Tout  en  rendant  justice  aux  pianos  de  cet  habile  facteur,  et  tout  en 
reconnaissant  que  son  établissement  est  un  de  ceux  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  la  jeune  Amérique,  il  nous  a  été  impossible  de  ne  pas  rccon- 
naître,  avec  le  jury  de  classement,  avec  M.  Fétis,  le  savant  rapporteur 
de  la  classe  10,  et  avec  tous  ceux  qui  ont  des  oreilles  pour  entendre  et 
des  yeux  pour  voir,  la  supériorité  marquée  des  pianos  Steinway,  autant 
par  leur  fabrication  ingénieuse  et  d'une  solidité  à  toute  épreuve,  que 
par  la  puissance  du  son,  l'homogénéité  et  la  grande  noblesse  des 
basses.  Disons,  à  la  louange  de  la  maison  Chickering,  qu'alors  que  le 
Nouveau  Monde  était  encore  partout  tributaire  de  la  vieille  Europe  pour 
tout  ce  qui  se  rattachait  aux  beaux-arts,  Chickering  père  s'est  brave- 
ment mis  en  concurrence  avec  les  facteurs  anglais  et  français,  et  il  a 
déployé  dans  cette  industrie  artistique  assez  de  talent  et  de  savoi^fai^e 
pour  mériter  une  renommée  que  la  fortune  est  venue  couronner. 

De  grands  pianistes  ont  joué  les  instruments  de  Chickering  aux 
Étals-Unis;  et  Gottschalk,  qui,  pendant  les  premiers  temps  de  son 
séjour  en  Amérique ,  ne  s'est  fait  entendre  que  sur  des  pianos  de  Pleyel, 
se  plaisait  à  rendre  justice  aux  pianos  du  facteur  de  Boston. 

Un  autre  grand  pianiste  qui  est,  en  outre,  un  facteur  de  pianos  placé 
depuis  longtemps  à  l'égal  des  Érard  et  des  Pleyel,  Henri  Herz ,  a  par- 
faitement jugé  les  pianos  de  M.  Chickering  dans  son  ouvrage  :  M& 
Voyages  en  Amérique.  Voici  ce  qu'il  en  dit,  lui  qui  les  connaissait  avant 
de  les  avoir  examinés  à  titre  d'expert  à  l'Exposition  de  4867  :  tSans 
€  avoir  cette  grande  égalité  de  sons,  cette  homogénéité  de  timbres, 
€  cette  puissance,  cette  douceur  et  cette  distinction  qui  font  de  nos 
«  bons  pianos  français  les  meilleurs  pianos  du  monde,  les  instrunaents 
«  de  Chickering  ne  manquent  pas  d'éclat,  et  ses  grands  modèles  de 
«  concert  peuvent  lutter  avec  les  pianos  à  queue  anglais,  auxquels  ils 
€  se  rattachent  par  plus  d'une  qualité.  »  C'est  tout  ce  qu'on  peut  dire 
de  plus  juste  et  de  plus  bienveillant  encore  aujourd'hui  sur  les  instru- 
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lents  de  cet  habile  facteur  dont  la  maison  est,  après  celle  de 
M.  Steiuway ,  la  plus  importante  de  tous  les  États-Unis. 
On  ne  lira  pas  sans  intérêt  le  parallèle  suivant  entre  les  pianos 
Leinway  et  les  pianos  Chickering,  établi  par  M.  Fétis  dans  son  rapport 
Sciel.  Nous  pouvons  assurer  qu'en  ceci  Thonorable  rapporteur  s'est 
lootré  le  fidèle  interprète  des  sentiments  du  jury  sur  ces  remarquables 
roduits  de  la  facture  américaine. 

a  Les  pianos  de  MM.  Chickering  et  fils  sont  de  puissants  et  magnifiques  ins- 
truments qui,sous  la  main  d'un  virtuose,  produisent  de  grands  effets  et  frap- 
pent d'étonnement.  Leur  vigoureuse  sonorité  se  propage  au  loin,  libre  et 
claire.  Dans  une  grande  salle  et  à  certaine  distance,  l'auditeur  est  saisi  par 
Tampleur  du  son  de  ces  instruments.  De  près,  il  faut  bien  le  dire ,  à  ce  son 
puissant  se  joint  Timpression  du  coup  de  marteau  qui  finit  par  produire  une 
sensation  nerveuse  par  sa  fréquente  répétition.  Ces  pianos  orchestres  convien- 
nent aux  concerts;  mais  dans  le  salon,  et  surtout  en  les  appliquant  à  la  mu- 
sique des  grands  maîtres,  il  y  manquerait,  par  l'effet  même  de  ce  coup  de 
marteau  trop  prononcé,  le  charme  que  requiert  ce  genre  de  musique.  Il  y  a  là 
quelque  chose  à  faire  sur  quoi  le  rapporteur  croit  devoir  appeler  l'attention 
de  l'intelligent  fabricant  de  cesgrandioses  instruments,  sans  toutefois  diminuer 
le  mérite  dans  le  reste. 

«  Les  pianos* de  MM.  Steinway  pèreet  fils  sont  également  doués  de  la  splen- 
dide  sonorité  des  instruments  de  leur  concurrent  :  ils  ont  aussi  l'ampleur 
saisissante  et  le  volume,  auparavant  inconnu,  d'un  son  qui  remplit  l'espace. 
Brillante  dans  les  dessus,  chantante  dans  le  médium  ,  formidable  dans  la 
basse,  celte  sonorité  agit  avec  une  puissance  irrésistible  sur  l'organe  de  l'ouïe. 
Au  point  de  vue  de  l'expression,  des  nuances  et  de  la  variété  des  accents,  les 
instruments  de  MM.  Steinway  ont  sur  c^îuxde  MM.  Chickering  un  avantage 
qui  ne  peut  être  contesté  :  on  y  entend  beaucoup  moins  le  coup  de  marteau, 
et  le  pianiste  senbsous  sa  main  un  mécanisme  souple  et  facile,  qui  lui  permet 
d'être  à  volonté  puissant  et  léger,  véhément  ou  gracieux.  Ces  pianos  sont  à  la 
fois  l'instrument  du  virtuose  qui  veut  frapper  par  l'éclat  de  son  exécution ,  et 
celui  de  l'artiste  qui  applique  son  talent  à  la  musique  de  pensée  et  de  senti- 
ment que  nous  ont  laissée  les  maîtres  illustres;  en  un  mot,  ce  sont  en  même 
temps  des  pianos  de  concert  et  de  salon,  d'une  sonorité  exceptionnelle.  » 

On  ne  saurait  faire  un  éloge  plus  complet  et  plus  enthousiaste  des 
ianos  de  MM.  Steinway,  et  cet  éloge  n'est,  après  tout,  qu'un  acte  de 
istice. 

Les  États-Unis  ont  envoyé  encore  un  piano  carré  qui  n'est  ni  de  Stein- 
ray  ni  de  Chickering,  svelte  comme  un  éléphant  et  harmonieux  comme 
ne  serinette.  On  l'aurait  dit  placé  là  pour  servir  de  repoussoir  aux 
utres.  Si  c'est  de  l'abnégation  de  la  part  du  facteur  qui  a  signé  cet 
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instrument,  elle  est  aussi  complète  que  rare;  si  c'est  de  la  prétention, 
elle  est  aussi  aveugle  que  sourde.  Cependant  les  délégués  facteurs  de 
pianos  qui  ont  examiné  ce  cycloide  au  point  de  vue  de  l'exécution  ma- 
térielle, en  trouvent  le  travail  bien  exécuté. 

L'Amérique  est  le  pays  des  excentricités,  et  je  m'attendais  à  trouver 
à  la  présente  Exposition  quelque  instrument  bizarre  dans  le  goût  de 
certains  engins  d'harmonie  que  j'ai  eu  occasion  de  voir  à  New-York.  Rien 
de  semblable  n'a  traversé  l'Océan.  Mais  qu'est  devenu,  par  exemple,  le 
piano-violon  d'un  certain  menuisier  de  Boston  qui  avait  cru  par  cette 
invention  révolutionner  le  monde  musical  ?  De  petits  archets  mettaient 
en  vibration  les  cordes  de  l'instrument  par  le  moyen  de  deux  pédales 
qu'on  faisait  mouvoir,  non  point  avec  les  pieds.,  mais  avec  les  genoux. 
Satan,  dans  un  jour  de  bonne  humeur,  n'eût  rien  imaginé  de  mieux 
pour  punir  un  pécheur  dilettante. 

En  fait  d'instrument  curieux,  j'ai  moi-même  essayé,  en  Amérique,  ua 
piano  d'une  sonorité  fort  étrange.  Les  cordes  étaient  remplacées  par  des 
diapasons  de  diverses  grandeurs  formant  une  échelle  chromatiquede 
six  octaves.  Il  y  aurait  peut-être  d'heureux  effets  à  tirer  de  la  sonorité 
argentine  et  courte  des  diapasons  ainsi  frappés  en  la  combinant  habi- 
lement aux  différents  instruments  de  l'orchestre  ;  mais  à  ne  le  consi- 
dérer que  comme  instrument  solo,  le  piano-diapason,  qui  du  reste 
est,  je  crois ,  un  essai  européen,  est  un  joujou  et  pas  autre  chose. 

Et  le  piano  éolien  ,  qu'est-il  aussi  devenu  ?  Tous  ces  éphémères  de  l'art 
industriel  américain  sont  morts,  et  le  Nouveau-Monde,  qui  se  fait  sérieux, 
n'en  fournit  plus  et  n'en  veut  plus  fournir.  En  attendant  qu'il  invente 
quelque  voix  nouvelle  d'instrument,  il  copie  l'Europe,  et  il  faut  bien 
avouer  que  la  copie  est  souvent  bien  près  du  modèle,  quand  elle  ne 
l'égale  pas.  Presque  toujours  les  Américains  enrichissent  leurs  copies 
de  quelque  côté  original  et  souvent  ingénieux. 

C'est  ainsi  que  les  harmoniums  à  deux  claviers  de  MM.  Mason  et 
Hamlin  sont  des  instruments  remarquables,  d'une  forme  très-élégante. 
Ils  n'offrent  peut-être  pas  une  aussi  riche  variété  de  timbres  que  nos 
harmoniums  français;  mais  le  son  en  est  puissant  et  d'une  bellesono- 
rité.  Pour  obvier  à  l'inconvénient  inhérent  à  l'harmonium^  en  général, 
et  qui  consistée  produire  par  saccades  l'enflure  des  sons,  les  facteurs 
européens  ont  imaginé  le  mécanisme  qu'ils  appellent  la  double  expres- 
sion. MM.  Mason  et  Hamlin  arrivent  au  môme  résultat  par  un  autre 
mécanisme,  le  crescendo  automatique.  En  somme,  ces  instruments  joués 
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avec  intérêt  par  tous  nos  organistes  parisiens,  Lefébure-Wéiy  en  tête, 
et  examinés  avec  grand  intérêt  par  des  hommes  de  la  profession,  qui 
ont  fait  l'éloge  de  leur  prolongement,  ont  bien  mérité  la  distinction 
dont  ils  ont  été  l'objet  de  la  part  du  jury. 

Les  instruments  en  cuivre  américains  affectent  des  formes  étranges 
qui  ne  préviennent  pas  tout  d'abord  en  leur  faveur.  En  les  examinant 
attentivement,  et  surtout  en  les  essayant,  on  leur  découvre  quelques 
qualités  recommandables.  Sans  être  très-avancée,  cette  partie  de  l'in- 
dustrie artistique  est  donc  en  progrès  aux  États-Unis.  Les  violons  et  les 
basses  du  Nouveau-Monde  ne  sont  pas  inférieurs  à  beaucoup  d'instru- 
ments similaires  de  nos  bons  luthiers  européens.  C'est  l'opinion  de 
Sivori.  Elle  en  vaut  bien  un  autre. 

Pourquoi  les  Américains  ne  nous  ont-ils  pas  envoyé  leur  banjol 

RÉCOMPENSES. 

Médaille  d'or.  Steinway  et  fils,  New-York.  Pianos. 

Médaille  d'or.  Chickering  et  fils,  Boston  et  New-York.  Pianos. 

Médaille  d'argent.  Mason  et  Hamlin,  New- York  et  Boston.  Orgues  de 
salon. 

Médaille  de  bronze.    L.  Sgiireiber,   New- York.   Instruments  à  vent 
(cuivre). 


ESPAGNE. 

La  musique  espagnole  a  toujours  paru  ravissante,  et  la  musique  en 
Espagne  n'a  jamais  existé.  Ce  qu'on  entend  par  musique  espagnole, 
n'est  qu'un  rhythme  mis  au  service  d'un  sentiment  poétique  emprunté 
à  la  poétique  des  Arabes.  Mais  ce  rhythme  excite  les  sens,  les  tient  en 
éveil,  et  la  poésie  des  airs  espagnols  vous  monte  h  l'esprit  et  vous  enivre 
comme  l'odeur  du  jasmin  de  cette  même  Espagne.  Le  soleil  est  dans 
l'air,  le  soleil  est  dans  Tàme  ;  et  si  l'on  chante  en  Espagne,  on  y  danse 
surtout.  Les  airs  espagnols  ne  sont  guère  que  des  airs  de  danse  entraî- 
nants et  pimpants  au  possible. 

La  patrie  de  la  guitare,  c'est  l'Espagne,  chacun  sait  cela.  J'ai  vu  sixgui- 
tares  à  l'Exposition,  dont  quelques-unes  très-enjolivées  d'incrustations 
et  de  peintures.  Vous  pourrez,  quand  il  vous  plaira,  acheter  un  de  ces 
joujoux  pour  la  bagatelle  de,  quatre  ou  cinq  mille  francs.  Et  ce  ne  sont 
pas  les  sujets  amoureux  et  héroïques  qui  manquent  dans  l'ancienne 


614  LA    MUSIQUE,    LES    MUSICIENS 

Castille  au  service  de  la  Castille  moderne  pour  en  décorer  leurs  produits 
artistiques.  Quel  noble  passé,  quelle  enthousiaste  épopée  que  Thisloire 
de  ce  peuple  I  Mais  après  cette  époque  radieuse,  quel  avilissement, 
quel  hébétement,  quel  asservissement  et  quelle  ruine  d'un  côté  parles 
moines,  cette  vermine  religieuse;  d'un  autre  côté,  par  l'Inquisition, 
cette  association  de  scélérats  rendus  fous  ;  enfin  par  la  théocratie  la  plus 
despotique  et  la  plus  dissolvante  qui  fut  jamais  I  Néanmoins,  on  l'a  vu, 
ce  peuple  d'Espagne  n'était  qu'endormi.  Il  avait  conservé  dans  les  replis 
de  son  cœur  assez  de  fierté,  de  noblesse,  de  générosité  et  de  sentiment  de 
ce  qui  est  juste  et  bien,  pour  renverser,  par  la  révolution  dont  le  bruit 
nous  arrive  au  moment  même  où  nous  écrivons  ces  lignes,  les  entraves 
de  sa  liberté,  de  sa  dignité,  de  sa  prospérité.  Avec  la  renaissance  poli- 
tique de  l'Espagne  nous  assisterons  à  son  épanouissement  artistique,  car 
tout  se  tient ,  tout  s'enchaîne ,  dans  les  progrès  des  peuples  comme 
dans  ses  décadences. 

Déjà  l'Espagne,  en  ce  qui  touche  aux  choses  de  la  musique,  se  mon- 
tre disposée  à  marcher  sur  les  traces  des  États  européens  les  plus 
avancés.  Il  y  a  d'assez  bons  facteurs  de  pianos  à  Madrid,  et  renseigne- 
ment de  la  musique  s'y  propage  avec  la  plus  heureuse  émulation. 

J'ai  essayé  deux  pianos  de  Montana  :  l'un  à  demi-queue  en  bois  de 
rose;  l'autre  droit  et  en  bois  de  rose  aussi.  Ce  facteur  a  évidemment 
copié  les  procédés  de  Pleyel.  Il  pouvait  choisir  un  plus  mauvais  mo- 
dèle. Mais,  ainsi  que  toutes  les  copies,  les  instruments  de  M.  Montana 
sont  loin  de  valoir  l'original.  Le  piano  droit,  surtout,  est  médiocre. 
Peu  de  sonorité,  et  ce  qu'il  en  donne  est  aigrelet  à  l'oreille  comme  du 
jus  de  citron  à  la  langue.  Je  préfère  de  beaucoup  le  piano  demi-queue. 
Si  les  sons  manquent  de  puissance  et  de  prolongation,  en  revanche  ils 
sont  bien  égalisés  et  d'une  harmonie  distinguée.  J'aurais  bien  voulu 
juger  par  moi-même  de  la  qualité  d'un  certain  petit  piano  en  ébène 
sculpté,  —  très-bien  sculpté,  —  et  construit  expressément  parM.  Eslava, 
pour  le  prince  Don  Alfonso  de  Borbon  {que  Dios  guarda  !)\  mais  il  a  été 
constamment  fermé,  et  je  n'ai  jamais  pu  me  procurer  la  clé  mer- 
veilleusede  ce  sésame  harmonique.  Je  n'en  parlerai  donc  que  pour 
mémoire. 

M.  Bermareggi  (de  Barcelone)  nous  a  envoyé  un  piano  demi-queue 
et  deux  pianos  droits  d'une  grande  simplicité.  Ces  instruments  imités 
de  ceux  d'Érard  sont  fort  passables,  les  petits  pianos  surtout,  dont  le 
son  est  suffisamment  nourri  quoique  manquant  de  brillant.  Toutefois  la 
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onorité  du  piano  demi-queue  n'a  ni  les  vertus  ni  la  profondeur  dé- 
irables. 

M.  Plana  (de  Barcelone  aussi)  est  un  facteur  consciencieux,  assuré- 
lent  ;  mais  ses  petits  pianos  sont  encore  loin  d'avoir  atteint  la  perfec- 
on.  Cela  viendra.  Quant  à  l'harmonium  et  à  l'orgue  de  ce  même  fac- 
îur ,  ils  n'existaient  que  sur  le  catalogue  ;  du  moins  je  ne  les  ai  pas 
perçus. 

M.  Auger  (toujours  de  Barcelone)  a  soumis  à  notre  appréciation  un 
iano  droit  en  ébène  avec  incrustations  en  cuivre.  L'habit  ne  faisant 
as  plus  le  moine  que  les  enjolivements  ne  font  le  piano  ,  j'ai  ouvert 
iDStrument  et  j'ai  trouvé,  avec  trop  peu  de  profondeur  des  touches  — 
ans  doute  pour  faciliter  l'exécution  —  des  sons  assez  satisfaisants  s'ils 
'étaient  d'une  nature  un  peu  criarde.  Le  prix  de  cet  instrument  était 
ffiché  en  chiflres  connus  :  2,500  fr.  Il  y  a  là  matière  à  réflexion. 

M.  Slocker  (Madrid)  doit  s'efforcer  de  rendre  les  basses  desesins- 
runients  moins  sourdes  qu'elles  ne  le  sont.  Le  médium  et  le  haut  sont 
atisfaisants. 

M.  Miguel  Soler  (de  Saragosse)  ne  soigne  pas  assez  ses  étouffbirs.  Dans 
Bs  octaves  basses ,  leur  action  est  insuffisante.  Avant  toute  autre  chose , 
I  faut  qu'un  piano  étoufle  bien.  C'est  bien  assez  des  enragés  amateurs 
|ui,  avant  de  commencer  leurs  sérénades ,  posent  le  pied  sur  la  grande 
dédale,  et  ne  le  retirent  qu'après  le  dernier  accord.  Ce  méfait  n'étant  pas 
mni  par  les  lois,  c'est  une  lacune  à  combler. 

M.  Auger  a  plus  d'une  corde  à  son  arc.  Il  a  aussi  exposé  des  instru- 
nents  en  cuivre  à  cylindre  qui  n'ont  rien  de  révolutionnaire.  Ce  sont 
rhonnètes  petits  engins,  qui  feront  tout  doucement  leur  petit  bon- 
lomme  de  chemin  dans  Castille  la  vieille  et  Castille  la  jeune...  si  Dieu 
eur  prête  vie. 

J'ai  vu  ,  mais  je  n'ai  pu  entendre  ,  dans  leur  prison  de  verre  dont  un 
;eôlier  impitoyable  nous  a  refusé  la  clef,  deux  clarinettes  dues  à  M.  Ro- 
nero  y  Andia  et  construites  d'après  un  nouveau  modèle. 

Nous  ne  pouvons  que  nous  en  rapporter  à  l'appréciation  de  M.  Fétis, 
•apporteur  de  la  classe  10.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 

a  Deux  nouvelles  réformes  de  la  clarinette,  entreprise?  dans  le  but  de  cor- 
iger  ses  défauts,  se  présentent  à  TExposition  de  1867  :  M.  Bomero  y  Andia , 
>rofesseur  de  cet  instrument  au  Conservatoire  de  Madrid  ,  et  M.  Albert,  facteur 
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d'instruments  à  Bruxelles,  eu  sont  les  auteurs.  Leurs  moyens  sont  analogues; 
ils  ne  diffèrent  que  dans  le  mode  d'exécution.  Tous  deux  ont  amélioré,  tant  pour 
le  timbre  que  pour  la  justesse,  le  si  bémol,  au  moyen  d*un  trou  spécial  pour  cett^ 
note.  Dans  la  clarinette  de  M.  Bomero,  le  trou  qui  sert  pour  le  51  bémol  s*ouvr^ 
en  appuyant  le  doigt  annulaire  de  la  main  droite  sur  le  premier  anneau  du  sy^ 
tème  Bœhm  :  parla,  le  trou  des  douzièmes  est  supprimé  par  une  combinaison 
qui  n'altère  plus  la  liberté  de  la  colonne  d'air,  et  le  trou  du  si  bémol  seul 
ferme  par  une  clé  à  bascule,  mise  en  mouvement  sans  gêner  le  jeu  du  pouce 
de  l'index  de  la  main  gauche.  L'avantage  de  l'un  ou  de  l'autre  système  pour 
facilité  de  l'exécution  ne  peut  être  décidé  que  par  des  virtuoses  clarinettis%^ 

a  Par  le  système  Romero,  les  trois  notes  sol  dièse,  la,  si  bémol,  de  ladeuxi^i^ 
octave,  dont  la  succession  a  toujours  été  très-difficile  dans  la  >ritesse,  est  d^. 
venue  beaucoup  meilleure  ;  les  trilles  majeurs  et  mineurs  sont  aussi  plus  faciles 
sur  les  notes  fa,  fa  dièse,  sol,  sol  dièse,  /a,  si  bémol. 

a  Les  mêmes  avantages  se  trouvent  dans  le  système  Albert. 

a  En  réunissant  les  deux  corps  du  centre  de  la  clarinette  en  un  seul  tube, 
M.  Romcro  a  pu  percer  un  trou  qui  donne  l'intonation  juste  d*ui  dièse  grave  et 
de  sa  douzième  50/ dièse,  et  au  moyen  d'un  mécanisme  simple,  il  a  obtena  de 
bons  trilles  sur  les  notes  si  bas,  et  sur  sa  douzième  fa  dièze. 

il  Enfm  par  les  deux  systèmes  nouveaux,  les  vibrations  de  la  colonîie  d'air 
n'étant  plus  troublées  par  des  causes  anormales,  les  sons  du  registre  supérieur 
peuvent  être  joués  avec  douceur,  et  les  accidents  appelés  vulgairement 
a  couacs  D  ne  se  produisent  plus.  Nous  avons  été  frappé  de  tous  les  avantages 
de  cette  dernière  réforme  de  la  clarinette.  La  clarinette  de  M.  Romeroaété 
exécutée  sous  sa  direction  par  M.  Bic,  facteur  d'instruments  à  vents,  à  Paris.  1 

Passons  des  instruments  à  la  musique ,  si  vous  le  voulez  bien. 

Voici  d'abord  une  méthode  analytique  de  solfège  ,  écrite  en  espagnol 
par  Joaquin  Llado.  Heureusement  la  langue  de  Cervantes  ne  m'est  point 
inconnue,  etj*ai  pu,  en  parcourant  rapidement — trop  rapidement— cette 
méthode,  m'en  former  une  idée.  L'auteur  dit  avoir  examiné  toutes  les 
méthodes  de  solfège  publiées  un  peu  partout ,  et  n'avoir  été  complète- 
ment satisfait  d'aucune  d'elles.  Je  n'en  suis  point  étonné.  Ce  quim'é- 
tonnerait  davantage,  c'est  que  M.  Llado  ait  pu  triompher  du  programme 
qu'il  s'est  posé,  c  Présenter  en  peu  de  leçons ,  dit-il ,  toutes  les  diffi- 
c  cultes  imaginables ,  mais  d'une  manière  facile  (sencilto),  de  façon  que 
«  l'élève  les  comprenne  sans  que  le  professeur  ait  besoin  de  les  ex- 
«  pliquer;  présenter  analysées  toutes  les  combinaisons  et  enseigner  le 
«  moyen  d'analyser,  d'un  seul  coup  d'œil  {de  una  cjeada)  tant  qu'il  peut 
c  s'en  présenter ,  tel  est  mon  secret ,  tel  est  l'objet  de  cette  méthode.  » 
(Barcelone,  27  septembre  1860.) 

Qu'en  pensez-vous?  Il  est  bon  d'avoir  foi  en  son  œuvre  ,  mais  en 
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France  on  trouverait  ce  langage  légèrement  outrecuidant.  Il  est  vrai  que 
la  langue  espagnole  entraîne  quelquefois  Técrivain  au  delà  même  de 
sa  pensée,  en  donnant  souvent  aux  choses  les  plus  simples  une  pompe 
théâtrale.  Je  veux  bien  croire  que  la  musique  est  une  chose  admirable  ; 
mais  un  Espagnol  seul  pouvait  la  définir  ainsi  :  a  le  langage  le  plus  su- 
€  blime  de  Tâme  ,  l'expression  la  plus  profonde  de  tous  ses  sentiments 
«  par  le  moyen  des  sons.  »  Au  demeurant,  les  éléments  de  la  musique 
sont  présentés  sans  grande  nouveauté  dans  cette  méthode ,  mais  les 
exercices  en  sont  bien  faits.  Pour  aider  à  la  division  des  temps  de  la  me- 
sure ,  M.  Llado  indique,  par  de  grosses  notes  et  des  valeurs  correspon- 
dantes à  ces  notes ,  les  principaux  accents  de  la  mesure.  C'est  bon ,  et 
ce  n'est  pas  tout  ce  qui  se  trouve  de  bon  dans  ce  livre  que  j'ai  eu  trop 
peu  de  temps  à  ma  disposition  pour  en  pouvoir  dire  davantage. 

L'interprète  pratique  musical  par  Florès  Laguna  {Madrid,  i862).  Précédé 
d'une  notice  pour  démontrer  Vusage  suivi  par  les  anciens  Grecs  suivant  qu'il 
nous  apparaît  dans  le  Bidiapason  ,  et  des  tétracordes  fondamentaux  de  la 
musique  avant  l'invention  des  figures  de  valeur,  e te,  etc.,  pour  faciliter  la 
lecture  des  anciens  cantorales. 

Tel  est  le  titre  (en  abrégé)  de  cet  autre  volume  écrit  aussi  en  espa- 
gnol. Nous  croyons  avoir  fait  tout  ce  que  nous  devions  faire  ici ,  en  le 
signalant  simplement  aux  érudits. 

Mentionnons  très-honorablement  lesméthodes  de  MM.  Romero  yAndia 
et  Eslava  (déjà  nommés)  et  les  travaux  d'histoire  et  d'esthétique  musi- 
cale de  M.  Mariano  Soriano  Fuertès ,  un  des  promoteurs  les  plus  savants 
et  les  plus  zélés  de  l'orphéon  espagnol,  fondé  depuis  quelques  années  et 
qui  prend  chaque  jour  de  nouveaux  développements. 

Enfin  nous  devons  tous  nos  compliments  à  M.  Bonifacio  Eslava  ,  édi- 
teur de  musique  à  Madrid,  pour  les  progrès  qu'il  a  réalisés  dans  l'art  de 
la  typographie  si  longtemps  arriéré  en  Espagne.  Toutes  les  éditions 
que  nous  avons  vues  de  cet  éditeur  artiste  sont  belles,  et  parmi  toutes, 
un  remarquable  ouvrage  de  son  oncle  Paolo  Hernandez  :  Methodo  theorico 
pratico  elemental  de  organo. 

On  ne  saurait  mieux  faire  nulle  part,  comme  gravure  ,  papier  et  ti- 
rage. Nous  sommes  de  l'avis  de  M.  Fétis  quand  il  dit  que  ce  livre  peut 
être  mis  au  premier  rang  des  chefs-d'œuvre  de  la  typographie  de  la 
musique. 

L'Espagne  marche  !...  Pourvu  qu'elle  ne  s'arrête  pas  en  route. 
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RÉCOMPENSES. 


Médaille  d'argent.  Romero  y  Andia  ,  Madrid.  Instrumeuts  à  vent  (bois^ 
Médaille  d'argent.  Bonifacio  Eslava,  Madrid.  Éditions  de  musique. 
Médaille  de  bronze.  F.  Gonzalez,  Madrid.  Instruments  à  cordes  pincéc^^ 
Mention  honorable.  UiGVEL  Soler,  Saragosse.  Pianos. 
Mention  honorable.  Bernareggi  et  C|e,  Barcelone.  Pianos. 


PORTUGAL. 

Le  Portugal  fournirait  plus  facilement  un  monarque  à  l'Espagne  qu't/û 
bon  instrument  de  musique  à  qui  que  ce  soit. 

Serait-il  donc  plus  aisé  de  faire  un  prince  qu'un  piano  ? 

Toujours  est-il  que  le  Portugal  n'a  jamais,  Dieu  merci,  manqué  de 
princes  disposés  à  accepter  la  couronne  chez  eux  ou  ailleurs,  et  que  je 
n'ai  vu  figurer  ,  en  fait  d'instrument  de  musique,  sur  le  catalogue  de 
l'Exposition  ,  qu'un  violon  et  une  guitare.  Le  violon  que  j'ai  vainement 
cherché  est,  nous  apprend  le  livret  officiel ,  de  M.  Antoine  Joseph da 
Cruz  Mura ,  établi  à  Porto.  S'il  est  aussi  sonore  que  le  vin  de  ce  géné- 
reux pays  est  savoureux,  il  est  parfait.  Quant  à  la  guitare,  due  à 
M.  Antoine  Santos,  de  Coïmbre  (la  ville  savante  et  littéraire),  je  Tai  vue, 
et  elle  a  séduit  mes  yeux  par  sa  forme  élégante  et  allongée,  comme  elle 
eût  séduit  mes  oreilles  — j'en  suis  sûr,  —  par  ses  sons  mâles  et  sourde- 
mentnobles.  Les  Portugais,  après  avoir  été  les  conquérants  d'une  partie 
du  monde  nouveau  avec  Vasco  de  Gama,  et  après  avoir  brillé  dans  l'em- 
pire des  lettres  avec  Camoens,  sont  restés  un  peuple  actif,  industrieux, 
honnête,  habile  commerçant,  mais  peu  musical,  il  faut  bieu  Tavouer. 
La  musique  portugaise  n'existe  pas ,  et  celle  que  j'ai  eu  occasion  d'en- 
tendre n'était  qu'un  pastiche  de  la  musique  italienne  du  commence- 
ment de  ce  siècle.  Néanmoins  le  Portugal  est  trop  près  de  l'Espagne— 
puisque  ces  deux  pays  se  touchent  —  pour  qu'il  ne  s'y  trouve  pas  au 
moins  quelques  guitares. 

Un  orgue  de  salon  à  pédales ,  haut  de  forme ,  avait  été  placé  dans  le 
petit  royaume  de  Portugal  à  l'Exposition.  Quand  j'ai  voulu  l'essayer,  ou 
m'a  dit  qu'il  fallait  aller  en  demander  la  permission  rue  des  Tournelles, 
n®  15.  Comme  on  me  laissait  le  choix  d'examiner  l'instrument  ou  d'aller 
me  promener  rue  des  Tournelles ,  j'ai  préféré  ne  pas  essayer  l'instru- 
ment. Sijesuiscoupable,  qu'on  prenne  ma  tête  rue  des  Tournelles, n®lo: 
mais  qu'on  vienne  la  chercher  chez  moi. 
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DANEMARK. 

J'ai  fait  ailleurs  *  une  longue  étude  de  la  musique  eu  Danemark,  ayant 
eu  occasion  deTétudier  surplace.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  cequej'a 
dit ,  et  me  bornerai  à  signaler  les  instruments  envoyés  au  Champ-do- 
Mars  par  ce  doux  et  blond  pays  Danois. 

On  a  dit  que  leurs  pianos  sont  voilés  et  mélancoliques  ;  eh  !  peut-on 
jouer  bruyamment  etgaiemenl  quand  le  cœur  est  en  deuil?  A  d'autres  les 
harmonies  triomphantes ,  les  fanfares  retentissantes.  Le  Danemark 
souffre,  et  il  faut' à  ses  poétiques  tristesses  des  instruments  tristes  aussi, 
qui  parlent  à  son  cœur  comme  on  fait  une  confidence.  Ailleurs  qu'en 
Danemark  les  petits  pianosde  MM.  Hornunget  Moeller,  deSoerensen, 
de  Wulff  et  Cie,  paraîtraient  sourds,  mélancoliques,  sans  vertu  :  dans 
la  patrie  aujourd'hui  vaincue  de  Christian  H ,  ils  chantent  comme 
il  faut  chanter ,  en  soupirant  discrètement.  Que  d'autres  critiquent  sans 
pitié  les  instruments  danois ,  leur  forme  un  peu  épaisse ,  leur  caisse  en 
noyer  (pourtant  d'un  beau  fini),  leur  battant  partagé  en  deux  par  des 
charnières  d'un  usage  peu  commode  ;  je  ne  m'en  sens  pas  la  force , 
moi  qui  dois  à  un  piano  de  Copenhague  les  quelques  bons  moments 
que  j'ai  pu  passer  pendant  la  dernière  guerre  soutenue  par  cette  hé- 
roïque petite  nation  contre  la  Prusse  et  l'Autriche  coalisées.  En  ce  temps 
la  Prusse  et  l'An  triche Mais  depuis  I... 

RÉCOMPENSE. 

Médaille  de  bronze.  Hormtno  et  Moeller,  Copenhague.  Pianos. 


NORWEGE. 


La  facture  norvégienne  ne  me  paraît  pas  plus  avancée  que  celle  du 
Danemark.  J'ai  essayé  deux  petits  pianos  de  Brantzeg  dont  les  basses  , 
surtout,  laissent  beaucoup  à  désirer.  Les  sons  se  confondent.  Quant  au 
piano  à  queue  de  M.  Hais,  par  un  sentiment  de  modestie  exagéré ,  je 
veux  le  croire,  il  s'est  retranché,  muet,  sous  sa  serrure  inviolable, 
pendant  toute  la  durée  de  l'Exposition.  On  pourra  dire  discret  comme 
un  piano  de  Christiania ,  quand  on  ne  voudra  pas  se  servir  de  ce  cliché 
usé  :  discret  comme  la  tombe.  J'ai  cependant  ouï  dire,  par  les  délégués 
des  ouvriers  facteurs ,  que  le  genre  de  montage  de  cet  instrument, 

4.  Le  Danemark  tel  qu'il  est,  un  fort  volume  grand  in-48  de  500  pages.  Pari». 
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c'est-à-dire  les  chevilles  traversant  les  sommiers,  ne  présentait  aucun 
avantage,  au  contraire. 

J*ai  vu,  — je  ne  l'ai  point  entendu,  —  le  violon  norwégien  exposé  par 
M.  Yeihe  (de  Christiania)  et  recommandé  à  la  curiosité  publique  par  ces 
mots  du  livret  :  c  En  partie  de  nouvelle  forme.  »  En  effet,  le  violon 
norwégien  est  un  peu  plus  plat  que  les  autres  violons,  en  général. 
Mais  les  sons  en  ont-ils  plus  de  relief?  En  tout  cas,  le  célèbre  violo^ 
niste  norwégien  aussi,  Ole  Bull,  le  trouvait  excellent  et  le  recomman-; 
dait  publiquement.  C'est  tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire,  et  ce  n'e 
peut-être  pas  assez. 

RÉCOMPENSES. 

Médaille  de  bronze.  Hals  frères,  Christiania.  Pianos. 


SUÈDE. 


Les  Suédois,  qu'on  appelle  les  Français  du  Nord,  sont,  dans  la  facture 
des  instruments  de  musique,  plus  avancés  que  les  Norwégiens  et  les 
Danois.  Sans  offrir  rien  de  particulier,  les  cuivres  de  MM.  Ahiberg  et 
Ohisson,  de  Stockholm,  sontd'honnétés  instruments  très-sortables.  J'ai 
vu  deux  buglesen  si  bémol,  une  basse  et  une  contre-basse  à  cylindre 
qui,  —  m'ont  dit  ceux  qui  les  ont  entendus, — n'étaient  ni  plus  justes, 
ni  d'une  plus  belle  qualité  de  son  que  des  instruments  similaires 
des   pays  allemands. 

Le  lion  musical  de  la  facture  suédoise,  c'était,  à  l'Exposition,  un  piano 
carré  à  deux  cordes,  à  l'exception  de  l'avant-dernière  octave  qui  en  pos- 
sède trois,  envoyé  par  M.  Malmsiœ,  de  Gothenbourg,  et  qui  tout  d'abord 
m'a  frappé  par  sa  construction  évidemment  imitée  des  célèbres  pianos 
américains  de  MM.  Steinway  frères.  En  effet,  nous  retrouvons  ici,  avec 
l'échappement  Pedzol,  le  barrage  en  fer,  très-intelligemment  disposé 
pour  rendre  l'instrument  aussi  solide  que  possible,  et  les  cordes  croi- 
sées. J'ai  essayé  longuement  cet  instrument  d'une  qualité  de  son  re- 
marquable. Force,  éclat  sans  dureté,  homogénéité,  basses  rondes, 
harmonieuses  et  nettes,'  rien  n'y  manquait  vraiment,  y  compris  le  lou- 
cher facile  et  engageant. 

Nous  avons  été  surpris  de  ne  pas  voir  mentionné  ce  piano  dans  le 
rapport  de  M.  Fétis,  et  plus  surpris  encore  de  ne  l'avoir  vu  récompensé 
que  d'une  médaille  de  bronze.  C'est  quelque  chose,  à  coup  sur,  qu'une 
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semblable  médaille,  quand  on  considère  le  grand  nombre  d'exposants 
de  tous  les  pays  ;  à  notre  avis  ce  n*était  pas  assez. 

HÉCOMPENSES. 

Médaille  de  bronze.  Malmsioe,  Gotheubourg.  Pianos. 
Mention  honorable,  L.  Stavenow,  Stockholm.  Pianos. 


RUSSIE. 


A  tous  les  cœurs  bien  nés,  que  la  patrie  est  chère  I 

Aussi  n'ai-je  pas  été  surpris,  à  l'Exposition,  de  voir  MM.  Malecki  et 
Schreder  exposer  un  de  leurs  pianos  à  queue  sous  cette  poignante  rubri- 
que :  Royaume  de  Pologne.  Finis  Poloniœ  I  Au  moins  quant  à  présent, 
et  Varsovie  est  russe.  Les  pianos  polonais  de  Varsovie  sont  donc  des 
pianos  russes  par  la  vertu  de  la  politique  et  des  baïonnettes  czarines. 
J'ai  essayé  ces  instruments  d'une  forme  simple  et  suffisamment  élégante. 
La  sonorité,  sans  présenter  rien  de  bien  remarquable,  était  satisfai- 
sante. Les  hommes  de  la  profession  ont  désapprouvé  le  système  qui  a 
pour  but,  dans  ces  pianos,  de  maintenir  l'équilibre  de  la  table  d'har- 
monie. 

Un  autre  piano  à  queue  deKrall  et  Seizdier,  de  Varsovie  aussi,  mérite 
les  mêmes  compliments  et  les  mêmes  observations. 

Si  M.  Charles  Haasse,  d'Odessa,  a  envoyé  des  pianos,  ainsi  que  l'as- 
sure le  livret,  —  si  souvent  trompeur,  —  je  ne  les  ai  point  découverts 
ou  j'en  ai  perdu  le  souvenir. 

A  la  simple  vue,  il  ne  m'a  pas  paru  qu'il  se  trouvât  rien  de  nouveau 
parmi  les  instruments  à  vent  de  MM.  Nicolas  Fédoroff,  de  Moscou,  et 
Adolphe  Vermtz,  de  Varsovie.  Mais  ces  instruments  sont  loin  d'être  mal 
fabriqués  si  nous  en  jugeons  par  le  brillant  succès  des  chevaliers  gardes 
au  concours  des  musiques  militaires  internationales. 

Toutefois  la  partie  la  plus  curieuse ,  sinon  la  plus  musicale  dans  la 
juste  expression  du  mot,  de  la  lutherie  de  ce  vaste  empire  de  Russie, 
c'était,  à  coup  sûr,  les  instruments  du  Caucase  envoyés  par  la  Société 
agricole  du  Caucase  et  le  Comité  auxiliaire  de  ce  même  pays. 

Jamais  je  n'avais  vu  nulle  part  une  plus  jolie,  plus  coquette,  plus 
chatoyante  collection  de  flûtes  de  Pan,  de  cornemuses,  de  galoubets,  de 
cithares,  de  mandolines,  bleues,  rouges,  vertes,  jaunes,  petites,  lon- 
gues, ovales,  à  plus  ou  à  moins  de  cordes,  qu'on  met  en  vibration  avec  les 
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doigts  ou  avec  une  lamette  de  métal.  Les  instruments  de  percussioa  ne 
manquent  pas  non  plus  dans  le  Caucase,  et  on  y  fabrique  aussi,  je  crois, 
des  tam-tam.  Mais  ces  tam-tam  valent-ils  ceuxdelaChinetJenelcpense 
pas.  Les  Chinois  sont  évidemment  nés  pour  le  tam-tam  qu'ils  ont  in- 
venté et  si  bien  perfectionné,  qu'on  a  presque  entièrement  reDOocéà 
en  fabriquer  en  Europe.  L'encyclopédie  chinoise  Thiam-Kong^ai-me  ^ 
beau  nous  donner  les  proportions  du  métal  pour  faire  un  tam-tam  pa^ 
fait,  ils  ont  le  coup  de  pouce,  ces  habiles  magots,  que  nous  n'avons  pas. 
Pour  faireun  tam-tam,  nous  disent-ils,  il  faut  huit  livres  de  cuivre  rouge, 
allié  à  deux  livres  d'étain,  auquel  on  fait  subir  un  tour  de  main  qui  con- 
siste dans  la  trempe  de  Talliage.  Eh  !  parbleu  !  c'est  bien  ce  tour  de 
main  qui  est  le  hic,  et  nos  fabricants  occidentaux  se  trouvent,  devant 
les  fourneaux  où  coulent  le  cuivre  rouge  et  Tétain,  comme  un  apprenti 
gâte-sauce,  un  livre  de  cuisine  à  la  main,  devant  ses  casseroles. 

Encore  un  coup  d'œil  sur  tous  ces  petits  instruments  à  l'usage  des 
habitants  du  Caucase,  qui,  ayant  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  à  eux, 
doivent  avoir  aussi  leur  musique  particulière,  et  arrachons-nous  à  la 
Russie,  si  séduisante  par  tant  d'autres  objets  riches  et  précieux. 

RKCOM  PENSE. 

Médaille  d*argent.  Mâlecki  et  Schroeder,  Varsovie.  Pianos. 


PRUSSE. 


Dùt-on  me  trouver  trop  sévère  à  Berlin,  je  tiens  en  médiocre  estime, 
généralement,  les  pianos  prussiens,  les  instruments  de  cuivre,  bizarres 
de  forme  et  souvent  faux,  et  toute  la  lutherie  qui  ne  dépasse  pas  le  ni- 
veau de  la  médiocrité  dans  la  patrie  du  fusil  à  aiguille. 

M.  Grimm,  de  Berlin,  a  soumis  au  jugement  des  amateurs  et  dujur} 
un  quatuor,  c'est-à-dire  deux  violons,  un  alto  et  un  violoncelle.  «Ces 
instruments,  nous  dit  le  rapport  du  jury,  sont  dans  de  bonnes condi- 
tious  de  travail;  remarquons  seulement  que  les  mailles  du  sapin  des 
tables  d'harmonie  paraissent  trop  larges  et  que  le  vernis  est  un  peu 
trop  épais.  A  l'égard  de  la  sonorité,  elle  a  paru  peu  satisfaisante  et  iné- 
gale. »  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  croire  M.  Félis  lorsqu'il 
ajoute  :  c  M.  Cari  Grimm  est  un  luthier  habile  :  il  a  fait  souvent  des  ins- 
truments plus  beaux  et  meilleurs  que  ceux  qu'il  a  envoyés  à  l'Expo- 
sition. » 
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Au  reste,  plus  de  la  moitié  des  facteurs  d'instruments  inscrits  sur  le 
atalogue  se  sont  dérobés  au  dernier  moment;  et  ceux  qui  se  sont  coura- 
[eusement  présentés  dans  l'arène, —  les  meilleurs,  probablement,  — 
l'étaient  pas  faits  pour  donner  une  haute  idée  des  absents. 

Toutefois  il  faut  rciidre  justice  aux  facteurs  de  pianos  :C.  Bechstein, 
e  Berlin;  J.  Bluthner,  de  Leipzig;  et  Knake,  de  Munster.  J'ai  essayé 
3urs  instruments  avec  beaucoup  d'attention,  et  j'y  ai  reconnu  quelques 
onnes  qualités.  Mais  il  n'y  a  pas,  dans  les  sons  de  ces  pianos,  qu'ils 
QÎent  à  cordes  croisées  ou  à  cordes  parallèles,  ce  timbre  à  la  fois  doux 
t  pénétrant,  noble  et  brillant,  puissant  et  léger,  qui  caractérise  les 
ianos  par  excellence  de  nos  fabriques  françaises.  Les  pianos  droits , 
urtout,  laissent  beaucoup  à  désirer  sous  ce  rapport.  N'est-il  pas  bien 
urieux  que  le  pays  qui  a  produit  le  plus  de  pianistes,  et  de  si  grands, 
oit  constamment  resté  inférieur  à  certaines  autres  nations  pour  la 
abrication  des  pianos  ? 

Il  serait  inutile  d'entrer  à  cette  place  dans  le  détail  des  instruments 
i  souffle,  cuivre  et  bois,  prussiens.  Nous  avons  dit  à  ce  sujet  tout  ce 
|ue  nous  avions  à  dire,  en  parlant  du  concours  international  des  musi- 
[ues  militaires  :  nous  y  reportons  le  lecteur. 

On  sait  aussi  ce  que  nous  pensons  des  magnifiques  éditions  musi- 
cales de  MM.  Breitkof  et  Haertel.  C'est  le  dernier  mot  de  la  perfection. 
Voir  les  considérations  sur  le  commerce  de  musique,  page  466.) 

Et  maintenant,  passons  à  la  liste  assez  longue  des  récompensés. 

RÉCOMPENSES. 

Médaille  d'argent.  Knake,  Munster.  Pianos. 

Médaille  d'argent,  G.  Bechstein,  Berlin.  Pianos. 

Médaille  d'argent.  J.  Bluthner,  Leipzig.  Pianos. 

ifédatï/e  d'argent.  Breitkop  et  Haertel,  Leipzig.  Éditions  de  musique. 

Médaille  de  bronze.  G.  Schwechten,  Berlin.  Pianos, 

Médaille  de  bronze.  Grimm,  Berlin.  Instruments  à  archet. 

Mention  honorable.  Westermann  et  C*« ,  Berlin.  Pianos. 

Mention  honorable.  F.  Westermaykr,  Berlin.  Pianos. 

Mention  honorable.  Kruspe,  Erfurt.  Instruments  à  vent  (bois). 

Mention  honorable.  Mollenhauer,  Fulda.  Instruments  à  vent  (bois). 
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PAYS-B\S. 


J*ai  parmi  mes  connaissances  un  brave  garçon  qui  se  croit  doué  diLj 
génie  de  i'invenlion.  Il  afait  dix  appareils  admirables  pour  divers  objets^ 
notamment  un  propulseur  qui  doit  remplacer  tous  les  propulseurs  con-^ 
nus.  Ces  appareils  et  son  propulseur  n'ont  qu'un  défaut,  celui  de  n'avow^, 
jamais  pu  marclier.  J'ai  pensé  à  ce  brave  garçon  en  examinant  un  pi^ 
pitre  mécanique  envoyé  par  M.  Lefebvre,  de  la  Haye.  Sans  doute  cet^^ 
mécanique  est  très-ingénieuse ,  mais  elle  ne  marchait  pas.  Si  elle  avi 
marché  ,  on  n'aurait  eu,  d'après  l'inventeur,  qu'à  appuyer  légèremi 
le  pied  sur  une  pédale  de  ce  pupitre ,  et  les  feuilles  se  seraient  tourm 
d'elles-mêmes  comme  par  enchantement  devant  les  yeux  de  rexécut«.^i 
satisfait.  Ce  pupitre  a  été  gracieusement  offert  par  M.  Lefebvre  au  G^^. 
servatoire  de  Paris,  dont  les  élèves  et  les  professeurs  continuero/?/ 
comme  par  le  passé  à  tourner  les  feuilles  de  musique  avec  leurs  doigu 
mignons,  s'ils  veulent  qu'elles  soient  tournées. 

Les  Pays-Bas,  dans  la  personne  de  M.  Âllgaùer,  d'Amsterdam, oDt 
pensé  à  fabriquer  un  diapason  chromatique.  Ce  sont  tout  simplemeol 
des  vis  qui ,  en  augmentant  ou  en  diminuant  à  volonté  la  longueur  des 
branches  du  diapason,  donnent  à  ces  branches  la  faculté  de  varier  l'éten- 
due des  sons  à  un  comas  près.  Cela  peut  être  utile ,  le  diapason  D'étant 
pas  le  même  dans  tous  les  pays  :  ce  qui  est  très-regrettable. 

MM.  Ryken  frères  et  de  Lange  fabriquent  à  Rotterdam  des  pianos 
droits  dont  les  sons  nous  ont  paru  légèrement  acidulés,  mais  qui,  à  coup 
sAr ,  tiennent  bien  l'accord.  Dans  un  pays  aussi  humide  que  la  Hollande, 
les  pianos,  plus  délicats  encore  que  les  hommes,  ont  souvent  à  souffrir 
de  l'humidité;  or,  quand  un  piano  souffre,  il  se  désaccorde,  comoie 
un  homme  a  la  fièvre  quand  il  est  malade.  Les  pianos  de  Rotterdam  sont 
donc  de  solides  pianos ,  nés  bien  constitués  pour  résister  au  dimat. 
C'est  le  principal.  Avant  tout,  ne  faut-il  pas  vivre? 

Je  n'ai  pu  entendre  les  instruments  à  vent  de  Van  Osch ,  en  argentan, 
et  en  vérité  ,  il  est  difficile  déjuger  de  la  sonorité  d'une  voix  quelcon- 
que autrement  qu'avec  les  oreilles.  Mais  qu'est-ce  que  l'argentan?  Vous 
allez  voir  plus  bas  que' c'est  tout  bonnement  du  cuivre. 

J'ai  regardé,  à  m'en  donner  un  torticolis,  les  gamblans  ou  instru- 
ments de  musique  javanais,  tirés  de  la  collection  royale  de  la  Haye.  Tau- 
rais  voulu  examiner  de  près  ces  instruments  dont  quelques-uns  avaient 
des  allures  de  tigres,  d'éléphants  et  d'autres  animaux  plus  ou  moins 
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onnus  ;  mais  il  était  défendu  d'y  toucher ,  comme  si  toutes  ces  imita- 
ODS  de  bêtes  avaient  été  des  bêtes  vivantes  dans  leur  impénétrable 
lénagerie.  —  Prenez  garde,  semblait  dire  le  gardien,  n'approchez  pas, 
s  vont  vous  dévorer. 

RÉCOMPENSE. 

Médaille  de  bronze.  L.  P.  Van  Osch,  Maëstricht.  Instruments  à  vent 
îuivre). 


GRAiND-DUCHÉ  DE  HESSE. 

Avec  tout  le  respect  que  je  dois  au  grand-duché  de  Hesse ,  il  me  per- 
mettra de  lui  dire  que  si  j'avais  un  piano  droit  à  choisir,  j'aimerais 
[lieux  le  prendre  à  Paris  qu'a  Friedberg ,  à  Darmstadt  ou  à  Mayence. 
e  suis  ainsi  fait  que,  sans  condamner  absolument  les  produits  du  fac- 
eur  Gluck  (un  nom  qui  oblige),  Diechl  et  Schaubruih,  ils  m'ont  paru 
ourds  et  confus.  Et  pourquoi  ce  format  haut  et  peu  gracieux  du  piano 
m  palissandre  de  M.  Gluck?  C'est  gênant,  et  voilà  tout. 

La  Hesse  s'est  relevée  musicalement  par  ses  instruments  à  archet. 
iToici  en  effet  ce  qu'en  dit  M.  Fétis  :  t  M.  Diechl,  de  Darmstadt,  n'a  ex- 
)osé  qu'un  violon  et  un  alto  d'un  travail  médiocre  et  d'un  vernis  sans 
râleur.  Â  l'audition,  le  violon  a  paru  bon,  mais  l'alto  était  sourd.  » 
dlons ,  allons ,  ce  n'est  pas  dans  le  grand-duché  de  Hesse  que  Salomon, 
►*il  revenait  au  monde,  irait  commander  les  40,000  instruments  dont 
)arle  Josèphe.  Peut-être  ne  le  savez-vous  pas,  ou  l'avez  oublié  :  quand 
je  grand  roi  —  passez-moi  l'épithète  —  eut  reçu  de  Dieu  la  science  in- 
use,  son  premier  soin  fut  de  faire  construire  40,000  instruments  de 
lifférentes  espèces.  En  avant  la  musique  t 

RÉCOMPENSE. 

Médaille  de  bronze.  Diechl,  Darmstadt.  Instruments  à  archet. 


GRAND-DUCHÉ  DE  BADE. 

Le  grand-duché  de  Bade ,  il  faut  qu'il  en  prenne  son  parti ,  ne  brille 
;uère  que  par  ses  orchestrions.  Ses  violons ,  ses  violes ,  ses  violoncelles 
le  s'élèvent  pas  au-dessus  du  médiocre  ,  et  ses  zithers  sont  des  zithers 
M)mme  tant  d'autres  zithers.  Parlez-moi  des  orchestrions  de  MM.  Vetlo 
3lZachringer,  le  premier  de  Vochrenbach,  le  second  de  Furlwangen. 
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Cela  fait  un  train  à  mettre  en  gaieté  la  population  de  tout  un  village. 
Les  Hébreux,  selon  le  Père  Kircher,  avaient  trente-six  espèces  d'instru- 
ments ;  on  croit  en  entendre  quarante  craquer,  mugir,  se  plaindreet 
tonner — quelquefois  détonner — de  celte  formidable  caisse  d'harmonie. 
Et  qu'importe  qu'une  note  reste  en  route  ,  qu'un  trait  soit  précipité  à 
tort,  un  autre  ralenti  sans  plus  de  raison  et  qu'il  y  ait  des  trous  dans 
l'harmonie  soutenant  une  mélodie  par  à  peu  près?  Est-ce  qu'on  ne 
mange  pas  bien  des  perdrix  sans  orange  ?  Or  donc,  on  peut ,  on  doit 
même  se  contenter  des  symphonies  badoises  de  rorchestrion,  quand  on 
n'a  pas  à  son  service  l'orchestre  du  Conservatoire,  ce  qui  arrive  le  plus 
souvent. 

L'orchestrion  n'est  qu'un  orgue  de  barbarie  perfectionné.  Ce  n'est 
point  un  orgue  ,  à  proprement  parler ,  malgré  les  tuyaux  qui  ornent  sa 
face  principale.  Cette  machine  d'harmonie  met  de  faux  tuyaux,  comme 
les  femmes  trop  coquettes  mettent  de  fausses  nattes.  Toutefois  on  ne 
joue  pas  de  Torchestrion  comme  de  l'orgue  de  barbarie  en  tournant  une 
manivelle;  le  cylindre  ici  est  mis  enjeu  par  des  contre-poids.  Le  nombre 
des  registres  s'élève  jusqu'à  six  :  petite  flûte,  hautbois,  clarinette, 
basson ,  grande  flûte ,  trombone  avec  timbales  et  triangle  pour  que  le 
plaisir  soit  complet.  Chaque  orchestrion  a  quarante-huit  morceaux  dans 
son  répertoire.  C'est  autant  qu'il  eu  faut  et  plus  qu'il  u'enfautpour 
satisfaire  les  plus  voraces. 

Ces  instruments,  fabriqués  en  grand  nombre  par  plusieurs  maisons 
de  la  Forêt-Noire ,  tels  que  Welle  et  fils,  Zabringeret  fils,  Heitzmann, 
vont  du  grand-duché  de  Bade  charmer  les  oreilles  en  Russie ,  aux  Étals- 
Unis,  en  Angleterre,  en  Australie  et  au  Brésil. 

RÉCOMPENSES. 

Médaille  de  bronze.  Heitzmann,  Bade.  Instruments  de  musique. 
Mention  hoîiorable.  Padewet,  Carisruhe.  Instruments  à  archet. 


BAVIÈRE. 


Il  suffit  que  vous  soyez  Bavarois,  natif  de  la  petite  ville  de  Mitlenwald, 
pour  que  vous  sachiez  confectionner  un  violon.  On  naît  luthier  dansée 
pays  plus  encore  qu'horloger  à  Genève:  car,  sur  une  population  de 
2,000  habitants  dont  se  compose  Mittenwald ,  il  n'y  a  peut-être  pas 
200  personnes  qui  fassent  autre  chose  que  des  instruments  à  archet. 


ET    LES    INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE.  6Î7 

La  plus  ancienne  et  la  plus  importante  maison  de  la  Haute-Bavière  est 
la  maison  Neuner  et  Ilornsteiuer,  dont  Texisteuce  remonte  à  cent 
^ingt  ans. 

Jusqu'en  1813  elle  a  été  connue  sous  la  raison  sociale  Neuner  et  C*«. 
Depuis  cette  époque  M.  Hornsteiner  a  pris  sur  la  firme  la  place  de  la 
O^.  Le  savant  M.  Fétis  qui  a  vu  tant  de  choses  depuis  soixante-quinze  ans 
qu'il  travaille  sans  relâche  avec  une  vigueur  et  une  puissance  incompa- 
rables ,  a  visité  cette  importante  fabrique^  et  il  nous  en  donne  quelques 
détails  intéressants  et  pittoresques.  Comme  toutes  les  maisons  montées 
pour  une  grande  fabrication ,  celle-ci  possède  de  vastes  magasins  de 
bois  qui  se  découpent  dans  une  usine  hydraulique  où  le  travail  se  fait 
presque  sans  aucun  frais.  Les  bois  découpés,  préparés  par  les  machines, 
passent  dans  les  mains  des  ouvriers.  Ceux-ci  ne  travaillent  pas  à  la 
journée  ,  mais  à  façon  ,  autrement  dit  à  leurs  pièces.  Quand  les  instru- 
ments ,  violons ,  altos ,  violoncelles ,  sont  fabriqués ,  il  faut  les  vernir. 
Ce  sont  des  femmes  ,  dont  le  salaire  est  très-minime,  qui  se  chargent 
de  ce  soin.  Les  ouvriers  luthiers  ne  travaillent  aux  instruments  que 
pendant  l'hiver ,  dont  la  durée  ,  dans  ce  pays ,  est  de  sept  à  huit  mois. 
L'été  venu ,  ils  laissent  les  violons  pour  la  charrue. 

On  trouve  dans  ce  violoneux  pays  de  la  Haute-Bavière  des  violons 
depuis  3  fr.  50  jusqu'à  80  fr.  A  l'audition  de  tous  ces  instruments  de 
pacotille  et  d'exportation,  celui  qui  a  le  plus  étonné  le  jury,  c'est  le  vio- 
lon de  1  florin  45  kreutzers.  J'ai  moi-même  entendu  un  de  ces  violons 
à  vil  prix,  et  je  n'ai  pas  été  moins  étonné  que  le  jury  des  sons  qu'i 
produisait.  Je  n'aurais  jamais  cru  qu'on  pût  fournir  une  voix  mélodieuse 
passable  pour  une  semblable  bagatelle.  La  maison  Neuner  et  Horns- 
teiner et  la  maison  Bader  et  O^ ,  toutes  les  deux  de  Mittenwald ,  fa- 
briquent, outre  des  instruments  à  archet,  des  instruments  à  cordes 
pincées. 

A  côté  de  ces  manufactures  il  existe  en  Bavière  des  fabriques  moins 
importantes  d'instruments  analogues.  M.  Amberger,  de  Munich,  confec- 
tionne particulièrement  la  cithare  à  archet  en  forme  de  cœiir,  jouée 
dans  les  Alpes,  et  des  guitares  à  dix  cordes  et  à  deux  manches.  Une 
petite  mécanique,  ajoutée  à  la  gui  tare  classique,  soulève  les  cordes  pour 
les  éloigner  du  manche. 

Le  goût  de  la  lutherie  est  si  répandu  en  Bavière  qu'on  m'a  cité  nombre 
d*amateurs  qui,  pour  leur  seul  plaisir,  façonnent  des  violons  et  des 
cithares  comme  d'autres  en  jouent.  Le  plus  remarquable  de  ces  amateurs 


618  LA    MUSIQUE,    LES    MUSICIENS 

est  à  coup  sur  ,  si  je  suis  bien  informé  »  M^  Louis  Kirchweger,  à  Frao- 
kenthal.  Avocat  distingué ,  il  a  quitté  le  bonnet  et  la  toge  pour  prendre 
la  blouse  de  l'ouvrier,  la  scie  et  le  rabot.  D'abord  il  perfectionna  le  fusil 
à  aiguille»  qui^  suivant  lui,  laissait  beaucoup  à  désirer.  Le  fait  est  que 
jusqu'à  ce  qu'on  invente  une  machine  qui  mathématiquement,  sûre- 
ment ,  abatte  l'armée  ennemie  jusqu'au  dernier  soldai  et  à  bon  marché, 
les  engins  de  guerre  laisseront  à  désirer.  Mais  ou  y  travaille,  les  philan- 
thropes eux-mêmes  s'en  mêlent,  et  tout  nous  fait  espérer  que  cet  admi- 
rable résultat  sera  bientôt  atteint.  Revenons  à  notre  avocat.  Plein 
d'ardeur  et  fantaisiste  dans  ses  travaux,  il  passe  du  fusil  à  aiguille  à  la 
viole  d'amour  qu'il  perfectionne  aussi.  Puis  il  se  meta  fabriquer  des 
violons ,  des  altos  et  des  violoncelles.  L'idée  lui  vient  ensuite  d'ouvrir 
un  magasin  de  ses  produits.  Le  magasin  existe,  mais  rien  n'y  esta 
vendre.  C'est  une  sorte  d'exposition  permanente. 

Jean  Reiter ,  de  Mittenwald  ,  n'est  ni  avocat  ni  armurier,  et  c*est  pour 
vivre  prosaïquement  qu'il  fournit  au  monde  musical  des  violons  et  des 
altos  auxquels  il  ne  manque  qu'une  belle  qualité  de  son.  c  Reiter,  dit  le 
rapport  du  jury  international ,  est  évidemment  doué  d'une  intelligence 
peu  commune  et  d'une  grande  habileté  de  main  :  malheureusement  il 
est  privé  de  beaux  modèles  et  des  conseils  de  connaisseurs  ;  il  travaille 
d'instinct,  et  les  lois  qui  devraient  le  guider  dans  son  travail  lui  sont  in- 
connues. De  là  vient  que  la  sonorité,  comme  les  autres  conditions,  laisse 
tant  à  désirer,  t 

Avec  plusieurs  autres  luthiers  encore,  Louis  Kirchweger ,  àFran- 
kenthal ,  Hastwander ,  Thumbart,  Lechner,  tous  les  trois  de  Muoicb,  et 
Boebm,  fabricant  de  flûtes,  dont  nous  parlerons  plus  loin  avec  quelque 
détail ,  la  Bavière  haute  et  basse  était  représentée  musicalement  à  TEi- 
position  par  deux  fabricants  de  piauos,  Biber,  de  Munich,  etSteingra- 
cher,  de  Bayreuth  ;  plus  un  fabricant  de  cordes  d'acier  fondu  pour  pia- 
nos ,  M.  Pochlmanm ,  de  Nuremberg. 

Les  piauos  bavarois  sont  médiocres,  il  faut  le  dire  franchement.  Eo 
revanche  les  cordes  de  Nuremberg,  sont,  avec  celles  de  Debster,  de 
Horsfoll  (Angleterre) ,  les  plus  beaux  et  les  meilleurs  produits  en  ce 
genre.  Les  cordes  métalliques  dont  la  percussion  produit  le  sou  occu- 
pent le  premier  rang  dans  les  éléments  constitutifs  de  la  fabrication  des 
piauos.  L'attention  du  jury  devait  donc  se  porter  tout  particulièrenieDl 
sur  ce  produit,  et  de  très-curieuses  expériences  de  résistance  ont  été 
faites  pour  apprécier  les  qualités  respectives  des  cordes  allemandes  et 
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Les  cordes  anglaises.  Une  machine  à  traction  a  soumis  alternativement 
:cs  cordes  jusqu'à  leur  rupture. 

Il  en  est  résulté  la  preuve  que,  depuis  le  n»  12  jusqu'au  n®  18,  les 
^rdes  allemandes  ont  une  supériorité  considérable  sur  les  cordes  an- 
glaises ;  les  proportions  se  rapprochent  plus  de  l'égalité  à  mesure  que 
es  numéros  s'élèvent. 

Nous  resterons  un  moment  encore  en  Bavière  où  nous  retiennent  les 
învois du  célèbre  réformateur  de  la  flûte,  Théobald  Boehm.  Ce  véné- 
rable et  très-ingénieux  facteur,  poussé  toujours  en  avant  par  l'amour 
iu  progrès  et  le  démon  de  l'invention ,  a  construit  une  flûte  qui  descend 
au  sol  grave  etqu'il  nomme  flûte-alto.  Ave  ce  modèle  de  flûte,  M.  Boehm 
appelait  l'attention  des  savants  et  des  curieux  sur  un  schéma ,  illus- 
tration graphique  de  la  gamme  majeure,  d'après  le  diapason  normal. 

M.  Boehm  était  simple  flûtiste  à  la  chapelle  royale  de  Munich  (je  parle 
de  longtemps,  1832),  quand  quelqu'un  répéta  devant  lui  le  mot  spiri- 
tuel de  Mozart  qu'on  a  souvent  attribué  à  Gherubini. 

—  Y  a-t-il  rien  de  plus  faux  qu'une  flûte?  demanda  un  musicien  à 
l'auteur  de  Don  Gimfanni. 

—  Oui ,  répondit  ce  dernier ,  ce  sont  deux  flûtes. 

Depuis  longtemps  déjà  le  flûtiste  de  la  chapelle  royale  de  Munich 
rêvait  la  régénération  de  son  instrument  ;  il  trouvait  avec  raison  que  la 
flûte  péchait  par  la  justesse,  et  il  s'emportait  contre  ses  fourches  mons- 
trueuses. Dans  certains  modes  les  passages  les  plus  simples  devenaient 
impraticables,  tels  que  sol  bémol ,  fa  dièse  ,  si  majeur,  ré  bémol ,  etc- 
Plusieurs  notes  étaient  trop  hautes,  d'autres  trop  basses.  En  outre  le 
timbre  de  certains  sons ,  dans  le  médium  et  dans  le  haut,  contrastaient 
désagréablement  avec  le  timbre  général  de  l'instrument.  Que  d'habileté 
ne  fallait-il  pas  pour  corriger  à  moitié  seulement  tant  de  défauts  essen- 
tiels! M.  Boehm  résolut  de  perfectionner  sou  instrument  en  s'appuyant 
sur  l'idée  première  de  Gordon.  —  Ahl  s'était-il  dit,  si  j'avais  douze 
doigts,  ce  serait  bien  facile  :  je  percerais  douze  trous  à  ma  flûte 
s'ouvrant  successivement,  et  procédant  par  demi-tons,  d'après  le  tem- 
pérament,  comme  on  fait  sur  le  piano  ou  l'orgue...  Mais  je  n'ai  pas 
douze  doigts,  je  n'en  ai  que  dix...  N'importe  ^  perçons  toujours  ainsi  ma 
flûte  puisqu'elle  est  fausse ,  et  que  la  première  condition  d'un  instru- 
ment quelconque  est  de  donner  des  sons  justes.  C'est  bien  assez  des 
exécutants  maladroits  pour  faire  de  fausses  notes! 

Ainsi  parla  ce  chercheur.  Et  la  flûte  fut  percée  rationnellement.  Puis 
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il  se  mit  à  méditer  sur  le  moyen  de  suppléer  aux  deux  doigts  qui  lui 
manquaient  afin  de  mettre  sa  perce  à  profit.  Quand  on  demandait  à. 
Newton  comment  il  avait  pu  arriver  à  la  découverte  de  TattractioD  uni- 
verselle soupçonnée  par  Pascal,  il  répondait  simplement  :  <  En  y  pensant 
toujours  ».  M. Boehm,  lui  aussi,  pensait  toujoui*s  à  Tinventioa  d'oo 
système  qui  donnât  la  possibilité  de  produire  avec  un  doigt  Teffet  de 
deux.  Et  il  trouva  enfin  les  anneaux  mobiles  qui  entourent  les  trous 
bouchés,  et  qui  en  faisant  mouvoir  de  petites  tringles  agissent  aisément 
sur  des  clés  éloignées.  Le  Créateur,  évidemment,  n'avait  pas  fait 
rhomme  pour  jouer  de  la  flûte  ;  ce  fut  M.  Boehm  qui,  glorieuseoaent, 
fit  sa  flûte  pour  être  jouée  par  Thomme  ;  et  le  résultat  se  trouva  être  le 
même. 

Une  révolution  venait  de  s^accomplir,  et  le  nom  de  Boehm  est  resté  et 
restera  célèbre  à  tout  jamais  dans  les  annales  de  la  facture  des  instru- 
ments. 

Depuis  qu'il  a  mis  au  jour  son  système ,  cet  acousticien  a  tenté  beau- 
coup de  choses  nouvelles;  mais  le  succès,  qui  est  plus  capricieux  encore 
que  les  jolies  femmes ,  n*a  pas  toujours  répondu  à  ses  efforts.  Sa  flûte- 
alto  ne  me  parait  pas  destinée  à  prendre  rang  dans  la  pratique  musicale* 
à  l'orchestre  elle  serait  effacée  par  le  timbre  de  tous  les  autres  instru- 
ments. Cette  flûte,  en  effet,  a  le  grand  défaut,  pour  une  flûte,  de  man- 
quer d'éclat  et  de  portée.  En  outre ,  nous  disent  ceux  qui  ont  eo 
l'avantage  de  l'entendre  et  de  l'étudier,  elle  s'éloigne  ,  par  son  timbre, 
de  la  flûte  soprano. 

Au  reste ,  les  tentatives  de  M.  Boehm  ne  pouvaient  être  que  vaines  si, 
comme  l'assure  le  docteur  Schafhault,  professeur  à  l'Université  de 
Munich,  l'insufflation  par  un  trou  latéral  du  tube  est  insuffisant  pour 
mettre  en  vibration  toute  la  colonne  d'air  contenue  dans  un  tube  au 
delà  de  certaines  dimensions.  Les  sons  graves  d'une  flûte  latérale 
seraient  donc  nécessairement  toujours  rauques  et  sourds. 

Si  nous  passons  de  la  flûte-alto  au  schéma  de  M.  Boehm,  ce  que  nous 
aurons  de  mieux  à  faire,  c'est  de  céder  la  parole  à  M.  Cavaillé-Coll.  Sur 
la  prière  du  jury  de  l'Exposition,  ce  savant  facteur  d'orgues  s'est  charge 
de  la  mission  difficile  d'examiner  le  travail  de  M.  Boehm,  et  c'est  dans 
les  termes  suivants  qu'il  a  fait  connaître  ses  conclusions  : 

«  M.  Boehm  ne  s'explique  pas  sur  la  méthode  qu'il  a  suivie  pour 
établir  son  schéma;  mais,  après  un  examen  attentif,  il  nous  a  été  facile 
de  reconnaître  que  ce  schéma,   qui   n'est  autre  chose  que  ce  qu'on 
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^<^inme,  en  termes  de  facture  instrumentale,  un  diapason,  est  établi 
1  une  manière  rationnelle  suivant  une  loi  que  nous  croyons  avoir  été  le 
premier  à  mettre  en  lumière,  pour  la  détermination  des  dimensions 
^^ides  des  tuyat^x  d'orgue,  et  que  nous  avons  présentée  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris  dans  la  séance  du  23  janvier  1860. 

«  Or,  cette  loi  se  résume  dans  la  formule  ci-après  pour  les  tuyaux 
??ylin(lriques  :  L  =t(d4'),  ^^^^s  laquelle  L  désigne  la  longueur  de 
a  colonne  d'air  du  tuyau;  Die  diamètre  intérieur  dudit  tuyau;  V  la 
y'itesse  moyenne  du  son  à  340  mètres  par  seconde  ;  N  le  nombre  de 
vibrations  dans  le  même  espace  de  temps. 

€  D'après  notre  formule,  nous  avons  trouvé  que  le  schéma  ou  dra- 
mson  de  M.  Boehm  a  pour  base  une  ligne  C,  divisée  en  progression 
géométrique  et  indiquant  les  longueurs  d'ondes  correspondantes  à 
l'échelle  chromatique  des  divisions  de  la  gamme,  au  tempérament 
égal ,  et  suivant  un  diapason  dont  le  la  correspond  à  environ  856  vibra- 
tions par  seconde,  et  donne  une  longueur  d'onde  de  0,397 — 3,  au  lieu 
de  0,398 — 38,  indiqué  sur  le  tracé  de  M.  Boehm,  ce  qui  diffère  d'ail- 
leurs fort  peu  *. 

c  Sur  cette  base,  il  a  établi  une  série  de  triangles  ayant  môme  som- 
met, pour  diviser  proportionnellement  les  échelles  qu'on  voudrait  faire 
entre  le  premier  diapason  plus  bas  d*un  demi-ton  que  le  ton  normal 
français,  et  un  autre  diapason  plus  élevé,  ce  qui  devrait  satisfaire  à 
tous  les  diapasons  usités  en  Europe. 

€  En  vérifiant  ce  5cAéma  d'après  nos  calculs,  nous  «ivons  trouvé  que 
la  ligne  moyenne  B,  sur  laquelle  M.  Boehm  indique  les  divisions  de 
l'échelle  chromatique,  d'après  le  ton  normal  français  de  870  vibrations 
par  seconde,  porte  des  longueurs  d'ondes  trop  grandes,  eu  égard  au 
nombre  des  vibrations,  et  qu'il  faudrait  prendre  cette  échelle  deux 
divisions  au-dessus  de  la  ligne  moyenne  B  indiquée  par  l'auteur.  En 
effet,  si  l'on  divise  la  vitesse  moyenne  du  son,  c'est-à-dire  340  mètres 
par  seconde,  par  le  nombre  de  vibrations  du  la  normal,  soit  de  870 
vibrations  ,  on  trouve  une  longueur  d'onde  sonore  =  0,391  au  lieu  de  la 
longueur  indiquée  sur  le  schéma  0,398,  ce  qui  donne  une  différence  en 
plus  de  0,007. 

«  Au  résumé,  et  malgré  ces  légères  erreurs  de  calcul,  qui  peuvent 
d'ailleurs  résulter  de  la  différence  de  vitesse  du  son  que  l'auteur  du 

1.  Cette  différence  entre  les  résultats  du  calcul  de  M.  Boehm  et  celui  de  M.  Cavaillé-€oll 
provient  de  ce  que  ce  n'est  pas  la  correspondant  à  356  vibrations,  mais  la  =  860  vibra- 
tions que  M.  Boehm  donne  au  diapason  au-dessous  du  diapason  normal  de  870  vibrations. 
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schéma  aurait  pris  pour  base ,  on  doit  reconnaître  que  cette  échelle  gra- 
phique des  divisions  de  la  gamme  a  été  établie  par  l'auteur  avec  beau- 
coup de  soin  et  d'une  manière  rationnelle,  tandis  que  jusqu'alors,  et  de 
l'aveu  même  des  meilleurs  facteurs  que  nous  avons  consultés,  les  dia- 
pasons de  leurs  instruments  ont  toujours  été  faits  expérimentalement 
et  par  tâtonnements,  t 

Il  n'est  pas  inutile  de  constater,  après  cette  conclusion,  ajoute  le 
rapporteur  de  la  classe  iO ,  que  Sax  père  avait  trouvé,  dès  1836,  dm 
méthode  géométrique  pour  la  division  de  l'échelle  chromatique  appli- 
quée aux  tubes  cylindriques.  Voici  ce  qu'en  dit  le  célèbre  acoustidei 
Savart,  dans  son  rapport  sur  l'Exposition  industrielle  de  Paris,  en  1839: 

«  M.  Sax  père  nous  a  donné  une  preuve  évidente  et  matérielle  de  h 
division  des  instruments  à  vent  sur  une  flûte  percée  d'une  vingtaine  de 
grands  trous  ,  qui  donnait  la  gamme  chromatique  la  plus  exacte  et  li 
plus  pleine  que  nous  ayons  jamais  entendue.  Ces  trous  avaient  été  percés 
du  premier  coup  sans  tâtonnement  et  à  Taide  de  son  compas.  Il  en  est 
résulté  pour  nous  la  conviction  que  M.  Sax  père  possède  la  loi  des  en- 
tions d'une  manière  infaillible,  t 

M.  Sax  père  est  mort  aujourd'hui  ;  mais  son  fils  Adolphe  est  le  digoe 
héritier  de  son  patrimoine  intellectuel  :  patrimoine  auquel  il  a  ajouté 
toutes  les  richesses  de  son  esprit  essentiellement  inventif. 

RÉCOMPENSES. 

Médaille  d'argent.  Aloyse  Biber,  Munich.  Pianos. 
Médaille  d'argent.  Poehlmann  ,  Nuremberg.  Cordes  de  pianos  d'acier 
fondu. 

Médaille  de  bronze.  Jean  Halswander  ,  Munich.  Instruments  à  cordes 

pincées. 
Médaille  de  bronze.  Amberger  ,  Munich.  Instruments  à  cordes  pincées. 
Mention  honorable.  Louis  Kirchweger,  Frakental.  Instruments  à  archet 
Mention  honorable.  Neuner  et  IIobnsteiner,  Mittenwald.  Instrumenta 

archet. 

Mention  honorable.  Jean  Refter  ,  Mittenwald.  Instruments  à  archet. 
Mention  honorable.  F.  Lechner.  Munich.  Instruments  à  cordes  pincées. 
Mention  honorable.  F.  Tumbart  ,   Salzbourg.    Instruments   à  conJes 

pincées. 
Mention  honorable.  E.  Steingraeber  ,  Beryuth.  Pianos. 
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AUTRICHE. 

Souvent  livrei  varie, 
Bien  fol  est  qui  s'y  fie. 

A  consulter  le  livret  de  TExposition  ,  cinquante-cinq  exposants  re- 
présentaient la  facture  instrumentale  autrichienne;  en  réalité  je  n'en  ai 
compté  que  vingt-quatre.  Mais  c'était  les  meilleurs. 

Les  pianos  autrichiens,  après  avoir  joui  d'unegrande  réputation,  sont 
restés  à  peu  près  stationnaires.  Or ,  dans  les  arts,  qui  n'avance  pas 
recule. 

Un  nom  domine  tout  dans  cette  branche  de  l'industrie  artistique  de 
l'Autriche  :  c'est  celui  de  Streicher,  de  Vienne.  Ce  facteur,  ayant  envoyé 
un  grand  piano  à  queue  à  l'Exposition  de  Londres  en  185â,  put  juger 
par  lui-môme  de  l'infériorité  relative  de  son  instrument  sur  les  produits 
similaires  français  et  anglais.  Frappé  de  cette  infériorité  qu'il  ne  soup- 
çonnait pas  sans  doute,  il  semble  depuis  cette  époque  avoir  fait  d'in- 
cessants efforts  pour  se  placer  au  rang  des  premiers.  Reconnaissant  tous 
les  avantages  du  système  Steinway  ,  de  New- York,  il  renonce  franche- 
ment et  radicalement  aux  anciennes  traditions ,  et  adopte,  avec  les  bar- 
rages en  fer,  le  système  du  croisement  des  cordes.  «  La  transformation 
est  complète ,  dit  M.  Fétis ,  et  les  résultats  sont  heureux  ,  car  le  grand 
piano  de  Streicher,  placé  à  l'Exposition  de  1867,  est  un  très-bon  instru- 
ment. »  A  la  bonne  heure  ;  mais  combien  encore  il  est  éloigné  de  son 
modèle  ,  c'est-à-dire  des  pianos  américains  de  MM.  Steinway  !  Le  piano 
de  M.  Streicher  manquait  de  fond  ,  de  poitrine ,  si  j'ose  ainsi  parler. 
Sans  doute  les  sons  en  étaient  soigneusement  égalisés ,  homogènes; 
mais  il  y  avait  de  l'empâtement,  et  dans  les  farté  on  le  sentait  surmené. 
En  outre ,  l'enfoncement  des  touches  nous  a  paru  excessif,  f  La  table 
est  libre  partout  ;  mais  le  jeu  du  clavier  laisse  beaucoup  à  disirer.  » 
J'ai  cité  l'opinion  des  délégués  des  ouvriers  facteurs. 

M.  Louis  Bosendorfer  (de  Vienne  aussi) ,  désespérant  d'arriver  à  une 
aussi  belle  qualité  de  sons  que  son  honorable  émule  M.  Streicher,  a  voulu 
du  moins  le  surpasser  par  l'ornementation  et  la  richesse  des  caisses.  J'ai 
vu  uncrtain  pianode  45,000  fr.  (une  fortune  modeste)  qui  semblait  plutôt 
extrait  d'une  mine  de  Californie  ou  d'Australie ,  que  sorti  d'un  atelier, 
tant  l'or  dominait  partout.  Il  est  vrai  que  ce  lingot  harmonieux  était 
fait,  dit-on,  sur  commande  et  pour  orner  le  salon  d'un  prince  puissant. 
Comme  des  époux ,  il  faut  des  meubles  assortis.  Quoiqu'un  peu  massif. 
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ce  piano  millionnaire  faisait  honneur  à  Tarchilecte  Hanson,  de  Vienoe, 
qui  l'avait  dessiné,  et  à  M.  Hollenbeuch ,  de  Vienne  aussi,  qui  avait 
exécuté  ces  dessins  en  bronze  doré.  Le  même  facteur  de  pianos  offrait  à 
notre  admiration  un  autre  grand  piano  très-riche  en  marqueterie 
sur  un  fond  de  frêne.  Mais  on  ne  retrouvait  pas  là  ce  sentimeol 
exquis  de  la  forme  et  de  l'harmonie  des  couleurs  qui  reste  le  secret  da 
goût  français. 

Rien  de  remarquable  dans  les  pianos  de  Beregszasy  ,  de  Pesth  ;  de 
Blumel,  de  Vienne  ;  d'Ehrbcr ,  de  Promberger,  et  de  Simon.  Je  regrelt'» 
que  M.  Goldmann  ait  promis,  sans  tenir  parole,  de  nous  envoyer  ses 
pianos  pour  dames.  Que  peut  donc  bien  être  un  piano  pour  dame?Cest 
peut-être  un  pianino  plus  mignon  que  les  autres  pianinos.  Toujours 
est-il  que  les  pianos  en  forme  de  buffet,  droits  ou  obliques,  ont  en 
Allemagne,  surtout  en  Autriche,  moins  de  vogue  qu'en  France  et  en 
Angleterre.  Sur  dix-sept  facteurs  de  pianos  allemands  indiqués  au  cata- 
logue, nous  apprend  le  rapport  officiel,  cinq  seulement  font  des  pianos 
droits.  M.  Ghrbar  est  le  meilleur  facteur  de  ce  genre  d'instrument,! 
Vienne. 

La  lutherie  autrichienne  est  médiocre.  M.  Lambœck  a  exposé  trois 
violons,  un  alto  et  deux  violoncelles,  sans  compter  deux  violoncelles 
de  Stradivarius,  dont  l'un  était  coté  25.000  fr.,  l'autre  30,000.  Céder 
nier  avait  appartenu  au  roi  de  Hanovre ,  et  c'est  sans  doute  à  cetleci^ 
constance  flatteuse  qu'est  due  son  élévation  de  prix.  J'ai  aussi  vu  dans 
cette  vitrine  un  violon  Guarnerius  appartenant  au  célèbre  violoniste 
viennois  M.  Fergkletzer.  C'est  à  imiter  le  patron  de  Joseph  Guarnerius 
que  s'est  attaché  M.  Lambœck.  Toutefois  il  en  a  augmenté  les  dimen- 
sions en  laissant  plus  d'épaisseur  à  la  table  d'harmonie.  Mais  il  est  écrit 
que  les  quatre  malheureuses  planches  et  ce  petit  morceau  de  bois  inté- 
rieur qui  sont  tout  le  violon  feront  l'éternel  désespoir  des  imitateurs 
des  grands  maîtres  de  la  lutherie  italienne.  Les  violons  autrichiens  ont 
un  timbre  métallique  qui  manque  de  charme  et  se  prête  mal  aux  accents 
de  la  passion.  Mêmes  observations  relativement  aux  violoncelles.  Ajou- 
tons que  M.  Ilellmsbergcr,  violon  solo  de  l'empereur  d'Autriche,  a 
souvent  fait  entendre  les  instruments  de  M.  Lambœck,  avec  autant  Je 
succès  que  de  talent. 

Les  violons  et  les  violoncelles  de  M.  Bittner  ne  sont  certainement  pas 
meilleurs,  ni  plus  soignés  que  ceux  de  son  concurrent  viennois,  et  leur 
aspect  est  moins  plaisant  peut-être.  On  ne  saurait  trop  conseiller  à  ee 
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luthier  de  mieux  poser  son  vernis,  de  manière  qu'en  séchant  il  ne  pro- 
duise pas  ces  taches  d'un  aspect  maladif  et  peu  engageant.  Le  vernis , 
d'ailleurs,  n'est  pas  chose  étrangère  à  la  qualité  de  son  des  violons,  tout 
contribuant,  dans  ces  agents  sonores  remplis  de  mystères,  à  la  beauté  ou 
à  l'altération  de  leur  voix.  M.  Bittner  fabrique  aussi  des  cithares,  l'ins- 
trument favori  des  dames  en  Autriche ,  et  des  guitares  simples  et 
doubles. 

On  nous  a  si  souvent  en  France  vanté  les  instruments  en  cuivre  de 
provenance  autrichienne ,  que  c'est  avec  le  plus  grand  intérêt  que  nous 
les  avons  examinés  dans  une  large  vitrine  où  ils  brillaient  comme  une 
constellation  de  pavillons,  de  cylindres  et  de  pistons.  Malheureusement 
je  n'ai  pu  que  les  voir.  Il  est  vrai  que  j'en  avais  entendu  de  semblables 
par  la  musique  autrichienne  lors  du  grand  Concours  international. 
Quant  à  mon  ami  Laconie ,  ce  diable  à  quatre  qui  a  le  triple  talent  de 
composer  de  la  musique ,  de  faire  de  la  littérature  et  de  jouer  passable- 
ment de  tous  les  instruments  à  vent,  il  n'a,  lui ,  lâché  la  vitrine  autri- 
chienne qu'après  en  avoir  minutieusement  examiné  le  contenu  et  souf- 
flé de  ses  propres  lèvres  dans  toutes  les  embouchures  autrichiennes. 
Or,  voici  son  opinion  sur  les  deux  facteurs  de  cette  partie  de  l'Allemagne, 
MM.  Bohland  et  Bock  :  «  Par  son  système  M.  Bohland  supprime  toutes  les 
articulations  au  moyen  desquelles  la  touche  agit  sur  le  cylindre  ordi- 
naire.Dans  les  instruments  de  ce  facteur,  la  touche  est  parallèle  au  tube 
qui  reçoit  l'embouchure  et  la  boite  du  cylindre  ;  le  ressort  librement 
placé  au-dessous  lui  communique  le  mouvement  de  recul  répondant  à 
la  pression.  En  outre ,  cette  touche  est  coudée ,  de  façon  à  former  à  peu 
près  angle  droit ,  et  la  partie  inférieure  retombe  tout  près  du  pivot 
extérieur  du  cylindre ,  auquel  elle  est  rattachée  par  un  simple  bout  de 
ficelle,  qui  entoure  ce  pivot  et  revient  sur  elle-même ,  pour  fixer  son 
second  bout  à  une  bonne  distance  du  premier.  On  comprend  dès  lors 
que  la  touche,  s'abaissant  sous  la  pression  du  doigt,  fasse  pivoter  le 
cylindre  et  le  ramène  à  sa  place,  en  y  revenant  elle-même  sous  l'effort 
du  boudin. 

«  Ce  mécanisme  est  d'une  simplicité  extrême,  il  supprime  tous  les 
accessoires  superflus  et  occupe  très-peu  de  place.  Mais  il  a  besoin  de 
perfectionnements,  et  la  simple  ficelle  demande  à  être  remplacée  par  un 
engin  plus  durable. 

f  Les  instruments deM.  Bock  sont  d'honnêtes  et  solides  instruments. 
Les  basses  méritent  d'être  particulièrement  remarquées.  Le  tonnerre 
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OU  pavilloD,  au  lieu  de  s'évaser  subitement,  et  d'une  façon  cousidérable, 
comme  dans  nos  instruments  français,  suit  une  progression  uniforme, 
mais  basée  sur  des  dimensions  autrement  considérables  que  celles  adop- 
tées par  nos  luthiers  français. 

«  Le  cylindre  règne  absolument,  et  je  cherche  en  vain  un  piston.  En 
outre  je  remarque  la  généralisation  presque  absolue  du  quatrième  cylin- 
dre. Ce  n'est  pas  un  mal.  » 

C'est  là  peut-être  ce  qu'il  y  avait  de  plus  remarquable  dans  cette  scin- 
tillante vitrine,  avec,  sans  doute  aussi,  le  système  transpositeur de 
Cerveny,  puisque  ce  système  a  été  récompensé  d'une  médaille  d'argent. 
Mais  quel  est  ce  système  ?  Le  rapport  oflBciel  aurait  pu  nous  le  faire  con- 
naître, à  défaut  d'un  représentant  de  l'inventeur.  Le  rapport  n'en  dit 
pas  un  mot.  Nous  ferons  forcément  comme  lui.  Tout  cela,  il  faut  bien 
l'avouer ,  est  léger  dans  la  balance  du  progrès  de  la  facture  universelle 
des  instruments  de  cuivre. 

Nous  verrons  plus  loin  combien  la  France  est,  sous  le  rapport  des  in- 
struments de  cuivre ,  supérieure  à  l'Allemagne,  quoi  qu'on  en  ait  dit. 
et  quoiqu'on  en  dise  encore. 

Je  voudrais  faire  à  chacun  la  part  qui  lui  revient.  Mais  comment  parler 
des  flûtes  et  des  clarinettes  de  M.  Ziégler,  inviolables  dans  leur  prison 
de  verre?  Ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'à  la  vue  elles  n'offraient  absolu- 
ment rien  de  nouveau. 

Je  ne  parlerai  de  l'orgue  d'église  de  M.  Charles  Hesse  que  pour  en 
signaler  les  jeux  de  fond,  d'une  belle  sonorité  sans  rudesse. 

En  ce  qui  concerne  les  publications  musicales,  il  faut  noter  en  Autri- 
che une  méthode  de  Zither  exposée  par  M.  Geiringer,   des  mélodies 
nationales  des  Slaves  du  Sud,  envoyées  par  M.  Koch,  et  des  manuscrits 
otîerts  à   la   curiosité  publique  par  M.  Kletzer.  Des  autographes  de 
Beethoven,  m'ont  surtout  intéressé.  Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  j'ai 
parcouru  un  recueil  d'esquisses  du  grand  compositeur  dans  lequel  j  ai 
reconnu,  tracés  d'une  plume  enfiévrée ,  quelques-uns  des  principaux 
motifs  qui,  plus  tard  développés,  sont  devenus  des  parties  entières  de 
symphonies ,  de  sonates  ou  de  quatuors.  Plusieurs  lettres  du  même 
compositeur  enrichissaient  cette  collection.  Il  en  est  une  dans  laquelle 
Beethoven,  écrivant  à  son  éditeur,  lui  recommande  d'imprimer  sa  sonate 
ent(/  mineur  (la  pathétique)  sur  de  bon  papier,  et  de  soigner  la  gravure. 
H  lui  envoie  les  épreuves  de  cette  même  sonate,  en  le  priant  de  lui  ren- 
voyer son  manuscrit,  qu'il  lui  avait  d'abord  expédié  par  erreur,  au  lieo 
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des  épreuves.  On  voit  par  là  que  Beethoven  tenait  à  conserver  ses  ma- 
nuscrits. 

RECOMPENSES. 

Médaille  d'or.  J.-B.  Streigher  et  fils.  Vienne.  Pianos. 

Médaille  d'argent.  F.  Ehrbar  ,  Vienne.  Pianos. 

Médaille  d'argent.  L.  Bosendorfer,  Vienne.  Pianos. 

Médaille  d'argent.  J.-M.  Schweichofer,  Vienne.  Pianos. 

Médaille  d'argent.  Gabriel  Lamboeck  ,  Vienne.  Instruments  à  archet. 

Médaille  d'argefiit.  V.-F.  Cerveny,  Koniggratz.    Instruments   à  vent 

(cuivre). 
Médaille  d'argent.  FrançoisBocK,  Vienne.  Instruments  à  vent  (cuivre) 
Médaille  d'argent.  J.  Ziégler,  Vienne.  Instruments  à  vent  (bois). 
Médaille  de  bronze.  J.  Fromberger  fils ,  Vienne.  Pianos. 
Médaille  de  bronze.  Louis  Beregszesy,  Pesth.  Pianos. 
Médaille  de  bronze.  Fr.  Blumel  ,  Vienne.  Pianos. 
Médaille  de  bronze.  Dav.  Bittner,  Vienne.  Instruments  à  archet. 
Médaille  de  bronze.  Antoine   Kiendl  ,  Vienne.  Instruments  à  cordes 

pincées. 
Médaille  de  bronze.  Mart.  Tonschik,  Brun.  Instruments  à  vent  (cuivre). 
Médaille  de  bronze.  G.  Bohlanl  ,  Graslitz.  Instruments  à  vent  (cuivre). 
Médaille  de  bronze.  J.-W.  Laussman  ,  Linz.  Instruments  à  veut. 
Médaille  de  bronze.  Cn.  Hesse,  Vienne.  Orgues  d'église. 
Mention  honorable.   Godefroi  Cramer  ,  Vienne.  Pianos. 
Mention  honorable.    Jules  Simon,  Vienne.  Pianos. 
Mention  honorable.   Fr.  Weigel  ,  Salzbourg.    Instruments  à    cordes 

pincées. 
Mention  honorable.   J.-F.    Farsky,  Fardubitz.    Instruments    à    vent 

(cuivre). 


WURTExMBERG. 

Les  pianos  droits  et  carrés  de  MM.  J.  et  P.  Schiedmayer,  de  Stuttgart, 
ne  sont  pas  des  meubles  élégants  de  forme,  tant  s'en  faut,  mais  ils  sont 
fabriqués  avec  soin  et  d'une  bonne  qualité  de  son.  J'ai  aussi  essayé  un 
piano  carré  de  M.  Heinrich  Haegele,  massif  comme  une  pierre  de  taille, 
nais  point  mauvais  du  tout.  J'aime  moins  les  sons  des  pianos  de 
tf .  Dœrner,  de  Stuttgart,  et  beaucoup  moins  encore  ceux  d'un  autre 
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facteur  du  même  pays,  M.Christian  Decbler.  La  forme  de soo piano 
carré  avait  moins  d'analogie  avec  celle  du  masthodonte;  mais  quels  sons 
vinaigrés  et  durs  I  Voulez-vous  des  pianos  encore?  Le  Wurtemberg  en 
est  rempli.  Frappez,  et  Ton  vous  ouvrira  à  la  porte  de  MM.  GarIHanIt, 
Pfeiffer,  Haim  et  Gunther.  Un  seul  fadeur  d'instruments  à  vent  dans  ce 
petit  royaume,  M.  Missenharter  jeune,  dont  les  produits  ne  nous  ont 
pas  paru  offrir  rien  de  bien  remarquable.  Cependant  plusieurs  artistes 
qui  ont  eu  occasion  de  les  essayer  m'ont  assuré  qu'ils  se  distinguaient 
de  beaucoup  d'autres  parleur  justesse  relative  et  la  bonne  qualilédes 
matières  premières. 

Les  harmoniums  de  M.  Schiedmayer  sont  de  bons  instruments,  et  je 
n'ai  pas  été  moins  satisfait  de  ceux  de  MM.  Trayser  et  G*^  ,  de  Stuttgart. 
A  leur  bonne  construction,  à  leur  sonorité  homogène  et  suffisamment 
puissante,  ils  joignent  une  autre  qualité  très-estimable  et  trt>s-estimée: 
ils  se  vendent  à  bon  marché  I  Aussi  ces  maisons,  non-seulement  four- 
nissent à  toute  rAUemagne,  mais  depuis  quelques  années  à  TAngleterre 
et  à  différents  pays  d'Amérique. 

RÉCOMPENSES. 

Médaille  d'argent.  Schiedmayer  fils,  Stuttgart.  Pianos. 
Médaille  d'argent.  Trayser  et  C'® ,  Stuttgart.  Harmoniums. 
Médaille  d'argent.    Missenharter  ,    Stuttgart.     Instruments    à  vent 

(cuivre). 
Médaille  de  bronze.  Kaim  et  Gienther,  Kircheim.  Pianos. 
Médaille  de  bronze.  Carl  IIardt,  Stuttgart.  Pianos. 
Médaille  de  bronze.  Dorner,  Stuttgart.  Pianos. 
Mention  honorable.  Heinrich  Haegele,  Aalem.  Pianos. 
Mention  honorable.  Christian  Oehler,  Stuttgart.  Pianos. 
Mention  honorable.  Pfeiffer  et  C'®,  Stuttgart.  Pianos. 

COOPÉRATEURS. 

Mention  honorable.  François  Deschner,  chez  M.  Schiedmayer. 


BELGIQUE. 


La  Belgique  est  un  des  pays  d'Europe  où  la  musique  est  leplusen 
faveur.  C'est  aussi  un  des  plus  industrieux  du  monde  entier.  Onesl 
donc  assuré  de  voir  en  Belgique  de  beaux  et  de  bons  spécimeasilin- 
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strumenls  à  cordes  et  à  vent.  Les  pianos  y  sont  traités  avec  talent.  S'ils 
s'éclipsent  au  premier  rang,  du  moins  ils  brillent  au  second,  et  le  niveau 
cle  la  facture  des  pianos  obliques  y  est  très-satisfaisant.  Quant  aux 
pianos  à  queue,  malgré  quelques  échantillons  dus  à  MM.  Sternberg  et 
Vogelsangs,  on  sent  fort  bien  que  leur  fabrication  n'y  est  guère  qu'acci- 
dentelle. J'ai  examiné  avec  intérêt  les  pianos  à  cordes  croisées  de 
M.  Gunther,  de  Bruxelles,  d'une  bonne  sonorité,  mais  sansqualités  bien 
saillantes.  Les  résultats  admirables  obtenus  en  partie  parle  croisement 
des  cordes  dans  les  pianos  de  MM.  Steinway,  de  New-York,  ont  évi- 
demment ému  les  facteurs  de  tous  les  pays  dans  ces  derniers  temps,  et 
les  imitateurs  ne  manquent  nulle  part.  M.  Gunther  a  imité,  sinon  copié 
exactement  le  système  de  construction  des  célèbres  facteurs  américains; 
mais  l'imitation  est  bien  loin  encore  de  l'original. 

J'ai  essayé  tous  les  pianos  envoyés  parla  Belgique,  ceux  de  MM.  Stern- 
berg, Vogelsangs,  Berden,  Dopéré,  etc. 

Il  m'a  paru  que  la  fabrication  de  ces  instruments  chez  nos  voisins 
n'avait  rien  perdu,  qu'elle  avait  gagné,  au  contraire,  depuis  le  jour  mé- 
morable où,  devant  Léopold  I®^  roi  des  Belges,  j'eus  l'honneur  inat- 
tendu d'improviser  sur  un  piano  droit  de  Bruxelles  un  caprice  dont  la 
Brabançonne  fournit  le  motif  principal. 

C'était  à  Londres  en  1851,  lors  de  la  première  Exposition  universelle. 
Une  nuit,  je  suis  réveillé  en  sursaut  par  des  coups  précipités  à  ma  porte. 
Je  me  lève  en  toute  hàle,  et  le  colloque  suivant  s'établit  entre  mon  visi- 
teur nocturne  et  moi  : 

—  Qui  est  là?  demandai-je. 

—  Vous  ne  me  connaissez  pas  ;  j'ai  besoin  de  vous  parler,  ouvrez. 

—  A  cette  heure  de  la  nuit  ? 

—  Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Ouvrez,  ouvrez. 

J'ouvris,  et  je  vis  un  homme  à  l'air  très-affairé,  qui  soupira  d'aise  en 
me  voyant. 
— Ah  !  me  dit-il,  q  ue  je  suis  donc  heureux  de  vous  rencontrer  chez  vous  I 

—  A  cette  heure  avancée,  vous  aviez  quelque  raison  de  croire  que  je 
ne  flânais  pas  dans  Hayd-Park...  De  quoi  s'agit-il  ? 

—  Il  s'agit,  pour  moi,  d'une  chose  de  la  dernière  importance.  Sachez 
que  demain  matin,  avant  huit  heures,  le  roi  des  Belges  doit  visiter  à 
l'Exposition  tous  les  produits  de  son  royaume. 

—  Eh  bien  ? 

—  Eh  bien!  j'ai  été  prévenu  de  ce  projet  il  n'y  a  pas  une  heure,  et 


•   exposa»^'     .-   Cot»V^®    Mo^veo«*'^ 
^^^^*'      nur«v«^^''  ^.osiieut  de  ^'^^^^  ^.^^  ain 

^:ts doute,  ie  Xt-s^^^..         ..et Ves V^a^o^^^^I 
-  ^**     r   nVaoo  -,  !«  ^'   . ^  heure  t»»'    .      ^'essa>f er        ^^e  de>ani 
«nexduP^*      Mdeto^®'  «fotessiO»"     faite  e^^® 

-^î^^^'^lui  V^éP'^^iL  don  e^celVeo 


c\\acoD 


"  '**     «etoeat  V^  '=*' ,  „,,Yj\é  d  ««  "  "^  .-  croire.  «  - . 

.e  sois  ^^^^'^ooar<\v^e  dooV>V  ^ t\t occa««^  "^"^ 

LéopoXdi".  *°  ,.etusie^.ce^;^,eraVsia^-^^^^^^^ 

'   ^îAoosAeot.  *  .^er  de  v  ^^  soo^  *^°fe  s^ur^^v  ^ 

-e  <l-  ^;;rot-^-e  i-«- fcooo«^  ^^X  --IT  '  -«^  "^" 
-.«gevoeot  de       ^,^eore  qo^  ^ce  q««  * 


cotopfe^--;    ouavss*--  .«svoudrc» 

cro^^^-^^^,„,,sdetoa^^^',..,Que  la^^l.,,^  pXav*^^  *!;.  debo« 


_  OVv\  P®^*  ^  .  ïoa  lo*tejf        ^^ée-  ^'     Q^^'eo  dites- 

^çlixeores  \à  tooris^'      -re  go^^^ 

*""  f„\re  »*'  ;  n  e^tre  o 


ET   LES    INSTRUMENTS    DE   MUSIQUE.  644 

—  C'est  me  dire  que  vous  acceptez.  Merci,  merci.  Croyez  bien,  je 
vous  le  répète,  croyez  bien  à  ma  reconnaissance...  Mais  ne  parlons  pas 
de  cela  pour  le  moment,  et  préparons-nous  à  la  grande  bataille  de  demain. 

Mon  visiteur  sortit,  et  je  jetai  un  coup  d'œil  sur  \a  Brabançonne. Le  len- 
demain matin,  à  sept  heures,  j'essayai  quelques  traits  au  piano;  je  fis  un 
petit  plan  d'improvisation,  et  sur  de  moi,  ou  à  peu  près,  je  me  mis  en 
demeure  de  tenir  ma  parole.  A  sept  heures  et  demie  j'étais  à  l'Exposi- 
tion. Le  facteur  belge  m'y  attendait.  Il  me  prit  les  mains  avec  effusion, 
me  remercia  de  ma  ponctualité,  et  nous  nous  rendîmes  à  uotre  poste , 
c'est-à-dire  à  son  piano,  dans  le  département  belge.  A  huit  heures  pré- 
cises le  roi,  accompagné  de  deux  personnes,  apparut  au  haut  de  l'esca- 
lier qui  conduisait  à  ce  côté  de  l'Exposition. 

—  Sa  Majesté  !!  me  dit  le  facteur  avec  une  émotion  indicible. 

Ce  malheureux  fabricant  était  d'une  pâleur  de  mort;  on  eût  dit  que 
son  existence  même  dépendait  du  succès  de  cette  journée,  et  qu'il 
allait  se  pendre  sur  place  ,  si  Léopold  V'  n'approuvait  pas  ses 
pianos. 

J'attaquai  assez  hardiment  un  prélude  qui  me  conduisit  au  thème 
national,  que  je  traitai  de  mon  mieux  durant  trois  minutes  environ. 
Léopold  I"  s'approcha  de  moi,  m'écouta  avec  bienveillance  et  me  fit  un 
gracieux  compliment.  Puis  il  adressa  quelques  questions  au  facteur,  qui 
tremblait  littéralement.  Celui-ci  balbutia  je  ne  sais  quoi  et  passa  du 
jaune  au  coquelicot. 

—  Victoire  I  me  dit-il,  quand  le  roi  eut  disparu.  Vous  avez  parfaite- 
ment mis  en  relief  les  qualités  de  mon  piano,  et  Sa  Majesté  m'en  a  fait 
les  plus  grands  éloges  1  Quel  honneur  !  quel  bonheur  I  C'est  à  vous  que 
je  dois  ce  succès  si  précieux;  car,  sans  vous,  je  laissais  passer  cette  occa- 
sion unique.  Aussi  ma  reconnaissance...  je  ne  vous  disque  ça. 

En  effet,  il  ne  me  dit  que  ça.  Depuis  je  n'en  ai  jamais  entendu  parler, 
et  j'aime  à  penser  que  mon  souvenir  n'apporte  aucun  mélange  amer  aux 
douceurs  de  ses  succès. 

Les  journaux  anglais,  qui  savent  tout,  ayant  raconté  cette  petite 
aventure  musicale,  —  comment  en  furent-ils  informés?  je  n'en  ai  jamais 
rien  su,  —  un  éditeur  de  musique,  Robert  Coks,  m'offrit  de  publier  mon 
improvisation.  Je  l'avais  assez  dans  l'esprit  pour  l'écrire,  à  peu  près 
telle  que  je  l'avais  jouée.  Elle  parut  trente-six  heures  après  avec  quel- 
ques lignes  d'explication,  et  je  reçus  cinq  guinées  pour  mes  droits 
d'auteur.  Reconnaissance  du  facteur  belge  à  part,  il  se  trouva  donc  que 
je  n'avais  pas  tout  à  fait  perdu  ma  nuit. 
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Mais  pourquoi  vous  ai-je  raconté  ce  fait  de  si  peu  d'importance,  quand 
il  me  reste  encore  à  vous  parler  des  orgues  belges,  de  la  lutherie  de  ce 
pays,  de  ces  fabriques  d'instruments  à  vent? 

Place  au  plus  ancien  comme  au  plus  puissant  et  au  plus  considérable 
des  engins  harmonieux,  à  l'orgue  d'église  I 

Le  mot  orgue  a  subi  dans  son  sens  plusieurs  modifications.  Dans  l'an-^ 
tiquité,  chez  les  Grecs,  il  signifiait  un  instrument  de  musique  quel 
conque.  Plus  tard  il  servit  à  désigner  spécialement  les  instruments 
vent.  L'instrument  appelé  orgue  aujourd'hui  n'est  plus  que  cet  ii 
mense  appareil,  assemblage  de  tuyaux  que  le  vent  met  en  vibration»    ^^ 
dont  on  modifie  la  puissance  et  la  nature  du  son  par  le  moyen  des  jeux. 
En  Grèce,  autrefois,  c'est  d'un  lac  d'Orchomène,  une  des  villes  les  plus 
riches  de  la  Béolie  (aujourd'hui  Scripon),  qu'on  tirait  les  roseaux  pour 
la  construction  des  orgues.  Plus  tard  ils  furent  remplacés  avec  beau- 
coup d'avantages  par  le  métal. 

On  a  beaucoup  parlé  des  orgues  hydrauliques  anciennes,  et  souvent 
on  s'est  trompé  sur  le  sens  de  ce  mot.  Dans  ces  espèces  d'orgues,  l'eau 
n'a  jamais  remplacé  le  vent  dans  les  tuyaux;  elle  ne  servait  qu'aie 
refouler.  Il  existe  à  Rome,  dans  la  villa  Âldobrandini,  un  spécimeo  d'or- 
gue hydraulique.  Les  artistes  qui  ont  eu  l'occasion  rare  de  le  jouer 
assurent  que  ses  sons  n'ont  rien  que  de  désagréable  et  d'aigu. 

Je  ne  sais  s'il  est  vrai  queCtésibius,  célèbre  mathématicien  d'Alexan- 
drie, soit  l'inventeur  de  cette  espèce  d'orgue  sous  le  règne  de  Plolémée 
Thysicon,  cent  vingt  ans  avant  Jésus-Christ;  ce  qu'on  peut  dire  avec 
l'histoire  nationale  de  France  de  M.  Amédée  Gouet, — un  des  plus  beaux 
livresque  je  connaisse, — c'est  que  le  grand  clerc  Gerberl,  le  plus  illustre, 
leplus  vaste  et  le  plusbrillant  esprit  de  la  fin  du  dixième  siècle,  construi- 
sit de  ses  propres  mains,  étant  devenu  pape  sous  le  nom  de  Sylvestre  U, 
un  orgue  dont  la  vapeur  faisait  mouvoir  les  touches.  Avant  la  construc- 
tion de  cet  orgue  à  vapeur,  ce  même  savant  avait  construit  une  horloge 
à  balancier  dont  il  régla  la  position  sur  l'étoile  polaire,  et  vulgarisé  le 
système  de  numération  attribué  par  erreur  aux  Arabes,  et  qui,  parait-il, 
vient  de  Pylhagore.  Ce  grand  Gerbert,  qui  de  gardeur  de  bestiaux  passa 
moine,  n'avait  dans  l'esprit  rien  delà  superstition  ni  de  l'indolence  cé- 
nobitique.  Entraîné  par  la  noble  passion  de  connaître  et  de  savoir,  il 
alla  pour  s'instruire  en  Espagne,  où  les  Arabes  enseignaient  ce  que  les 
hommes  alors  savaient  de  plus  avancé  en  sciences  naturelles.  Il  revint 
d'Espagne  relativement  très-instruit,  et  on  le  crut  sorcier.  Le  bruit 


ET    LES    INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE.  643 

courut  et  prit  une  solide  consistance,  que  le  diable  était  allé  réclamer 
son  âme  pendant  qu'il  officiait  sous  la  tiare  dans  Téglise  de  Sainte- 
Croix-de-Jérusalem  ,  à  Rome,  le  H  mai  1003.  C'était  grave,  comme  on 
voit.  Mais  revenons  à  Torgue. 

Malgré  les  inconvénients  que  présentaient  les  orgues  hydrauliques, 
ils  furent  longtemps  très-répandus  dans  l'empire  romain.  Sous  le  règne 
de  Néron,  il  apparut  dans  Rome  un  orgue  hydraulique,  mais  d'une  cons- 
truction nouvelle,  qui  fut  de  la  part  de  ce  prince ,  aussi  féroce  que  di- 
lettante, l'objet  d'une  longue  et  minutieuse  attention.  Ce  fait  est 
rapporté  par  Suétone.  L'orgue  devint  d'un  usage  général.  On  s'en  ser- 
vait dans  les  théâtres  pour  régler  les  mouvements  des  acteurs  dans  la 

m 

pantomime,  dans  les  cirques,  dans  les  temples,  et  on  en  ornait  des 
palais. 

Les  premiers  chrétiens,  quand  ils  furent  en  possession  de  la  croyance 
publique,  ne  manquèrent  pas  d'adopter  l'orgue  hydraulique  au  culte 
de  la  foi.  f  Considérez,  dit  Tertullien,  cette  machine  étonnante  et  admi- 
rable, cet  orgue  hydraulique  composé  de  tant  de  pièces,  de  parties 
différentes,  formant  un  assemblage  varié  de  sons,  un  si  grand  nombre 
de  tuyaux!  »  Claudion,  deux  siècles  plus  tard,  n'est  pas  moins  émer- 
veillé de  l'orgue  hydraulique,  et  il  s'exprime  en  poète  :  «  Sous  l'impul- 
sion légère  de  doigts  errants,  on  fera  résonner  les  sons  innombrables 
d'une  maison  d'airain,  et  l'onde,  agitée  par  un  levier  pesant,  enfantera 
d'harmonieux  concerts.  »  C'est  peut-être  sur  un  petit  orgue  du  même 
genre  que  le  bon  roi  Robert,  dont  l'extrême  douceur  contrastait  si 
heureusement  avec  l'extrême  barbarie  et  l'extrême  égoïsme  de  la 
reine  Constance,  composa  la  prose  du  Saint-Esprit  commençant  par  ces 
mots  :  Adsit  nobis  gratta  !  Cette  prose  avec  différentes  poésies  latines 
mises  en  musique  par  ce  doux  et  humble  monarque  furent  dé- 
posées par  lui  sur  l'autel  de  Saint-Pierre,  dans  un  pèlerinage  qu'il  fit  à 
Rome.  Je  ne  sais  si  l'on  doit  attribuer  à  la  musique  la  tendresse  de 
cœur  de  ce  modèle  des  rois,  dont  la  conduite  protestait  contre  celle 
de  tout  son  entourage  ;  mais  voyez  la  différence  entre  sa  nature  bien- 
veillante jusqu'à  l'excès  et  celle  de  la  reine  I  Un  jour  qu'il  était  en 
prières,  raconte  le  moine  Helgand,  un  clerc  lorrain  nommé  Oger,  qu'il 
avait  fait  entrer  dans  sa  chapelle,  eut  l'audace  de  dérober  un  candé- 
labre d'argent.  La  reine,  informée  du  larcin  et  fort  irritée,  jura  de  faire 
arracher  les  yeux  aux  gardiens  du  sanctuaire,  si  l'on  ne  découvrait  le 
voleur  et  le  candélabre  volé.  Et  elle  eût  exécuté  sa  menace,  cette  belle 
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dame,  pour  qui  quelques  yeux  arrachés  de  plus  ou  de  moins  étaient  ba- 
gatelle, du  moment  où  elle  conservait  les  siens  teints  de  l'azur  du  cielî 
Robert  alors  envoya  chercher  Oger  en  toute  hâte  et  lui  dit  :  •  Ami  Oger, 
pars  à  rinstant  même,  de  peur  que  mon  inconstante  Constance  (elle 
était  complète,  cette  reine)  ne  te  mange.  Ce  que  tu  as  te  suffit  poui^ 
regagner  ton  pays.  Puisse  le  Seigneur  être  avec  toi  !  » 

Malgré  la  longue  vogue  des  orgues  hydrauliques,  ces  instrumeii 
firent  place  aux  orgues  pneumatiques.  Saint  Augustin,  qui  pourta 
vivait  au  iv^^  siècle,  ne  parle  que  d'orgues  pneumatiques.  Puis  de  lo 
gués  périodes  de  barbarie  enveloppent  notre  histoire.  S'il  faut  en  cro^y.^ 
les  chroniqueurs ,  le  premier  orgue  qu'on  entendit  en  France  fut  en- 
voyé par  l'empereur  Constantin  Copronyme  au  roi  Pépin,  et  placé  duos 
l'église  Saint-Corneille,  à  Compiègne,  vers  Tan  757.  Cet  orgue  et  un 
autre  instrument  du  même  genre  envoyé  de  Constantinople  à  Charle- 
magne  vers  Tan  812,  par  l'empereur  Constantin  Curapola,  servirentde 
modèle  à  un  mécanicien  nommé  George.  Cet  habile  ouvrier  construisit 
pour  Louis  le  Débonnaire  (un  débonnaire  enragé  à  ses  heures,  qui  fit 
arracher  les  yeux  d'un  sieur  TuUius,  coupable  d'avoir  été  l'amant  d'une 
des  sept  filles  des  quatre  concubines  de  Charlemagne,  qui  toutes  du 
reste  eurent  des  amants),  un  orgue,  dis-je,  de  grande  dimension,  plus 
complet  que  les  orgues  d'Orient,  et  qui  à  son  tour  servit  de  modèle  à  la 
construction  de  beaucoup  d'autres  instruments  à  tuyaux.  A  son  tour 
l'Allemagne  eut  des  facteurs  d'orgues,  et  nous  voyons  par  la  lettre  sui- 
vante du  pape  Jean  VIII  à  Annon,  évêque  de  Frinsingue,  dans  la  Haute- 
Boura,  que  jusqu'alors  (fin  du  ix'  siècle) Rome  n'avait  probablement  pas 
encore  possédé  d'orgue  :  «  Nous  vous  prions  de  nous  envoyer  le  meilleur 
orgue,  avec  un  artiste  capable  de  le  bien  gouverner,  et  de  le  mettre  sur 
tous  les  tons  nécessaires  pour  la  perfection  de  notre  musique.  »  Vers 
le  milieu  du  x«  siècle,  Westminster,  à  Londres,  fut  doté  d'un  orgue  con- 
sidérable ,  mais  dont  la  construction,  hélas  I  était  bien  imparfaite. 
Qu'on  en  juge  :  vingt-six  soufflets  alimentant  quatre  cents  luyaux  dool 
cet  instrument  se  composait,  et  soixante-dix  hommes  vigoureux  pour 
alimenter  ces  soufflets  !  Aujourd'hui  deux  ou  trois  soufflets  à  réservoirs, 
mis  en  mouvement  par  deux  ou  trois  hommes,  suffisent  pour  alimenter 
quatre  mille  tuyaux  et  plus. 

Les  matières  qu'on  emploie  de  nos  jours  à  la  construction  desgrandes 
orgues  sont  presque  exclusivement  le  bois,  le  plomb  et  Tétain.  Avant 
d'en  arriver  là,   des  facteurs  s'étaient  servi  de  verre,  d'albâtre,  d'or. 
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d'argent,  de  cuivre  et  de  carton.  Que  d'essais  avantd'enrichir  les  orgues 
de  tous  les  jeux  qui  en  font,  à  cette  heure,  le  plus  'varié  des  orches- 
tres !  S'il  faut  en  croire  M.  Charles  Simon,  l'habile  organiste  de  Saint- 
Denis,  mort  depuis  plusieurs  années  déjà,  on  ignore  absolument  le 
nombre  et  la  qualité  des  jeux  dont  se  composaient  les  anciennes  or- 
gues. Tout  ce  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous  avec  certitude,  c'est  que, 
sous  le  règne  de  Charlemagne,  l'orgue  imitait  le  bruit  du  tonnerre, 
l'harmonie  de  la  lyre,  —  ce  qui  était  bien  différent,  —  et  le  son 
strident  de  la  cymbale. 

Jusqu'en  l'an  1200  les  orgues  étaient  diatoniques.  A  ce  moment  seu- 
lement apparaissent  les  premiers  claviers  chromatiques.  C'est  à  Ve- 
nise que  se  fît  cette  importante  amélioration,  ou  plutôt  cette  révolution. 

Des  siècles  de  tâtonnements  s'écoulent  encore,  tant  le  progrès  est 
lent,  et  ce  n'est  guère  que  vers  le  milieu  du  xv«  siècle  que  l'orgue  est 
muni  de  tuyaux  de  3i2  pieds,  de  16  pieds,  de  8  pieds  et  de  4  pieds, 
ainsi  que  du  nazard  ,  de  la  fourniture ,  de  la  tierce  ,  de  la  trompette  et 
de  la  voix  humaine.  Le  tremblant,  qui  émotionnait  si  grandement  les 
vieilles  dévotes  de  ce  même  siècle,  vint  ajouter  aux  ressources  de  l'in- 
strument ,  acquis  définitivement  à  l'Église. 

Une  fois  l'impulsion  donnée,  les  inventeurs  ne  s'arrêtent  pas.  Le 
premier  jeu  d'anche  découvert  est  la  régale.  Naturellement  on  songea 
à  perfectionner  la  soufflerie,  qui  était  si  détestable.  Ce  fut  un  progrès 
sensible  sur  l'ancien  système  que  ces  soufflets  suspendus  à  une  perche 
horizontale  et  munis  d'un  sabot  attaché  sur  leur  table  supérieure.  Le 
souffleur  mettait  un  pied  dans  un  de  ces  sabots,  l'autre  pied  dans  le 
sabot  du  soufflet  voisin  ,  laissant  ainsi  relever  l'un  pendant  qu'il  abais- 
sait l'autre,  au  moyen  du  poids  de  son  corps,  comme  on  sonne  les 
grosses  cloches  en  les  foulant.  M.  A.  Cavaillé  s'est  servi  de  ce  système 
légèrement  modifié,  en  remplaçant  les  sabots  par  deux  bascules.  Le 
souffleur  se  tient  à  deux  perches  perpendiculaires,  et  dans  cette  position 
il  met  en  mouvement  les  deux  soufflets  avec  les  deux  pieds  alternative- 
ment et  sans  la  moindre  fatigue. 

L'invention  des  sommiers  vint  plus  tard,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  xvr 
siècle.  Si  l'on  veut  savoir  ce  qu'était  l'orgue  de  Notre-Dame  de  Paris  et 
de  Reims,  vers  1684,  il  faut  lire  Pérault,  dans  sa  traduction  de  Vitruve. 
Il  y  est  dit  que  ces  orgues  ne  possédaient  chacun  qu'un  seul  jeu  de  vingt 
tuyaux  sur  chaque  marche, et  sans  aucun  registre.  Quant  aux  claviers, 
on  les  toucha  de  la  main  droite  tant  qu'ils  n'eurent  qu'une  octave  d'éten- 
due. Plus  tard,  quand  ils  gagnèrent  des  notes  dans  la  basse,  ils  devinrent 
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si  durs,  qu'il  fallait  les  frapper  à  coups  de  poiug  pour  faire  baisser  les 
touches,  comme  on  carillonne. 

Je  n'ai  certes  pas  la  prétention  de  faire  ici  l'histoire  de  l'orgue  ;j^ 
n'ai  voulu,  par  cette  notice,  que  mettre  le  lecteur  à  même  de  mieu:^ 
apprécier  à  quel  degré  de  perfectionnement  cet  art  si  compliqué, 
difficile  du  facteur  de  grandes  orgues,  est  parvenu  de  nos  jours.  Pei^ 
être  même  est-on  allé  trop  loin  dans  le  nombre  des  jeux  mis  à  la  (iy^ 
position  des  organistes.  Il  est  devenu  si  facile  par  le  seul  mélange  des 
jeux,  le  changement  des  timbres,  de  tenir  Poreille  éveillée  et  de  mis- 
faire  le  commun  des  auditeurs,  que  les  organistes,  ayant  moins  d'efforts 
à  faire  pour  intéresser  par  les  ressources  de  leur  imagination  et  leur 
science  harmonique ,  ont  peu  à  peu  négligé  de  suivre  la  tradition  des 
maîtres,  et  se  sont  amoindris  de  toute  la  distance  qui  sépare  leslvle 
classique,  noble,   mesuré,   fourni  d*harmonies  correctes,  de  dessins 
intéressants ,  de  sages  développements,  varié  dans  sa  puissante  unité, 
de  ce  style  prétendu  fantaisiste  qui  ne  brille  que  d'un  faux  éclat  et  dont 
la  forme  est  aussi  bâtarde  que  le  fond  est  incertain.  J'ai  la  conviction 
qu'il  faut  attribuer  en  grande  partie  au  nombre  considérable  de  jeux 
dont  les  orgues  modernes  sont  munies,  l'absence  de  génie  et  même  de 
science,  trop  remarquée  chez  nos  organistes.  Peut-être  aussi  sont-ils 
médiocrement  encouragés  par  les  églises  qui  cherchent  des  talents  au 
rabais.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  la  facture  des  grandes  orgues  est  en  progrès, 
l'art  de  jouer  de  cet  instrument  a  singulièrement  perdu,  sauf  quelques 
honorables  exceptions  ,  depuis  la  grande  époque  de  Sébastien  Bach ,  ce 
roi  du  roi  des  instruments. 

Les  rares  connaisseurs  en  orgues  d'église  ont  admiré  à  l'Exposition 
les  orgues  exposées  par  l'établissement  franco-belge  Merklin-Scbutzc 
et  C»e,  notamment  l'orgue  destiné  à  Saint-Epvre,  de  Nancy.  C'est  un  très- 
bel  instrument,  autant  parla  belle  qualité  des  jeux  de  fond ,  —  la  plus 
importante  et  la  plus  difficile  aussi  de  la  facture ,  —  que  par  les  jeux 
d'anche  et  l'application  de  tous  les  perfectionnements  modernes  de  cette 
partie  de  l'industrie  musicale.  Rien  n'y  manque  :  soufflerie  à  différentes 
pressions  avec  réservoirs  et  régulateurs  indépendants;  application  du 
système  de  doubles  layes  aux  sommiers  ;  application  du  levier  pneuma- 
tique complet  au  grand  orgue  ,  et  spécial  à  chaque  clavier  ;  perfection- 
nement général  du  mécanisme;  disposition  par  groupes  et  par  séries 
des  pédales  d'accouplements  et  de  combinaisons;  réunion  des  jeux  des 
différents  systèmes  de  facture  ;  harmonie. 
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Les  jeux  se  divisent  en  plusieurs  familles  bien  distinctes,  savoir: 
:^elle  des  jeux  à  bouche ,  ou  jeu  de  fond  ;  celle  des  jeux  de  mutation  et 
celle  des  jeux  d'anches. 

Ces  diverses  familles  de  jeux  ont  besoin  pour  bien  résonner  non-seu- 
lement d'alimentation  d'air  suffisante,  mais  d'alimentations  indépen- 
dantes les  unes  des  autres  et  à  différentes  pressions.  Pour  les  jeux  de 
fond  la  pression  est  de  dix  centimètres;  pour  les  jeux  d'anches  et  de 
mutation,  elle  est  de  douze  centimètres;  pour  le  fonctionnement  des 
appareils  pneumatiques,  cette  admirable  invention  de  Barker,  —  la 
pression  est  de  quatorze  centimètres. 

Ces  différentes  pressions  sont  obtenues  par  un  double  système  de 
pompes  d'alimentation,  par  des  réservoirs  indépendants  et  par  des 
soufflets  régulateurs  qui  sont  en  relation  avec  les  soufflets-réservoirs  au 
moyen  de  soupapes  régulatrices;  ce  sont  ces  soufflets-réservoirset  régu- 
lateurs qui  distribuent  lèvent  entre  les  divers  sommiers  et  leurs  jeux 
respectifs.  On  peut  considérer  le  système  de  soufflerie  qui  permet  aux 
différentes  familles  de  jeux  de  résonner  dans  toute  leur  puissance  en 
conservant  leur  véritable  caractère,  comme  un  des  plus  ingénieux  pei- 
fectionnemenls  apportés  à  l'orgue  moderne.  Des  boîtes  d'introduction 
munies  de  soupapes  d'alimentations  et  de  décharge  permettent  à  l'or- 
ganiste, à  l'aide  des  pédales  de  combinaisons,  d'amener  le  vent  à  l'in- 
térieur des  layes  ou  de  le  supprimer.  Il  est  ainsi  maître  absolu  des  jeux 
et  (les  portions  de  jeux  qu'il  fait  à  son  gré  parler  ou  se  taire.  Quel 
roi  absolu  est  mieux  obéi  par  ses  fidèles  sujets  que  l'organiste  assis  dans 
son  orgue  par  les  voix  de  ce  monde  d'harmonie?  Quand  l'organiste  est 
fatigué  d'avoir  donné  carrière  à  son  imagination  par  une  succession  de 
tableaux  sonores  où  l'oreille  distingue  les  rayons  et  les  ombres  de  la 
plus  colorée  des  palettes  musicales,  et  qu'il  veut  faire  appel  à  toutes  les 
voix  de  son  empire ,  il  réunit  alors  les  divers  claviers  sur  un  seul,  au 
moyen  de  ce  qu'on  appelle  les  accouplements.  Dans  ce  cas  chaque  tou- 
che, parlant  pour  plusieurs,  résiste  nécessairement  d'autant  plus  sous 
les  doigts  de  l'exécutant.  C'est  pour  obvier  à  cet  inconvénient,  si  grave 
jadis,  que  Barker  imagina  son  levier  pneumatique,  correspondant  au 
clavier  du  grand  orgue ,  et  servant  à  faire  fonctionner  tous  les  accou- 
plements. Mais  ce  levier  même  ne  suffisant  pas  toujours  pour  permettre 
une  exécution  rapide,  M.  Merklin  eut  la  bonne  idée  d'appliquer  à  chaque 
sommier  à  double  laye  des  soufflets  pneumatiques.  Ainsi  soulagée,  la 
machine  pneumatique  mère  fait  mouvoir  avec  une  régularité  parfaite  et 
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Irès-rapideincnt  les  accouplements  et  l'ensemble  du  mécanisme,  tandis 
que  les  doigts  de  Torganiste  n'ont  besoin  d'aucun  surcroit  d'effort  pour 
mettre  en  résonnance  toute  la  puissance  du  Goliath  de  l'harmonie. 

Les  pédales  d'accouplements  et  de  combinaison  au  moyen  desquelles 
l'organiste  peut  à  sa  volonté  disposer,  sans  peine  et  sans  ôter  les  mains 
du  clavier,  de  toutes  les  ressources  d'expression  et  de  puissance  que 
lui  offre  l'instrument,  ont  été  régularisées  par  les  habiles  facteurs  belges 
et  classées  par  groupes  de  manière  à  présenter  à  l'exécutant  toutes  les 
facilités  désirables  pour  leur  emploi.  Le  premier  groupe  appelle  chacun 
des  claviers  à  main  sur  le  pédalier.  Le  deuxième  opère  les  accouple- 
ments des  claviers  entre  eux.  Le  troisième  sert  à  l'appel  des  jeux  de 
combinaisons  sur  chacun  des  claviers.  Enfin  le  quatrième  comprend  les 
pédales  accessoires  de  trémolo  et  d'expression  du  troisième  clavier. 
N'oublions  pas  dans  le  troisième  groupe  une  pédale  de  forte  général 
quia  pour  effet  d'ouvrir  ou  de  fermer  instantanément  tous  les  jeux  de 
combinaisons  de  tous  les  chWiers,  ce  qui  est  d'un  usage  simple  et  pro- 
duit (les  effets  grandioses,  quand  il  est  employé  par  un  organiste  tel  que 
M.  Batiste,  par  exemple,  qui  a  bien  voulu  nous  faire  entendre  ce  bel 
instrument. 

Eîi  écoutant  un  autre  très-habile  artiste,  M.  Renaud  de  Vilbac,  le 
jury,  nous  apprend  M.  Fétis,  a  reconnu  que  les  facteurs  de  ce  grand 
instrument  lui  ont  conservé  le  caractère  de  Torgue  d'église ,  conformé- 
ment à  sa  destination,  au  lieu  de  le  surcharger  d'effets  de  fantaisie, 
dans  lesquels  le  génie  du  mécanicien  peut  se  faire  admirer,  mais  qui 
n'entreront  jamais  dans  l'art  sérieux.  En  somme,  l'examen  auquel  il  a 
été  soumis  dans  ses  détails  ont  fourni  la  preuve  de  rexcellenee  de  cet 
orgue  sous  tous  les  rapports. 

La  maison  Merklin-Schutz  et  C'®  a  aussi  envové  un  grand  orgue  eons- 
truit  pour  l'église  de  Bergerac,  et  se  composant  :  d'un  clavier  grand 
orgue ,  5()  notes  ,  ii  jeux  ;  d'un  clavier  récit  expressif,  56  notes,  Ojeux; 
d'un  clavier  pédalier ,  27  notes ,  4  jeux  ;  d'une  série  de  9  pédales  d'ac- 
couplements et  de  combinaison,  en  tout  25 jeux. 

Plus  un  orgue  (raccompagnement  ou  de  chapelle,  offrant  un  clavierà 
main  de  56  notes,  6  jeux,  8  registres,  et  un  clavier  pédalier  de 
27  notes. 

Entin  un  harmonium  de  salon  de  5  jeux,  avec  19registres.  mécanisme 
de  percussion,  clavier  transpositeur  et  buffet  en  palissandre. 

Ce  sont  là  à  coup  sur  de  bons  et  solides  travaux  qui  ont  grandement 
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justifié  le  prix  de  concours,  la  médaille  d'or,  délivrée  par  le  jury  «^  ces 
facteurs  classés  désormais  en  première  ligne. 

Des  orgues  aux  intruments  à  vent  et  à  embouchure,  la  transition  est 
toute  naturelle.  Parlons  donc  des  instruments  à  vent  de  la  Belgique. 

Est-il  bien  vrai  que  M.  Albert,  de  Bruxelles,  produise  les  meilleures 
flûtes  du  monde?  M.  Fétis  Tassure  dans  son  rapport,  tout  en  reconnais- 
sant, avec  le  jury,  que  le  son  de  ces  flûtes  est  moins  puissant  que  le 
son  des  flûtes  de  M.  Lot,  de  Paris.  Mais  il  a  du  charme,  de  Tégalité  dans 
toute  rétendue  de  réchelle,de  la  rondeur  dans  les  basses,  de  l'éclat 
dans  les  dessus.  Ajoutons  que  M.  Albert  a  fait  alliance  des  deux  sys- 
tèmes de  perce-cylindrique  pour  lessons  graves-coniques  et  pou r  les  notes 
élevées.  Ce  môme  facteur  a  exposé  un  hautbois  qui,  j'ose  Taffirmer, 
reste  au-dessous  de  nos  bons  hautbois  français.  Puis  une  clarinette 
perfectionnée  ayant  surtout  pour  but  de  remédier  à  la  justesse  et  au 
timbre  du  défectueux  si  bémol ,  par  le  moyen  d'un  trou  spécial.  M.  Ro- 
niero  y  Andia  a  de  son  côté  ,  on  ne  Ta  pas  oublié,  poursuivi  le  même 
résultat,  mais  par  des  moyens  différents. 

On  ne  saurait  trop  encourager  les  artistes  et  les  facteurs  à  corriger 
les  défauts  essentiels  de  la  clarinette  si  noble,  si  fière,  si  sympathique, 
si  tendrement  passionnée  dans  les  notes  du  médium  (voir  les  compo- 
sitions de  Weber),  si  déchirant  dans  les  sons  élevés,  si  dramatique,  si 
étrangement  lugubre  môme  dans  les  notes  basses  quand  elles  s'associent 
à  une  harmonie  caractéristique  et  inspirée. 

J'avoue  n'avoir  entendu  aucun  des  produits  de  M.  Mahillon  qui  fabri- 
que, à  Molembeck-Saint-Jean-les-Bruxelles,  des  instruments  à  vent  en 
cuivre  et  en  bois  dont  quelques  artistes  ont  fait  l'éloge.  Je  n'en  parlerai 
donc  pas. 

Il  y  a  les  deux  Vuillaume  comme  il  y  a  les  deux  Corneille.  Le  Pierre 
Corneille  de  la  lutherie,  c'est  Jean-Baptiste  Vuillaume,  de  Paris;  le 
Thomas  Corneille  est  M.  N.-F.  Vuillaume  de  Bruxelles.  N'est  pas 
Thomas  Corneille  qui  veut,  pas  plus  en  littérature  qu'en  lutherie.  Le 
Vuillaume  belge  est  donc  un  luthier  des  plus  recommaudables  qui 
depuis  quarante  ans  fournit  au  monde  musical  des  violons,  des  altos 
et  des  basses,  aussi  jolis  à  voir  qu'à  entendre. 

Acôté  de  cet  habile  fabricant,  se  place,  à  Bruxelles  aussi,  M.  Darchequi 
offrait  à  l'appréciation  du  jury  trois  violons,  un  alto  et  un  violoncelle. 
«  Le  travail  de  ces  instruments,  dit  le  rapporteur,  est  assez  satisfaisant; 
mais  le  son  et  la  pâte  du  vernis  laissent  à  désirer,  particulièrement  dans 
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l'imitation  des  maîtres  anciens.  La  sonorité  des  violons  a  paru  bonne  au 
jury;  Talto  est  un  peu  sourd,  ainsi  que  la  basse.  »  Ce  luthier  est  peut- 
être  plus  habile  à  réparer  les  instruments  qu'à  les  fabriquer.  En  effet, 
il  offrait  aux  curieux,  en  même  temps  que  ses  propres  instruments,  une 
basse  attribuée  à  André  Amati,  et  qu'on  croit  avoir  appartenu  au  roi 
Charles  UC,  l'aimable  monarque  à  qui  l'on  doit  quelques  compositions 
musicales  et  la  Saint-Barthélémy.  Cette  basse  trouvée  dans  le  plus 
piteux  état,  massacrée  elle  aussi,  comme  les  protestants ,  a  été  re- 
constituée avec  une  très-grande  habileté  de  main,  par  M.  Darche. 

RÉCOMPENSES. 

Médaille  iVor.  Société  anonyme  pour  la  fabrication  des  grandes  orgues. 
Établissement  Merklin-Sghutze,  Paris  et  Ixelles-Ies-Bruxelles. 
Orgues. 

Médaille  d'argent.  J.  Gunther,  Bruxelles.  Pianos. 

Médaille  d'argent.  L.  Sternberg,  Bruxelles.  Pianos. 

Médaille  d'argent.  H.  Vogelsangs,  Bruxelles.  Pianos. 

Médaille  dargent.  Berden  et  C"*,  Bruxelles.  Pianos. 

Médaille  d'argent.  N.-F.  Vuillaume,  Bruxelles.  Instruments  à  ar- 
chet. 

Médaille  d'argent.  Manillon  père  et  fils ,  Bruxelles.  Instruments  à 
vent  (cuivre). 

Médaille  d'argent.  C.  Albert,  Bruxelles.  Instruments  à  vent  (bois). 

Médaille  de  bronze.  C.-F.  Uarche  aîné,  Bruxelles.  Instruments  à 
archet. 

Mention  honorable.  IIoeberechts  et  fils,  Liège.  Pianos. 

COOPKRATEURS. 

Médaille  de  bronze.  P.  Schyven,  chef  d'atelier  de  la  Société  anonvnie 

pour  la  fabrication  des  grandes  orgues,  Bruxelles. 
Médaille  de  bronze.  G.  Dols,  chez  M.  Sternberg. 
Mention  lionorable.  Fr.  Crytsager,  chez  M.  Eug.  Albert. 
Mention  honorable.  Éd.  Pérey,  chez  M.  Mahillon. 
Mention  honorable.  Blanchard,  chez  M.  Berden. 
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ROYAUME-UNI  DE  GRANDE-BRETAGNE  ET  D'IRLANDE. 

Pendant  la  première  Exposition  universelle  à  Londres,  j'ai  eu  Tocca- 
sîon  de  visiter  les  ateliers  de  MM.  John  Broadwood  et  fils,  et  je  les  ai 
trouvés  aussi  vastes  que  bien  ordonnés.  Sous  la  conduite  du  chef  de 
cette  importante  maison  qui   fait  tant  d'honneur  à  l'Angleterre  indus- 
trielle et  artistique,  je  me  suis  donné  le  plaisir  de  suivre  en  quelques 
moments  toutes  les  phases  de  la  fabrication  d'un  piano.  Le  tableau  s'est 
déroulé  à  mes  yeux  comme  une  lanterne  mogique,  en  commençant  par 
les  ateliers  où  se  confectionnent  les  caisses  pour  passer  dans  ceux  des 
tableurs  et  finir  à  ceux  où  travaillaient  les  monteurs  de  cordes,  les  finis- 
seurs, les  égaliseurs  et  les  accordeurs.  Quelle  activité  et  quel  outillage  i 
Et  pourtant  on  m'assure,  —  et  je  le  crois,  après  avoir  décrit  les  ateliers 
de  MM.  Steinway,  de  New- York,  et  visité  la  fabrique  à  Saint-Denis  de  la 
maison  Pleyel,  Wolfl'  et  C'*',  —  que  de  très-grandes  améliorations  ont 
rté  introduites  depuis  cette  époque  récente  dans  l'art  de  l'invention  et 
do  l'appropriation  des  outils.  Mais  en  vérité,  telle  que  je   l'ai  vue, 
c'était  une  bien  belle  organisation  du  travail   que    la  fabrique  de 
M.  Broadwood. 

Le  nom  de  Broadwood  est  inséparable  de  Thistoire  du  piano,  et  nous 
le  voyons  apparaître  sans  cesse  parmi  les  habiles  chercheurs  qui  ont 
fait  la  fortune  de  cet  instrument  en  le  perfectionnant.  Cette  maison, 
éminemment  honorable,  est  dirigée  aujourd'hui  par  la  troisième  géné- 
ration des  Broadwood,  originaires  d'Ecosse.  Depuis  plus  de  quatre-vingts 
ans  elle  jouit  d'une  réputation  universelle.  Il  n'est  pas,  j'en  ferais  le 
pari,  un  seul  petit  point  du  globe  quelque  peu  civilisé,  où  ces  facteurs 
niaient  expédié  de  leurs  instruments. 

J'ai  sous  les  yeux  un  document  curieux  et  inédit  :  c'est  le  chiffre  des 
ventes  de  MM.  Broadwood,  depuis  l'année  1780  jusqu'au  30  septembre 
1867  inclusivement.  Ce  chiffre  est  assez  rond  :  135,344  pianos  dont 
30,481  à  queue.  Qu'en  dites-vous?  Ce  total  prodigieux,  et  dont  nous 
garantissons  la  parfaite  exrctitude,  se  décompose  de  la  manière  sui- 
vante : 

De  1780  à  1825 48,378        pianos. 

De  1826  à  1867.     ......        86,966 


135,344       instruments. 
Les  ventes  depuis  le  1'^  octobre  1867  (commencement  de  l'année 
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commerciale  de  cette  maison),  jusqu'au  11  juillet  1868,  se  montent 
à  1,570  pianos,  dont  471  à  queue. 

Voilà  un  résultat  qui  prouve  au  moins  trois  choses  :  que  les  pianos 
des  facteurs  anglais  sont  bons,  qu'ils  sont  solides,  et  que  ceux  qui  les 
vendent  sont  d'habiles  commerçants.  Us  sont  en  effet  excellents,  les 
pianos  de  M.  Broadwood,  —  ses  pianos  à  queue,  surtout,  —  d'une  sono- 
rité égale,  distinguée,  pleine  et  suffisamment  puissante,  et  Faciles i 
jouer.  Quanta  leur  solidité,  l'épreuve  est  faite  depuis  longtemps.  0$ 
habiles  facteurs  ont  compris  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  favora- 
ble du  cadre  en  fer  pour  les  pianos  à  queue,  et  leurs  premiers  piaoos 
fabriqués  d'après  ce  système,  date  de  1847.  Ce  cadre  subit  quelques 
modifications  en  1861  et  fut  complété  par  l'application  des  chevillesà 
pas  de  vis,  vissées  dans  le  fer  et  dans  le  bois.  Aujourd'hui  ce  c^idre 
en  fer  est  la  base  de  la  construction  des  pianos  Broadwood. 

Après  cette  grande  maison,  la  fabrique  de  pianos  la  plus  ancienaeel 
aussi  celle  qui  fait  le  plus  d'aiTaires,  est,  je  crois,  la  fabrique  de 
MM.  Kirkmann  et  fils.  J'ai  essayé  à  l'Exposition  un  piano  «i  queue  de 
ces  facteurs  qui  m'a  paru  parfait.  Sans  atteindre  à  une  très-grande 
puissance  de  son,  il  en  avait  pourtant,  et  beaucoup,  et  bien  réglé, 
d'excellente  nature,  brillant  dans  le  haut,  chantant  dans  le  médium, 
plein  dans  les  basses.  Sans  compter  un  clavier  léger,  facile,  appétis- 
sant aux  doigts. 

Le  piano  à  queue,  petit  format,  de  M.  Brinsmead  (sillet  en  bronze 
dans  les  basses,  agrafes  en  cuivre  dans  les  dessus,  cordes  à  cheval  sur 
la  pointe  d'accroché,  pour  parler  la  langue  du  métier),  c^  piano  mérile 
les  mêmes  éloges. 

Si  je  ne  me  trompe,  c'est  en  Angleterre  que  fut  construit  le  premier 
piano  à  cordes  obliques,  dans  la  forme  des  pianinos.  Il  est  dûàWil- 
kinson  et  porte  la  date  de  1809.  Un  autre  Anglais,  Wornum,  a  fabriqué 
des  instruments  analogues  un  peu  plus  tard.  D'où  vient  donc  que  les 
pianos  droits  anglais  soient  restés,  relativement  à  ceux  de  la  France,  si 
inférieurs  ? 

Tous  ceux  que  j'ai  vus  et  essayés  à  l'Exposition  ne  sortaient  pas  de  la 
médiocrité,  et  quel(|ues-uns  même  étaient  franchement  détestables. 

Passons  sur  les  pianos  de  MM.  Allison  et  fils,  sur  ceux  de  M.  Warnuni, 
sur  le  piano  à  cordes  verticales  de  M.  Lukiu  (système  médiocremeol 
satisfaisant  de  vis  en  fer  pour  accorder),  et  arrivons  aux  harmoniums 
de  cette  nation. 
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Nous  n'étonnerons  personne  en  disant  que  les  meilleurs  harmoniums, 
en  Angleterre,  sont  les  harmoniums  que  la  maison  française  Alexan- 
dre, père  et  fils,  y  importe  depuis  nombre  d'années  déjà,  et  en  quantité 
considérable.  Toutefois  quelques  fabricants  d'harmoniums  anglais  se 
sont  distingués  à  l'Exposition  par  des  instruments  bien  faits,  d'une  so- 
norité agréable  variée  :  nous  avons  nommé  MM.  Dawes,  Ramsden  et 
ICelli,  de  Londres. 

Je  ne  signalerai  que  comme  une  idée  plus  bizarre  qu'utile  Tharmo- 
lium  à  progression  chromatique  de  M™*  Read.  Il  se  compose  de  quatre 
c*laviers  en  vue  de  la  transposition. 

Arrôtons-nous  un  instant  devant  les  concertinas  de  M.  Lachenal,  le 
seul  fabricant  anglais  qui  nous  ait  envoyé  des  échantillons  de  ce  dérivé 
de  l'accordéon  si  aimé  des  Anglais.  Le  concertina  est  un  instrument  de 
forme  octogone  et  à  soufflets,  qui  se  joue  avec  les  deux  mains,  comme 
l'accordéon.  Les  deux  extrémités  sont  garnies  de  pistons,  ou  plutôt 
de  boutons  qui  ont  pour  effet  de  faire  basculer  les  soupapes  à  l'inté- 
rieur pour  le  débouché  des  jeux.  L'exécutant  appuie  ses  doigts  sur  les 
boutons,  suivant  qu'il  désire  varier  ses  effets.  Quant  aux  jeux,  ils  sont 
disposés  en  forme  d'éventail  dans  de  petites  cases  sonores,  et  la  souf- 
flerie est  placée  dans  le  milieu  des  planchettes.  J'ai  eu  quelquefois 
loccasion  d'eutendre  jouer  du  concertina  à  Londres,  et  j'avoue  que  de 
tous  les  petits  instruments  de  ce  genre,  c'est  celui  qui  m'a  fait  le  plus 
de  plaisir.  On  a  essayé  de  naturaliser  le  concertina  en  France,  mais  on 
n'y  a  pas  réussi.  Cet  instrument,  né  anglais,  pour  des  oreilles  anglaises, 
est  resté  anglais.  Ajoutons  qu'il  n'est  point  aisé  du  tout  d'en  bien  jouer. 

Les  grandes  orgues  anglaises,  aussi  bien  que  les  grandes  orgues  alle- 
mandes, n'étant  guère  destinées  qu'à  l'accompagnement  des  voix,  sont 
beaucoup  moins  ri^'^es  que  les  nôtres  en  effets  variés.  Les  jeux  d'an- 
ches ne  s'y  trouvent  qu'en  petit  nombre,  et  généralement  n'offrent  rien 
de  remarquable.  En  revanci  •,  les  fonds  sont  très-soignés  et  générale- 
ment fort  beaux.  Rien  de  |  lus  majestueux,  de  plus  imposant  que  les 
chorals  nombreux  chanté  en  Angleterre  avec  accompagnement 
d'orgue. 

Cette  nation  n*a  envoyé  à  l'Exposition  de  1867  que  deux  orgues  de 
chapelle.  L'un  de  ces  instruments,  sorti  des  ateliers  de  MM.  Bevington 
et  fils,  de  Londres,  n'avait  que  six  jeux.  L'autre,  quoique  plus  grand, 
de  MM.  Bryceson  et  fils  (de  Londres  aussi),  n'a  pas  paru  au  jury  aussi 
bon  que  celui  de  MM.  Bevington. 
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Deux  vitrines  amplement  fournies  d'instruments  à  vent  et  à  embou 
cbures  nous  ont  fait  connaître  les  progrès  accomplis  par  ce  pays  dan 
cette  partie  de  l'industrie  musicale. 

Deux  noms  sont  en  présence,  deux  vaillants  concurrents,  deux  lèC 
qui  ne  sauraient  se  regarder  Tun  l'autre  sans  loucher,  quelque  cho 
comme  le  César  et  le  Pompée  de  la  facture  du  cuivre.  Mais  ces  de 
grands  capitaines  du  piston  et  de  la  coulisse  britanniques  ne  se  s<^t7/ 
pas  encore  rencontrés  sur  les  plaines  de  Pharsale,  et  leur  gloire  ca^^ 
linue  d'être  partagée.  Ce  sont  MM.  Besson  —  César,  et  Distin — Pompée. 

Pour  bien  comprendre  les  instruments  de  cuivre,  tels  qu'ils  soo( 
aujourd'hui,  il  faut  un  peu  savoir  ce  qu'ils  étaient  autrefois.  Primitive- 
ment, ils  étaient  tous  formés  d'un  tube  cylindrique  ou  conique,  ter- 
minés par  un  pavillon  et  munis  à  leur  partie  antérieure  d'une  embou- 
chure. Cela  donnait  nn  résultat  aussi  simple  que  peu  varié.  Pourreo»- 
plir  les  vides  que  laissaient  ces  instruments  dans  une  étendue  d'un  peu 
plus  de  trois  octaves,  on  perça  des  trous  dans  les  parois  du  tube;  de 
cette  perce  calculée  pour  la  commodité  des  doigts  de  la  main  et  nulle- 
ment d'après  les  lois  de  l'acoustique,  naquit  le  serpent,  monstre  odieux 
qui  d'abord,  je  ne  sais  sous  quelle  forme,  tenta  notre  première  mère  et 
(|ui,  devenu  instrument  detnusique,  écorchasi  souvent  nos  oreilles  dans 
le  lutrin  à  l'heure  des  vêpres  quand  nous  étions  au  collège  et  qu'on  ne 
nous  consultait  pas  sur  l'emploi  de  nos  après-midi,  le  dimanche.  Le 
serpent  de  cathédrale  laissant  beaucoup  à  désirer,  on  inventa  les  corps 
de  rechange  dont  Teffet  fut  de  raccourcir  ou  d*allonger  l'instrument  tie 
manière  h  fournir  de  nouvelles  fondamentales,  par  conséquent  de  nou- 
velles séries  d'harmoniques.  Puis  on  enfonça  le  poing  dans  le  pavillon 
du  cor  et  on  en  obtint  quelques  notes  de  plus,  mais  bouchées,  c  esl-à- 
dire  hétérogènes.  Les  instruments  à  tubes  cylindriques  furent  bientôt 
munis  des  coulisses  mobiles,  et  on  eut  le  trombone  et  la  trompette  à 
piHti^ins.  Je  ne  sais  qui  plus  tard  eut  l'ingénieuse  à  la  fois  et  funeste  idée 
de»  clefs;  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  devantun  concert  de  bugles  à 
Hcfs,  d'ophicléïdes  et  de  trompettes  à  clefs,  un  dilettanti  eut  demandé 
dix  ans  de  réclusion  comme  commutation  de  peine.  J'ai  pourtant  connu 
un  umatour  qui,  jouissant  d'une  fortune  indépendante,  employait  ses 
lofnirs  à  jouer  de  la  trompette  à  clefs.  On  a  donc  pu  jouer  de  cet  inv 
If'ijiiient  horriblement  faux  sans  y  être  contraint  par  la  nécessité. 

C'rnt,  paralt-il ,  un  corniste  de  Brcsiau,  nommé  Stoelzel,  qui  le  pre- 
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niier,  eu  1814,  eut  l'idée  crappliquer  au  cor  le  mécauisme  qui,  d'abord 
appelé  veutille ,  prit  ensuite  le  nom  de  piston  et  de  cylindre.  C'était  une 
belle  conquête,  mais  plutôt  alors  théorique  que  réellement  pratique. 
Dans  la  pratique ,  en  effet,  les  pistons  primitifs  dénaturaient  la  qualité 
du  son  de  l'instrument  et  offraient  peu  de  justesse.  Depuis,  et  grAce 
surtout  aux  travaux  constants  et  si  intelligents  d'Adolphe  Sax,  les  ins- 
truncents  à  pistons  se  perfectionnèrent.  Nous  verrons  plus  loin  qu'ils 
ont  atteint  la  perfection  absolue  par  le  système  des  six  pistons,  système 
qui  restitue  le  timbre  si  riche,  si  pur  du  tuba  simple,  par  l'emploi 
même  de  plusieurs  tubes  additionnels,  tout  en  les  dotant  des  ressources 
les  plus  complètes  quant  à  l'étendue  de  l'échelle  chromatique,  à  la 
facilité  d'exécution  et  à  la  justesse,  — justesse  inconnue  jusqu'alors, 
justesse  inespérée,  mathématique. 

Mais  avant  cette  admirable  invention  qui  paraît  clore  la  série  des 
recherches,  d'habiles  facteurs  au  nombre  desquels  se  placent  M.  Besson, 
—  Français  depuis  peu  établi  à  Londres  —  et  M.  Distin,  ont  souvent 
travaillé  avec  bonheur  au  perfectionnement  des  cuivres.  Quelle  est  au 
juste  la  part  de  ces  deux  fabricants  dans  les  progrès  accomplis  en  An- 
gleterre ?  Je  n'en  sais  rien  ,  et  par  prudence  je  ne  veux  point  le 
savoir.  Lacome ,  plus  jeune  que  moi, — il  ne  m'en  voudra  pas  de  cet 
aveu  dénué  d'artifice, — a  voulu  pénétrer  les  mystères  du  cuivre 
anglais,  et  mal  lui  en  a  pris.  «  Je  trouve,  écrit-il  dans  la  France  chorale, 
chez  M.  Distin  des  améliorations  qui  me  paraissent  sérieuses.  Je  ne  les 
connaissais  pas,  et  l'on  m'assure  qu'elles  sont  toutes  récentes  et  du  fait 
de  M.  Distin.  Je  n'ai  aucune  raison  pour  en  douter.  Il  paraîtrait,  d'après 
les  renseignements  communiqués  à  M.  Vaudin ,  que  M.  Distin  s'est 
trompé ,  et  que  M°**  Besson  a  droit  à  tous  les  éloges  que  j'ai  donnés  à  son 
rival.  C'est  bien  possible  encore.  Je  ne  suis  pas  chargé  d'instruire  et  de 
juger  en  dernier  ressort  l'affaire  Distin-Besson.  Si  M.  Distin  a  pris  la 
maison  de  son  voisin  pour  la  sienne,  que  le  voisin  appelle  la  garde  et 
qu'ils  s'arrangent.  » 

Nous  partageons  cet  avis,  et  voilà  bien  pourquoi,  sagement,  nous  nous 
bornerons  à  constater  qu'il  yavaitdans  la  vitrine  de cesdeuxantagonistes 
bon  nombre  d'instruments  excellents ,  parfaits  même  pour  ceux  qui  ne 
connaissent  ou  ne  veulent  pas  connaître  le  système  des  six  pistons  :  — 
chez  M.  Besson  ,  des  cors  qui  ont  fait  l'admiration  du  jury  ;  —  chez 
M.  Distin,  des  saxhorns  d'un  fini  qui  ne  laisse  rien  à  désirer,  des  pistons 
perfectionnés ,  etc. 
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Nous  avons  vu,  en  parlant  du  commerce  de  musique  chez  les  difTéreuU 
peuples  du  monde,  ce  que  sont  les  éditions  anglaises.  Nous  savons  aussi 
l'étonnante  similitude  qui  existe  entre  le  système  de  Borebitski  et  celui 
de  M.  Danel.  Nous  avons  analysé  ce  dernier,  c'était  aussi  analyser  l'autre. 
Enfin  nous  avons  dit  un  mot  sur  l'école  Tanic  sol  fa,  en  rendant  compte 
du  Concours  international  des  Sociétés  orphéoniques.  J'aime  les  réfor- 
mateurs parce  que  c'est  d'eux,  des  efforts  de  leur  intelligence  primesau- 
tière  que  nous  vient  le  progrès  ;  mais  en  même  temps  je  me  méfie  de 
leur  trop  grande  imagination.  Il  faut  bien  convenir  une  fois  de  plus 
qu'en  ce  qui  concerne  l'introduction  d'une  nouvelle  notation  musicale, 
ils  ont  tous,  jusqu'à  présent,  justifié  cette  méfiance.  J'ai  peur  qu'il  en 
soit  ainsi  bien  longtemps  encore. 

RÉCOMPENSES. 

Médaille  (Tor.  John  Buoadwood  elfils,  Londres.  Pianos. 
Médaille  d* argent.  Joseph  Kirkman  et  fils,  Londres.  Pianos. 
Médaille  d'argent.  Bevington  et  fils ,  Londres.  Orgues. 
Médaille  d'argent.  Henri  Distin,  Londres.  Instruments  à  vent  (cuivre). 
Médaille  d'argent.  F.  Besson  ,  Londres  et  Paris.  Instruments  à  veot 

(cuivre). 
Médaille  d'argent.  J.  Hullah  ,  Londres.  Ouvrages  de  musique. 
Médaille  de  bronze.  John  Brinsmead  ,  Londres.  Pianos. 
Médaille  de  bronze.  R.  Allison  et  fils,  Londres.  Pianos. 
Médaille  de  bronze.  Bryceson  frères  et  Cie,  Londres.  Orgues. 
Médaille  de  bronze.  Dawes,  Londres.  Harmoniums. 
Mention  honorable.  Ch.  Kelly,  Londres.  Harmoniums. 
Mention  honorable.  L.  Lachenal,  Londres.  Instruments  mécaniques. 


ÉTATS  PONTIFICAUX. 


Je  trouve  qu'on  ne  cultive  pas  assez  la  musique  depuis  quelque 
temps  à  Rome ,  et  qu'on  y  cultive  trop  le  fusil  à  aiguille  ,  le  c^non  rayé 
et  même  la  guillotine.  Evidemment  si  Jésus-Christ  revenait  sur  la  terre, 
il  serait  au  moins  en  délicatesse  avec  la  cour  du  Saint-^Père,  lui  qui  ne 
voulut  pas  être  secouru  par  l'épée  de  Pierre  et  ordonna  à  ses  disciples 
frappés  sur  une  joue  de  tendre  aussi  l'autre.  On  fonde  une  religion  aTec 
de  semblables  préceptes  ;  maison  établit  sa  puissance  temporelle  avec 
des  moyens  radicalement  contraires.  Les  représentants  de  rHomme- 
Dieu  avaient  à  choisir  entre  l'humilité  et  la  miséricorde  prèchée  par  loi, 
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ou  la  puissance  royale  avec  les  rigueurs  qui  seules  peuveul  la  main- 
tenir :  ils  ont  mieux  aimé  la  puissance  royale.  Que  Dieu  leur  fasse  misé- 
ricorde à  eux  qui,  pour  conserver  leur  royaume  d'ici-bas,  guillotinent  des 
condamnés  politiques ,  entretiennent  des  armées,  passent  des  revues  et 
nous  prêchent  chaque  jour  le  dédain  des  richesses,  des  titres,  des  gran- 
deurs et  de  toutes  les  vanités  de  ce  monde  auxquelles  ils  n'ont  aucune 
envie  de  renoncer  eux-mêmes ,  tant  s'en  faut. 

J'ai  cependant  vu  à  l'Exposition  une  très-jolie  mandoline  en  ébèue  de 
Pétroni ,  et  un  violon  du  même  facteur  inscrusté  d'étoiles  de  nacre  et 
d'une  forme  charmante. 

RÉCOMPENSE. 

Mention  honorable.  Antonio  Pêtroni,  Rome.  Instruments  à  cordes. 


ROYAUME  D'ITALIE. 

Ici  la  musique  est  plus  cultivée  que  dans  les  États  Pontificaux,  et  la 
guillotine  y  est  plus  négligée.  Rien  loin  de  bouper  la  tête  aux  condamnés 
politiques,  le  parlement  vote  une  pension  aux  veuves  et  aux  fils  de  ceux 
qu'on  guillotine  dans  les  États  du  Saint-Père.  De  quel  côté  se  trouve  le 
véritable  esprit  évangélique?  Mais  parlons  musique. 

Rien  de  bien  remarquable  dans  les  pianos  à  queue  de  M.  Peter,  de 
Naples,  et  dans  celui  de  M.  Maltevello,  de  Vicence.  Je  préfère  les  pia- 
nos demi-obliques  de  MM.  Marchisio  frères,  de  Turin.  La  sonorité  est 
égale  et  distinguée,  le  clavier  facile,  les  caisses,  en  chêne  sculpté  , 
accusent  la  patrie  des  arts  plastiques. 

Mais  le  piano  italien  sur  lequel  s'est  porté  l'attention  du  public  et  de 
la  critique  est  le  mélopiano,  ou  piano  à  sons  prolongés,  envoyé  de  Turin 
par  MM.  Caldera  et  Monti  quelques  jours  seulement  avant  la  fermeture 
de  l'Exposition.  Je  dirai  plus  loin,  en  traçant  rapidement  l'historique  du 
piano ,  mon  opinion  sur  la  nature  du  son  du  piano  en  général ,  et  il  en 
ressortira  l'inutilité  de  chercher  un  mécanisme  pour  la  prolongation  do 
ses  sons.  Néanmoins,  et  en  tant  qu'instrument  d'exception,  le  mélo- 
piano  mérite  les  éloges  dont  il  a  été  l'objet ,  plus  encore  certainement 
en  raison  de  son  ingénieuse  mécanique  et  du  fini  de  son  exécution,  que 
par  ses  résultats  musicaux.  Le  mécanisme  de  MM.  Caldera  et  Monti 
consiste  en  un  second  jeu  de  petits  marteaux  qui  se  trouvent  placés 
entre  la  table  d'harmonie  et  les  cordes.  Un  mécanisme  comportant  un 
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mouvement  de  penJule  fait  marcher  uu  petit  cylindre  auquel  sontatU- 
cbésces  petits  marteaux,  qui  n'obéissent  que  lorsque  TexécutaDta  le 
doigt  sur  la  touche.  C'est  par  la  marche  d'une  pédale  que  Ton  obtient 
ce  prolongement  qui  résonne  ,  pour  toute  oreille  délicate  ,  comme  un 
trémolo  extrêmement  rapide.  C'est  agréable  un  moment ,  mais  bieotôl 
fatigant  et  d'une  sonorité  factice.  Le  piano  français  de  M.  Gaidon,  que 
nous  mentionnons  plus  loin  »  donne  à  peu  près  le  même  résultat. 

L'Italie  est  loin  encore  de  rivaliser  avec  la  France  et  quelques  autres 
nations  pour  la  fabrication  des  instruments  à  souffle.  Ce  ne  sont  pour- 
tant pas  les  facteurs  qui  manquent  dans  cette  patrie  du  bel  eanto.  C'est 
M.  Vinatieri,  de  Turin,  qui  confectionne  des  clarinettes;  M.  Forni,de 
Milan ,  qui  nous  offre  des  clarinettes  aussi  avec  des  flûtes  ;  M.  Riva ,  à 
Ferrare,  qui  ajoute  à  ces  instruments  des  hautbois  de  buis;  MM.  Sau- 
tucci  (Vérone)  et  Faccini  (Forli)  qui  fabriquent  des  instruments  de 
cuivre  ,  après  M.  Pelitti,  primtis  inler  pares.  Toutefois  les  efforts  de  ce 
dernier  facteur  pour  améliorer  les  instruments  de  cuivre,  qui  ont  eu  si 
longtemps  besoin  d'être  améliorés ,  nous  ont  apparu  dans  des  modifica- 
tions dont  l'effet  est  contestable  le  plus  souvent.  Une  sorte  d'inveatioo 
de  M.  Pelitti  a  été,  de  la  part  de  notre  ami  Lacome,  robjetd'un  compli- 
ment motivé.  C'est  une  disposition  nouvelle  du  cylindre  dans  les  instru- 
ments en  cuivre,  tellement  nouvelle,  dit-il,  qu'elle  n'est  pas  encore 
appliquée.  On  montre  aux  curieux  un  spécimen  de  ce  cylindre,  et  voilà 
tout.  Au  lieu  d'être  mis  en  jeu  par  une  petite  bascule  sur  laquelle  on 
presse  avec  le  doigt  comme  dans  les  cornets  à  cylindre  ordinaires,  le 
nouveau  système  présente  toutes  les  allures  d'un  piston  très-courl ,  el 
est  mis  enjeu  par  une  tige  très-légère,  parfaitement  identique  à  celle 
du  piston  commun.  De  là  le  nom  particulier  de  l'engin ,  cylindro  a  ro- 
tazion  à  Stantuffo  y  ce  qui  veut  dire  cylindre  à  rotation  et  à  piston.  Le 
mérite  de  Tinvention  consiste  donc  pour  le  moment  dans  la  conibinaisoD 
des  avantages  du  cylindre  avec  ceux  du  piston.  La  tige  du  piston  qui 
s'abaisse  sous  la  pression  du  doigt ,  au  lieu  de  faire  descendre  le  corps 
du  piston,  le  fait  pirouetter  sur  lui  même.  Nous  verrons  à  l'applica- 
tion ce  que  peut  valoir  cette  invention,  si  invention  il  y  a. 

M.  Pelitti  a  l'amour  de  l'uniforme.  Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  que  b 
hommes  en  portent  un  dans  l'armée ,  suivant  le  corps  auquel  ils  ou 
l'honneur  d'appartenir  ;  il  veut  aussi  pour  les  instruments  un  uniforme. 
Suivant  que  vous  ferez  partie  de  la  marine,  de  l'infanterie  de  terre,  de 
la  cavalerie  ou  que  vous  serez  bersaglieri,  vous  marcherez  au  son  d  iu»- 


ET    LES    INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE.  659 

truments  allongés  ou  raccourcis.  Eh  quoi!  n'existe-t-il  pas  assez  de 
règlements  en  Italie  comme  en  France,  et  faut-il  donc  entraver  jusqu'à 
la  liberté  des  trompettes  et  des  trombones? 

Qui  pourrait  dire,  à  voir  les  violons,  les  altos  et  les  basses  qu'on  fa- 
brique aujourd'hui  dans  toute  Tltalie  ,  et  qui  ne  s'élèvent  point  au-des- 
sous du  médiocre,  que  ce  fut  le  pays  où  brillèrent  au  xvii«  et  au  xvm® 
siècles  les  Amati ,  les  Stradivarius ,  les  Guarnerius ,  les  Magini  et  plus 
tard  quelques  autres  luthiers  encore  du  plus  rare  mérite ,  tels  que  Go- 
bettus,  Galianus,  Guadagnini ,  Homobonuset  Franciscus  Stradivarius 
(sub  disciplina  et  Slradivarii),  Bergonzi ,  etc.  Il  est  impossible,  après  les 
expériences  faites  par  le  savant  M.  Savart  et  le  très-habile  luthier 
M.  Vuillaume ,  d'admettre  que  les  grands  luthiers  italiens ,  notamment 
Stradivarius  ,  aient  procédé  d'une  manière  empirique ,  et  qu'ils  n'aient 
dû  qu'au  hasard  ou  à  leur  seule  habileté  de  main  les  modèles  parfaits, 
constants,  réguliers,  nombreux  qui  font  encore  aujourd'hui  la  si  grande 
admiration  des  connaisseurs.  Certainement  ils  avaient  découvert  des  lois 
auxquelles  ils  durent  de  procéder  en  toute  certitude.  Que  sont  devenues 
ces  lois,  et  comment  l'art  de  la  lutherie,  après  être  arrivé  d'emblée  au 
dernier  degré  de  la  perfection  possible ,  est-il  tombé  en  si  triste  déca- 
dence ?  «  Dès  le  milieu  du  quinzième,  écrit  M.  Fétis  dans  une  brochure 
sur  la  lutherie ,  cet  art  y  était  déjà  cultivé  avec  succès.  D'où  est-il  venu  ? 
Par  quelles  causes  de  progrès  s'est-il  développé  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
atteint  ses  dernières  limites  entre  les  mains  d'Antoine  Stradivarius  et 
de  Joseph  Guarnerius,  surnommé  de/ Je^u?  Pourquoi  s'est-il  amoindri 
chez  ses  successeurs  ?  »Le  savant  musicographe  répond  on  ne  pcutmieux 
à  toutes  ces  questions  ,  excepté  à  la  dernière  dont  il  ne  dit  pas  un  mot. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  causes  de  celte  décadence,  en  Italie  surtout , 
elle  n'est  aujourd'hui  malheureusement  que  trop  évidente.  Les  deux 
violons  et  le  violoncelle  de  Guadagnini ,  descendant  du  Guadagnini 
(1690  à  1720)  sont  certainement  d'un  joli  dessin,  très-soignés  et  d'un 
bois  de  belle  qualité  ;  mais  la  sonorité  de  ces  instruments  ne  répond  pas 
à  leur  forme,  et,  en  somme,  on  ne  saurait  les  classer  au-dessus  d'une  esti- 
mable médiocrité.  Un  autre  descendant  de  luthier  célèbre ,  Galiani, 
moins  heureux  encore,  n'a  exposé  que  des  violons  à  peine  passables. 
Et  Cerutti,  de  Crémone,  glorieuse  patrie  de  la  lutherie  puisqu'elle  a  vu 
naître  et  qu'elle  a  conservé  jusqu'à  sa  mort  arrivée  à  quatre  vingt-treize 
ans,  Antoine  Stradivarius,  Cerutti  qu'a-t-il  produit?  t  11  n'a  pu  pré- 
senter à  l'Exposition,  dit  le  rapporteur  de  la  classe  10,  que  deux  violons 
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d'une  facture  maigre,  efflanquée,  mal  vernis,  et  d'une  sonorité  dépour- 
vue d'ampleur  el  d'éclat.  »  Belle  Italie ,  berceau  des  arts,  des  sciences, 
delà  philosophie,  orgueil  de  l'humanité,  vous  ne  sauriez  rester  long-v^ 
temps  au-dessous  de  vous-même,  surtout  en  ce  qui  touche  à  la  mu-^ 
sique,  et  après  une  défaillance  dont  il  ne  serait  peut-être  pas  impo^^ 
sible  de  découvrir  les  causes ,  vous  reprendrez  le  terrain  perdu 
soleil  de  votre  génie  assoupi ,  mais  toujours  vivant ,  et  dont  le  révu^^ 
est  proche,  nous  l'espérons.  Vainement  j'ai  cherché  l'occasion  d'exaa.^^:^ 
ner  quelques  méthodes  d'enseignement  musical  envoyées  dltahe.^'^/ 
frappé  aux  portes  de  MM.  Yezonni  (méthode  pour  enseigner  la  lecture 
de  la  musique)  et  Âloysio  (systèmes  musicaux) et,  contrairement  à  ce 
qu'affirment  les  saintes  Écritures,  on  ne  m'a  point  ouvert.  Le  rappor- 
teur de  la  classe  89  se  tait  lui-même  sur  ces  méthodes ,  mais  il  cite  la 
méthode  de  chant  de  M.  Rossi  comme  remarquable  par  le  soin  avec 
lequel  l'auteur  a   développé  les  procédés  d'enseignement    reconnus 
comme  les  meilleurs,  c  II  n'y  a  pas  de  nouveautés  à  signaler  dans  cet 
ouvrage ,  mais  une  appropriation  intelligente  des  progrès  déjà  réalisés 
et  un  ensemble  logique  de  démonstrations  et  d'exemples.  » 

Si  les  harmoniums  ne  présentent  rien  de  remarquable  dans  le 
royaume  d'Italie ,  en  revanche  on  y  fabrique  des  timbales  de  premier 
ordre. Or,  de  tous  les  instruments  de  percussion,  la  timbale  est  de  beau- 
coup le  plus  important.  C'est  à  M.  Galeotti,  de  Crémone,  que  revient 
l'honneur  de  cette  fabrication.  Ses  instruments  s'accordent  avec  une 
rare  précision  et  résonnent  nettement  à  l'oreille. 

Les  cordes  de  boyaux  dont  sont  montés  les  violons ,  les  altos ,  les  vio- 
loncelles et  les  contre-basses  sont  un  objet  des  plus  importants.  Le 
meilleur  virtuose  reste  désarmé  devant  une  corde  fausse  naturellement 
ou  qui  siffle.  Pendant  longtemps  les  cordes  de  Naples  ont  eu  la  supé- 
riorité sur  toutes  les  autres  cordes  d'Italie.  Cette  supériorité  a  été  attri- 
buée aux  eaux  vives,presque  glaciales,  dans  lesquelles  on  fait,  dans  cette 
ville,  macérer  les  boyaux  pour  les  dépouiller  de  leurs  parties  grasses. 
Quoiqu'il  en  soit,  Naples  aujourd'hui  trouve  de  redoutables  concurrents 
un  peu  partout.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  reproduire  ici  le  tableau 
qu'a  fourni  au  jury  de  l'Exposition  les  expériences  comparatives  de 
résistance  données  par  les  cordes  harmoniques  (chanterelles)  de  six 
fabricants,  dont  cinq  Italiens  et  un  inconnu. 

Trois  cordes  à  quatre  fils  de  chaque  fabricant  ont  été   soumises 
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à  la  traction  jusqu'à  leur  rupture.  Voici  le  résultat  de  cette  épreuve  : 

M.  Charles  Eberlé ,  de  Vérone  :  1"  chanterelle.      kil.     I.^ 
_  _  2e        —  —      6 

—  _         3„       -  —    13 

M.  Luigi  Bichetti,  de  Trévise  :  ire       —  —    IS 

—  _  2*        —  —      9 

—  _         3-=        —  —il  l/i 

M.  Nicolas  Belta,  de  Vérone  :  l'«       —  —    42 

—  _  2e        —  —    12  \/i 

—  —  3,        —  —    10 

M.  Pietro  Tuzi ,  de  Perugia  :  1"  —  —  14 

—  _  2»  —  —  13  1/2 

—  _  3«  —  —  10 
M.  RufiBni,    de    Naples  :  Iw  i—  —  14 

—  _  2«        —  -    13  1/i 

—  _  3.        _  _     13  1/2 

Le  fabricant  inconnu  dont  les  cordes  ,  uous  apprend  le  rapporteur, 
ont  été  trouvées  à  l'Exposition  sans  aucune  indication ,  est  arrivé  à  des 
résultats  supérieurs  à  tous  les  autres  ,  et  môme  tout  à  fait  extra- 
ordinaires : 

—  —  1™  chanterelle    kil.     15 

—  _         2»       —  -     15  1/2 

—  _         3«       —  —    17  1/2. 

Plus  loin,  quand  nous  serons  en  France,  nous  verrons  ce  que  sont 
nos  cordes  de  boyaux  par  rapport  à  celles  de  Titalie. 

RÉCOMPENSES. 

Médaille  de  bronze.  Guadagnini,  Turin.  Instruments  à  archet. 
Médaille  de  bronze.  Pelitti  ,  Milan.  Instruments  à  vent  (cuivre). 
Mention  honorable.  J.  Galeotti  ,  Crémone.  Instruments  à  percussion. 
Mention  honorable.  Giuseppe  xMola  ,  Turin.  Harmoniums. 
Mention  honorable.  Faccim  Fokli  ,  Instruments  à  vent. 
Metition  honorable.  J.  Pelitti,  Milan.  Instruments  à  vent  (bois). 
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SUISSE. 

Cassettes  à  musique,  boites  à  musique^  tabatières  à  musique,  montres 
à  musique,  pendules  à  musique,  joujoux  à  musique  «  pièces  mécani- 
ques à  musique,  carillons  à  musique,  fauteuils  à  musique,  voilà  la 
Suisse  musicale  tout  entière. 

J*ai  parlé  de  fauteuils  à  musique;  ce  n'est  point  une  invention  qui 
vienne  de  moi.  Elle  existe,  j'en  ai  vu  l'annonce  dans  les  journaux,  etelle 
a  grande  chance  de  réussite  partout.  C'est  si  commode  et  si  agréable! 
On  s'asseoit  sur  la  cavatinedu  BarbieryOn  s'éiendsur  le  septuor  de  Lude, 
on  se  repose  sur  le  trio  de  Guillaume  Tell,  et  Ton  écoute  sans  la  moindre 
fatigue  la  mélodie  qu'on  doit  à  la  pesanteur  spécifique  de  ses  chairs. 

—  Que  Madame  X...  m'a  fait  plaisir  l'autre  soir  avec  l'air  de  Grâœ, 

—  Elle  chante  donc,  M"*X...  ? 

—  Non. 

—  Elle  joue  du  piano  sans  doute? 

—  Pas  davantage. 

—  De  la  harpe ,  en  ce  cas  ? 

—  Encore  moins. 

—  Du  violon,  alors,  du  violoncelle,  delà  guitare  ou  de  la  contre- 
basse ? 

—  Rien  de  tout  cela,  elle  s'asseoit;  mais  quel  coup...  d'archet! 

Ou  m'a  rapporté  le  dialogue  suivant  entre  un  jeune  poète,  blond, 
rêveur  et  sentimental ,  qui  cherche  le  bonheur  dans  les  nuées,  et  une 
brune  mûre  de  l'école  réaliste  qui  le  veut  sur  la  terre. 

—  Madame ,  encore  une  de  ces  ravissantes  mélodies  qui  semblent  uq 
soupir  de  votre  âme  attendrie. 

—  Voulez-vous  que  je  m'asseoie  sur  la  Favorite  f 

—  Votre  fauteuil  harmonieux  ,  Madame ,  n'a-t-il  rieu  de  Pergolèse? 

—  Tousiesairsqueje  puis  vous  offrir  sont  po5/érteur5  à  ce  compositeur. 
L'art  très  en  progrès  de  la  tonotechnie ,  c'est-à-dire  l'art  de  noter  des 

cylindres,  occupe  à  Sainte-Croix  et  à  Genève  un  nombre  considérable 
d'ouvriers.  J'ai  entendu  des  boîtes  à  musique  notées  avec  une  rare  pe^ 
fcction,  et  qui  étaient,  ma  foi,  très-agréables  à  entendre.  Mais  il  ne  fau- 
drait pas  en  faire  abus,  et  je  n'ai  pu  m'empêcher  de  trouver  bizarre 
jusqu'au  ridicule  l'application  de  la  tonotechnie  à  des  meubles  tels  que 
fauteuils,  tabourets ,  lits,  etc.  Faut  de  la  musique ,  pas  trop  n'en  faut 
Avec  la  meilleure  volonté  du  monde  je  n'ai  rien  vu  à  signaler  chez  les 
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tabricaDts  suisses  d'instruments,  en  dehors  des  boites  à  musique  et  des 
orgues  de  barbarie.  Sans  doute  les  pianos  de  MM.  Huni  et  Hubert  (de 
Zurich)  sont  d'estimables  instruments;  mais  ils  n'offrent  rien  qui  soit 
de  nature  à  les  faire  remarquer  dans  une  Exposition  telle  que  celle 
de  1867. 

N'oublions  pas  le  piano  électrique  de  M.  Hipp,  directeur  de  la  fabrique 
de  télégraphes  à  Neufchâtel.  Au  premier  moment,  on  peut  croire  qu'il 
se  trouve  partout  assez  de  moteurs  en  chair  et  en  os  pour  mettre  l'ivoin^ 
et  les  marteaux  en  mouvement;  M.  Hipp  ne  pense  pas  ainsi,  et  en  colla- 
boration avec  M.  Andréa,  secrétaire  d'administration  à  Sindelfiger,  il  vient 
d'ajouter  Télectricité  à  tant  de  pianistes  plus  ou  moins  électriques.  Il 
sera  beaucoup  pardonné  à  ces  messieurs  parce  qu'ils  auront  beaucoup 
cherché  pour  résoudre  un  problème  extrêmement  curieux  et  difficile, 
mais  dont  la  pratique  de  l'art  ne  profitera  sans  doute  jamais. 

Il  s'agissait  de  trouver  un  électro-aimant  qui  eût  la  propriété  con- 
traire des  électro-aimants  ordinaires,  c'est-à-dire  qui  commençât  son 
mouvement  avec  la  plus  grande  somme  de  force  pour  le  terminer  au 
minimum  de  sa  puissance.  M.  le  directeur  de  la  fabrique  de  télégraphes 
à  Neufchâtel  est  parvenu  à  accomplir  ce  premier  tour  de  force.  L'élec- 
tro-aimant  une  fois  trouvé,  on  l'a  placé  au-dessus  du  piano.  De  légères 
liges  de  bois  mettent  en  rapport  direct  l'ancre  avec  le  mécanisme  des 
marteaux  ,  en  sorte  que  pendant  le  jeu  la  touche  du  piano  électrique 
reste  immobile.  Cet  appareil  s'applique  à  tous  les  pianos  indistincte- 
ment, sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire  entrer  la  moindre  vis  ou  la 
moindre  pointe  dans  une  partie  quelconque  de  l'instrument.  Je  passe 
sur  les  détails  de  cet  appareil,  pour  dire  que  la  force  du  choc  obtenu 
par  rélectro-aimant  est  imperceptible  à  l'oreille.  L'impulsion^  dépendant 
du  courant  électrique,  peut,  du  reste,  varier  autant  que  ce  dernier, 
c'est-à-dire  parcourir  les  limites  extrêmes  comprises  entre  le /bWmtmo 
musical  eX\e  pianissimo.  Quant  au  mode  de  reproduction  des  notes,  quant 
à  la  machine  à  jouer,  j'ai  eu  directement  de  l'inventeur  une  notice  manus- 
crite qu'il  me  semble  curieux  de  reproduire  dans  son  entier.  La  voici  : 

«  Une  large  bande  de  papier  est  percée,  comme  aux  télégraphes  de 
Wheatstone ,  dans  le  sens  de  la  longueur  pour  le  choc  et  la  durée, 
dans  celui  de  la  largeur  pour  la  hauteur  et  la  profondeur  des  sons.  En 
outre,  la  bande  de  papier  a  un  compartiment  spécial  pour  la  force  du 
courant,  soit  pour  celle  du  son. 

«  Sur  une  couche  métallique  ou  sur  un  cylindre,  il  y  a  autant  de 
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lamelles  ou  de  petits  ressorts  que  le  piano  a  de  notes.  Si  on  meul 
maintenant  la  bande  de  papier  entre  le  cylindre  et  les  petits  ressorts, 
ceux-ci  ferment  la  batterie  chaque  fois  qu'ils  tombent  sur  un  trou  du 
papier  et  communiquent  en  conséquence  avec  le  cylindre  métallique,  en 
produisant  leur  son  respectif,  parce  que  chacun  de  ces  petits  ressorts 
communique  par  un  fil  à  un  électro-aimant.  La  durée  du  son  est  rela- 
tive à  la  longueur  du  trou,  la  mesure  à  la  rapidité  avec  laquelle  la  bande 
de  papier  se  meut. 

«  Gomme  il  est  dit  déjà,  il  y  a  sur  le  côté  de  la  bande  de  papier  des 
ressorts  analogues  pour  le  «  forte  »  et  le  f  piano  »,  lesquels  par  l'inler- 
calation  d'obstacles  modèrent  la  force  du  courant,  et,  partant,  celle  du 
son.  L'expérience  démontrera  si  douze  gradations,  ainsi  que  je  lésai 
adaptées  au  premier  piano,  suffisent. 

c  Si  on  se  demande  où  gtt  ce  que  dans  la  musique  on  nomme  la  vie, 
l'âme,  l'excitant,  l'entraînant  et  le  passionnant,  je  répondrai  que  c'est 
dans  la  technique,  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  la  personne  même  de 
l'artiste,  qui  dans  un  cas  donné  exerce  une  influence  sur  l'auditoire. 
Mais  la  musique  par  elle-même,  en  tant  qu'elle  est  instrumentale,  est 
d'origine  mécanique  et  doit  pouvoir  être  rendue  mécaniquement  avec 
toute  sa  vie,  tout  son  charme,  tout  son  essor. 

c  Si  nous  analysons  l'effet  de  la  musique  sur  le  piano,  nous  ne  la 
trouvons  composée  que  de  trois  éléments  :  la  force  du  son,  la  hauteur 
du  son,  la  suite  (dynamique,  mélodie,  rhythme);  tantque  ces  éléments 
pourront  être  rendus  par  la  machine  dans  la  même  variété  infinie 
comme  par  l'artiste  lui-même,  la  machine  produira  nécessairement  le 
même  effet.  Si  l'artiste  a  pour  lui  l'inspiration  momentanée,  la  machine 
a  par  contre  l'avantage  de  reproduire  exactement  1p.  même  effet  aussi 
souvent  qu'on  le  désire.  L'artiste  n'y  perdra  rien,  au  contraire,  on  ne 
lui  prend  que  le  travail  profane.  Ainsi  que  le  peintre  n'a  pas  besoin  de 
broyer  ses  couleurs  lui-même,  ni  l'auteur  d'imprimer  lui-même  son 
livre,  ainsi  les  productions  intellectuelles  de  l'artiste  pourront  être 
goûtées  et  admirées  par  ceux  auxquels  il  ne  pourra  se  présenter  per- 
sonnellement. 

«  L'écriture  des  notes,  en  ce  qui  concerne  la  force  des  sons  et  la 
suite,  deviendra  naturellement  une  toute  autre  tâche  ;  au  lieu  de  ne 
marquer,  comme  jusqu'ici,  que  trois  ou  quatre  nuances  de  son,  il  eu 
faudra  admettre  de  dix-huit  à  vingt  et  en  marquer  presque  chaque 
note  ;  «  accelerato  »  et  «  ritetxuto  *  se  retrouveront  beaucoup  plus  sou- 
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^ent  et  en  gradations  à  peine  perceptibles,  qui  ne  pourront  pas  être 
remarquées  d'une  manière  directe  par  l'auditeur,  ce  qui  sera  pour  le 
compositeur  un  travail  peut-être  plus  difficile  mais  d'autant  plus  rému- 
nérateur. 

•  La  tâche  de  conserver  l'esprit  de  la  musique  serait  certainement 
de  beaucoup  allégée  à  l'artiste  par  un  piano  qui  rendrait  d'une  ma- 
nière autographique  ses  créations  suivant  leur  force  de  son,  leur  éléva- 
tion de  son  et  leur  suite,  problème  qui  serait  de  beaucoup  plus  facile 
à  résoudre  que  celui  du  piano  jouant  lui-même.  » 

Tout  ceci  porte  l'empreinte  sympathique  de  la  naïveté  et  de  l'illu- 
sion. Jamais  une  machine  ne  rendra  l'inspiration  spontanée  de  l'exé- 
cutant. Mais  s'il  en  était  autrement,  quel  miracle!  Thalberg,  de  son 
habitation  duPausilippe,  donnant,  par  annotation,  et  en  robe  de  cham- 
bre, des  concerts  à  des  dilettanti  réunis  aux  cinq  parties  du  monde 
entre  le  déjeuner  et  le  dîner  I 

RÉCOMPENSES. 

Médaille  d'argent,  Seprècher  et  C»©,  Zurich.  Pianos. 

Médaille  d'argent.  Hum  et  Hubert,  Zurich.  Pianos. 

Médaille  de  bronze.  Dugommun-Girod,  Genève.  Boîtes  à  musique. 

Médaille  de  bronze.  Th.  Greinkr,  Genève.  Boîtes  à  musique. 

Médaille  de  bronze.  Lecontre-Sublet,  Sainte-Croix.  Boîtes  à  musique. 

Jfédatïte de fcronze.  Paillard-Yaucher  et  fils,  Sainte-Croix.  Boîtes  à 

musique. 
Médaille  de  bronze.  L.-P.  Jaccard,  Sainte-Croix.  Boîtes  à  musique. 


FRANCE. 

Les  aîetUs  du  piano. 


De  tous  les  membres  de  l'harmonieux  empire  des  instruments  de 
musique,  les  pianos  tiennent  aujourd'hui  le  premier  rang,  autant  par 
les  ressources  qu'ils  offrent  aux  musiciens  en  permettant  une  réduc- 
tion satisfaisante  de  l'orchestre,  que  par  la  nature  de  leurs  sons  défec- 
tueux au  point  de  vue  de  la  prolongation ,  froids  quoique  nobles , 
brillants,  rapides  et  toujours  bien  remplis. 

Je  m'explique,  car  ici  les  termes  semblent  contredire  la  pensée. 
Dans  mon  opinion,c'est  grâce  à  ses  défauts  même  de  sonorité  relevés 
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par  les  avantages  que  nous  venons  d*énumérer,  que  le  piano  doit  surtout 
son  immense  popularité. 

De  toutes  les  voix  instrumentales  ,  celle  du  piano  ,  par  cela  même 
qu'elle  est  la  plus  monotone ,  la  moins  expressive ,  la  plus  courte, 
est  aus^i  la  moins  énervante  et  la  plus  propre  à  rinlerprélation  de 
la  musique.  Tous  les  instruments  à  sons  prolongés  et  expressifs  vivent 
par  le  charme  de  leurs  accents,  bien  plus  que  par  le  mérite  des  œuvres 
dont  ils  sont  les  interprètes  égoïstes,  les  modifiant  à  leur  nature,  tes 
appropriant  à  leur  génie,  sans  grand  souci  du  conapositeur ,  n'ayant 
d'autre  but  que  de  plaire  un  moment  par  leurs  seules  ressources.  Le 
piano,  lui,  n'a  pas  cette  ambition  :  c'est  un  interprète,  voilà  tout.  Mais 
que  ce  rôle,  modeste  en  apparence,  est  précieux  f  Grâce  h  ses  défauts,  à 
ses  vibrations  sans  prolongement  indéfini ,  il  indique  les  accents  bien 
plutôt  qu'il  ne  les  rend,  et  s'adresse  à  l'âme  par  l'énaotion  de  la  pensée 
beaucoup  plus  qu'à  l'oreille  par  la  magie  du  timbre.  L'oreille  n'est  ici 
qu'un  véhicule  de  Tàme,  et  sur  le  piano  on  écoule  les  œuvres  des  maî- 
tres, les  nerfs  tranquilles,  sans  autres  émotions  que  celles  provoquées 
par  le  génie  môme  du  compositeur. 

Aussi  le  piano  a-t-il  toujours  été,  dès  son  apparition,  le  confident, 
l'ami  des  compositeurs,  comme  il  restera  leur  plus  discret  et  leur  plus 
fidèle  interprète. 

Le  violon  est  un  orateur  qui  passionne  par  la  richesse,  la  spontanéité, 
la  variété,  la  profondeur  de  ses  accents  ;  le  piano  est  une  imprimerie 
sonore  dont  le  rôle  doit  se  borner  à  retracer  fidèlement  à  l'esprit  et 
au  cœur,  par  le  moyen  de  l'oreille,  la  pensée  musicale  par  laquelle  seule 
il  veut  plaire  ou  émouvoir. 

Quand  le  piano,  sous  les  doigts  d'un  exécutant  trop  rempli  de  lui- 
même,  cherche  à  briller  par  les  avantages  de  son  mécanisme  et  s'écarte 
d'une  juste  interprétation,  il  peut  étonner  un  moment,  bientôt  il 
fatigue  et  l'on  sent  qu'il  s'est  fourvoyé. 

On  peut  estimer  à  près  de  cent  millions  de  francs  le  chiffre  de  la 
production  des  pianos  en  France  seulement,  et  d'après  un  relevé  que 
nous  avons  tout  sujet  de  croire  exact,  il  n'y  aurait  pas  moins  de  20,000 
professeurs  de  pianos  dans  la  seule  ville  de  Paris. 

Quel  prodigieux  épanouissement,  surtout  si  l'on  considère  que,  il  y  a 
juste  un  siècle  aujourd'hui,  le  piano  était  pour  ainsi  dire  inconnu!  En 
effet,  M.  Fétis  rapporte  le  texte  d'une  annonce  extrêmement  curieuse, 
faite  à  Londres  en  1767  et  conçue  en  ces  termes  : 
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«  Après  le  premier  acte  de  la  pièce,  M"*BrichIer  chantera  un  air  fa- 
<  vori  de  Judith ,  accompagné  par  M.  Dibdin,  sur  un  instrument  nouveau 
«  appelé  piano  forte,  » 

Nous  ne  résistons  pas,  avant  d'examiner  les  pianos  français,  à  faire 
un  retour  dans  le  passé  pour  rechercher  les  aïeux  de  ce  grand  parvenu 
appelé  aujourd'hui  à  régner  dans  les  concerts  par  des  millions  de 
suffrages  universels.  Pour  nous  guider  dans  cette  promenade  ins- 
trumentale, nous  nous  aiderons  de  différents  écrits  dont  nous  avons 
pu  constater  la  valeur  historique,  notamment  d'une  curieuse  et  subs- 
tantielle notice,  publiée  tout  récemment  en  allemand,  par  M.  Ludwig- 
Gautter. 

Les  aïeux  du  piano,  ce  sont  les  instruments  à  cordes  de  l'antiquité  : 
c'est  la  lyre,  la  cithare,  le  barbiton.  On  connaît  la  légende  :  le  dieu 
égyptien  Hermès,  se  promenant  un  beau  jour  sans  pensera  rien,  heurta 
par  hasard  du  pied  une  écaille  de  tortue  abandonnée.  Les  dieux  sont 
curieux  presque  autant  que  les  simples  mortels  dont  ils  blâment  pour- 
tant la  curiosité;  il  ramassa  cette  carapace  desséchée  qui  avait  rendu 
un  son  agréable  au  contact  de  son  pied  divin ,  et  eut  l'idée  d'y  tendre 
des  nerfs  d'animaux.  Puis  il  en  pinça  et  fut  charmé.  Après  lui  vinrent 
Orphée,  Musée,  Amphyon,  qui  firent  merveille  avec  cet  instrument 
primitif. 

La  cithare  ne  différait  de  la  lyre  que  par  le  pied  de  métal  sur  lequel 
elle  reposait,  et  qui  en  même  temps  lui  servait  de  table  d'harmonie  *. 
On  la  mettait  sur  cette  base  quand  on  voulait  en  jouer,  et  c'est  ainsi 
qu'on  peut  regarder  cet  instrument  comme  le  précurseur  de  notre 
harpe.  Pour  accompagner  le  chant,  on  employait  surtout  la  lyre,  plus 
rarement  la  cithare.  On  les  faisait  vibrer  toutes  deux  au  moyen  des 
doigts,  ou  bien  avec  un  petit  instrument  d'ivoire  nommé  plectre  (plec- 
trum)  qu'on  tenait  de  la  main  droite.  Souvent  aussi  on  jouait  de  la 
cithare  des  deux  mains  à  la  fois,  si  bien  que  les  cordes  étaient  pincées 

4 .  «  Selon  saint  Isidore,  entre  le  psaltërion  et  la  cithare,  il  y  avait  cette  différence  que 
dans  le  psaltërion,  le  bois  creux  ou  cavité  qui  forme  le  corps  sonore  était  à  la  partie  supé- 
rieure, tandis  que  c'était  tout  le  contraire  dans  la  cithare,  dont  la  caisse  de  résonnance 
était  placée  en  bas.  Honorius  d'Autun  fait  la  même  remarque,  et  l'on  peut  ajouter  à  ces 
témoignages  celui  deGerson.  l\  a  existé  différents  modèles  de  psaltérion.  Les  deux  prin- 
cipaux étaient  le  psaltérion  carré  et  le  psaltérion  triangulaire.  »  (Georges  Rastneb,  f^s 
Danses  des  mort  s  ^  p.  226.) 

«  La  cithare  n'était  qu'une  variété  de  la  lyre,  et  d'après  l'opinion  la  plus  accréditée  une 
lyre  à  base  plate.  Au  moyen  âge,  presque  tous  les  instruments  auxquels  le  nom  ûecitkara 
a  été  appliqué  présentent  cette  particularité.  »  (lo.  Itnd.) 
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avec  la  main  gauche,  et  en  même  temps  frappées  de  la  main  droite^ 
Taide  du  plectre. 

Le  barbiton  était  un  instrument  plus  artistique,  plus  fécond  en  res- 
sources ,  qui  différait  de  la  lyre  par  la  longueur  inégale  de  ses  cordes.  // 
y  en  avait  de  plusieurs  espèces.  De  ces  divers  instruments  de  l'anti- 
quité se  forma  le  psaltérion  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  et  qui  fut  irèf^ 
en  vogue  au  moyen  âge. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  tous  les  monuments  qui  nous  reportenl 
duix'au  xie  siècle  représentent  David  comme  joueur  de  psaltérion, 
tandis  qu'à  partir  du  xn'  siècle  nous  le  voyons  figuré  avec  la  harpe  *. 
Cela  prouve  que  le  psaltérion  passait,  avant  la  harpe,  pour  être  l'ins- 
trument religieux  par  excellence.  Luther  aussi  fait  jouera  David  du 
psaltérion  à  dix  cordes.  (Ps.  144,  9.) 

Du  psaltérion  naquit  un  instrument  nommé  nable  (^lafru^tim),  qui  déjà 
se  rapproche  du  principe  de  la  construction  du  piano. 

C'était  une  caisse  de  résonnance,  de  forme  triangulaire,  ayant  un  boui 
plat  ou  arrondi,  et  sur  laquelle  de  dix  à  seize  cordes  étaient  tendues.  On 
en  jouait  ordinairement  avec  les  doigts.  C'était  Tinstrument  de  prédi- 
lection des  ménestrels  et  des  chanteurs  ambulants,  qui  lui  donnèrent  le 
nom  de  psalter. 

De  ce  dernier  psaltérion  dérive  le  dulcimer  •.  Le  dulcimer  avait  la 

4 .  «  Le  mot  cilhora  des  versions  latines  «^st  ordinairement  mis  pour  psaiierimu,  noble, 
kennos  ou  q^nira^  exprimés  dans  Thébreu  aux  endroits  correspondants.  Ce  mot,  ayant  été 
interprété  au  sens  le  plus  moderne  de  c'ihara,  Gt  donner  à  tous  les  instruments  à  cordes 
auxquels  on  l'appliquait  le  caractère  delà  harpe  du  moyen  âge,  du  cithare  du  Nord.  Il  en 
résulta  peu  à  peu  la  conviction  que  Tinstrumcnt  favori  du  roi  David  n'était  autre  que  celui- 
là.  Dès  lors  on  no  fit  pas  de  difficulté  de  substituer  la  harpe  au  psaltérion  ou  kinnor  ^  dans 
les  mains  du  chantre  des  Psaumes,  quand  on  le  représentait  louant  le  Seigneur  ou  apai'^nl 
les  fureurs  de  Saiil.  il  est  digne  de  remarquer  que  cette  substitution  ne  s'opère  qu'environ 
à  partir  du  xii©  siècle  :  car,  à  une  époque  antérieure,  principalement  du  ix^  au  xi«  siècle, 
les  artistes  chargés  d'orner  les  manuscrits  des  livres  de  piété,  ou  de  contribuer  à  la  déco- 
ration des  monuments  religieux,  donnaient  presque  toujours  au  roi  David  un  psaitérioo, 
lantôt  de  forme  carrée  avec  des  cordes  perpendiculaires,  tantôt  en  manière  de  triangle  rec- 
tiligne  avec  des  cordes  perpendiculaires  ou  bien  obliques  ou  môme  horizontales.  Depuis  le 
xii«  siècle  ,  le  chantre  sacré  est  presitue  toujours  figuré  avec  uneharpe;  le^  exemples  qu'on 
en  trouve  dans  les  bibles,  les  psautiers  et  les  livres  d'heures  sont  à  l'infini.  La  harfie  du 
roi  David  est ,  comme  la  plupart  des  harpes  du  moyen  âge ,  de  moyenne  ou  de  petite  di- 
inension;  cependant  elle  otfre  quelquefois  à  cet  égard  une  assez  grande  diversité  de  modèles 
comme  le  psallérion,  le  nable  et,  en  général,  tous  les  instruments  à  cordes  du  même  genre.  • 
(Georges  Kastner,  Ij^s  Danses  des  morts,  p.  273.) 

2.  a  On  a  reconnu  que  les  Arabes  appliquaient  généralement  le  nom  de  kamtm  ougâ- 
non  aux  variétés  du  psaltérion,  et  en  particulier  à  un  instrument  composé  d'une  caùî?e 
sonore  présentant  la  foru»e  d'un  triangle  au  sommet  tronquée.  Cet  instrument  est  monté 
d'un  grand  nombre  de  cordes,  dont  plu^ieurs  sont  accordées  à  l'unisson  pour  chaque  noie. 
Villoteau  décrit  à  peu  près  de  la  même  manière  un  instrument  nommé  santir  ou  pisantiry 
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Tormc  triangulaire  el  des  cordes  tendues  à  chaque  extrémité  sur  un 
chevalet.  Les  cordes  les  plus  courtes  mesuraient  à  peu  près  18  pouces 
de  long;  les  plus  longues  environ  36.  Pour  jouer  de  cet  instrument,  on 
le  posait  horizontalement  à  plat,  et  on  en  frappait  les  cordes  avec  deux 
baguettes  ou  marteaux  de  bois.  De  l'intensité  du  coup  donné  dépendait 
le  piano  ou  le  forte. 

En  tant  qu'instrument  de  percussion  à  cordes,  le  Itackbreti,  suivant 
M.  Ludwig  Gautter,  doit  être  regardé  comme  Torigine  même  du  piano- 
forte,  quoique,  par  l'absence  du  clavier,  il  fut  en  réalité  un  instrument 
tout  diflérenl. 

Le  son  de  Vhackbreit  était,  d'après  cet  écrivain,  perçant,  et  dans  le 
/t)r/e  très-bruyant,  parce  qu'on  ne  pouvait  Tamortir  :  c'est  pourquoi 
Ottomarus  Luscinius,  dans  sa  musurgie  qui  parut  à  Strasbourg  en  1536, 
le  qualifie  d^ ignoble  instrument,  à  cause  de  sa  monstmeuse  sonorité  :  — 
iîistrumentum  ignobilc  propter  strepitum  vocum.  Et  pourtant  il  lui  arrivait 
encore  parfois  de  charnier  les  oreilles  des  villageois  allemands  pendant 
le  service  divin  et  dans  les  noces. 

De  son  côté  ,  notre  savant  Kastner  assure  dans  sa  Parémiologie  musi- 
cale,  que  le  psaltérion  triangulaire  à  angle  tronqué  était  connu  en  Italie 
au  xvir  siècle,  sous  le  nom  trivial  d'instrument  diporco.  Ce  nom  ,  dont 
saint  Antoine  seul  n'eut  trouvé  rien  à  reprendre,  était  sans  doute  venu 
de  la  ressemblance  de  cet  instrument  avec  une  hure.  Toujours  esl-il 
que  ce  psaltérion  h  cordes  frappées  s'est  répandu  en  France  sous  le 
nom  plus  bienséant  de  timpanum,  Mersenne  décrit  un  timpanum  à  treize 
rangées  de  cordes.  Quoiqu'elles  fussent  frappées  avec  un  bâton,  i' 
conserve  à  cet  instrument  le  nom  de  psaltérion.  €  L'harmonie  de  ce 
psaltérion  ,  dit-il,  est  fort  agréable,  à  raison  des  sons  clairs  et  argen- 
tins que  rendent  les  cordes  d'acier,  et  je  ne  doute  nullement  que  Ton 
en  ressente  autant  ou  plus  de  contentement  que  de  Tépinette  ou  de  la 
harpe,  s'il  se  rencontrait  quelqu'un  qui  le  touchât  avec  autant  d'in- 

moins  estimé  que  le  précédent,  et  dont  les  Orientaux  font  encore  usage  dans  la  musique 
des  spectacles  et  des  danses  populaires.  Il  est  aussi  cultivé  sous  ce  nom  en  Europe,  chez  les 
Russes.  »  (G.  Kastner,  Les  Danses  des  morts,  p.  269.)  Ajoutons  que  les  Anglais  tou- 
ristes appellent  aussi  quelquefois  ce  psaltérion  oriental  dulcimer ,  nom  qui  fut  donné 
jadis  au  psaltérion  dos  Européens,  (lommo  synonyme  de  dulcimer^  et  peutnàtre  du  vieux 
français  doulcemelle,  le  nom  de  dulce  mclos  aurait  passé  ensuite  du  gânan  à  un  instru- 
ment à  cordes  et  à  clavier  de  la  nature  du  clavicorde,  que  Ton  fait  dériver  aussi  du  gdnon^ 
à  cause  de  la  signification  générique  de  ce  mot  qui  s'entendait  à  tout  instrument  servant 
à  mesurer  les  intervalles  en  donnant  des  intervalles  réglés,  c'est-à-dire  déterminés  au 
moyen  du  partage  de  la  corde  ou  des  cordes  en  différentes  longueurs  produisant  diverse 
intonations.  C'est  par  la  même  raison  que  le  psaltérion  allemand  {psalterium  teduco)^ 
nommé  Hackbrett  ou  Gymbal  et  dérivé  aussi  du  canon,  a  été  considéré  comme  l'origine  du 
Claricembala  (Claricymbalum). 
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diistrie  que  l'on  touche  le  clavecin.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  recevoir 
du  plaisir  de  cet  instrument  à  bon  marché  et  bien  commode,  puisque 
l'on  peut  avoir  toute  sa  science  pour  un  escu,  et  que  Ton  peut  le 
porter  dans  sa  poche.  »  On  voit  qu'il  s'agissait  d'un  modèle  de  pelile 
dimension. 

Kircher  est  loin  de  partager  l'enthousiasme  de  Mersenne  pour  ce 
psaltérion ,  du  moins  pour  celui  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  hacbretL 
Il  n'y  voit  que  sons  confus. 

Nous  arrivons  à  la  citole  ou  citola  du  latin  cistella ,  petite  caisse.  Cette 
petite  caisse  mélodieuse  ressemblait  au  dulcimer,  mais  on  en  jouait 
avec  les  doigts,  jamais  en  le  frappant.  On  la  voit  déjà  mentionnée  dans 
le  Roman  de  la  Rose  au  milieu  d'une  nomenclature  d'autres  instruments 
à  cordes,  à  vent  et  de  percussion  employés  par  les  troubadours  et  les 
ménestrels. 

Le  clavicylherium  fut  le  premier  instrument  auquel  on  appliqua  un 
système  de  clés  pour  en  faire  résonner  les  cordes.  Cet  appareil ,  connu 
de  longue  date,  consistait  originairement  en  une  petite  caisse  longue 
sur  laquelle  les  cordes  étaient  disposées  de  manière  à  présenter  la 
figure  d'un  triangle.  Les  cordes  de  boyaux  de  chat  résonnaient  au  rooveii 
de  petits  plectres  de  plume  placés  à  l'extrémité  des  touches.  Le  bul 
qu'on  s'était  proposé  en  imaginant  un  pareil  mécanisme  pour  ébranler 
les  cordes  était  de  produire  un  plus  grand  nombre  de  sons  qu'il  D*était 
possible  d'en  embrasser  avec  le  pleclre  fonctionnant  à  l'aide  de  la  main. 
Dans  la  suite  le  clavicylherium  eut  encore  d'autres  formes. 

Place  au  clavicorde,  cet  instrument  rarissime  dont  il  n'existe  plus, 
dit-on,  que  deux  spécimens  dans  toute  l'Europe.  Celui-ci  avait  Taspecl 
d'un  petit  piano  carré,  mais  sans  être  supporté  par  des  pieds.  On  lo 
plaçait  sur  une  table  pour  en  jouer.  Les  cordes  étaient  en  fil  de  lailoo. 
Leurs  vibrations  s'obtenaient  par  le  moyen  de  sautereaux  mus  parde> 
touches.  La  sonorité  empruntait  un  caractère  de  douceur  extrême  qui 
rendait  le  clavicorde  propre  à  exprimer  les  nuances  les  plus  délicates 
et  les  plus  expressives.  Aussi  l'a-t-on  appelé  quelquefois  le  consolateur 
de  l'affligé,  en  même  temps  que  Vami  sympathique  de  Vesp^ni  joyeux.  Alors 
même  que  l'usage  du  piano  se  fut  généralement  répandu  ,  les  anciens 
maîtres  ne  laissaient  pas  de  préférer  le  clavicorde  à  cet  instrumenl, 
notamment  Sébastien  Bach.  Parlant  de  cet  illustre  compositeur,  Forkel 
dit  que  c'était  sur  le  clavicorde  qu'il  jouait  le  plus  volontiers.  L'espèce 
de  piano  nommée  flugel,  quoique  admettant  la  possibilité  d'une  exécu- 
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tion  variée,  lui  paraissait  trop  peu  susceptible  (rexpression,  et  les 
pianos  fabriqués  de  son  temps  étaient  encore  trop  dans  Tenfance  pour 
le  satisfaire.  Il  estimait  qu'il  n'y  avait  pas  de  meilleur  instrument  que 
leclavicorde  pour  étudier  et  faire  de  la  musique  dans  Pintimité.  Il  le 
considérait  comme  le  plus  propre  des  instrumentsàexprimer  les  sen- 
timents délicats. 

Selon  toute  probabilité  un  clavicorde  de  cette  espèce  fut  admis  à  faire 
partie  du  bagage  de  Mozart  durant  les  tournées  artistiques  du  maître  à 
Paris,  à  Londres  et  en  Italie.  Le  docteur  Burney,  auteur  d'une  substan- 
tielle histoire  de  la  musique,  parle  dans  son  ouvrage  d'une  visite  qu'il 
lit  à  Hambourg,  en  1772,  au  fils  de  Bach  ,  Charles-Philippe-Emmanuel. 
Il  entendit  ce  musicien  exécuter  sur  un  clavicorde  de  Silbermann  ses 
plus  belles  compositions.  Dans  les  morceaux  lents,  chaque  fois  qu'il 
avait  une  tenue  à  faire  ,  il  appuyait  sur  la  touche  de  telle  façon, 
que  la  corde  rendait  comme  un  cri  de  douleur,  comme  un  gémisse- 
ment *.  Mais  il  ne  faudrait  pas  confondre,  comme  ont  fait  nombre  d'é- 
crivains de  ceux  qui  ont  pris  la  trompette  marine,  instrumenta  cordes, 
pour  la  conque  marine,  le  clavicorde  avec  le  claricorde.  Ce  dernier  doit 
son  nom, —  sonnant  clair — (klartonend)  à  cette  particularité  que  ses 
cordes  n'étant  pas  étouffées  comme  dans  le  clavicorde  au  moyen  de 
drap  ou  de  pelleterie,  il  résultait  que  le  son  se  produisait  plus  fort  et 
plus  clair  aussi. 

Vers  la  fin  du  xvi*  siècle  on  vit  se  répandre  l'usage  du  mauicorde  qui 
n'était  autre  chose  qu'un  clavicorde  étendu  et  perfectionné  et  qui  se 
rapproche  encore  davantage  du  piano  en  forme  de  table.  Mais  déjà  au 
XV'  siècle,  Mélinet,  dans  un  vers  d'une  strophe  d'une  chanson  héroïque, 
cite  les  manicordùms.  Cet  instrument  comportait  environ  cinquante  tou- 
ches et  soixante  cordes,  tendues  sur  cinq  chevalets.  On  les  frappait  avec 
de  petits  marteaux  de  laiton,  et  elles  étaient  garnies,  afin  d'en  amortir 
le  son.  De  là  son  nom  d*épinette  sourde.  C'était  l'instrument  favori  des 
religieuses,  et,  comme  le  dit  l'historien  Mersenne,  elles  pouvaient  s'y 
exercer  sans  troubler  le  silence  de  leurs  tranquilles  cellules.  Au  reste, 
et  si  nous  consultons  encore  Georges  Kastner,  qu'on  ne  saurait  trop 
consulter,  car  il  n'a  rien  avancé  dont  il  n'ait  eu  la  preuve,  manicorde  ou 
manicordion  s'est  dit  aussi  bien  du  monocorde  employé  pour  les  études 
musicales  que  du  monocorde  à  touches  qui  fut  le  prototype  de  l'épi- 

4 .  «  Â  cry  of  8orrow  and  complaint.  » 


6*72  LA    xMUSiQUË,    LES    MUSICIENS 

nette.  <  Ce  fut  probablement  du  temps  de  Gui  d'Ârezzo  que  Ton  com^ 
mença  à  transformer  le  monocorde  en  instrument  à  touches  ou 
clavier.  De  ce  moment  l'appareil  primitif  eut  un  assez  grand  nombre  c::^ 
cordes  ;  les  chevalets,  au  lieu  d'être  mobiles,  furent  fixés  d'avance  so^^- 
les  cordes  qu'on  mit  en  vibration  au  moyen  de  morceaux  de  bois  ou  ^^ 
languettes  faisant  l'office  de  plectres,  quand  on  abaissait  les  toucb^^ 
auxquelles  ils  correspondaient.  Ce  perfectionnement  ou  plutôt  ce//e 
invention  fut  non-seulement  profitable  à  l'étude  de  l'harmonie,  mais 
elle  produisit  bientôt  un  véritable  instrument  de  musique  qui  passa 
du  domaine  de  la  théorie  et  de  renseignement  dans  celui  de  la  pratique. 
L'usage  s'en  répandit  de  tous  côtés  et  il  reçut  en  France  les  divers  Doms 
Ae.  davicorde  OM  claricordey  manicorde  ou  manicordion,  clavicymbalum, 
clavicymbel ,  harpichorde,  symphonie,  doulcimelle,   virginale.  Celui 
d'épinette  exprimait,  selon  Scaliger,  un  instrument  de  ce  genre  dont  les 
languettes  de  bois  étaient  remplacées  par  un  bout  de  plu  me  de  corbeau. 
Presque  tous  ces  instruments  étaient  portatifs.  » 

Le  manicorde  avait  encore  ce  trait  de  ressemblance  avec  le  piano 
qu'il  était  fabriqué  comme  meuble  de  luxe.  La  boite,  principalemeot  le 
couvercle,  était  ornée  de  peintures  ou  incrustée  de  bois  de  diffé- 
rentes couleurs  en  façon  de  mosaïque. 

On  croit  que  ce  fut  Orlando  di  Lassus,  maître  de  chapelle  d'Albert  de 
Bavière,  vers  la  fin  du  xvi«  siècle,  qui  le  premier  fit  usage  d'uu  de  ces 
clavicordes  conjointement  avec  d'autres  instruments,  de  manière  a 
inaugurer  l'usage  de  la  musique  de  chambre  qui  consiste  en  trios  et 
en  quatuors  avec  piano  *. 

En  dernier  lieu,  il  est  bon  de  rappeler  que,  vers  1725,  Daniel  Faber, 
de  Crailsheim,  eut  l'idée  d'un  nouvenu  perfectionnement  dont  le  résultai 
fut  de  donner  à  chaque  ton  sa  corde  particulière.  On  nomma  cet  instru- 
ment davicorde  libre  {Bundfreie  clavichorde).  Enfin  Karl  Lemm,  orga- 
niste de  Brunswick,  qui  vécut  un  peu  plus  tard,  construisit  un  davi- 
corde ovale  pourvu  d'une  double  table  de  résounance  au  moyen  de 
laquelle  il  augmenta  l'intensité  du  son. 

A  la  fin  du  xv*  siècle,  déjà,  le  besoin  se  faisait  sentir  d'uu  instrumenta 
clavier  plus  puissant  que  le  clavicorde.  On  avait,  à  cet  effet,  construii 

h .  On  trouve  Manicorde  dans  un  petit  ouvrage  français  fort  rare,  imprime  à  Paris  el 
publié  par  Gaspard  Philippe  sous  ce  titre  :  LArt,  science  el  pratique  de  pleine  musique. 
I)eux  locutions  populaires  se  rattachent  à  l'emploi  du  manicorde  à  clavier  :  jouer  du  ma- 
nicorde (ou  du  manicordion) ,  mener  une  vie  déréglée;  jouer  du  nianicordion  à  double 
semeUe,  s'enfuir. 


ET    LES    IxNSTRLMExMS    DE    MUSIQUE.  673 

un  corps  sonore  plus  grand, el  cherché  par  le  moyen  de  sautereaux  armés 
de  languettes  de  plume  de  corbeau,  à  produire  un  son  plus  vibrant, 
plus  fort.  Ces  sautereaux  formaient  une  rangée  de  ressorts  perpendi- 
culaires aux  cordes.  Ils  étaient  placés  transversalement  au-dessus  des 
touches.  Quand  le  sautereaù,  après  avoir  frappé  la  corde  était  retombé, 
il  se  relevait  vivement,  de  telle  façon  que  l'exécutant  pouvait  à  son 
gré  reproduire  immédiatement  la  même  note.  Cet  instrument  prit  le 
nom  iVépinette  (de  spinett,  italien  spinetio,  de  spina,  épine  ou  tuyau  de 
plume).  En  Angleterre  on  Tappela  virginal.  Comme  la  reine  Elisabeth 
en  jouait  avec  passion,  on  a  cru  qu'il  avait  été  ainsi  nommé  en  l'honneur 
de  la  Ftrjim  (Jt/fîeti,  comme  on  avait  pour  honorer  cette  même  rare 
royale  virginité ,  appelé  une  partie  du  Nouveau  Monde  la  Virginie. 
Mais  ce  nom  de  Virginal  était  déjà  connu  au  temps  de  Henri  VIII  qui, 
lui,  n'avait  pas  les  mêmes  prétentions  à  Tinnocence  que  la  reine  Eli- 
sabeth. 

Faut-il  inférer  du  beau  nom  de  virginal  que  cet  instrument  était 
spécialement  attribué  aux  jeunes  tilles  {iiistnimmtum  musicum  proprie 
virginum)y  comme  il  est  dit  dans  le  Dtictor  in  Linguas ,  de  John  Musheu  ; 
ou  bien,  ce  nom  a-t-il  été  donné  à  cet  instrument  parce  qu'on  s'en 
servait  dans  les  cloîtres  et  les  chapelles  privées  pour  accompagner  le 
chant  de  VAve  Maria  ?  Nous  ne  prétendons  pas  trancher  la  question. 

Parlons  plutôt  de  cette  reine  Elisabeth  qui  avait  des  prétentions  mu- 
sicales vraiment  bien  curieuses.  Elle  aurait ,  Dieu  me  pardonne,  donné 
la  moitié  de  son  royaume  pour  une  réclnnje,  et  n'entendait  pas  (|u'ou 
put  la  surpasser  sur  le  virginal  pas  plus  que  sur  la  virginité.  Henri  VHI, 
son  noble  père,  qui,  lui-même,  dans  ses  jeunes  années,  avait  cultivé  la 
musique  avec  succès*, exigea  que  ses  tilles  Elisabeth  et  Marie  se  distin- 
guassent dans  le  bel  art  des  sons.  Il  s'établit  entre  ces  deux  princesses 
une  émulation  qui  tourna  en  une  sombre  jalousie  du  côté  d'Elisabeth  la 
vierge.  Sir  James  Melvil,  qui  fut  envoyé  eu  1564  comme  ambassadeur  de 
la  reine  d'Ecosse  près  la  reine  d'Angleterre,  raconte  que  celle-ci  l'avait 
soigneusement  interrogé  sur  les  qualités  physiques  et  morales  de  Marie. 
Elle  lui  demanda  comment  elle  s'habillait,  quelle  couleur  avaient  ses  che- 
veux, s'ils  étaient  plus  longs,  plus  fournis  et  plus  fins  que  les  siens  les- 
quels étaient   très-beaux.  Le  pauvre  ambassadeur  répondit  de  son 

\ .  «  Le  roi,  dit  en  parlant  de  Henri  VIII  Tambassadeur  vénitien  Pasqualigo,  le  roi  est  un 
musicien  reniarquable  ;  il  joue  parfaitement  du  luth  et  du  virginal,  lit  à  première  \ue  et 
compose  très^gentiment.  » 
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mieux,  cherchant  —  position  difficile —  à  concilier  la  vérité  avec  1^ 
galanterie  qu'il  devait  également  aux  deux  reines.  Ensuite  Elisabeth  1^^ 
demanda  en  quoi  consistaient  les  amusements  de  sa  sœur.  Melvil  répo^-^ 
dit  qu'elle  était  revenue  depuis  peu  d'une  chasse  dans  les  montagnes.      . 
que  dans  les  moments  où  ses  occupations  sérieuses  le  permettaient,  ^|/^ 
s'occupait  à  lire  des  ouvrages  historiques  et  à  jouer  du  luth  ou  c/^ 
virginal. 

—  Joue-t-elle  bien  du  virginal?  demanda  Elisabeth  d'un  air  inquiet 

—  Assez  bien  pour  une  reine,  répondit  maladroitement  Melvil. 
Quand  il  se  trouva  seul  avec  lord  Hunden  : 

—  Mais  vous  ne  savez  donc  pas,  lui  dit  ce  noble  personnage,  que 
notre  gracieuse  Majesté  (elles  sont  toutes  gracieuses,  les  Majestés) 
joue  du  virginal  mieux  que  pas  un  de  ses  sujets? 

—  Ah  1  bahl  fît  Melvil,  vous  m'étonnez. 

—  Voulez-vous  entendre  la  reine  ? 

—  Avec  plaisir. 

—  Soit ,  je  vous  procurerai  ce  rare  avantage. 

Et  il  conduisit  le  curieux  ambassadeur  de  Marie  dans  une  chambre 
voisine  de  celle  où  Elisabeth  avait  coutume  de  faire  de  la  musique.  La 
reine  prit  son  virginal  et  en  joua. 

La  pièce  où  se  tenait  caché  Melvil  n'était  fermée  que  par  un  simple 
rideau.  Attiré  par  les  harmonies  royales,  l'ambassadeur  écossais  souleva 
le  rideau ,  et  entra  sur  la  pointe  du  pied  dans  la  chambre  de  la  très- 
virginale  joueuse  de  virginal.  Mal  lui  en  prit.  Celle-ci,  qui  était  aussi 
prude  que  revêche,  se  leva  brusquement  et  courut  pour  le  battre.  La 
main  fut  levée mais  elle  ne  s'abattit  pas. 

—  Je  n'ai  pas,  lui  dit-elle,  l'habitude  déjouer  devant  les  hommes, 
et  vous  êtes  un  impudent. 

—  Je  prie  votre  Majesté 

—  Taisez-vous,  et  sachez  que  je  joue  simplement  pour  moi-même, 
pour  chasser  la  mélancolie  qui  parfois  m'accable. 

—  Il  se  pourrait  1  vous.  Madame mélancolique  ;  sombre oh! 

—  Taisez- vous  I  vous  dis-je... 

L'ambassadeur  se  tut.  Bientôt  pourtant  la  reine  se  calma  et  elle 
devint  questionneuse. 

—  Dites-moi,  Melvil,  Marie joue-t-elle  mieux  que  moi? 

—  Oh  I  non  ,  Madame  ,  tant  s'en  faut. 

—  C'est  bien,  Melvil,  cela  suffit  ;  je  vous  pardonne  votre  indiscrétion. 
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Bonne  et  indulgente  souveraine  t  Et  à  ce  propos  auriez-vous  oublié 
Tanecdote  suivante  : 

Un  jour  qu'Elisabeth  jouait  du  virginal ,  lord  Oxford,  qui  ob- 
servait le  mouvement  des  touches  de  l'instrument,  fit  ce  jeu  de  mots 
sanglant.  Il  était  tout  de  circonstance  après  l'exécution  du  comte 
d'Essex  :  •  Quand  les  sautereaux  marchent,  les  têtes  tombent  (When 
jacks  start  up,  heads  go  down)  %.  Excellente  plaisanterie  puisque  Jack 
est  le  nom  familier  de  John  en  même  temps  que  l'expression  technique 
du  sautereau  d'un  clavier. 

Il  existe  encore  dans  le  musée  deFitzwilliam,  à  Cambridge,  un  cahier 
de  musique,  petit  in-folio,  relié  en  nîaroquin  rouge,  écrit  et  orné  d'une 
façon  remarquable  et  connu  traditionnellement  comme  le  Qwen  Elisa- 
beth's  virginal  Book,  A  la  fin  de  chaque  morceau  se  trouvent  les  noms  des 
compositeurs  les  plus  célèbres  de  leur  époque ,  tels  que  John  Bull 
(auquel  on  a  attribué,  mais  à  tort,  la  mélodie  du  God  save  theking)^ 
William  Byrd,  Thomas  Morlcy ,  Orlando  Gibbons ,  Thomas  Fallis  ,  tous 
maîtres  qui  se  sont  distingués  dans  le  style  polyphonique.  Si  Elisabeth 
a  pu  jouer  couramment  tous  ces  morceaux,  dont  plusieurs  seraient 
encore  difficiles  pour  notre  époque,  l'admiration  de  James  Melvil  est 
justifiée  et  ne  sent  pas  trop  l'homme  de  cour. 

Comme  le  virginal  en  Angleterre,  l'épiuette  devint,  en  France,  en 
Italie  et  en  Allemagne,  l'instrument  le  plus  en  honneur  dans  la  musique 
de  chambre.  Clément  Marot,  qui  a  traduit  les  psaumes  de  David  en  vers 
afin  qu'on  pût  les  chanter  ,  exprime  l'espoir ,  dans  la  dédicace  de  son 
ouvrage  à  ses  lectrices,  que  ces  hymnes  religieuses  remplaceraient  bien- 
tôt les  chansons  d'amour.  Voilà  une  illusion  qu'on  n'aurait  jamais  cru 
devoir  être  une  illusion  de  poëte. 

Vers  le  commencement  du  xvii«  siècle,  l'épinette  fut  agrandie  et  per- 
fectionnée de  telle  façon  par  Jean  Rucker ,  à  Anvers ,  qu'il  en  résulta  un 
instrument  pour  ainsi  dire  tout  nouveau  :  —  le  harpsicorde  ou  fiigel^ 
ainsi  nommé  à  cause  de  sa  forme  semblable  à  une  harpe  ou  à  une 
aile.  Tandis  que  dans  l'épinette  et  le  virginal  il  n'y  avait  qu'une 
corde  par  touche,  Rucker  en  donna  deux  par  touche  aussi  à  V harpsicorde, 
dont  le  son  devint  plus  fort  et  plus  durable.  En  outre  il  obtint  plus  de 
variété  dans  les  timbres  en  montant  sou  instrument,  partie  en  cordes  de 
boyau  ,  partie  en  cordes  de  métal.  Il  ajouta  même  une  troisième  rangée 
de  cordes  plus  courtes  et  plus  délicates  que  les  autres  et  qui  donnaient 
l'octave  supérieure  des  deux  cordes  à  l'unisson.  Elles  pouvaient  être 
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frappées ,  seules  ou  accouplées  aux  autres.  Cette  dernière  opératior 
avait  lieu  au  moyen  d'un  second  clavier,  comme  dans  l'orgue.  Ma 
comme  il  était  difficile  de  maintenir  Taccord  de  ces  cordes  d'octav   . 
avec  les  cordes  principales,  l'inventeur  abandonna  par  la  suite  le  dout:^/ 
clavier,  et  employa  les  octaves  à  augmenter  l'étendue  de  l'échelle     ^^ 
l'instrument,  de  manière  que  celle-ci  embrassa  quatre  octaves  cui^y. 
plètes.  Les  fûgel  (clavecins)  de  Jean  Riicker  et  de  ses  fils  Jean  et  Xikilré 
se  répandirent  dès  lors  rapidement  en  France  et  eu  Allemagne  et  sur- 
passèrent  même  les  harpsicordes  de  Londres.  Haendel  possédait  un 
clavecin  de  Rûcker  qu'il  laissa  par  testament  à  son  ami  Smith.  Smilha 
son  tour  tit  don  au  roi  Georges  III  de  ce  clavecin  ,  ainsi  que  des  maous- 
crits  originaux  du  maître.  Le  roi  ordonna  de  placer  ce  clavecin  désormais 
vénérable  à  Windsor  où  cependant  il  ne  se  trouve  plus.  MM.  Broadwood, 
de  Londres,  possèdent  un  clavecin  deRùcker ,  richement  orné  d'arabes- 
ques et  d'inscriptions  ,  avec  la  date  de  1651  ;  ils  le  tiennent  pour  le  cla- 
vecin même  de  Haendel,  sans  pouvoir  toutefois  en  garantir  la  généalogie. 
Mais,  en  fait  de  relique  ,  la  foi  suffit. 

Le  chemin  était  dès  lors  ouvert  à  de  plus  grands  développements  et 
perfectionnements  pour  les  instruments  à  clavier.  Que  de  tâtonnements, 
toutefois,  avant  que  le  piano  eut  acquis  le  degré  de  perfection  qu'on  lui 
connaît  de  nos  jours  t  Naturellement  on  chercha  constamment  les 
moyens  d'améliorer  la  force  et  la  qualité  du  son.  L'Italien  Farmi  mon- 
tait ses  harpsicordes  de  cordes  de  boyau ,  afin  d'obtenir  un  timbre  plus 
moelleux  et  plus  chaud.  En  Tannée  16â0,  le  Florentin  Rigoli  inventa  le 
harpsiœrde  droit  dont  la  moJe  est  revenue  de  nos  jours  sous  le  nom  de 
pianino  ou  piano  droit.  Le  Français  Richard  fut  le  premier  qui  eut  Tidée 
de  recouvrir  les  tètes  des  sautereaux  de  petits  morceaux  de  drap,  ce  qui 
rendit  le  son  considérablement  plus  agréable  sans  l'affaiblir.  On  employa 
toutes  sortes  de  moyens  pour  obtenir  différentes  modifications  du 
timbre.  On  chercha  à  imiter  le  son  de  la  harpe,  du  luth ,  de  la  mando- 
line ,  du  flageolet,  du  violon,  du  basson  et  du  hautbois,  et  Ton 
donna  à  ces  combinaisons  toutes  sortes  de  noms  attrayants  tels  que  : 
jeu  céleste,  jeu  angélique,  etc.  On  peut  voir  sur  un  programme  de  concert 
du  milieu  du  xviiie  siècle,  que  le  sieur  Virbes,  de  Paris,  dans  son  grand 
concert  à  Londres,  se  ferait  entendre  sur  un  harpsicorde  imitant  qua- 
torze instruments  à  vent  ou  à  cordes  :  le  luth  ,  la  harpe  ,  l'harmonica , 
la  guitare  allemande  ,  la  mandoline  ,  le  hautbois,  la  flûte,  le  tabor,  le 
galoubet  provençal,  le  sistre,  le  basson ,  la  clarinette  ,  les  timbales  cl 
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€  l'harmonie  des  sphères  ».  Pour  produire  ces  dififéreuts  effets,  on  ajou- 
tait de  nouvelles  rangées  de  saulereaux  qui  frappaient  contre  les  diffé- 
rentes parties  du  mécanisme  ;  mais  il  restait  à  trouver  l'expression  dans 
la  corde  elle-même ,  en  obtenant  de  ses  seules  vibrations  les  piano  et  les 
forte. 

A  force  de  chercher  on  arriva  aux  registres  tempérants  ou  renfor- 
çants qui  furent  l'origine  de  la  pédale  usitée  de  nos  jours.  Il  y  avait  un 
registre  forte  qui  levait  les  tampons ,  un  registre  piano  qui  arrêtait  les 
ondulations  dos  cordes  et  un  autre  registre  qui  avait  mission  de  placer 
une  couche  de  drap  ou  de  cuir  mou,  entre  les  sautereaux  et  les  cordes. 
Goltfried  Silbermann  inventa  un  mécanisme  qui  frappait  les  cordes 
dans  leur  milieu,  ce  qui  permit  d'entendre  les  sons  harmoniques.  Il  ap- 
pela cet  instrument  le  clavecin  d'amour.  Jean  Stein,  à  Augsbourg,  inventa 
\e  viS'à'ViS'harpsicorde j  ainsi  nommé  de  ce  que,  à  chaque  bout,  se  trou- 
vait un  clavier  qui  donnait  à  deux  personnes  la  possibilité  de  jouer 
en  même  temps  vis-à-vis  Tune  de  Tautre. 

A  cette  époque  se  place  Tinvention  baroque  du  jésuite  Bertrand  Gastel, 
de  Montpellier,  un  savant  dont  Vaplique  des  couleurs  et  le  système  de  phy- 
sique sont  encore  estimés  :je  veux  parler  de  son  clavecin  des  couleurs 
(rocular-harpsicorde) ,  monté  de  rubans  de  ditTérentes  couleurs  au  lieu 
de  cordes.  On  portait  cet  instrument  dans  une  chambre  obscure ,  et 
quand  on  en  remuait  les  touches,  les  rubans  transparents  qui  corres- 
pondaient à  celles-ci  devenaient  tout  à  coup  visibles.  Cet  instrument  fut 
exposé  en  1737  à  Londres  avec  le  wotto  : 

Invento  exoritur  docto  gemmata  voluptas 
Affinisque  sono  nascitur  ecce  colar. 

Le  lecteur  sait,  par  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  troisième  partie  de 
ce  livre  ,  ce  qu'il  faut  penser  de  la  musique  des  couleurs. 

Le  premier  exemple  de  touches  à  deux  couleurs,  —  noire  pour  les 
touches  du  bas ,  et  naa^e  pour  les  touches  élevées  —  nous  est  fourni  par 
l'Espagne.  Enfin  le  grand  desideratum  —  l'appareil  des  marteaux  —  fui 
découvert.  Le  piano  à  marteaux  lit  son  apparition  sous  le  nom  de  piano 
forte. 

Dans  l'espace  de  quelques  années,  écrit  M.  Ludvvig  Gantter,  trois 
fabricants  d'instruments  de  différentes  contrées  de  l'Europe  conçurent, 
par  une  merveilleuse  coïncidence,  l'idée  du  piano  forte.  Le  Français 
Marins  et  l'Allemand  Schrœter  ont  été  jusqu'ici  regardés  comme  les 
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inventeurs  du  piano  à  marteaux;  mais  la  prééminence  appartient 
l'Iiaiie'n  Bartolomeo  Cristofaii,  de  Padoue  :  car  dès  Tannée  1711  parut 
long  article  du  célèbre  écrivain  Scipione  Maffei  dans  le  Giomale  di  l 
ierati  d'Ilalia,  <  sur  une  nouvelle  invention  d'un  harpsicorde  av 
c  piano  et  forte,  par  Cristofaii  ».  Maffei  explique  au  long,  qu'au  lieu 
saltarelli  (sautereaux),  il  employait  des  marteaux  recouverts  de  cufr 
qui  frappaient  les  cordes  par  en  dessous  et  que  ces  marteaux  étaie/// 
eux-mêmes  frappés  par  une  languette  de  bois  élevée  sur  un  bâton.  En 
1716  seulement  Marins  présenta  à  l'Académie  des  sciences  de  Paris  son 
invention  de  clavecin  à  maillets  et  à  sautereaux.  L'année  d'après,  en  1717, 
Christophe  Gottlieb  Schrœter,  pendant  qu'il  était  encore  à  l'École  de 
la  Sainte-Croix  (à  la  Heiligen-Krenz-Schule)  de  Dresde ,  et  sans  aucune 
relation  avec  Marins  ou  Cristofaii ,  inventa  aussi  le  piano  à  marteaux 
et  l'exposa  à  la  cour  de  Dresde.  Mais  quoique  le  souverain  l'eût  félicité 
au  sujet  de  son  invention,  Schrœter  n'obtint  ni  récompense,  ni  gloire, 
et  le  nouvel  instrument  tomba  bientôt  dans  l'oubli.  Pourtant  son  idée 
fut  saisie  dans  toute  son  étendue  par  quelques  facteurs  d'instruments, 
entre  autres  par  Silbermann. 

En  17^,  Schrœter  se  plaignit,  dans  une  lettre  qui  fut  réimprimée  en 
1752,  dans  la  Bibliothèque  musicale  de  Lorenz  Mizier,  de  ce  que  plusieurs 
fabricants  donnaient  son  invention  comme  étant  la  leur  propre.  Que 
de  fois  depuis  les  faux  inventeurs  et  les  contrefacteurs  n'ont-ils  pas 
effrontément  levé  la  tête  ! 

Le  but  principal  était  donc  atteint.  Le  tuyau  de  plume,  la  soie  de 
porc ,  l'épine,  la  languette  d'ivoire  et  d'autres  accessoires  étaient  ban- 
nis pour  toujours.  Cependant,  il  faut  le  reconnaître,  aussitôt  après 
son  invention ,  le  piano  forte  n'eut  pas  grand  succès  dans  le  public  et 
même  parmi  les  musiciens  de  profession.  Un  mot  est  devenu  histori- 
que, celui  de  Balbalde,  organiste  de  Louis  XVI,  disant  à  Taskin  qui 
venait  de  toucher  le  premier  piano  introduit  à  la  cour  :  c  Vous  aurez 
beau  faire  ,  mon  ami  ;  jamais  ce  nouveau  venu  ne  détrônera  le  majes- 
tueux clavecin.  >  Le  majestueux  clavecin  a  été  détrôné ,  comme  une 
foule  d'autres  majestés  adorées  pendant  leur  règne  et  bientôt  oubliées 
après  leur  chute. 

Ce  qui  peut-être  porta  tort  au  piano  forte  auprès  des  artistes,  ce  fut 
la  différence  du  doigté  entre  le  nouvel  instrument  et  le  harpsicorde.  Le 
grand  Sébastien  Bach  lui-même  mit  beaucoup  de  temps  à  s'habituer 
au  piano  à  marteaux;  mais  il  s'y  habitua,  témoin  sa  visite  à  Frédéric 
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le  Grand.  Ce  prince,  qui  aimait  la  musique,  nous  le  savons,  avait  une  telle 
prédilection  pour  les  pianos  de  Silbermann  qu'il  en  fit  acheter  quinze. 
Quand  Bach,  qui  avait  été  mandé  par  Tordre  du  Roi  et  dès  son  arrivée  à 
Postdam  ,  entra  au  palais  sans  avoir  pu  quitter  ses  habits  de  voyage, 
Frédéric  se  mit  à  jouer  de  la  flûte  avec  ses  musiciens.  Puis  il  obligea 
le  vieux  maître  à  essayer  les  forte  piano  de  Silbermann  qui  se  trou- 
vaient en  différentes  chambres  du  château.  Bach  préluda  sur  tous  et 
exécuta  magistralement  plusieurs  thèmes  de  fugue ,  entre  autres  une 
fugue  à  six  parties  obligées,  qu'il  dédia  ensuite  au  roi  sous  ce  titre  : 
Mtisikalischis  Op/i^ (sacrifice)  ou  offrande,  ou  hommage  musical. 

A  partir  de  ce  moment,  l'histoire  du  piano  est  celle  d'une  demi- 
douzaine  d'ouvriers  habiles  établis  en  Angleterre  et  en  France.  On  doit 
à  Backer,  facteur  allemand,  exerçante  Londres,  l'application  du  mé- 
canisme des  petits  pianos  à  de  grands  instruments  en  forme  de  clavecin. 
Backer,  aidé  dans  ses  essais  par  John  Broadwood  et  Stodart,  n'avait 
eu  la  pensée  fort  intelligente  d'introduire  le  mécanisme  du  piano  dans 
une  caisse  de  clavecin  que  pour  ménager  autant  que  possible  la  suscep- 
tibilité artistique  des  conservateurs  du  clavecin  et  les  préparer  ainsi  à 
une  révolution  radicale. 

N'est-ce  pas  bien  adroit,  en  effet,  de  présenter  un  objet  nouveau, 
dont  la  nouveauté  nous  effraie,  sous  la  forme  d'un  objet  ancien  qui 
nous  est  cher?  t  Le  piano  forte,  écrivait  Voltaire  à  Madame  du  Deffand 
(lT9i),  n'est  qu'un  instrument  de  chaudronnier,  en  comparaison  du 
clavecin.  »  Cher  clavecin,  il  devait  pourtant  être  bientôt  délaissé  à 
tout  jamais. 

Comme  Bâcher,  Broadwood  et  Stodart  ne  se  bornèrent  pas  à  des 
concessions  faites  à  la  routine,  qu'ils  rejetèrent  de  leur  mécanisme  le 
défectueux  pilote  attaché  verticalement  à  la  touche  en  usage  en  France 
et  en  Allemagne,  pour  le  mécanisme  a  action  directe  appelé  aussi 
mécanisme  anglais  ,  le  succès  ne  se  fit  pas  trop  longtemps  attendre ,  et 
le  nom  de  Broadwood  devint  populaire  en  Angleterre,  comme  celui 
d'Érard  un  peu  plus  tard  en  France. 

Le  progrès  du  piano  forte,  une  fois  en  marche,  ne  s'est  point  arrêté. 
Paris  compte  en  ce  moment  trois  maisons  que  des  récompenses  égales 
et  de  premier  ordre  décernées  aux  Expositions  universelles,  aussi  bien 
que  l'opinion  publique,  placent  au  premier  rang  :  ce  sont,  par  ordre 
de  date,  les  maisons  Érard,  Pleyel  et  Henri  Herz. 

Pourquoi  des  maisons  de  cette  importance,  aussi  sûres  de  l'excel- 
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^'tH^ede  leurs  produits,  se  sont-elles  mises  hors  de  concours?  Refusi 
d'entrer  en  lice  parce  qu'on  est  sorti  victorieux  dans  des  luttes  ani 
rîeurf^  ne  m'a  jamais  paru  une  raison  suffisante.  C'est  beau,  lamajes 
du  silence  ;  mais  on  n'est  pas  piano  pour  se  taire.  On  peut  donc  trou^ 
regrettable,  dans  un  concours  international  où  le  génie  industrieU^     . 
artistique  de  chaque  peuple  est  en  jeu  ,  de  voir  les  généraux  de  I*  f^ 
tlustrie  et  de  Tari  déserter  le  champ  de  bataille  pour  laisser  comba.///^ 
les  simples  soldats  et  les  jeunes  officiers. 

Il  est  vrai  que  I05  simples  soldats  de  notre  industrie  artistique  fran- 
çaise forment  une  troupe  d'élite  bien  capable  de  disputer  la  victoire 
aux  plus  habiles  de  Tetra nger;  mais  je  n'en  regrette  pas  moins  l'ab- 
sence des  chefs. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  ici, — ils  sont  dans  la  mémoire  de 
tous,  —  les  admirables  travaux  de  Sébastien  Érard  qui ,  d'abord  simple 
ouvrier  à  Strasbourg,  sa  ville  natale,  vint  ensuite  à  Paris,  poussé  par 
Tambition  de  répandre  son  nom  et  d'y  briguer  la  gloire  de  l'inventeur. 
Son  premier  instrument  porte  la  date  de  1778  '.  Mais  s*il  nous  parail 
inutile  d'insister  sur  les  inventions  de  ce  facteur  de  génie ,  les  dates 
(|(ii  fixent  ce  qu'on  pourait  appeler  les  fastes  du  piano  ne  seront  pas 
lues  sans  intérêt.  Nous  les  empruntons  à  M.  le  comte  de  Pontécoulant, 
à  qui  nous  en  laissons  le  mérite  et  la  responsabilité.  Ces  épbémérides 
lie  partent  que  de  l'an  1791.  Pourquoi  ne  commencent-elles  pas  une 
année  plutôt,  par  exemple,  à  Tapplication  du  premier  piano  carré  à 
trois  cordes  qu'on  eut  jamais  entendu  et  que  construisirent  les  frères 
Érard?  Voici  ces  éphémérides  :  1791.  Buhler  à  Bayheregen  (Wur- 
lemberg),  piano  à  deux  claviers.  —  1794.  Pianos  à  forme  demi-ovale, 
construit  par  Elias  Schlegel.  —  1793.  Stodart,  piano  vertical.  — 
1707.  Premier  piano  à  queue  construit  par  Érard.  —  1800.  Clavier  de 
pédales  de  deux  octaves,  ajouté  au  piano,  par  Bellmann,  de  Dresde. 
—  1801.  Muller  construit  un  piano  à  deux  claviers  dont  les  cordes 
élnienl  accordées  à  l'octave  l'une  de  l'iiutre.  —  1808.  Pfeiffer,  instru- 
UMMit  nouveau  ,  imitation  du  piano,  et  appelé  Harmomelo.  —  1808.  Mé- 
cnnlKine  de  Broadwood.  — 1808.  Premier  piano  construit  par  Érard, 
av(r.  clavier  placé  en  dehors,  en  avant  de  l'instrument.  —  1809.  Wil- 
kiuHon,  petit  piano  à  cordes  obliques.  — 1809.  Piano  à  frappement 

1.  Cl»  (iinim.  tlil  M.  Kt^ls,  ôlail  un  potil  parallélojîramme  oblong,    monlé  de  ileiix  conK*< 
mil  rli<U(iionolo;  IVlonduo  do  son  ola\ier  était  de  cinq  octaves. 
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au-dessus  des  coptlcs ,  Krard.  —  1809.  Mécanisme  deSchmidl,  facteur 
â  Paris.  —  1812.  Erard,  pinno  foviwe secrétaire  à  cylindre,  ayant  deux 
tables  d'harmonie,  sur  chacune  desquelles  il  existait  trois  cordes  pour 
chaque  touche,  pouvant  jouer  séparément  et  être  réunies  au  moyen 
d'une  pédale.  —  1812.  Piano  à  colonnes,  Éranl.  —  1812.  Piano  à  sons 
soutenus,  Érard.  —  1820.  Stodart  augmente  la  sonorité  du  piano  par 
l'application  au-dessus  des  cordes,  dans  le  sens  de  leur  longueur,  d'une 
barre  de  fer  creusée. — 1820.  L*abbé  Trentin  construit  un  piano  portatif. 
—  1820.  Piano  transposilcur ,  Rollcr.  —  1821.  Piano  d*Érard,  à  deux 
claviers  indépendants,  pouvant  se  jouer  l'un  vis  à  vis  de  l'autre. — 1822. 
Broadwood  remplace  dans  les  pianos  carrés  la  pièce  de  bois  de  l'at- 
tache des  cordes  par  une  plaque  métallique.  —  1822.  Double  échap- 
pement, d'Érard.  —  1823.    Érard,  barrage  métallique  au-dessus  du 
plan  des  cordes.  —  1823.  Roller  adapte  au  piano  un  sommier  de  métal, 
ayant  l'avantage  de  donner  de  l'àme  et  de  la  vibration  à  la  partie  de  la 
table  qui  ne  pouvait  en  recevoir  par  l'ancienne  disposition.  — 1824. 
Nouvel  échappement  pour  les  pianos,  par  Klepfer-Dufau ,  de  Lyon.  — 
1823.  Broadwood,   imagine  la  pièce  appelée  frein,   pour  prévenir  le 

recul  du  marteau.  —  1823.  Eulriot,  piano  elliptique,  instrument  qui 
rappelait,  par  la  forme,  l'ancien  iympannm.  — 1823.  Pleyel,  piano  mi- 
corde.  —  1826.  Pape  établit  au-dessus  de  sa  table  d'harmonie  un 
châssis  en  fer  servant  à  résister  à  la  tension  des  cordes.  —  1827.  Dilz, 
piano  forme  elliptique  à  quatre  cordes,  dont  la  table  d'harmonie 
n'était  finie  que  par  les  extémités.  —  1827.  Broadwood  ima- 
gine un  système  de  barrage  en  fer  pour  les  grands  pianos.  —  1828. 
Piano  droit,  nommé  Sirémois,  construit  par  Frost,  de  Strasbourg. 
— 1829.  Piano  carré,  en  fer  fondu,  sans  fond,  et  ouvert  de  côté, 
Petzol.  —  1830.  Rabcock,  de  Philadelphie,  construit  un  piano  à 
cordes  croisées. — 1830.  Piano  droit,  construit  par  Roller;  c'est  celui 
qui  a  servi  de  type  à  tous  ceux  que  l'on  construit  maintenant.  — 
1833.  Loud,  de  Philadelphie,  imagine  d'appliquer  à  la  construction  du 
piano,  des  tubes  compensateurs,  pour  résister  aux  variations  de 
l'atmosphère.  —  1830.  Piano  Écran,  imaginé  par  Debain  ;  il  cniploie 
le  fer  forgé  pour  le  châssis  qui  recevait  les  cordes  et  ajustait  la  table 
d'harmonie  de  manière  à  être  remplacée  sans  rien  déranger.  — 
1838.  La  maison  Érard  imagine  un  nouvel  appareil ,  applicable  au 
piano,  pour  éviter  d'entendre,  avec  le  son,  le  choc  du  marteau.  — 
1838.  Moullé   imagine  un  piano  vertical  sans  fond   ni   sommier.  — 
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1839.  Kreigelstein  construit  un  remarquable  piano  à  queue  à  sille 
contre-sommier  et  marteau,  frappantles  cordes  contre  le  point  d'app 
—  1840.  Bernhardt  imagine  un  nouveau  mécanisme  pour  frapper 
dessus.  — 1840.  Boisselot  remplace  ia  mécanique ,  dite  à  fourche,  |:^ 
une  noix  à  charnières  et  vis  de  rappel.  —  1843.  La  maison  Ér 
applique  au  piano  carré  son  mécanisme  à  double  échappement. 
1844.  Brœsil  présente  son  instrument,  dit  ftarmonomètre.  —  1844.  Da  ^^" 
niel  remplace  les  pointes  d'attache  par  de  petites  poulies  ou  roulelte^^* 
sur  lesquelles  passaient  les  cordes,  et  deux  cordes  ainsi  se  montaien 


avec  la  même    cheville.  —  1844.   Kreigelstein   imagine    son   doubh 
échappement.   —  1845.   Horst,  de  la  Nouvelle-Orléans,  adjoint  de^^ 
lames  vibrantes  au  piano.  —  1845.  Piano  demi-oblique,  construit  pai 
Kreigelstein.  —  1846.  Burkiuyoun  construit  une   table  d'harmonie, 
garnie  de  cordes  qu'il  fixait  à  la  table  ordinaire  et  à  la  caisse  du  piano. 
—  1847.  Debain ,  nouveau  système  de  piano-concert.  —  1847.  Zeiger^ 
imagine  un   nouveau   mécanisme,   dit  polysonore.  —  1848.  Boniface 
construit  un  piano  dont  le  cadre  est  en  fer.  — 1850.  La  maison  Érard 
adopte ,  pour  ses  pianos,  un  nouveau  système  de  construction,  con- 
sistant dans  un  sommier  en  bronze ,  parallèle  aux  chevilles,  et  formant 
avec  le  sommier  d'attache    un  châssis  en  métal,    maintenu  par  un 
barrage  longitudinal  dans  le  sens  des  cordes.  —  1851.  Cœdby  imita  à 
Londres  et  importa  en  France  un  piano  dont  la  table  d'harmonie  est 
complètement  isolée  de  la  caisse  et  du  sommier;  sur  tout  le  pourtour 
de  l'instrument  règne  un  barrage  en  fer,  percé  pour  vis  à  écrous;  ces 
vis  sont  attachéesà  la  table  par  des  tenons  et  servent  à  la  tendre  à  voloalé 
danstelleou  telle  partie. — 1851.  Gollard,  piano  dit  Microchordon;  c'est  un 
piano  droit  de  six  octaves  et  demie.  —  1851.  Hopkinson,  de  Londres, 
construit  un  piano  à  répétition ,  à  trémolo  et  à  mouvement  interrompu, 
nommé  Check-OEHon.  — 1851.  Lichtenthal  construit,  à  Saint-Péters- 
bourg, un  piano  à  double  table  d'harmonie,  dans  le  but,  dit-il,  de 
partager  le  poids  des  cordes.  —  1852.  Stodart  donne  le  nom  de  Compact- 
Square ,  à  un  piano  plus  court  que  les  pianos  carrés  ordinaires  ;  le  mé- 
canisme en  dessus  est  emprunté  à  Pape.  — PifTaut  donne,  à  la  Nouvelle- 
Orléans  ,  le  nom  de  piano  régulateur  à  un  instrument  dont  la  caisse  est 
en  métal,   comme  les  cordes,  en  sorte  que  l'instrument  n'a  rien  à 
redouter  des  variations  de  la  température. 
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PIANOS  HORS  DE  CONCOURS. 

Nous  avons  dit  que  les  pianos  des  trois  grands  facteurs  français,  Érard, 
Pleyel  et  Herz,  avaient  été  mis  hors  de  concours.  Mais  si  les  plus  célè- 
bres de  nos  facteurs  ont  laissé  à  d'autres  Thonneur  de  briguer  les  pre- 
mières récompenses  pour  remplir  les  difficiles  fonctions  d'expert,  ils 
ne  se  sontpas  pour  cela  abstenus  d'envoyer  des  instruments  au  Champ- 
de-Mars.  Le  public  les  a  jugés  à  défaut  du  jury,  et  nous  allons  ici  faire 
comme  le  public. 

ÉRARD. 

La  maison  Érard  a  exposé  : 

1^  Deux  grands  pianos  à  queue  de  concert  à  sept  octaves  et  demi,  du 
/a  à  Tuf,  mécanique  à  double  échappement,  barrages  enfer,  agrafes, 
sommiers  de  bronze,  etc.,  etc. 

2®  Un  grand  piano  à  queue,  —  id.  —  richement  décoré  sous  la  direc- 
tion de  M.  Guichard,  architecte  décorateur,  d'après  ses  compositions 
d'ensemble  et  de  détail. 

Ce  piano  d'un  aspect  très-original  est  orné  de  peintures  admirables 
en  camaïeux  recouvertes  d'un  vernis  qui  n'était  plus  employé  depuis 
lexvii*  siècle.  Les  sculptures  sont  de  feu  Klagmann,  les  peintures  de 
M.  Burette.  Celles-ci,  nous  a-t-on  dit,  seront  plus  tard  recouvertes 
d'une  troisième  couche  de  vernis,  qui  remplira  les  aspérités  laissées 
par  la  peinture,  et  égalisera  ses  surfaces. 

3®  Un  piano  oblique  petit  modèle,  style  Louis  XVI,  orné  de  marque- 
terie et  de  bronzes  ciselés  et  dorés. 

4®  Un  oblique  ordinaire  en  bois  d'ébène,  style  grec  pur. 

6**  Un  piano  vertical  avec  cadre  en  fer,  sommier  de  chevilles  en  bois, 
encastré  dans  un  sommier  de  fer,  cordes  platinées  inoxydables — établi 
pour  les  contrées  intertropicales. 

6**  Deux  harpes  à  double  mouvement  d'Érard,  à  six  octaves  et  demi, 
de  Vut  au  la,  dont  l'une,  en  métal  nouveau  inoxydable,  est  richement 
ornée  de  sculptures. 

Que  dirai-je  de  ces  pianos,  des  pianos  à  queue  surtout,  que  n'aient 
dit  avec  leurs  doigts,  et  mille  fois  mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire  avec 
ma  plume,  les  célébrités  pianistiques  de  tous  les  pays  à  commencer 
par  Quidant,  ce  prince  des  préludeurs?  Voltaire,  à  qui  quelqu'un  de- 
mandait d'écrire,  comme  il  l'avait  fait  pour  Corneille,  des  commentaires 

44 
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sur  les  œuvres  de  Racine,  répondit  :  «  Ce  serait  trop  facile  :  je  n'aurais 
qu'à  tracer  au  bas  de  chaque  tragédie  de  ce  grand  écrivain  les  mots: 
admirable,  parfait.  »  Je  dirai  des  pianos  d'Érard  ce  que  Voltaire  disait 
des  pièces  de  Racine.  Laissez-moi  donc  plutôt  vous  entretenir  un  aïo- 
ment  encore  des  harpes  qu'on  entend  beaucoup  moins  souvent  que  les 
pianos.  Pauvres  harpes!  sont-elles  assez  délaissées  aujourd'hui,  après 
avoir  occupé  un  rang  si  élevé  dans  l'histoire  des  instruments!  Que  nous 
sommes  loin  du  temps  où  Guillaume  de  Machau  écrivait  sur  la  harpe 
un  poëme  entier  en  son  honneur  !  Il  en  parle  comme  d'un  ins- 
trument trop  noble  pour  être  profané  dans  les  tavernes.  S'il  avait 
pu  deviner,  ce  cher  poëte,  que  le  très-noble  instrument  aurait  pour 
dernier  refuge,  au  xix^  siècle,  les  cafés  et  les  places  publiques!  Lui 
qui  voulait  que  la  harpe  fut  jouée  exclusivement  par  des  chevaliers, 
des  écuyers,  des  personnes  de  rang  et  de  belles  dames  aux  mains  blan- 
ches et  potelées  ;  lui  qui  avait  donné  aux  vingt-cinq  cordes  dont  se 
composait  alors  cet  instrument  les  différente  noms  de  libéralité,  de 
richesse,  de  politesse,  de  jeunesse,  etc.!  Poétique  instrument  de  bardes, 
—  que  pourtant  on  respecte  et  qu'on  vénère  encore  en  Irlande,— 
qu'est  devenu  votre  prestige  dans  notre  monde  musical  pour  lequel 
vos  harmonies  sont  trop  élevées,  trop  vagues  et  trop  douces  aussi  ?  Ne 
savez-vous  pas,  royale  délaissée,  qu'il  faut  aujourd'hui  sonner  fort  pour 
se  faire  entendre  et  que  crier  est  trop  souvent  synonyme  de  chanter? 
Soupirez,  mélodieuse  exilée,  et,  s'il  se  peut,  consolez-vous  en  pensant 
que,  comme  les  hommes  en  particulier,  comme  les  peuples  en  général, 
les  instruments  de  musique  ont  leur  décadence  après  avoir  eu  leur 
grandeur,  et  qu'il  n'y  a  de  stable  ici-bas  que  l'instabilité  même. 

La  maison  Érard  n'a  pas  oublié  ([u'elle  doit  une  partie  de  sa  réputa- 
tion aux  perfectionnements  de  ses  harpes,  et  elle  est  restée,  en  quelque 
sorte,  fidèle  au   culte  de  cette  fabrication. 

PLEYEL,  WOLFF  KT  C'^ . 

En  visitant  les  vastes  et  splendides  ateliers  si  admirablement  outillés 
de  la  maison  Pleyel,  Wolffet  Cie,  à  Saint-Denis,  je  m'attendais  bieu  un 
peu  à  voir  l'ordre  parfait  et  l'intelligence  qui  régnent  partout  dans 
cette  si  imj)ortante  manufacture  ;  mais  une  surprise  m'y  était  réservée. 
Je  veux  parler  de  l'organisation  morale  et  paternelle  qui  y  régit  le  travail 
et  les  travailleurs.  C'est  d'abord  une  société  de  secours  mutuels  qui 
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donne  aux  malades,  pondant  les  trois  premiers  mois  de  la  maladie, 
2  fr.  par  jour,  les  médicaments  et  les  visites  de  médecin.  Si  la  maladie 
se  prolonge,  les  malades  reçoivent  2  fr.  50  par  jour  et  pendant  trois 
mois  encore  s'il  y  a  lieu.  Enfin,  si  après  six  mois  de  maladie  l'ouvrier 
n'est  pas  rétabli,  il  reçoit  indéfiniment  un  secours  mensuel. 

Voilà  pour  les  secours  mutuels;  voici  pour  la  pension  de  retraite. 
Tout  travailleur  qui  a  atteint  Tàgc  de  53  ans  reçoit  une  pension  an- 
nuelle de  300  fr.  s'il  a  25  ans  de  présence  dans  les  ateliers  de  la  maison. 
Ce  qui  ne  Tempêche  pas  de  continuer  son  travail  aux  conditions  habi- 
tuelles si  longtemps  qu'il  le  désire  et  que  lui  permettent  ses  forces. 
Dans  la  maison  se  trouve  pour  les  enfants  des  joiivriers,  une  école 
gratuite,  et  tous,  petits  ou  grands,  ont  à  leur  disposition  une  biblio- 
thèque de  3,000  volumes.  Enfin  quatre  bourses  sont  offertes  aux  plus 
méritants  des  enfants  des  ouvriers  de  Tatelier  qui,  après  avoir  reçu  les 
éléments  de  Tinstruction  à  Técole  gratuite  de  la  maison,  sous  les  yeux 
de  leur  mère,  désireraient  faire  leurs  études  à  Técole  du  commerce. 

Faire  connaître  de  semblables  institutions  c'est  en  faire  suffisamment 
l'éloge.  Cet  éloge  revient  au  gérant  de  la  maison  Pleyel  qui  en  a  pris 
l'initiative,  à  M.  Auguste  Wolff,  ancien  lauréat  du  Conservatoire,  et 
l'un  des  hommes  les  plus  éclairés  dans  cet  art  si  complexe,  si  délicat 
et  si  difficile  de  la  facture  des  pianos.  Pensant  avec  raison  que  rien 
n'est  inutile  de  ce  qui  peut  fortifier  le  cœur  et  l'esprit  de  l'ouvrier, 
M.  Wolff,  dans  sa  prodigieuse  activité,  s'est  mis  bravement,  généreuse- 
ment à  la  tête  d'une  société  orphéonique  composée  exclusivement  des 
ouvriers  et  employés  de  la  maison,  et  sa  bannière  est  constellée  de 
médailles  d'honneur  remportées  à  tous  les  concours.  A  la  bonne  heure! 
voilà  de  la  philanthropie  bien  entendue,  simple,  sans  emphase,  prati- 
que et  éminemment  utile  pour  tous.  Quoi  qu'en  puissent  dire  des 
esprits  chagrins,  les  liens  sociaux  se  resserrent  entre  les  divers  mem- 
bres de  la  grande  famille  humaine,  et  les  préjugés  de  castes  s'affaiblis- 
sent chaque  jour  pour  disparaître  bientôt,  on  n'en  saurait  douter,  dans 
une  solidarité  universelle  que  commandent  à  la  fois  le  sentiment  de 
justice  et  la  sécurité  générale.  L'éducation  du  cœur  se  fait  en  môme 
temps  que  le  droit  naturel  apparaît  et  s'affirme.  Mais  cette  éducation  du 
cœur  par  cela  même  qu'elle  se  fait,  n'est  pas  faite  encore  partout,  et  il  est 
de  bonnes  gens  qui  sous  ce  rapport  sont  en  retard  d'un  siècle,  au  moins. 
Par  exemple,  ils  plaignent  naïvement,  au  moment  où  j'écris  ces  lignes 
celle  qu'on  a  longtemps  appelée  l'innocente  Isabelle  d'avoir  perdu  son 


686  LA    MUSIQUE,    LES    MUSICIENS 

trône  royal.  Cesgeiis-là  ont  de  la  sensibilité  à  revendre.  On  peut  plain- 
dre un  employé  besoigneux  de  perdre  la  place  qu'il  remplissait  fort 
mal  dans  l'intérêt  de  ceux  qui  l'occupaient,  par  cette  raison  qu'il  en 
avait  besoin  pour  vivre.  Mais  plaindre  quelqu'un  d'être  forcé  d'aban- 
donner des  afifaires  qu'il  dirigeait  toul  de  travers  et  en  dépit  de  tous, 
quand  ce  quelqu'un  retombe  sur  ses  pattes  avec  des  économies  évaluées 
au  plus  bas  mot  à  cent  cinquante  millions,  encore  une  fois  c'est  trop 
de  sensibilité.  Que  ces  bonnes  âmes  attendries  placent  mieux  les  trésors 
de  leur  cœur.  Qu'elles  tournent  leurs  regards  sur  ceux  qui  souffrent 
autrement  que  par  la  vanité  blessée,  —  le  nombre  en  est  grand,  —  et 
qu'elles  cherchent  les  moyens  de  leur  venir  honorablement  en  aide. 

Et  puisque  me  voilà  conduit  sur  ce  terrain  de  la  fraternité,  du  droit 
naturel  et  de  la  solidarité ,  par  l'excellente  et  paternelle  administration 
de  M.  Wolff ,  permettez  que  j'y  reste  quelques  instants  encore  pour 
vous  conler  une  petite  aventure  qui  m'est  personnelle. 

J'ai  connu  aux  États-Unis  un  brave  marchand  qui,  parti  de  rieo,  à 

force  de  travail,  de  bonne  conduite,  d'intelligence,  avait,  en  collabo- 
ration avec  la  chance,  sans  laquelle  rien  de  bon  n'est  possible,  amassé 
son  petit  million  de  dollars.  C'est  gentil,  même  en  Amérique  ,  où  les 
oncles  sont  devenus  rares.  J'eus  un  jour  avec  lui  l'entretien  suivant: 

—  Je  me  suis  donné  beaucoup  de  peine,  me  dit-il,  et  je  me  suis  privé 
de  beaucoup  de  plaisirs  pendant  que  j'étais  en  âge  d'en  pouvoir  pren- 
dre ,  pour  gagner  ma  fortune.  Aujourd'hui  je  la  possède ,  mais  je  n'en 
jouis  guère.  Je  m'aperçois  trop  tard  que  l'argent  dont  on  ne  peut  pas 
jouir  est  un  argent  inutile;  or,  malgré  tous  mes  efforts  pour  mettre  à 
profit  mes  rentes,  je  n'en  puis  venir  à  bout.  Tant  il  est  vrai  que  l'homaie 
étant  borné  dans  ses  besoins ,  il  est  fort  inutile  de  posséder  au  delà  de 
ces  besoins. 

—  Eh  bien  !  lui  dis-je,  faites  comme  si  vous  étiez  cent.  Mettez  deux 
zéros  à  votre  unité  et  agissez  en  conséquence.  Prenez  chaque  année 
sous  votre  protection  quatre-vingt-dix-neuf  braves  garçons  ou  hon- 
nêtes femmes  ayant  besoin  d'être  aidés,  et  aidez-les.  Vous  ferez  quel- 
ques ingrats  dont  vous  ne  serez  pas  responsable,  vous  ferez  aussi  des 
gens  reconnaissants  qui  vous  aimeront;  dans  tous  les  cas  vous  aurez 
multiplié  vos  jouissances  en  raison  de  celles  que  vous  aurez  départies. 
C'est  dîner  deux  fois  que  de  donner  à  manger  à  celui  qui  souffre  de  la 
faim  ;  c'est  refaire  sa  fortune  que  d'offrir  à  d'autres  les  moyens  de  Té- 
difier;  c'est  justifier  enfin  à  ses  propres  yeux  la  possession  d'un  bien 
trop  considérable  pour  soi-même  que  d'en  restituer  une  partie. 
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—  Cette  pensée ,  me  répondit-il ,  est  si  naturelle ,  qu'elle  ne  m'était 
jamais  venue  à  l'esprit.  On  n'est  pas  assez  habitué  dans  notre  monde 
d'égoïstes  à  considérer  les  homme»  comme  des  membres  de  la  société 
qui,  jusqu'à  un  certain  point,  ont  droit,  à  l'égal  des  associés  de  toutes 
les  associations,  à  une  part  du  bénéfice  général.  D'ailleurs  au  delà  du 
droit  strict  il  y  a  le  sentiment  d'humanité  qui  corrige  le  droit  et  Tétend. 
Vous  m'avez  ouvert  une  voie.  Je  ne  ferai  que  peu  d'aumônes;  hors 
certains  cas  pressants,  l'aumône  est  stérile  parce  qu'elle  est  humiliante 
pour  celui  qui  la  reçoit  ;  c'est  du  gibier  de  paresseux.  Il  y  a  mieux  à 
faire.  Je  m'instituerai  le  capitaliste  des  pauvres  et  leur  banquier  ;  j'en- 
tends  des  pauvres  qui  veulent  travailler  et  ont  du  cœur.  S'ils  perdent, 
je  perdrai  avec  eux  ;  s'ils  gagnent ,  ils  me  rembourseront ,  et  j'aurai 
dans  chaque  bonne  opération  un  homme  heureux  à  mon  actif. 

—  Très-bien  f 

—  Leur  caution,  ce  sera  leur  honorabilité  et  leur  parole.  Pas  d'écrits, 
je  déteste  les  procès. 

—  De  mieux  en  mieux. 

—  Et  maintenant  une  question.  Croyez-vous  que  je  perde  beaucoup 
à  ce  jeu? 

—  Non ,  lui  dis-je ,  vous  ne  perdrez  pas  beaucoup  si  vous  perdez,  et 
voici  pourquoi  :  un  homme  dont  on  se  défie,  vis-à-vis  de  qui  on  prend 
les  précautions  de  nature  à  combattre  sa  mauvaise  foi ,  est  un  ennemi 
qu'on  se  crée.  Il  s'établit  une  lutte  entre  vous  et  lui,  lutte  d'habileté, 
lutte  de  ruse,  qu'on  ne  sait  pas  toujours  circonscrire  dans  le  champ 
de  la  légalité,  et  qui  vous  emporte  quelquefois  malgré  vous  jusqu'à  la 
mauvaise  foi.  La  pente  est  si  rapide  de  la  ruse  à  la  mauvaise  foi  I 

—  Vous  avez  raison. 

—  Mais  l'homme  que  vous  placez  sans  arrière-pensée  sur  le  terrain 
de  l'honneur  où  vous  êtes  vous-même,  en  la  parole  de  qui  vous  vous 
confiez  ;  celui-là,  s'il  vous  trompe,  ce  n'est  pas  un  habile,  ce  n'est  pas 
un  rusé,  c'est  un  voleur.  Or,  les  voleurs  par  abus  de  confiance  sont, 
Dieu  merci ,  très-rares  partout. 

—  Soit,  dit-il,  j'emploierai  une  partie  de  ma  fortune  à  instituer  la 
banque  du  pauvre,  en  vue  —  les  banquiers  vont  se  moquer  de  moi  — 
d'escompter  le  travail.  C'est  un  essai  à  faire. 

Je  ne  sais  si  l'essai  a  été  fait  par  cet  Américain.  J'ai  la  confiance  qu'on 
pourrait  le  tenter  partout  avec  succès.  Dans  tous  les  cas  il  n'est  pas 
mal,    de  temps  en  temps,  de  rappeler  aux  gens  atteints  de  plé- 
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thore  métallique,  qu'il  est  humain  et  juste  de  déverser  uu  peu  de 
leur  trop  plein  dans  les  vides  qui  se  font  trop  durement  sentir, 
c  Le  pain  que  tu  gardes  est  à  celui  qui  a  faim  ;  le  manteau  que  tu 
conserves  est  à  celui  qui  est  nu.  »  Ainsi  parlait  saint  Basile.  «  Ne  pa«> 
donner  aux  pauvres,  disait  saint  Jean  Chrysostome,  c'est  se  rendre 
coupable  de  rapine  contre  eux  et  leur  ôter  la  vie...  Ne  soyez  pas  plus 
farouche  que  les  animaux ,  ajoutait  ce  Père  de  l'Église;  ils  ont  tout  en 
commun,  et  vous,  vous  recelez  souvent  la  subsistance  de  plusieurs 
milliers  de  personnes.  »  Les  simples  philosophes  n'ont  pas  pensé  autre- 
ment que  les  Pères  de  TÉglise  sur  l'inégalité  des  fortunes.  Dans  son 
Gouvernement  civil,  Lock  s'exprime  ainsi  :  t  Celui  qui  possède  au  delà 
de  ses  besoins  passe  les  bornes  de  la  raison  et  de  la  justice  primitive, 
et  enlève  ce  qui  appartient  aux  autres.  Toute  superfluité  est  une  usur- 
pation. »  C'est  aller  trop  loin,  et  nous  trouvons  un  correctif  à  cet  axiome 
absolu  dans  cette  sage  observation  de  Montesquieu  :  t  Comme  les  hom- 
mes ont  renoncé  à  leur  indépendance  naturelle  pour  vivre  sous  des  lois 
politiques,  ils  ont  renoncé  à  la  communauté  naturelle  des  biens  pour 
vivre  sous  les  lois  civiles  de  la  propriété.  >  Tâchons  seulement  que  les 
lois  politiques  ne  nous  prennent  de  notre  indépendance  que  le  stricl 
nécessaire,  et  combattons  tous  les  despotes,  —  les  tyrans  qui  nous 
privent  de  liberté  et  la  misère  qui  s'exerce  sur  notre  physique. 

Et  maintenant  pardonnez-moi  ce  hors-d'œuvre  social  et,  s'il  vous 
plaît,  revenons  à  nos  moutons,  c'est-à-dire  aux  pianos  de  la  maison 
Pleyel. 

Cette  maison  a  envoyé  à  l'Exposition  deux  grands  pianos  à  queue  de 
concert;  un  petit  piano  à  queue;  un  piano  à  cordes  obliques ,  grand 
modèle ,  style  Louis  XIV  ;  un  autre  piano  à  cordes  obliques ,  petit  mo- 
dèle; enfin  un  piano  droit,  style  grec  pur^  fait,  comme  tous  les  autres 
riches  modèles,  sur  les  dessins  de  M.  Léonard. 

Le  monde  musical  connaît  trop  bien  et  apprécie  trop  favorablement 
la  qualité  de  son  et  l'excellente  facture  des  instruments  supérieurs 
sous  tous  les  rapports ,  sortis  de  chez  M.  Pleyel,  pour  que  nous  ayons 
ici  besoin  ,  pas  plus  que  pour  ceux  d'Érard ,  d'en  faire  l'éloge  ni  d'en 
expliquer  les  mérites. 

Toutefois  depuis  la  mort  de  M.  Camille  Pleyel,  arrivée  en  1853, 
M.  Auguste  Wolfif  n'a  cessé  d'améliorer  les  pianos  de  cette  fabrication, 
tout  en  restant  fidèle  aux  principes  et  aux  traditions  qui  ont  fait 
leur  fortune.    Le  dernier  perfectionnement  du  à  cet  habile  artiste, 
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^^os  avoir  rien  de  révolutionnaire,  mérite  pourtant  qu'on  s'y  arrête. 

CZl'est  l'échappement  dont  nous  donnons  ici  le  dessin  pour  en  faciliter 

l'intelligence.  Comme  on  peut  le  voir,  ce  mécanisme  nouveau  a  conservé 

t^out  le  caractère  du  mécanisme  employé  par  M.  Pleyel,  c'est-à-dire  qu'il 

^•epose  sur  le  principe  de  l'échappement  simple;  mais  il   varie  par 

c^ertains  détails.  Examinons. 


'.(ffmmmw/à 


L'ensemble  de  ce  mécanisme  nous  ofifre  les  trois  pièces  suivantes  :  A 
la  touche ,  B  l'échappement,  D  la  noix  et  son  marteau.  Quand  le  mar- 
teau se  trouve  chassé  vers  la  corde  par  l'échappement  B,  l'eflfort  du 
doigt  est  transmis  sans  déperdition  de  force  jusqu'à  la  corde,  en  raison 
du  petit  nombre  d'organes  intermédiaires.  Mais  voici  en  quoi  consiste 
la  partie  du  mécanisme  qui  appartient  en  propre  à  M.  Wolff.  Lorsque 
le  marteau  ayant  frappé  la  corde  redescend,  comme  dans  le  mécanisme 
ordinaire,  sur  ce  qu'on  appelle  l'altrape-marteau  ,  il  se  trouve  pincé 
par  cette  pièce  et  retenu  légèrement;  dans  ce  même  mouvement,  la 
partie  antérieure  de  la  noix  est  venue  presser  contre  la  tige  L  en  faisant 
reculer  la  branche  verticale  de  l'équerre  F ,  tandis  que  la  branche 
horizontale  fait  fléchir  le  ressort  en  ivoire  G ,  qui,  lui,  reste  tendu  aussi 
longtemps  que  la  touche  reste  baissée. 
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Au  moment  où  celle-ci  se  relève ,  l'attrape  abandonne  brusquement 
l'extrémité  inférieure  du  marteau.  Ce  dernier  retomberait  immédiate — ^ 

ment  si  l'action  du  ressort  d'ivoire  G  ne  se  faisait  sentir,  et  ne  Tobli 

geait,  au  contraire,  à  remonter  vivement,  ce  qui  donne  le  temps  à 
l'échappement  de  revenir  prendre  sa  place  sous  le  nez  de  la  noix,  poui 
être  immédiatement  en  état  d'attaquer  de  nouveau  :  condition  indis^ 
pensable  pour  une  répétition  rapide.  Ces  différents  effets  se  produiseof 
avec  la  plus  grande  précision.  Aussi  peu  de  claviers  offrent-ils  autant 
de  facilités  et  autant  de  ressources  que  ceux-ci  pour  toutes  les  délica- 
tesses de  l'exécution.  Comme  solidité,  peu  de  mécaniques  supportent 
le  travail  et  les  fatigues  de  ces  magnifiques  instruments.  Cette  dernière 
considération   est  de  la  plus  haute  importance  au  point  de  vue  de 
l'exportation  dans  les  pays  lointains. 

C'est  sur  un  grand  piano  de  Pleyel  et  muni  de  cet  échappement  nou- 
veau, que  M.  Saint-Saens  a  tout  dernièrement  fait  entendre,  en  Alle- 
magne, ses  nouvelles  compositions  accueillies  partout  avec  le  succès  le 
plus  décisif. 

UENBI   UERZ. 

Henri  Herz  est  le  dieu  du  piano  en  trois  personnes  :  le  virtuose,  le 
compositeur  et  le  facteur.  Et  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  il  n'y  a  aussi 
qu'un  seul  Henri  Herz.  Aussi  n'avons-nous  pas  été  surpris  de  voir  les 
instruments  de  ce  grand  artiste  couronnés  des  plus  hautes  récompenses 
aux  dernières  Expositions  universelles  avec  cette  mention  qui  dit  tout 
en  quelques  mots  :  Perfection  de  toutes  les  parties  du  piano,  puissance  el 
égalité  de  sons,  précision  du  mécanisme  et  solidité. 

Le  grand  piano  style  Louis  XV,  présenté  à  l'admiration  des  visiteurs 
du  Champ-de-Mars,  était  un  bijou  aussi  joli  à  voir  que  délicieux  à  en- 
tendre. On  ne  saurait  allier  plus  de  charme  extérieur  à  de  plus  belles 
qualités  intérieures.  C'est  le  plumage  du  paon  avec  la  voix  du  rossignol. 
Oiseau  rare  que  ce  piano  dont  une  élégante,  comme  il  y  en  a  tant  dans 
le  monde  et  les  fractions  de  monde,  aurait  pu  se  passer  la  fantaisie 
moyennant  la  bagatelle  de  trente  mille  francs,  —  un  quart  d'heure  de 
guignon  pour  M"*  Léouide  Leblanc  à  la  roulette  de  Bade  ou  de  Hom- 
bourg. 

Plusieurs  autres  pianos  petits  et  grands  avaient  été  envoyés  par 
Henri  Herz  à  l'Exposition,  et  nous  savons,  parnoire  compte-rendu  des 
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concerts  à  Viniériewr,  avec  quel  charme  ils  ont  été  essayés  par  les  lyis,  et 
entendus  par  tous. 

Il  y  a,  par  je  ne  sais  quelle  affinité  mystérieuse,  des  rapports  frap- 
pants entre  le  son  des  pianos  de  Henri  Herz  et  la  nature  même  de 
l'artiste  dont  ils  portent  le  nom.  C'est  la  même  distinction  chez  l'homme 
comme  dans  l'instrument,  le  même  brillant,  la  même  correction,  les 
mêmes  accents  pleins  d'une  grâce  féminine  qui  séduit  plutôt  qu'elle  ne 
passionne.  BufTon  a  dit  :  <  Le  style  est  l'homme  même  »  ;  Henri  Herz  me 
donne  le  droit  de  modifier  ainsi  cette  sentence  :  Le  piano  esiVartisie 
même.  Et  en  vérité  c'est  là,  à  mon  sens,  un  compliment  assez  flatteur 
pour  le  pianiste  et  ses  pianos.  Aussi  n'ai-je  plus  qu'à  serrer  la  main  de 
mon  ami  Henri  Herz  pour  lui  dire  non  pas  adieu,  mais  au  revoir. 


LES  PIANOS  DE  CONCOUKS. 

Les  trois  grandes  maisons  à  part  —  Érard,  Pleyel,  Henri  Herz,  —  la 
France  est  encore  certainement  de  toutes  les  nations  celle  qui  produit 
le  plus  grand  nombre  de  pianos  jolis  de  forme,  soignés  de  travail  et  de 
bonne  sonorité.  Nommer  Kriegelstein,  Gaveau,  Blanchet,  Philippe- 
Henri  Herz,  Limonaire  jeune,  Blondel,  Voigt,  Bord,  Mangeot,  Boisselot, 
Martin ,  etc.,  c'est  rappeler  au  souvenir  de  tous  les  artistes  des  instru- 
ments d'un  mérite  réel,  incontestable  et  que  nul  ne  conteste. 

Le  plus  nouveau  parmi  ces  estimables  fabricants  est  M.  Philippe- 
Henri  Herz,  neveu  du  célèbre  pianiste  et  qui  marche,  comme  facteur, 
sur  les  traces  de  son  oncle.  Ses  instruments,  par  la  pureté  du  son,  l'ho- 
mogénéité, la  distinction,  la  mécanique  et  le  clavier,  ont  été  grandement 
appréciés  du  jury  qui  les  avait  classés,  —  nous  a-t-on  dit,  —  en  tête 
de  la  liste  des  médailles  d'argent.  On  nous  a  dit  aussi,  et  des  journaux 
l'ont  affirmé  sans  être  démentis,  que  le  jury  des  présidents  de  classes, 
usant  d'un  droit  inséré  dans  le  règlement  général,  avait  porté  ce  prix 
de  concours  plus  haut  encore,  en  changeant  en  médaille  d'or  la  mé- 
daille d'argent.  Gomme  cette  mention  n'est  point  consignée  dans 
le  catalogue  officiel  des  récompenses,  nous  avons  cru  devoir  nous  ren- 
dre ici  l'écho  d'un  bruit  accrédité,  afin  qu'on  ne  fût  pas  surpris  de  ne 
voir  figurer  nulle  part  le  nom  de  ce  jeune  et  très-intelligent  facteur, 
après  les  succès  qu'il  a  obtenus. 

Si  Paris  est  le  grand  centre  de  fabrication  pour  les  pianos,  les  har- 
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oioniums  et  les  grandes  orgues,  certaines  villes  de  nos  départeioenls 
fKiSMfdenl  des  manufactures  de  pianos  qui  ne  le  cèdent  en  rien  comme 
produits  et  comme  insiallalion  aux  bonnes  maisons  de  la  capitale.  A 
Marseille,  c'est  Boisselot:  à  Toulouse  c'est  Martin  fils  aîné  :  à  ?iancv,  ce 
sont  MM.  Mangeot  frères,  dont  les  excellents  instruments  ont  été  bril- 
lamment récompensés  d'une  médaille  d'argent.*  Frappés  de  la  supério- 
rité des  pianos  Steinway  autant  parla  grandeur  et  la  beauté  du  son 
que  par  leur  construction  dans  laquelle  se  trouve  le  secret  de  cette 
supériorité,  MM.  Mangeot  ont  demandé  et  obtenu  de  MM.  Steinway  le 
titre  de  concessionnaires  pour  la  France  de  la  fabrication  des  pianos  à 
queue  et  droits  d'après  les  modèles  américains.  Un  des  frères  Mangeot 
a  voulu  étudier  sur  place  cette  fabrication  toute  spéciale,  et  il  est 
parti  pour  New- York.  Habile  comme  il  l'est  dans  cette  partie  de  l'art 
industriel,  il  ne  lui  a  pas  fallu  longtemps  pour  pénétrer  tous  les  secrets 
de  main-d'œuvre.  C'est  convaincu  que  les  pianos  Steinway  français  ne 
le  céderaient  en  rien  aux  pianos  Steinway  américains,  qu'il  est  revenu 
à  Nancy  avec  tous  les  plans,  modèles,  notes,  etc.,  qui  lui  ont  permis  de 
se  mettre  à  l'œuvre  à  coup  sûr.  Aujourd'hui  les  vastes  ateliers  de 
MM.  Mangeot  frères  sont  appropriés  à  la  fabrication  nouvelle,  les  grosses 
pièces  en  fonte  ont  admirablement  réussi,  et  ces  messieurs  ont  pu  se 
procurer  tous  les  outils  et  toutes  les  matières  nécessaires.  Bientôt  sans 
doute,  nous  verrons  sortir  de  Tancienne  ville  de  Stanislas,  pour  rayonner 
dans  tout  le  monde  musical,  ces  pianos  merveilleux  à  la  voix  puissante 
et  noble  qui  semblaient  devoir  rester  le  partage  exclusif  du  Nouveau 
Monde.  L'Ancien  Monde  en  jouira ,  avec  celte  différence  toutefois  que 
nous  p.nyerons  en  France  les  pianos  américains  juste  la  moitié  du  prix 
qu'ils  se  vendent  en  Amérique.  Cette  considération  n'est  pas  indiffé- 
rente. 

Il  faut  donc  féliciter  MM.  Mangeot  de  leur  entreprise  hardie, 
qu'un  prompt  et  complet  succès  accueillera,  nous  ne  saurions  en 
douter. 

Parmi  les  pianos  d'exception,  nous  citerons  en  première  ligne  le 
piano  quatuor,  ou  piano  à  archet  de  M.  Baudet.  Bien  des  fois  déjà  l'idée 
de  remplacer  les  marteaux  du  piano  par  des  archets  a  traversé  l'esprit 
des  inventeurs;  mais  les  essais  n'avaient  pas  été  heureux.  Qu'est 
devenu  le  violon  clavecin  de  Jean  Havdn  en  1609,  ou  un  certain  nom- 
bre  de  petites  roues  enduites  de  colophane  faisaient  vibrer  des  corde> 
à  boyaux?  Et  plus  tard  en  1830  le  polypleclron  de  Dietz?  et  deux  ou 
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trois  autres  pianos  à  archets  français  et  américains  '^  Ils  ont  vécu  liéiasl 
ce  que  vivent  les  éphémères,  l'espace  d'un  matin. 

Nous  avons  dit  qu'à  notre  avis  ce  qui  a  fait  la  fortune  du  piano  c'est 
précisément  qu'il  s'efface  en  quelque  sorte  devant  le  compositeur,  par 
sa  sonorité  sobre,  courte  et  la  moins  énervante  des  sonorités.  Ou  ne 
peut  donc  raisonnablement  songer  à  détrôner  ce  monarque,  mieux  assis 
dans  notre  éducation  et  dans  nos  habitudes  musicales  que  tous  les  rois 
sur  leur  trône.  Mais  il  n'est  point  défendu  de  chercher  à  varier  nos 
plaisirs,  et  il  y  a  certainement  de  grands  éléments  de  succès  dans  l'ins- 
trument de  M.  Baudet.  On  entend  un  quatuor  d'instruments  à  archet 
dont  la  partie  de  violoncelle  surtout  est  vraiment  charmante.  Par  mo- 
ments et  d'un  peu  loin,  l'illusion  est  complète.  L'on  se  croirait  trans- 
porté dans  une  de  ces  rares  chambres  d'amateurs  où,  devar.t  quatre 
pupitres,  quatre  musiciens  solitaires  dégustent  égoïstement  les  har- 
monies des  dieux  de  l'endroit,  Haydn,  Mozart,  Beethoven,  Men- 
delssohn. 

Le  piano  quatuor  est  tout  simplement  un  piano  droit  armé  de  cordes 
semblables  à  celles  du  piano  ordinaire,  mais  filées  d'une  façon  spéciale; 
un  cylindre  horizontal,  mis  en  rotation  au  moyen  de  pédales  et  enduit 
de  colophane,  est  placé  dans  la  partie  supérieure  de  la  caisse  d'har- 
monie, c'est  l'archet.  A  chaque  corde  est  attaché  un  petit  pinceau  en 
crin  plus  ou  moins  fort  qui  vient  se  présenter  sous  le  cylindre.  Sous 
chaque  pinceau  se  trouve  la  tige  qui  correspond  à  la  touche.  Cette 
tige  est  munie  à  son  extrémité  d'une  lame  en  baleine,  de  sorte  que, 
quand  on  appuie  sur  une  touche  du  clavier,  la  tige  pousse  contre  le 
cylindre  le  pinceau  de  crin,  et  celui-ci  transmet  immédiatement  la  vibra- 
tion à  la  corde.  Il  est  facile  de  comprendre  que  plus  on  appuie  sur  les 
touches  et  plus  on  est  censé  appuyer  sur  l'archet,  ce  qui  permet  défaire 
à  volonté  le  crescendo  et  le  decrescendo. 

M.  Gaidon  jeune  a  produit  un  autre  piano  à  sons  prolongés  dont 
le  système  de  répétition,  comme  celui  du  piano  italien  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  fonctionne  au  moyen  d'une  pédale  ayant  un 
volant  comme  moteur.  Ce  volant  donne  l'impulsion  à  une  pièce  fixée 
derrière  la  mécanique.  Il  y  a  du  mérite  à  avoir  imaginé  et  construit 
cet  instrument  qui  peut  trouver  sa  place  parmi  les  hors-d'œuvre  de  nos 
festins  d'harmonie. 

L'harmonicorde  inventé  par  M.  Debain,  —  lequel  a  aussi  inventé  le 
piano  mécanique  sur  lequel  on  joue  comme  à  quatre  mains  eu  tournant 
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une  manivelle, — l'harmonicorde,  dis-je,  se  prête  à  de  charmants  effets. 
Cet  instrument  consiste  en  un  harmonium  et  un  piano  à  une  seule  corde 
pour  chaque  note,  renfermés  dans  une  même  caisse.  La  corde  s'har- 
monise très-bien  avec  les  sons  de  l'harmonium,  elle  même  clavier  sert 
à  cette  double  fonction.  C'est  la  touche  qui  fait  pénétrer  l'air  jusqu'à  la 
lame  vibrante  en  donnant  l'impulsion  du  marteau  destiné  à  frapper 
chaque  corde. 

Le  piano  Listz,  de  MM.  Alexandre  père  et  fils,  est  tout  simplement  et 
tout  magnifiquement  un  grand  piano  à  queue  d'Érard  accouplé  à  un  bel 
harmonium  d'Alexandre.  Un  musicien  inspiré  trouve  dans  le  pianc^ 
Listz,  —  dont  Listz  joue  admirablement,  —  tous  les  éléments  néces^ 
saires  à  la  manifestation  de  son  génie. 

Le  piano-orgue  de  M.  Fourneaux  est  une  combinaison  du  même  genre 
et  qui  va  nous  servir  de  transition  toute  naturelle  au  chapitre  suivant, 
consacré  à  l'historique  et  au  progrès  de  l'orgue  expressif  ou,  si  vous 
aimez  mieux,  de  l'harmonium. 


ORGUE  EXPRESSIF  OU  HARMONIUM. 

L'histoire  de  l'Orgue  expressif  formerait  un  volume,  et  nous  n'avons 
que  quelques  pages  à  consacrer  à  V Anche  libre,  base  de  cet  instru- 
ment. 

C'est  peut-être  à  la  guimbarde  que  nous  devons  l'orgue  expressif.  La 
guimbarde ,  en  effet ,  est  un  petit  instrument  dans  le  milieu  duquel  se 
trouve  placée  une  languette  d'un  métal  élastique.  On  sait  comment  il  se 
joueparl'actiondespoumonsetrébranlementde  la  languette  placée  entre 
les  dents  et  agitée  par  le  doigt  ;  remplacez  les  poumons  par  un  ou  deux 
soufflets  mus  avec  les  pieds  ;  conservez  la  languette  de  métal  élastique 
que  vous  assujettirez ,  non  plus  contre  les  dents,  mais  sur  une  sorte  de 
bouche  ou  de  case  sonore ,  dont  l'ouverture ,  plus  ou  moins  grande ,  en 
rapport  avec  la  largeur  et  la  longueur  de  votre  languette  élastique 
modifiera  le  diapason  du  son  ;  nommez  cette  languette  élastique  anche 
libre  ;  puis,  au  lieu  de  la  mettre  directement  en  vibration  avec  le  doigt, 
prenez  comme  intermédiaire ,  un  clavier  de  piano  dont  les  touches, 
par  un  mouvement  de  bascule,  soulèveront  une  soupape,  laquelle 
recouvrant  la  case  sonore,  la  laissera  libre  ,  pour  que  le  courant  d*air 


^ 
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fourni  par  les  soufflets  (ou  pompes)  puisse  faire  vibrer  Tanche, 
et  le  problème  est  résolu,  vous  avez  l'orgue  expressif,  Thar- 
monium. 

La  meilleure  manière,  parce  qu'elle  est  la  plus  sûre,  de  faire  Thistoire 
d'un  instrument  moderne,  c'est  de  rechercher  les  brevets  successifs 
d'addition  et  de  perfectionnement  dont  il  a  été  l'objet.  C'est  ce  que  nous 
avons  fait  pour  l'harmonium,  aidé  en  cette  circonstance  par  un  artiste 
passé  maître  en  l'art  de  jouer  de  cet  instrument,  et  qui  le  connaît 
mieux  assurément  que  le  premier  qui  Ta  inventé:  je  veux  parler  de 
M.  Frelon. 

Il  est  généralement  accrédité  qu'un  amateur  de  musique,  M.  Grenié, 
a  été  le  créateur  de  l'orgue  à  anche  libre.  M.  Frelon  ne  le  croit  pas. 
Sans  en  avoir  la  preuve,  il  est  à  peu  près  convaincu  que  Tidée-mère  de 
l'orgue  expressif,  c'est-à-dire  la  réunion  de  l'anche  libre  sur  un  som- 
mier, de  deux  soufflets,  et  d'un  clavier  semblable  à  celui  du  piano, 
a  été  réalisée  en  Allemagne  bien  avant  1810,  époque  où  Grenié  prit  son 
premier  brevet.  Et  cette  conviction  ,  il  la  puise  dans  ces  paroles  même 
de  Grenié.  On  remarquera  qu'elles  ont  été  écrites  en  1810.  Nous  rap- 
procherons les  dates. 

«  J'allais,  écrit  Grenié,  chez  plusieurs  facteurs.  Aux  questions  que 
«  je  leur  fis,  ils  répondirent  qu'ils  ne  connaissaient  point  de  jeu  d'an- 
«  ches  libres,  et  qu'ils  n'en  avaient  jamais  fait.  Je  fis  exécuter  tant  bien 
«  que  mal  une  anche  libre,  et  j'en  fus  assez  content  pour  croire  pouvoir 
«  entreprendre  d'en  former  le  diapason.  Mais  le  hasard  vint  à  mon 
c  secours  en  me  montrani,  chez  un  de  mes  amis,  un  orgue  relégué 
f  depuis  trente  ans  dans  un  coin  de  la  maison  et  qui  contenait  deux 
€  octaves  d'un  jeu  d'anches  libres.  » 

Examinons  ,  dit  M.  Frelon  :  les  facteurs  en  France  ne  connaissaient 
point  de  jeu  d'anches  libres;  ils  n'en  avaient  jamais  fait;  mais  le 
luisard  conduit  (heureux  hasard  t)  M.  Grenié  dans  le  coin  d'une  maison 
amie  ,  où  se  trouve  un  orgue  relégué  depuis  trente  ans  et  contenant  deux 
octaves  d'un  jeu  d'anches  libres.  Il  y  a  là  en  effet,  dirons-nous  à  notre 
tour,  de  fortes  raisons  de  croire  que  Grenié  n'est  pas  l'inventeur  de 
cet  instrument,  mais  le  découvreur,  pour  me  servir  d'un  néologisme 
devenu  nécessaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  brevet  de  Grenié  porte  en  substance  :  jeu  d'or- 
gue, rendu  expressif  par  le  moyen  d'un  plus  ou  moins  grand  volume 
d'air  comprimé  dans  le  sommier  (Brevet  de  5  août,  tome  VI ,  page  51). 
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Cet  orgue  comportait  deux  jeux  et  avait  d'étendue  trois  octaves  et 
demie. 

Le  22  janvier  1816,  Grenié  prend  un  nouveau  brevet  de  cinq  ans 
dont  voici  le  titre  :  Instrument  de  musique  dit  orgue  expressif. 

SiLVESTRE,  fabricant  d'instruments  de  musique ,  à  Mirecourt ,  prend, 
le  23  avril  1830,  un  brevet  d'invention  et  de  perfectionnement  pour  un 
«  Orgue  perfectionné ,  nommé  par  V auteur  Kallist-Organan  ».  Mais  il 
avait  obtenu  antérieurement,  de  la  Société  royale  des  sciences,  lettres 
et  arts  de  Nancy,  en  date  du  17  décembre  1829,  un  certificat  dont  voick 
un  extrait  :  a  Après  avoir  donné  la  description  de  ce  nouvel  instrument» 
«  M.  le  Rapporteur  en  a  fait  connaître  les  avantages,  dont  le  principa/ 
«  est  de  réunir  dans  une  très-petite  dimension  ,  non-seulement  les  sons 
c  de  la  flûte  et  du  basson ,  comme  aux  orgues  ordinaires ,  mais  encore 
c  ceux  de  la  basse,  du  violon ,  ducor,  et  surtout  du  hautbois  qu'il  imite 

«  parfaitement Il  mérite  d'être  encouragé  comme  introducteur, 

€  en  ce  pays  ,  d'une  industrie  nouvelle.  » 

Déjà,  M.  de  Haldat,  auteur  du  rapport  ci-dessus  mentionné,  avait 
présenté  à  la  même  Société,  en  1828,  un  petit  instrument  c  alors  in- 
connu en  France  > ,  mais  assez  répandu  en  Allemagne ,  sous  le  nom  de 
Mound'Harmonic.  t  Frappé,  dit-il,  de  l'analogie  de  cet  instrument  avec 
«  les  sons  si  parfaits  des  pianos  éoliens,  dont  les  constructeurs  avaient 
c  jusqu'alors  caché  le  mécanisme,  je  pensai  qu'on  pourrait  imiter  ces 
€  pianos  éoliens  en  mettant  à  profit  cette  invention  du  Mound-Har- 
«  monic.  C'est  d'après  la  même  idée  que  M.  P.-F.-J.  Sylvestre  est  par- 
c  venu,  à  la  suite  de  nombreux  essais,  à  confectionner  un  instrument 
€  dans  lequel ,  le  premier  en  France ,  il  a  appliqué  au  perfectionoe- 
€  ment  des  orgues,  des  bouches  Aarmont^ue^  d'une  construction  parti- 
€  culière.  >  (Voir  le  brevet  Sylvestre ,  du  23  avril  1830,  le  dessin  repré- 
sentant l'anche  libre  dans  cette  application  particulière.) 

N'oublions  pas  d'ajouter  que  cette  idée  première  a  été  le  point  de  départ 
d'un  grand  nombre  de  recherches  et  de  progrès  obtenus  par  les  facteurs 
venus  plus  tard  ;  disons  aussi  que  la  forme  intérieure  du  sommier, 
Tévidement  de  la  case  sonore  et  l'épaisseur  du  métal  formant  l'anche 
libre,  la  forme  de  ces  anches  constitue  les  moyens  de  modifier  la 
qualité,  le  timbre  et  la  force  du  son. 

Érard  (Sébastien)  prend  un  brevet  d'invention  et  de  perfectionne- 
ment pour  un  sommier  avec  ses  soupapes  applicables  à  l'orgue  pour 
le  rendre  susceptible  d'enfler  et  de  diminuer  le  son  au  simple  loucher 
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(7  mai  1830).  Mais  ses  premières  études  pour  V expression  au  doigt  re- 
montent au  moins  à  1797,  ainsi  qu'en  témoigne  en  termes  précis  Grétry 
dans  son  Essai  sur  la  Musique. 

Le  brevet  de  GarcKER  et  Scholt(23  avril  1830)  nous  semble  contenir, 
avec  les  progrès  acquis  antérieurement,  presque  tous  les  perfection- 
nements —  au  moins  en  substance  —  mis  aujourd'hui  en  usage  par 
tous  les  facteurs  français  et  étrangers. 

Ce  brevet  présente  un  orgue  expressif  de  quatre  jeux.  (Voir  dans 
le  brevet,  le  dessin  D,  fig.  i,  lettres  n^  1  a,  n^  l  ft,  n^  1  c  et  n®  2  rf.) 

Une  véritable  innovation  est  celle-ci  :  «  Une  seule  touche  fait  parler 
«  TROIS  JEUX  séparément  ou  simultanément.  Ce  résultat  est  obtenu  au 
«  moven  de  reij:istres.  » 

Ces  habiles  facteurs  faisaient  des  instruments  d'une  grande  étendue 
réunissant  les  quatre  jeux  sur  un  seul  sommier  (D.  fig.  4). 

Ils  ouvraient  leur  sommier  au-dessus  des  anches  afin  que  la  sou- 
pape, la  case  d'anche  et  l'anche  elle-même,  fussent  enlevées  avec 
toute  la  partie  supérieure.  Ils  employèrent  les  registres  ou  pédales 
servant  à  ouvrir  plusieurs  jeux  à  la  fois  et  mômes  tous  les  jeux. 

Certes  les  noms  de  Mycrs,de  Chamcroy,  de  Fourneaux,  de  Dubus, 
de  Merklin-Schultze,  de  Muller,  de  Stein  ,  de  Bruni  doivent  être  comp- 
tés comme  ayant  aidé  à  propager  Vanche  libre  à  clavier;  mais  à  partir 
de  Gruckcr  et  Scholt ,  nous  ne  voyons  guère  en  fait  (ïinventions  que  des 
ap[)lications  nouvelles  de  choses  connues.  Cependant  une  découverte 
va  surgir.  C'est  M.  Martin,  de  Provins,  qui,  le  28  juillet  1849,  prend 
titre  pour  un  orgue  expressif  à  percussion. 

Application  heureuse  ou  invention  radicale  ,  la  percussion  contribua 
puissamment  à  la  fortune  de  l'orgue  expressif,  et  cet  instrument  doit 
encore  à  M.  Martin  (de  Provins)  le  prolongement  isolé  des  notes  et  l'ex- 
pression à  la  main.  L'orgue  expressif  parlait  lentement  et  difficilement. 
La  percussion  vint  lui  donner  la  rapidité  et  le  brillant  du  piano.  Avec 
la  percussion  le  son  a  pris  aussi  une  énergie  et  une  pureté  inconnues 
jusqu'alors  à  l'anche  libre,  il  est  devenu  rond  et  plein,  de  grêle  et  de 
nasillard  qu'il  était. 

L'Expression  a  la  main  (ou  Soufflerie  différentielle)  est  maintenant 
remplacée  par  la  Sourdine  générale  pour  les  Basses  et  les  Dessus, 
qui  paraît  oH'rir,  avec  les  mêmes  avantages,  plus  de  solidité  dans 
riustrument. 

Le  prolongement  d'une  ou  de  plusieurs  notes  à  volonté,  appliquée 
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l'orgue  expressif  à  registres ,  fait  de  cet  instrument  un  véritable  or- 
chestre réduit»  sans  doute,  mais  d'une  puissance  inconnue  avant  ce 
perfectionnement  si  notable.  Un  simple  coup  de  genou  de  l'exécutant 
suffit  à  produire  Teffet  désiré. 

Si  cette  notice  n'était  aussi  réduite,  nous  aurions  eu  à  mentionner  les 
travauximportautsdeM.DebainetceuxdesesdignesrivauXyMM.  Alexan- 
dre père  et  fils,  Mustel  et  Fourneaux.  Ce  dernier  facteur  est,  je  crois, 
le  premier  qui  ait  eu  l'idée  de  placer  les  anches  en  rapport  direct  avec 
la  soufflerie.  Il  est  aussi,  d'après  le  rapport  des  délégués  des  ouvriers 
facteurs  d'harmoniums  à  l'Exposition,  le  premier  qui  ait  construit  des 
orgues  expressifs  à  deux  claviers  et  à  deux  jeux  d'anches  libres,  sonnant 
huit  et  seize  pieds.  Un  clavier  faisait  parler  un  jeu,  l'autre  clavier  les 
deux  jeux  ensemble.  Â  M.  Debain,  l'industrie  vraiment  nationale,  pour 
la  France,  des  orgues  à  anches  libres,  doit  une  plus  grande,  une  plus 
complète  et  une  meilleure  variété  de  timbres. 

Cet  habile  ouvrier  n'a  cessé  de  chercher  et  souvent  il  a  trouvé  de  très- 
heureuses  modifications  à  l'instrument  qui  a  fait  sa  gloire  et  sa  fortune. 
Son  harmonium  gigantesque  à  50  jeux  est  une  pièce  hors  ligne.  M.  De- 
bain  n'aurait  pas  mieux  fait  s'il  avait  ambitionné  le  titre  de  doc- 
teur ès-harmonium.  Quel  assemblage  de  pièces  dans  ce  colosse  de 
Tanche  libre!  On  n'y  compte  pas  moins  de  3,050  anches  groupées  par 
séries  de  61  formant  chaque  jeu  parmi  lesquels  des  diapasons  de  32  pieds 
et  de  16  pieds,  qui  malgré  leur  étonnante  grandeur  vibrent  facilement, 
grâce  à  la  disposition  des  sommiers.  Sans  doute,  tous  les  jeux  n'ont  ni 
le  timbre  ni  la  plénitude  désirables,  mais  il  en  est  de  fort  beaux,  eten 
somme  M.  Debain  a  prouvé  une  fois  de  plus  qu'il  est  digne  de  sa  répu- 
tation et  de  la  médaille  d'or  qu'il  eût  obtenue  sans  aucun  doute,sipar  ses 
fonctions  d'expert  auprès  du  jury  il  n'avait  été  mis  hors  de  concours. 

M.  Mustel  —  un  nom  qui  grandit  tous  les  jours  —  a  enrichi  l'harmo- 
nium de  la  double  expression  dont  l'idée  première  appartient  à  M.  Mar- 
tin (de  Provins)  et  qui  est  une  conquête  vraiment  admirable. 

Quant  à  MM.  Alexandre  père  et  fils ,  ils  ont,  en  facteurs  éclectiques, 
mis  à  profit  avec  une  rare  sagacité  tous  les  perfectionnements  à  mesure 
qu'ils  se  produisaient.  Leurs  instruments  sont  des  modèles  accomplis 
d'harmoniums  de  tous  les  genres,  de  toutes  les  ressources  et  de  tous 
les  prix,  depuis  l'orgue  à  cent  francs  jusqu'aux  orgues  de  salons,  imi- 
tation des  orgues  à  tuyaux,  riches  de  forme  et  riches  d'ornementation, 
dont  les  sons  de  la  plus  grande  beauté  remplissent  avec  autant  d'avan- 
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tage  une  église  de  moyenne  dimension  et  une  salie  de  concert  de  deux 
à  trois  mille  personnes.  Qui  n'a  vu  l'incomparable  usine  d'Ivry,  où  ces 
Messieurs  ont  édifié  leur  fabrique  d'harmoniums»  ne  peut  se  faire 
une  juste  idée  de  cet  établissement  grandiose  et  de  Tétonnante  activité 
qui  y  règne  partout.  Il  est  vrai,  nous  l'avons  dit,  que  la  fabrication  des 
harmoniums  est  une  industrie  nationale  pour  nous,  et  que  MM.  Alexan- 
dre père  et  fils  ont  des  débouchés  ouverts  dans  toutes  les  parties  du 
monde.  La  médaille  d'or  qu'ils  ont  reçue  à  la  dernière  Exposition,  après 
tant  d'autres  récompenses  de  premier  ordre,  est  à  la  fois  un  prix  de 
concours  pour  Texcellence  de  leurs  instruments  et  un  hommage  rendu 
aux  efforts  qu'ils  n'ont  cessé  de  faire  pour  la  vulgarisation  de  l'har- 
monium. 

MM.  Conty  et  Richard,  à  Paris,  tiennent  haut  et  ferme  le  drapeau  de 
l'anche  libre.  Ces  Messieurs  se  sont  attachés  à  enrichir  leurs  harmo- 
niums de  timbres  nouveaux,  et  ils  ont  quelquefois  réussi  au  gré  des 
plus  difficiles. 

Ils  ont  notamment  un  jeu  de  harpe  éolienne  d'une  grande  pureté  et 
qui  sonne  huit  pieds  a  la  base  et  seize  pieds  dans  le  dessus.  L'instrument 
qu'ils  ont  envoyé  trop  tard  à  l'Exposition  pour  qu'il  pût  être  l'objet 
d'un  examen  de  la  part  du  jury,  est  un  harmonium  parfait,  de  huit 
jeux  d'anches,  avec  percussion,  de  dix-neuf  registres  et  de  deux  ge- 
nouillères pour  l'expression  du  bas  et  du  haut  de  l'échelle  des  sons. 
Cet  instrument  joué  par  des  artistes  habiles  a  donné  les  résultats  les 

plus  satisfaisants. 
Le  grand  harmonium  exposé  par  MM.  Alexandre  Rousseau  et  C^,  à 

Paris,  est  à  la  fois  un  orgue  remarquable  et  un  meuble  hors  ligne  par 
ses  peintures  de  prix,  car  elles  sont  signées  Lazerges,  un  de  nos  pein- 
tres coloristes  les  plus  recherchés  des  fins  amateurs.  Les  tuyaux  figu- 
ratifs de  cet  orgue  exceptionnel,  qui  semblent  d'argent,  tant  l'étain  est 
fin  et  éclatant,  font  mieux  ressortir  encore  les  sculptures  si  soignées 
de  M.  Frenois,  taillées  dans  un  bois  noir  et  poli,  de  l'aspect  le  plus 
sévère  et  le  plus  riche. 

M.  Rodolphe,  de  Paris,  offre  de  bons  instruments,  honnêtement 
fabriqués,  et  MM.  Salaun- Schwab  et  C>®  en  fournissent  de  plus  réussis 
encore  peut-être,  comme  qualité  de  sons  et  variétés  de  jeux. 

Enfin  n'oublions  pas,  dans  cette  rapide  revue  de  la  facture  française 
des  anches  libres,  le  successeur  de  M.  Martin  (de  Provins),  M.  Bourlet, 
à  Paris ,  dont  les  instruments  très-soignés  réunissent  la  puissance  à  la 
douceur  et  toutes  les  nuances  de  la  palette  sonore. 

45 
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Parmi  les  instruments  d'exception  nous  devons  une  mention  très- 
honorable  au  typhone  de  M.  Mustel ,  le  savant  et  artistique  ouvrier. 
L'idée  du  typhone  n'est  pas  nouvelle,  mais  M.  Mustel  se  l'est  appropriée 
avec  un  succès  complet.  Cet  instrument,  dont  les  sous  ont  une  qualité  m 
generis,  a  pour  organes  des  diapasons  à  fourches,  fixés  sur  des  boites 
résonnantes.  Ces  lames ,  qui  ne  se  désaccordent  jamais  et  résonnent 
avec  un  charme  un  peu  énervant  à  la  longue,  sont  mises  en  vibration 
par  des  marteaux,  comme  cela  arrive  pour  les  cordes  dans  les  pianos. 

Et  maintenant  que  les  facteurs  d'accordéons  et  de  tous  les  petite 
instruments  de  fantaisie  qui  dérivent  de  l'anche  libre  nous  pardonnent 
de  ne  pas  entrer  dans  le  détail  de  leur  fabrication.  Nous  irions  loin  sij^ 
après  avoir  examiné  les  accordéons  de  M.  Busson  ,  nous  devions  con- 
sacrer un  article  spécial   à  l'accordéon-flùte ,   à  l'harmoniflùlo ,  au 
miniflûle,  au  flùtina,  au  mélodina ,  au  mélophone,  à  l'angéliphone, 
au  polka-trembleur ,  au  cecilium  ,  au  violino  et  à  toutes  les  voix  expres- 
sives, célestes,  en  sourdine  et  en  trémolo  qui  sont  certainement  d'a- 
gréables joujoux,  mais  ne  sauraient  s'élever  à  la  dignité  d'instruments 
de  musique  sérieux. 


LES  GRANDES  ORGUES. 

On  a  dit  du  grand  orgue  d'église  qu'il  est  le  roi  des  instruments.  On 
aurait  pu  dire  qu'il  est  le  royaume  môme  des  sons.  Pénétrez  dans  Tin- 
tcricur  d'un  de  ces  monuments  d'harmonie,  tels,  par  exemple,  que 
l'orgue  de  Saint-Denis,  et  vous  serez  aussi  étonné  qu'émerveillé  des 
organes  par  milliers  dont  se  compose  le  mammouth  de  la  facture  instru- 
mentale. 

J'ai  cité  l'orgue  de  Saint-Denis  parce  que ,  dans  ma  jeunesse  J'allais 
souvent  l'entendre  et  que  je  Tai  visité  de  fond  en  comble  sous  la  direc- 
tion de  M.  Charles  Simon  ,  l'organiste  titulaire.de  ce  Chapitre  et  mon 
ami,  avant  même  que  je  ne  fusse  né,  car  il  a  été  un  des  témoins  du 
mariage  de  mon  père  et  de  ma  mère. 

Une  sorte  de  vertige  s'empare  du  curieux  qui,  pour  la  première  fois, 
examine  l'intérieur  d'un  grand  orgue.  Les  tuyaux  semblent  pousser  à 
vue  d'œil  partout  où  la  vue  peut  s'étendre,  et  vous  en  pourriez 
compter  6,706  à  l'orgue  de  Saint-Sulpice.  Mais  les  tuyaux  ne  sont  que 
les  nerfs,  pour  ainsi  dire,  du  monstre  hîirmonieux ,   et  ses  autres 
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parties  constitutives  les  plus  importantes  sont  la  mécanique ,  ses  pou- 
mons,—  ou,  si  vous  aimez  mieux,  la  soufflerie, — les  sonneries,  les 
registres  et  les  claviers. 

M.  Charles  Simon  était  non- seulement  un  organiste  de  beaucoup 
d'imagination,  un  improvisateur  coloriste  qui  pendant  de  longues 
années  a  su  attirer  le  monde  musical  à  l'orgue  de  Notre-Dame-des-Vic- 
toires,  mais  un  expert  en  Tart  de  recevoir  un  orgue ,  c'est-à-dire  de 
l'examiner  pièce  à  pièce  et  d'en  découvrir  les  côtés  défectueux.  Il  a 
même  écrit  un  manuel  sur  cette  matière,  et  il  ne  m'en  coûterait  pas 
beaucoup  de  vous  conduire  ,  à  sa  suite,  dans  ce  labyrinthe  de  la  muse 
du  son.  Mais  cette  promenade ,  assurément  intéressante ,  nous  con- 
duirait trop  loin  au  moment  où  l'épaisseur  du  présent  volume  nous 
commande  d'être  concis. 

Après  avoir  entendu  résonner  sous  les  voûtes  de  pierres  qui  servent 
à  propager  leurs  longues  et  puissantes  vibrations,  les  orgues  de  Saint- 
Denis,  de  Saint-Eustache,  de  la  Madeleine ,  de  Notre-Dame  de  Paris, 
de  Saint-Roch,  de  Saint-Sulpice,  de  Saint- Vincent-de-Paul ,  de  la 
Trinité  et  bon  nombre  de  grandes  orgues  de  la  province  parmi  lesquelles 
nous  citerons  celui  de  Beauvais,  on  reste  persuadé  que  l'art  si  com- 
plexe, si  savant  de  la  construction  de  ces  gigantesques  instruments 
est  arrivé,  en  France,  à  son  dernier  degré  de  perfection.  Barker,  l'in-^ 
venteur  du  levier  pneumatique,  est  Anglais  ;  mais  son  invention,  d'une 
si  grande  importance,  est  devenue  française  par  l'accueil  intelligent 
et  empressé  qu'il  reçut  auprès  de  M.  Cavaillé-Coll  qui  en  fit  la  première 
application  à  l'orgue  de  Saint-Denis.  De  M.  Cavaillé-Coll  placé  hors  de 
concours  à  cause  de  sa  coopération  dans  les  travaux  du  jury ,  nous  ne 
parlerons  pas  longuement.  Ce  serait  inutile.  Les  hommes  compétents, 
les  artistes  et  même  les  simples  amateurs  connaissent  ses  travaux  et 
ont  appris  à  en  apprécier  les  rares  mérites.  Fils  et  petit-fils  de  facteurs 
d'orgues,le  savant  constructeur  qui  nous  occupe  n'avait  pas  dix-huit  ans, 
quand  son  père  lui  confia  la  réparation  de  l'orgue  de  Lérida,  en  Espagne  : 
ce  qu'il  fit  à  la  grande  satisfaction  des  intéressés.  Pour  donner  un  ali- 
ment à  sa  jeune  imagination ,  nous  le  voyons  construire  à  Toulouse  un 
instrument  nouveau ,  le  poïkilorgue ,  mélange  de  piano  et  d'anches 
vibrantes.  Paris  l'attirait.  Il  quitte  la  province  pour  la  capitale,  en 
1833.  A  peine  arrivé,  il  apprend  que  le  projet  d'un  orgue  pour  l'abbaye 
de  Saint-Denis  est  mis  au  concours.  Deux  jours  lui  suffisent  pour 
improviser  dans  un  accès  de  fièvre  les  plans  et  les  devis.  Il  concourt 
sans  oser  espérer,  et  remporte  sur  ses  concurrents. 
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Les  inventions  el  les  perfectionnements  de  M.  Aristide  Cavaiilé  sont 
nombreux ,   et  il  n'a  jamais  voulu  en  faire  breveter  aucun.    Après 
avoir  perfectionné  une  première  fois  la  soufflerie  en  1830,  il  invente 
neuf  ans  plus  tard  un  autre  système  de  soufflerie  à  diverses  pres- 
sions; puis  un  nouveau  système  de  sommiers  à  double  laye,  dont  la 
facture  des  grandes  orgues  de  tous  les  pays  a  si  largement  profité.  Son 
génie  inventif  se  tourne  sur  les  pédales  de  combinaison  qui  enrichis- 
sent l'instrument  d'une  infinité  de  ressources  nouvelles.  Viennent  en- 
suite des  jeux  nouveaux  formant  toute  une  famille  et  nommés  jeuse:^ 
harmoniques.  Parlerai-je  de  son  nouveau  moteur  pneumatique  à  doubla 
effet  pour  le  tirage  des  registres  et  d'une  foule  d'autres  modifications 
plus  ou  moins  importantes?  Entrerai-je  dans  le  détail  de  ses  travaux 
purement  scientifiques    dont   il   a   eu    à   entretenir  l'Académie  des 
sciences,  tels,  par  exemple,  que  la  détermination  des  tuyaux  d'orgue 
par  rapport  à  leur  intonation,  ses  mémoires  sur  le  diapason  normal,  ses 
écrits  sur  l'orgue  et  son  architecture?  Encore  une  fois,  la  place  désor- 
mais nous  est  limitée,  et  les  productions  de  M.  Gavaillé-Coll  sont  suffi- 
samment connues.  Cet  artiste  constructeur  n'a  envoyé  au  Champ-de- 
Mars  qu'un  orgue   de  chapelle,  mais  ses   magnifiques  travaux  sont 
exposés  d'une  manière  permanente  dans  nos  principales  basiliques 
où  elles  font  l'admiration  de  tous  les  connaisseurs.  On  peut  voir  du 
reste,  par  l'énumération  suivante  des  principales  orgues  d'Europe ,  la 
part  qui  revient  à  M.  Cavaillé-Coll  dans  la  grande  facture  :  Orgue  de 
Notre-Dame  de  Paris  (cinq  claviers  et  un  pédalier).  —  Orgue  de  Saint- 
Sulpice  de  Paris,  construit  primitivement  par  le  célèbre  Gliquot,  en 
4781,  mais  dont  il  ne  reste  plus  de  ce  facteur  que  les  tuyaux  et  les 
sommiers  (cinq  claviers  et   un  pédalier).  —  Orgue  de  la  cathédrale 
d'Ulm  (quatre  claviers  et  un  pédalier).  —  Orgue  de  la  basilique  de 
Saint-Denis  (trois  claviers  et  un  pédalier).  —  Orgue  de  Lucarne,  en 
Suisse  (quatre  claviers  et  un  pédalier).— Orgue  de  la  cathédrale  de  Haar- 
lom  (trois  claviers  et  un  pédalier).  —  Orgue  de  Saint-Eustache  (quatre 
claviors  et  un  pédalier).  —  Orgue  de  Birmingham,    en  Angleterre 
(trois  claviers  et  un  pédalier). —  Orgue  de  la  Madeleine  de  Paris  (quatre 
claviers  et  un  pédalier). 

Nous  avons  parlé,  dans  le  chapitre  consacré  à  la  Belgique,  des  remar- 
qunbl(»s  instruments  de  la  maison  Merklin-Schutze  et  Cie.  Ces  messieurs, 
h  clioval  sur  deux  nations,  ont  aussi  en  France  une  importante  manu- 
facture. 
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Après  avoir  mentionné,  avec  les  honneurs  qu'elles  méritent,  les 
orgues  exposées  au  Champ-de-Mars  par  MM.  Stoltz  et  fils,  mes  lec- 
teurs me  sauront  gré  d'emprunter  aux  délégués  facteurs  de  grandes 
orgues  la  description  d'un  système  très-curieux  du  à  MM.  Leroy  et 
Legendre.  Ce  système  se  trouve  appliqué  à  un  orgue  de  30  jeux  destiné 
à...  je  vous  le  donne  en  cent...  à  la  ville  de  Pékin,  en  Chine.  Que  devien- 
nent les  murailles  physiques  et  morales  dont  le  plus  céleste  des  empires 
a  voulu  s'entourer?  Mais  place  à  la  description  de  l'instrument  franco- 
chinois,  a  Ce  système  a  pour  base  le  levier  pneumatique.  On  y  retrouve 
le  petit  soufflet  moteur,  placé  à  côté  de  chaque  soupape  des  sommiers. 
Ce  petit  soufflet,  qui  est  cunéiforme,  et  qui  varie  de  4  à  6  centimètres 
suivant  la  force  à  vaincre,  est  relié  par  un  mouvement  direct  avec  la 
soupape  qui  doit  laisser  le  vent  dans  la  gravure  du  sommier;  ce  levier 
est  chargé  au  moyen  de  l'air  comprimé  et  d'après  une  pression  d'air 
suffisante  eu  égard  à  la  distance  à  parcourir.  Cet  air  comprimé  est  dans 
une  ou  plusieurs  boites,  dans  lesquelles  se  trouvent  autant  de  petits 
pistons  que  de  mouvements  divers  à  obtenir.  Ces  pistons  sont  reliés  par 
une  vergette  aux  touches  des  claviers;  au-dessus  de  toutes  les  petites 
soupapes  sont  également  reliés  autant  de  tubes  en  métal  très-malléables 
qui  vont  porter  leur  orifice  dans  l'intérieur  des  petits  soufflets;  aussitôt 
qu'une  touche  fait  lever  un  piston,  l'air  comprimé  dans  la  boîte 
s'échappe  par  cette  ouverture  et  chasse  la  colonne  d'air  libre  qui  rem- 
plit le  tube  et  se  précipite  instantanément  dans  le  petit  soufflet,  lequel 
se  gonfle  et  ouvre  la  soupape  qui  laisse  pénétrer  le  vent  des  grands 
soufflets  aux  tuyaux.  >  Sans  être  facteur  d'orgue,  on  comprend,  quand 
on  n'est  pas  tout  à  fait  étranger  au  mécanisme  de  cet  instrument,  que 
par  ce  système  l'attaque  doive  être  très-prompte  et  très-sùre.  Que  vont 
dire  de  cet  orgue  français  les  bons  habitants  de  Pékin  ?  Ils  finiront  peut- 
être  par  penser  que  nous  ne  sommes  pas  aussi  sauvages  qu'ils  l'avaient 
cru. 

Mentionnons,  pour  terminer  ce  chapitre  sur  les  orgues,  les  orgues 
mécaniques  de  Gavioli  et  celles  de  Kelsen,  puis  le  carillon  de  M.  BoUée, 
du  Mans.  Et  pour  finir  par  une  antithèse,  — figure  de  rhétorique  très 
en  honneur  depuis  1830,  —  souffrez  qu'après  avoir  parlé  des  colossales 
machines  d'harmonie,  je  colle  à  votre  oreille  une  des  boîtes  à  musique 
de  M.  Brémond,  de  Paris.  Ces  passe-temps  mélodiques  valent  bien 
ceux  de  la  Suisse. 
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LNSTRUMENTS  A  VENT  EN  CUIVRE. 

Un  homme  résume  cette  Exposition  parce  que  cet  homme  est  This- 
toire  vivante  de  tous  les  progrès  qui,  depuis  trente  ans,  ont  révolutionné 
la  fabrication  des  instruments  en  cuivre.  Ce  qui  n'empôche  pas  un 
certain  nombre  de  facteurs  français,  nous  le  verrons  plus  loin ,  de 
produire  d'excellents  instruments  auxquels  tout  le  monde  rend  justice. 
Mais... 

11  est  un  l'oi  devant  qui  je  m'incline. 

Ce  roi  du  cuivre,  ai-je  besoin  de  le  nommer?  c'est  Adolphe  Sax. 

Le  jury,  composé  de  notabilités  françaises  et  étrangères,  a  jugé 
Adolphe  Sax  digne  d'une  récompense  exceptionnelle.  Ce  n'est  point  la 
médaille  d'or  qui  lui  a  été  donnée  pour  l'ensemble  de  ses  belles 
découvertes,  c'est  le  grand  prix,  quelque  chose  comme  un  bâton  de 
maréchal. 

Cette  récompense,  il  l'a  obtenue  dans  des  conditions  tout  à  fait 
exceptionnelles,  car  il  est  le  seul  grand  prix  pour  toute  la  facture  du 
monde  entier.  Il  prime  ainsi  de  deux  degrés  la  facture  des  instruments 
à  vent  en  cuivre,  les  récompenses  les  plus  élevées  de  ses  concurrenls 
directs  n'étant  que  des  médailles  d'argent.  L'unanimité  s'est  réunie 
pour  accorder  ce  prix  hors  ligne  à  Adolphe  Sax,  aussi  bien  dans  le  jury 
de  classe  que  dans  le  jury  de  groupe. 

Voici  un  extrait  du  rap()orL  qui  concerne  cet  artiste  inventeur  : 

«  Le  jury  de  la  classe  10  et  le  groupe  II  ont  voté  à  Tunanimiléla 
«  proposition  d'un  cband  piux  pour  M.  Adolphe  Sax,  fabricant  d'inslru- 
«  mentsàvcnt.  Cette  distinction  a  paru  juslifiée  par  rimporlance des 
«  travaux  do  cet  artiste  industriel.  M.  Adolphe  Sax  est  Tinventeurle 
f  plus  remarquable  dans  l'histoire  delà  fabrication  des  instruments  de 
€  musique » 

Laissez-moi  vous  faire  un  aveu  :  pour  Adolphe  Sax  ,  je  suis  plus 
qu'un  critique;  je  suis  un  ami  de  vingt-cinq  ans,  et  je  crois  fer- 
mement lui  avoir  sauvé  la  vie,  puis(|u'il  la  doit  au  docteur  Noir  qu'il 
n'eut  jamais  connu  sans  moi. 

Vous  avez  sans  doute  vu  jouer  celte  pièce  charmante  qui  a  pour  litre 
le  Votjage  de  monsieur  Périchon\  vous  savez  de  quelle  tendre  sollicitude 
M.  Périchon  entoure  l'homme  dont  il  croit  avoir  sauvé  la  vie.  Eh  bien! 
je  suis  un  peu  le  Périchon  d'Adolphe  Sax.  Croyant  qu'il  succomberait  à 
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une  maladie  miraculeusement  guérie  par  un  charlatan  inconnu,  quand 
tous  les  princes  de  la  science  la  déclaraient  sans  remède,  et  craignant 
que  Sax  ne  mourût  avant  d'avoir  établi  tous  ses  droits  à  la  postérité , 
j'ai  écrit  sur  sa  vie  et  ses  œuvres  un  volume  grand  in-S®  de  552  pages, 
30  lignes  à  la  page,  48  lettres  à  la  ligne,  —  une  bible.  Le  livre  a  paru 
trop  tôt,  puisque  Sax  n'est  pas  mort  dans  le  temps  prescrit  parla 
science.  Je  ne  lui  en  fais  pas  un  reproche,  je  constate  simplement  un 
fait.  Or  il  fallait  — c'était  écrit  —  une  victime  en  cette  affaire  pour 
plaire  aux  dieux  et  môme  aux  hommes  :  j'ai  sacrifié  le  livre  en  le  reti- 
rant de  chez  le  libraire. 

Quelle  plus  belle  occasion  pour  moi  de  faire  revivre  cet  ouvrage  en 
lui  empruntant  quelques  épisodes  de  la  vie  de  l'artiste  inventeur  sur 
lequel  il  avait  été  fait  ?  Des  occasions  semblables,  un  auteur  ne  les 
manque  jamais,  et  je  ne  sache  pas,  d'ailleurs,  qu'il  se  trouve  dans  un 
roman  quelconque  un  personnage  dont  la  vie  soit  plus  accidentée  et 
plus  émouvante  que  celle  de  Sax.  Mais  un  esprit  de  cette  trempe  ne 
s'arrête  pas  en  chemin,  et  je  me  suis  aperçu,  en  parcourant  mon  livre, 
qu'il  n'est  plus  à  la  hauteur  du  héros.  J'avais  dressé  le  long  et  très-cu- 
rieux tableau  des  inventions  de  Sax  et  de  ses  perfectionnements;  ce 
tableau  aurait,  à  cette  heure,  besoin  d'une  rallonge. 

Il  faudrait  ajouter  à  cette  nomenclature  ses  instruments  à  six  pistons 
et  à  tubes  indépendants,  ses  timbales  sans  chaudron  non  hygrométri- 
ques, un  plan  de  salle  de  spectacle  dont  nous  avons  donné  plus  haut  les 
dessins  (page  268)  et  dont  nous  avons  laissé  l'inventeur  lui-même 
exposer  les  avantages;  enfin  un  petit  instrument  plus  médical  que 
musical,  plus  hygiénique  que  médical,  que  l'inventeur  appelle  goudron^ 
nière  ou  émanateur  hygiénique. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler  en  passant  du  système  des 
instruments  à  six  pistons  et  à  tubes  indépendants  ;  nous  allons  com- 
pléter nos  explications  à  ce  sujet  et  nous  toucherons  aux  timbales  sans 
chaudron  ;  mais  nous  ne  résistons  pas  au  désir  de  vous  entretenir  tout 
d'abord  un  instant  de  la  goudronnière.  Sax,  qui  s'est  occupé  de  méde- 
cine pendant  sa  maladie,  avait  lu  ,  je  ne  sais  où,  que  dès  la  plus  haute 
antiquité,  les  médecins  envoyaient  les  phthisiques  respirer  les  émana- 
tions goudronneuses  des  pins  dans  les  forêtsde  la  Crète  et  de  la  Libye. 
Il  savait  que  les  poitrines  délicates  se  fortifient  par  le  séjour  d'Arca- 
chon,  grâce  aux  saines  émanations  d'une  des  plus  belles  forêts  de  pins 
qui  soit  eu  France.  Des  docteurs  lui  dirent  qu'au  moyen  âge,  les  sub- 
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stances  résineuses  défrayaient  la  thérapeutique  des  maladies  de  la  poi- 
trine, et  il  sut  que  de  tout  temps  l'eau  de  goudron  a  été  recommandée 
contre  les  affections  des  organes  respiratoires.  Sax  avait  eu  des  frères 
et  des  sœurs  morts  de  la  poitrine,  et  il  pensa  que  si  l'usage  des  instru- 
ments à  vent  est  un  bon  exercice  gymnastique  pour  les  poumons,  ou 
pouvait  abuser  de  cet  exercice  et  par  suite  avoir  à  souffrir  des  bron- 
ches et  des  cordes  vocales.  Médecine  et  musique,  —  qui  du  reste  autre- 
fois furent  deux  branches  d'une  seule  et  môme  science,  —  se  lièrent 
étroitement  dans  son  esprit,  et  il  se  dit  que  puisque  tous  les  malades 
ne  pouvaient  pas  aller  respirer  Tair  balsamique  des  pins  dans  la  forêt, 
il  fallait  faire  venir  la  forêt  chez  tous  les  valétudinaires. 

Sax  est  de  ces  hommes  énergiques  qui  croient  à  la  puissance  sans 
limite  de  la  volonté. 

Ses  tâtonnements  furent  nombreux,  car  on  n'invente  rien  du  pre- 
mier coup.  C'est  après  bien  des  rectifications  qu'il  finit  par  trouver  un 
modèle  d'appareil  très-simple ,  très-portatif,  très-réussi.  Présentée  à 
l'Académie  par  M.  Goste ,  la  goudronnière  a  été  approuvée  par  le  doc- 
teur Velpeau ,  et  prescrite  par  MM.  les  docteurs  Trousseau ,  Cabarrus, 
Pidoux,  Burg,  Laroque,  etc. 

Voilà  donc  Sax  devenu  presque  médecin.  Pourquoi  pas?  Weber, 
l'immortel  auteur  de  Freyschùiz ,  ne  s'est-il  pas  fait  lithographe,  et  n'a- 
t-il  pas-,  par  quelques  essais  heureux,  contribué  aux  progrès  delà 
lithographie  ? 

Mais  laissons  le  goudron  et  revenons  aux  choses  de  la  musique. 

L'application  aux  instruments  de  cuivre  à  embouchure  à  bocal  des 
six  pistons  ascendants  et  à  tubes  indépendants  constitue  une  véritable 
transformation,  ou ,  pour  mieux  dire,  une  révolution  radicale  de  ces 
instruments. 

Les  instruments  de  l'ancien  système ,  c'est-à-dire  à  trois  pistons 
descendants  et  dépendants ,  malgré  leurs  incontestables  avantages  sur 
les  instruments  primitifs  à  tube  simple ,  et  même  sur  les  instruments 
à  clefs,  tels  que  bugles,  ophicléides,  etc.,  avantages  qu'on  n'avait  pu 
obtenir  qu'au  détriment  de  la  franchise  et  de  la  pureté  du  timbre, 
étaient  bien  loin  encore  d'avoir  atteint  la  perfection  désirable.  Au  point 
de  vue  si  important  de  la  justesse,  de  régalilc  et  du  caractère  delà 
voix,  ils  étaient  surtout  très-défectueux.  En  voici  la  raison  principale. 

Chacun  des  pistons  avait  pour  fonction  d'allonger  le  tube  d'une 
manière  différente  :  l'un  le  baissait  d'un  demi-ton  ,  l'autre  d'un  ton,  et 
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enfin  le  troisième  d'un  ton  et  demi.  Si  Ton  ne  s'était  servi  qu'isolément 
de  chacun  de  ces  pistons,  les  quatre  tubes  fondamentaux,  en  y  com- 
prenant l'instrument  à  vide,  étant  entre  eux  dans  de  justes  proportions, 
tous  les  sons  compris  dans  les  séries  harmoniques  engendrées  par 
chacun  d'eux  eussent  été  dans  un  parfait  rapport  de  justesse;  mais  on 
ne  pouvait  se  contenter  de  ces  quatre  tubes,  parce  qu'ils  laissaient  des 
lacunes  dans  divers  points  de  l'échelle  chromiatique.  Afin  de  remplir 
certaines  de  ces  lacunes  et  d'en  diminuer  d'autres,  on  dut  se  servir 
des  pistons,  non-seulement  un  à  un,  mais  encore  deux  à  deux  et 
même  trois  à  trois ,  ce  qui ,  au  lieu  de  quatre  tubes  fondamentaux,  en 
donna  sept,  savoir  :  l^  l'instrument  à  vide;  2<>  le  premier  piston  ;  3^  le 
deuxième  piston  ;  4®  le  troisième  piston  ou  bien  le  premier  et  le  deu- 
xième ensemble  ;  5®  le  deuxième  et  le  troisième  ensemble;  6<* le  premier 
et  le  troisième  ensemble  ;  7®  les  trois  pistons  ensemble.  Ces  sept  tubes 
fondamentaux  étaient  en  général  à  distance  de  demi-ton  l'un  de  l'au- 
tre :  ainsi,  si  l'instrument  à  vide  donnait  ui  pour  son  fondamental,  les 
autres  pistons  ou  combinaisons  de  pistons  donnaient  si,  si  bémol,  la, 
la  bémol ,  sol  et  fa  dièse. 

Si  les  tubes  additionnels,  mis  en  communication  avec  le  tube  prin- 
cipal pris  isolément,  avaient  une  longueur  mathématiquement  juste,  il 
est  clair  qu'en  employant  les  pistous  par  combinaisons ,  les  longueurs 
engendrées  ne  pouvaient  plus  être  dans  des  proportions  exactes.  Si , 
par  exemple,  le  tube  principal  donnant u^,  on  baissait  le  troisième 
piston,  on  obtenait  un  ajuste;  si,  au  lieu  du  troisième,  on  prenait  le 
premier,  on  avait  un  si  bém^l  juste;  mais  si  l'on  baissait  à  la  fois  le 
premier  et  le  troisième  pistons ,  on  ne  pouvait  obtenir  qu'un  sol  beau- 
coup trop  haut.  En  efifet,  en  supposant,  par  hypothèse ,  que  le  tube 
principal  donnant  ui  mesure  un  mètre  de  longueur ,  il  faut ,  d'après  les 
lois  de  l'acoustique  ,  que  le  premier  piston  qui  donnera  si  bémol  allonge 
le  tube  principal  d'un  huitième  de  sa  longueur ,  c'est-à-dire  que  son 
tube  additionnel  ait  le  huitième  d'un  mètre,  ou  0^,126;  il  faut  égale- 
ment, et  d'après  les  mêmes  principes,  que  le  troisième  piston  qui  don- 
nera la  allonge  le  tube  principal  d'un  quart  de  sa  longueur,  c'est-à-dire 
que  son  tube  additionnel  ait  le  quart  d'un  mètre,  ou  0™,25. 

Si  maintenant,  étant  baissé  le  troisième  piston,  —  position  où  le  tube 
total  a  l'",25  de  longueur  et  donne  un  /ajuste,  —  on  veut  obtenir  un  sol, 
il  faudra  pour  cela  allonger  le  tube  d'un  huitième  de  sa  longueur, 
c'est-à-dire  à  très-peu  près  de  O^^jlST;  or,  en  baissant  le  premier  pis- 
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ton ,  moyen  qu'on  emploie,  on  ne  l'allonge  que  de  0",125,  le  tube  ^, 
au  lieu  d'avoir  1%407,  n'a  que  1"»,375  de  longueur.  Ce  tube  est  donc 
trop  court  de  0>o,032 ,  par  conséquent  beaucoup  trop  haut.  Il  est 
inutile  de  dire  que  le  son  fondamental  sol  n'étant  pas  en  rapport  exact 
avec  les  autres  fondamentaux,  toute  la  série  de  ses  harmoniques  sera  en 
discordance  avec  les  autres  séries  congénères,  en  un  mot  l'instrument 
sera  faux.  Afin  de  répartir  les  différences  aussi  également  que  possible, 
on  donne  aux  tubes  additionnels  des  longueurs  moyennes,  ce  qui  ne 
corrige  pas  la  fausseté ,  mais  la  répand  plus  uniformément  sur  toute 
l'étendue  de  l'instrument. 

Les  explications  qui  précèdent  peuvent  s'appliquer  avec  une  égale 
rigueur  à  toutes  les  autres  combinaisons  possibles  dans  l'emploi  simul- 
tané de  deux  ou  de  trois  pistons. 

Ceux  qui  prétendent  qu'on  peut  construire  avec  l'ancien  système 
des  pistons  dépendants  un  instrument  juste  au  moyen  de  procédés  ou 
de  modes  de  fabrication  particuliers,  avancent  un  fait  matériellement 
impossible,  nous  croyons  l'avoir  démontré  jusqu'à  l'évidence. 

Ce  défaut  de  justesse  inhérent  au  système  des  tubes  additionnels 
^'ajoutant,  tantôt  isolément,  tantôt  ensemble,  au  tube  principal  de 
l'instrument,  ne  pouvait  être  à  peu  près  corrigé  que  par  les  lèvres  de 
l'artiste  ;  mais  cette  correction  approximative  ne  s'obtenait  qu'au 
détriment  de  l'égalité  et  de  la  sûreté  du  son.  On  ne  pouvait  arriver  à 
jouer  à  peu  près  juste  qu'à  force  d^étude  et  de  talent,  et  encore ,  dans 
les  traits  rapides ,  cette  justesse  approximative  faisait  défaut  à  l'artiste 
le  plus  habile  et  le  mieux  doué. 

Encore  quelques  mots  pour  compléter  nos  explications  relatives  au  sys- 
tème des  six  pistons  ascendants  à  tubes  indépendants.  Dans  ce  système, 
les  pistons  agissent  toujours  isolément,  ne  s'ajoutent  jamais  ni  entre  eux 
ni  ensemble  au  corps  principal  de  l'instrument;  les  longueurs  de  leurs 
tubes  restent  en  conséquence  toujours  entre  elles  dans  des  rapports 
absolument  exacts,  et  la  gamme  chromatique  engendrée  par  les  séries 
harmoniques  des  sept  tubes  est  juste  dans  toute  son  étendue.  Un  grand 
nombre  de  notes  faisant  à  la  fois  partie  de  plusieurs  séries  harmoni- 
ques, on  peut  les  obtenir  à  l'aide  de  plusieurs  doigtés.  Il  y  a  des  sons 
qui  se  produisent  avec  trois  ou  quatre  doigtés  différents.  Quoique  ces 
sons  soient  justes  dans  chacune  des  séries  où  ils  se  rencontrent,  ils  se 
différencient  cependant  par  de  légères  nuances  ;  un  artiste  de  goût  et 
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de  tact  saura  les  employer  avec  intelligence.  Un  son  sur  une  série  sera 
plus  propre  à  exprimer  une  sensible  \  le  même  son  sur  une  autre  série 
vaudra  mieux  employé  comme  septième.  Les  six  pistons,  divisés  en  deux 
groupes  de  trois,  viennent  se  placer  naturellement  sous  les  mains  de 
l'exécutant,  ce  qui  lui  permet  de  maintenir  solidement  son  instrument 
en  lui  laissant  toute  Tindépendaiice  de  ses  doigts.  L'exécution  est 
devenue  si  facile  sur  les  instruments  à  six  pistons,  que  des  artistes 
sont  arrivés,  au  bout  de  quelques  mois  d'étude,  à  jouer  des  solos  et  des 
concertos  hérissés  de  traits  rapides,  de  gammes  diatoniques  et  chroma- 
tiques, de  sauts,  d'arpèges,  de  dessins  et  d'ornements  de  toutes  sortes, 
avec  une  rapidité,  une  fluidité  que  pourraient  leur  envier  les  meilleurs 
chanteurs  ou  les  plus  habiles  virtuoses  sur  les  instruments  les  plus 
favorisés  ,  tel  que  la  flûte,  le  violon,  le  piano,  etc. 

Si  l'artiste  peut  vaincre  en  peu  de  temps  les  plus  grandes  difficultés 
sur  les  instruments  à  six  pistons,  ces  instruments  n'en  sont  que  plus 
propres  au  chant  simple  et  large.  Qui  peut  le  plus  peut  le  moins; 
l'exécutant  pourra  donc ,  si  cela  lui  convient ,  ne  demander  aux  instru- 
ments à  six  pistons  que  ce  qu'il  demandait  aux  instruments  ordinaires; 
il  l'obtiendra  même  avec  beaucoup  de  supériorité,  au  point  de  vue  de 
l'égalité,  de  la  facilité,  de  la  sonorité  et  de  la  justesse.  Dans  tous  les 
cas,  avec  les  instruments  à  six  pistons,  les  compositeurs  ont  l'immense 
avantage  d'écrire  dans  tous  les  tons ,  et  de  moduler  au  gré  de  leur  inspi- 
ration sans  aucune  solution  de  continuité  dans  leur  emploi. 

Les  instruments  à  six  pistons  représentent  exactement  sept  tubes 
simples:  aussi  ces  instruments  ont-ils  intégralement  reconquis  la  pu- 
reté du  timbre  naturel  aux  instruments  simples,  timbre  que  l'emploi 
des  trois  pistons  descendants  et  dépendants  ordinaires ,  à  cause  des 
étranglements ,  des  angles  et  courbures  multipliées  qu'ils  nécessitaient 
impérieusement,  avait  sensiblement  altéré.  Des  expériences  concluantes 
ont  maintes  fois  démontré  aux  hommes  les  plus  compétents  la  parfaite 
vérité  du  fait  que  je  viens  d'avancer. 

Les  instruments  à  six  pistons  sont  aujourd'hui  heureusement  em- 
ployés dans  un  grand  nombre  de  musiques  d'harmonie  et  de  fanfares 
civiles  et  militaires  ',  ils  sont  enseignés  par  MM.  les  professeurs  Fores- 
tier et  Dieppo  dans  les  classes  spéciales  du  Conservatoire  impérial  de 
musique. 

4 .  Dans  la  musique  de  la  garde  de  Paris,  les  instruments  do  cuivre  do  l'ancien  système 
ont  été  remplacés  par  des  instruments  à  six  pistons;  ces  derniers  instruments  étaient  éga- 
lement employés  dans  la  musique  des  guides,  récemment  supprimée. 
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La  brillante  fanfare  qu'on  entend  à  l'Opéra,  au  lever  du  rideau  du 
premier  acte  d'Hamlet  ,  dernier  ouvrage  d'Ambroise  Thomas ,  est 
exclusivement  composée  de  trompettes  et  de  trombones  ténors,  basses 
et  contrebasses  à  six  pistons  ascendants  et  à  tubes  indépendants. 

Les  trombones  bases  et  contrebasses ,  le  premier  à  six  pistons,  sont 
d*un  timbre  extrêmement  strident  et  d'une  incomparable  puissance: 
aussi  ont-ils  été  admis  récemment ,  non-seulement  dans  la  musique 
de  la  Garde  de  Paris,  mais  dans  plusieurs  autres  excellents  orchestres. 

Tous  ces  instruments,  trompettes  et  trombones,  ont  une  forme 
identiques;  leurs  pavillons  ont  conservé  la  direction  en  avant  du  pavil- 
lon du  trombone  à  coulisse.  Le  trombone  contre-basse  en  si  bémol 
est  do  création  entièrement  nouvelle. 

Dans  les  instruments  graves,  il  était  urgent,  pour  obtenir  de  solides 
et  bonnes  basses,  de  combler  Tespace  compris  entre  l'étendue  ordinaire 
et  les  notes  appelées  pédales.  Pour  y  parvenir,  un  septième  piston  a  été 
ajouté,  dont  le  double  effet  est  de  descendre  l'instrument  d'une  quarte, 
et,  par  l'intermédiaire  d'un  mécanisme  particulier,  de  permettre  aux 
autres  pistons,  lorsqu'ils  fonctionnent  et  ouvrent  les  tubes  additionnels 
qu'ils  commandent,  d'agir  en  même  temps  sur  une  coulisse  de  com- 
pensation qui  allonge  aussi  ces  tubes  additionnels  d'une  quarte  et  les 
maintient  en  bonne  relation  avec  le  tube  principal  allongé  par  le 
septième  piston. 

Adolphe  Sax  a  également  appliqué  au  cor  son  système  des  pistons 
ascendants  ;  seulement  il  s'est  contenté  d'y  adapter  trois,  quatre  ou 
cinq  pistons  ascendants.  La  nature  de  cet  instrument  rendait  cette 
adjonction  suffisante. 

Sous  le  nom  de  timbales  sans  chaudron  non  hygrométriques^  cet  infa- 
tigable Adolphe  Sax  présente  au  monde  musical  une  espèce  de  timbale 
simplement  montée  sur  un  cercle  métallique.  Au  moyen  d'un  enduit 
particulier,  l'inventeur  a  trouvé  le  secret  de  rendre  la  peau  des  tim- 
bales, des  grosses  caisses  et  des  tambours  presque  insensible  à  l'humi- 
dité :  ce  qui  fait  que  leur  justesse  est  inaltérable.  Ces  timbales  sans 
chaudron,  qui  s'enlèvent  de  leur  pied,  ont  une  sonorité  au  moins  aussi 
belle  et  certainement  plus  appréciable  que  celle  des  timbales  à  chau- 
dron. Je  lésai  entendues  souvent,  et  j'en  parle  en  toute  connaissance 
de  cause.  Mais  alors  pourquoi  les  chaudrons?  me  demanderez-vous. 
Mon  Dieu  I  c'est  bien  simple.  Quelqu'un,  un  jour,  a  tendu  une  peau  sur 
un  chaudron,  et  tous  ceux  qui  ont  tendu  de  nouvelles  peaux  l'ont  fait 


ET    LES    INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE.  744 

sur  d'autres  chaudrons.  C'est  ainsi  que  les  générations  nouvelles  héri- 
tent des  générations  passées  une  foule  d'excellentes  choses  avec  beau- 
coup plus  de  choses  inutiles,  baroques,  ridicules,  nuisibles  ou  bêtes. 
De  temps  à  autre,  il  est  vrai,  apparaît  un  homme  de  bon  sens,  passionné 
pour  la  vérité,  qui  rectifie  une  erreur,  apporte  la  lumière  où  régnaient 
les  ténèbres  et  rend  ainsi  service  à  la  société.  Suivant  les  époques,  le 
degré  de  civilisation,  l'esprit  religieux,  le  gouvernement,  on  persécute 
l'audacieux,  qu'on  traite  d'ennemi  de  Dieu,  on  le  jette  en  prison,  on  le 
brûle  en  place  publique,  on  l'exile,  ou  bien  on  lui  fait  la  grâce  de  le 
laisser  vivre,  à  Tégal  du  plus  humble  et  du  plus  inutile  citoyen,  comme 
il  peut  et  de  ce  qu'il  peut.  Quelquefois  on  le  récompense...  en  lui  éle- 
vant une  statue  après  sa  mort. 

Voyez  Sax,  par  exemple,  et  dites-moi  si,  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  il  n'a  pas  été  le  martyr  de  son  esprit  d'invention.  La  réalité 
prend  ici  tout  le  caractère  de  la  fiction,  et  la  vérité  devient  invraisem- 
blable. Écoutez  cette  histoire  étonnante  : 

Adolphe  Sax  naquit  à... 

Maisqu'allais-je  faire?  un  livre  quand  c'est  un  article  que  je  dois 
écrire?  Heureux  ceux  qui  savent  beaucoup  dire  en  peu  de  mots.  Je  n'ai 
pas  ce  don,  et  devant  la  multiplicité  des  travaux  enfantés  par  le  génie 
spécial  de  l'artiste-facteur  qui  m'occupe,  j'hésite  à  parler,  de  peur  d'en 
trop  dire  ou  de  n'en  pas  dire  assez. 

Après  la  maison  Adolphe  Sax  (la  plus  importante,  par  la  bonne  qua- 
lité des  instruments  en  général),  se  place,  par  le  chiffre  des  affaires,  la 
maison  Gautrot,  de  Paris.  Ici  je  cède  la  parole  à  Lacome. 

M.  Gautrot,  dit  ce  critique  compétent  dans  son  excellent  examen  des  instru- 
ments à  vent  de  la  facture  européenne,  M.  Gautrot  s'annonce  dans  son  pros- 
pectus comme  la  plus  importante  maison  de  l'Europe  dans  son  industrie. 
Autant  dire  du  monde  entier.  Je  n'ai  nulle  raison  de  mettre  en  quarantaine 
l'opinion  que  M.  Gautrot  a  de  lui-même ,  bien  que  je  doute  de  la  complaisance 
de  ses  confrères  à  lui  communiquer  leurs  livres. 

A  quoi  donc  M.  Gautrot  doit-il  l'immense  extension  de  ses  affaires? 

Au  bon  marché,  n'en  doutez  pas. 

En  effet,  les  instruments  de  M.  Gautrot  sont  répandus  partout;  pas  de  village 
où  vous  ne  trouviez  trombones  ou  pistons  portant  sa  marque.  Mais  aussi,  hélas  1 
pas  de  trombone  ou  de  piston  portant  sa  marque  qui  n'offre  aussi  celle  de  nom- 
breuses réparations. 

Voilà,  et  avant  tout  autre  examen,  le  vice  capital  de  la  facture  de 
M.  Gautrot. 
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H.  Gautrot  a  compris  depuis  longtemps  que  le  vrai  secret  des  grandes  affaires 
était  dans  le  gain  modeste  et  la  vente  énorme.  Aussi  s*est-il  dès  le  premier  jour 
appliqué  à  dépasser  tous  ses  confrères  sur  le  terrain  du  bon  niarché.  Il  tient  la 
corde,  en  effet,  mais  à  quelles  conditions! 

J'ai  présentes  encore  k  la  mémoire  les  interminables  séances  durant  lesquelles 
j'ai  tenté  de  mettre  d'accord  tel  cornet  ou  tel  baryton  d'élève,  déjouant  les  plus 
patientes  combinaisons.  Pas  moyen  d'y  arriver,  trop  heureux  lorsque  durant  ce 
pénible  labeur  les  tubes  des  coulisses  ne  nous  restaient  pas  aux  doigts. 

Je  ne  suis  pas  assez  facteur  pour  savoir  sil  est  beaucoup  plus  difficile  de 
souder  bien  que  de  mal  souder.  Mais  j'assure  que  la  première  chose  à  recher- 
cher dans  un  instrument,  c'est  la  justesse.  A  cela  on  me  répondra  que  les 
instruments  à  trois  ou  à  quatre  pistons  ne  peuvent  pas  être  absolument  justes. 

Parbleu,  je  le  sais  bien;  je  sais  que  sur  les  trente  notes  environ  dont  peut 
disposer  un  cornet  ordinaire,  la  moitié  à  peu  près  sont  mauvaises,  ou  mal 
accordées  suivant  les  lois  du  tempérament,  ce  dont  on  s'aperçoit  trop  bien  toutes 
les  fois  que  la  plus  petite  modulation  enharmonique  se  présente. 

Hais  cependant  le  soin  remédie  à  ce  grave  inconvénient,  et  si  les  beaux  ins- 
truments exposés  par  H.  Gautrot  n'ont  pas  la  désespérante  perfection,  comme 
timbre  ou  justesse,  des  nouveaux  instruments  Sax,  du  moins  sont-ils  très-satis- 
faisants, et,  les  lèvres  de  l'exécutant  aidant^  se  prétent-ils  à  tout  ce  que  Ton  est 
en  droit  d'en  attendre.  Je  sais  que  ce  résultat  ne  s'obtient  que  grâce  à  un  long 
travail  qui  doit  se  trouver  rémunéré  par  le  prix  de  l'instrument.  Hais  sans 
exiger  autant,  je  regrette,  pour  H.  Gautrot  lui-même,  que  cette  question  si 
essentielle  de  la  justesse  l'ait  si  peu  préoccupé  dans  ses  instruments  ordinaires. 
Ce  que  je  dis  là,  tous  les  professeurs,  tous  les  directeurs  de  musiques  civiles  le 
savent  au  moins  autant  que  moi.  Mais  que  faire?  L'appât  irrésistible  du  bon 
marché  est  là^  et  tel  mélomane  peu  aisé,  qui  n'attend  rien  des  libéralités  de  son 
député  ou  de  son  conseil  municipal,  s'estime  fort  heureux  d'avoir,  tant  bien  que 
mal,  pour  ses  vingt  francs,  un  cornet  qui  lui  permette  de  prendre  sa  place  dans  le 
cercle  harmonieux  le  dimanche  sur  la  promenade. 

Ce  mot  cruel  d'un  facteur  anglais  me  revient  trop  souvent  à  la  mémoire  : 
a  Honsieur,  quand  nous  voulons  de  la  pacotille*  nous  faisons  venir  de 
a  France.  » 

Ainsi  donc,  voilà  formulé,  avant  tout  autre  examen,  le  reproche  que 
j'adresse  à  H.  Gautrot,  et  qui  chez  moi  est  le  fruit  d'une  expérience  déjà 
longue. 

Ce  reproche  est  plutôt  un  regret,  car  je  suis  loin  de  méconnaître  les  tivs-im- 
portants  services  rendus  par  ce  facteur ,  vulgarisateur  intelligent ,  qui ,  grâce  à 
ses  tarifs  modestes,  a  singulièrement  favorisé  en  France  le  goût  et  la  création 
des  musiques  de  cuivre. 

Quanta  sa  part  dans  les  inventions  dont  les  instruments  de  cuivre  se  sont 
enrichis,  elle  n'est  vraiment  pas  considérable. 

Le  Sarnssophone ,  le  système  équitonique  ^  et  c'est  tout. 

Nous  aurions  grand  plaisir,  si  le  présent  volume  n'avait  déjà  pris  les 
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redoutables  proportions  d'un  dictionnaire,  à  vous  entretenir  dans  le 
détail  des  excellents  instruments  en  cuivre  de  M.  Labbaye,  des  instru- 
ments similaires  très-soignés  généralement  de  M^e  Besson  et  des  fac- 
teurs assurément  très-méritants  qui  ont  nom  Thébouville,  Lecomte, 
Gohin,  L.  Lot,  Roth,  de  Strasbourg,  Halary,  etc.  ;  mais  le  papier  nous 
manque  si  ce  n'est  le  bon  vouloir.  En  conséquence,  nous  nous  borne- 
rons à  ces  simples  mentions  qui,  du  reste,  peuvent  donner  une  assez 
large  idée  de  Tétat  avancé  de  cette  partie  de  l'industrie  artistique  en 
France. 


INSTRUMENTS  A  VENT  EN  BOIS. 

Le  hautbois  est  un  instrument  à  vent  à  anche  double,  dont  Tori- 
gine  paraît  être  indienne.  Jusqu'aux  dernières  années  du  xvii®  siècle  , 
les  hautbois  formaient  toute  une  famille,  soprano,  alto  (cor  anglais), 
ténor,  baryton  et  contre-basson.  Depuis  lors,  le  soprano  seul  a  été  con- 
servé dans  les  orchestres,  et  ce  n'est  qu'exceptionnellement  que  les 
compositeurs  français  écrivent  pour  le  cor  anglais,  plus  exceptionnel- 
lement encore  pour  le  ténor  et  le  baryton.  Le  contre-basson  n'est 
jamais  employé  en  France.  On  le  remplace  par  un  basson,  bien  que  ces 
deux  instruments  soient  très-différents  par  la  nature  du  son. 

Le  hautbois  soprano  dont  le  timbre  pastoral  est  d'une  si  précieuse 
ressource  dans  la  symphonie,  a  subi  de  nombreuses  modifications 
jusqu'à  M.  Triébert.  Dans  les  mains  de  cet  habile  facteur,  frère  du 
célèbre  hautboïste,  mort  aujourd'hui,  cet  instrument  est  de\enu presque 
entièrement  juste,  sans  cesser  pour  cela  de  posséder  sa  voix  charmante 
et  si  caractéristique.  On  est  si  blasé  aujourd'hui  en  fait  de  musique, 
qu'on  aurait  de  la  peine  à  se  faire  une  idée  de  l'impression  causée  à 
Paris  en  1726  par  deux  hautboïstes,  les  frères  Bozozzi.  Ces  musiciens 
donnèrent  des  concerts  qui  firent  merveille.  Le  hautbois  était  pourtant 
bien  connu  en  France  avant  cette  époque,  puisque  Thoinot  Arbeau  en 
fait  la  description  dans  son  orchésographie  publiée  en  1689. 

C'est  grâce  à  l'application  au  hautbois  de  la  perce  de  Bœhm,  perfec- 
tionnée par  M.  Triébert,  que  cet  instrument  n'est  pas  resté  en  arrière 
des  progrès  de  toute  la  facture. 

Le  basson,  primitivement  si  défectueux ,  d'une  exécution  difficile  à 
cause  de  l'écartement  exigé  des  doigts,  a  subi  la  loi  commune  et  se 
perfectionne  encore  chaque  jour.  M.  Triébert  a  soumis  au  jury  un  bas- 
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son  d'un  système  particulier  de  perce  qui  a  obtenu  Tapprobatiou  de  cet 
aréopage.  M.  Jancourt,  le  grand-maître  du  basson  ,  le  jouait,  et  il  a  pu 
exécuter  très-facilement  des  trilles  inexécutables  sur  les  bassons  de 
Tancien  système.  C'est  par  d'heureuses  combinaisons  de  clés  que  cette 
transformation  a  eu  lieu. 

A  côté  de  la  maison  Triébert ,  il  faut  citer  les  hautbois  et  les  bassons 
de  M.  Buffet-Crampon,  Leroux  aîné,  Gautrot,  et  de  deux  ou  trois 
autres  facteurs  encore. 

Quant  à  la  clarinette,  nous  savons  les  tentatives  heureuses  dont  elle 
a  été  Tobjet  de  la  part  de  M.  Romero  y  Andia.  Dans  l'état  actuel  de  la 
facture  de  cet  instrument,  on  n'en  saurait  trouver  de  plus  soignés  que 
les  clarinettes  à  dix-sept  clés,  confectionnées  à  Paris  par  plusieurs 
fabricants,  notamment  par  M.  Buffet-Crampon,  Buffet  jeune  et  Le- 
comte. 

Ces  mêmes  Messieurs  fournissent  aux  amateurs  des  flûtes  de  tous 
bois  et  de  toutes  clés  d'un  fini  de  travail  tout  à  fait  français,  c'est-à- 
dire  parfaites. 

Si  vous  avez  du  goût  pour  le  gentil  flageolet  y  suivant  l'expression  de 
Mersenne,  vous  n'avez  que  l'embarras  du  choix.  Le  flageolet  de  Colli- 
net,  rincomparable  flagcollettiste ,  avait  coûté  cent-cinquante  francs. 
Mais  ce  prix  est  exceptionnel,  et  la  grande  majorité  de  ces  inslruments 
se  débitent  par  grosse  dans  les  fabriques  normandes  à  des  prix  qui  les 
mettent  à  la  portée  de  toutes  les  lèvres. 


INSTRUMENTS  DE  PERCUSSION. 

J'ai  ouï  dire,  et  je  n'ai  aucune  raison  d'en  douter,  que  M.  Gautrot  est, 
après  le  Turc  Keuropé-Zidji ,  le  premier  fabricant  de  cymbales  des 
quatre  parties  du  globe  sonore.  M.  Grappin,  d'Auxerre,  est  sur  la  trace 
de  M.  Gautrot,  mais  en  arrière,  cela  paraît  prouvé,  de  quelques  bon- 
nes vibrations. 

Les  personnes  dont  les  nerfs  ne  sont  pas  très-irritables  peuvent  se 
donner  le  plaisir  de  commander  à  M.  Darche  un  de  ces  petits  instru- 
ments à  clavier  qu'on  appelle  harmonica  et  qu'on  entend  dans  la  Flûte 
enchantée  de  Mozart  et  dans  le  4®  acte  de  ['Africaine  de  Meyerbeer. 

Je  vous  ai  parlé  des  timbales  d'Adolphe  Sax  ;  me  permettrez-vous  de 
recommander  à  votre  curiosité  les  taroles  de  M.  Grégoire? Peut-être  allez- 
vous  me  demander  ce  qu'on  entend  par  taroles?  Ce  sont  de  petits  tara- 


ET    LES    INSTRUMENTS    DE    MUSIQUE.  745 

boiirs,  plus  petits  de  moitié  que  les  caisses  militaires  ,  et  que  M.  Gré- 
goire voudrait  voir  adopter  dans  nos  régiments  comme  elles  le  sont 
dans  plusieurs  des  pays  d'Allemagne  —  de  ceux  que  M.  de  Bismark 
mène  tambour  battant,  M.  Grégoire  qui  est  né  pour  le  tambour  comme 
d'autres  naissent  pour  le  rôti,  suivant  Brillât  Savarin ,  M.  Grégoire  a 
inventé  un  nouveau  système  pour  tendre  les  peaux  des  caisses  en 
un  seul  mouvement.  A  moins  que  les  peaux  ne  viennent  se  tendre 
d'elles-mêmes  sur  le  cercle  du  tambour,  ce  qu'on  ne  saurait  raisonna- 
blement espérer ,  cet  habile  fabricant  me  parait  avoir  atteint  le  degré 
suprême  de  la  perfection. 

Suivant  M.  Fétis,  la  grosse  caisse,  en  France ,  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer, n'ayant  aujourd'hui  que  la  moitié  de  la  longueur  qu'elle  avait 
autrefois,  et  ne  rendant  qu'un  bruit  mat  comme  celui  d'une  porte 
fermée  avec  fracas.  C'est  peu  musical.  Mais  je  n'aurais  jamais  cru,  à 
voir  tant  de  charlatans  partout  en  France,  débiter  leurs  produits  et 
vanter  leur  talent  à  grand  renfort  de  grosse  caisse,  que  cet  utile  instru- 
ment put  être  en  décadence  dans  notre  belle  patrie. 


LA  LUTHERIE. 


Nous  avons  parlé  sufiQsamment  de  la  lutherie  de  la  grande  époque 
italienne  dans  notre  examen  des  instruments  italiens.  Nous  n'y  revien- 
drons pas  ici.  Ce  précieux  secret  de  la  lutherie  italienne  était  perdu 
pour  l'art,  quand  apparut  M.  Yuillaume ,  qui  par  des  observations  sans 
nombre ,  des  essais  de  tous  genres ,  se  rapprocha  des  anciens  maîtres, 
surprit  leurs  lois  et  les  imita  si  fidèlement,  si  heureusement,  que 
Paganini  lui-même  s'y  trompa.  En  effet  il  prit  un  jour,  jour  à  jamais 
mémorable  pour  M.  Yuillaume,  une  imitation  de  ce  luthier  pour  un 
stradivarius. 

M.  Yuillaume  (mis  hors  de  concours)  est  donc  le  premier  luthier 
aujourd'hui  existant.  Sans  aucune  exagération  on  peut  dire  que  la 
France  est  de  beaucoup  supérieure  aux  autres  nations  pour  la  construc- 
tion des  instruments  à  archet. 

Après  Paris,  c'est  Mirecourt  qui  fournit  les  meilleurs  violons ,  altos, 
violoncelles  et  contre-basses.  Autrefois,  on  ne  fabriquait  guère  que  de 
la  pacotille  à  Mirecourt  :  aujourd'hui  on  y  trouve  des  violons  d'artiste 
à  côté  de  violons  pour  la  contredanse.  Un  virtuose  sur  le  violon,  l'alto, 
le  violoncelle,  la  contre-basse,  s'il  ne  fait  choix  d'un  instrumenta  Paris 
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chez  Yuillaume,  chez  Tbibout,  chez  Miremont,  chez  Gand  et  Bernardel 
frères,  et  chez  deux  ou  trois  luthiers  encore,  le  voudra  de  Mirecourl ; 
bien  que,  nous  l'avons  vu,  certains  violons  allemands  jouissent 
d'une  réputation  méritée. 

Je  ne  signalerai  que  pour  mémoire  la  contre-basse  monocorde  à  cla- 
vier, destinée  à  Taccompagnement  du  plain-cbant.  Des  essais  de  contre- 
basses à  clavier  ont  été  souvent  tentés  pour  l'exécution  de  la  musique, 
et  ces  instruments  ont  été  reconnus  mauvais.  Il  est  vrai  que  le  plain- 
chant  n'est  pas  la  musique. 


OBJETS  ACCESSOIRES  DES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE. 

Les  archets. 

L'archet,  compris  dans  les  objets  accessoires  des  instruments  de 
musique,  est  pourtant  si  important,  c'est  une  partie  si  délicate  du 
violon  comme  de  la  basse,  qu'il  constitue  une  branche  spéciale  delà 
lutherie.  Pour  les  bons  archets,  les  archets  de  prix»  on  se  sert  du  bois 
de  Pernambouc,  province  du  Brésil. 

La  réputation  de  Tourte  est  universelle  pour  la  fabrication  des  ar- 
chets. Aujourd'hui  que  cet  habile  ouvrier  n'existe  plus ,  on  paye  ses 
archets  jusqu'à  deux  cents  francs  la  pièce  et  même  plus.  En  1865,  un 
archet  de  violon  fait  par  lui  a  été  vendu,  à  Londres,  vingt  livres  ster- 
ling (500  francs).  Tourte  fixa,  c'est  sa  gloire,  la  longueur  de  l'archet. 
Autrefois,  la  fantaisie  seule  les  mesurait.  Les  archets  de  Tourte  furent 
ainsi  réglés  :  baguette  pour  archet  de  violon,  de  74  à  75  centimètres, 
y  compris  le  bouton  ;  archet  d'alto,  74  centimètres;  archet  de  violon- 
celle, de  72  à  73  centimètres.  C'est  aussi  Tourte  qui  disposa  le  crin  d'une 
manière  rationelle.  Jamais,  je  crois,  il  n'eut  Tidéé  dé  reni placer  le 
crin  par  des  cheveux  de  femme,  comme  je  ne  sais  plus  quel  luthier 
belge  Ta  fait  tout  dernièrement.  Ce  galant  fabricant  assure  qu'avec  ce 
nouveau  genre  d'archets  on  obtient  des  sons  beaucoup  plus  doux... 
plus  doux  à  son  cœur  sans  doute  : 

Car  pour  être  luthier,  on  n*en  est  pas  moins  homme. 

M.  Yuillaume  est  le  Tourte  du  temps  présent  comme  il  en  est  le  Stra- 
divarius. Ses  archets  valent  ses  violons. 

L'exposition  nous  a  montré  des  archets  ordinaires  —  archets  pour 
violons  d'orchestre —  faits  relativement  avec  beaucoup  de  soin  et  très* 
satisfaisants  pour  l'usage  auquel  ils  sont  destinés. 
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Les  cordes  de  violons. 

Les  concurrents  dans  la  fabrication  des  cordes  de  boyau  italiennes 
sont  en  France  :  MM.  Savaresse  et  Thibouville,  à  Paris,  et  Bandasse-' 
Gazotte,  à  Montpellier. 

Les  chanterelles  de  ces  Messieurs,  soumises  aux  mêmes  expériences 
de  tension  que  les  cordes  italiennes,  permettent  d'affirmei:  qu'elles  ne 
leur  sont  point  inférieures. 

En  moyenne,  les  cordes  harmoniques  de  MM.  Savaresse  et  Thibou- 
ville  ont  donné  une  résistance  de  13  kilogrammes  i/i.  Celles  de  M.  Bau- 
dassé-Gazotte  ont  résisté  à  la  moyenne  très-recommandable  de  13 
kilogrammes. 

Après  tant  de  beaux  violons,  d'excellents  archets,  de  cordes  très- 
réussies,  il  ne  nous  manque  plus  que  des  violonistes  parfaits.  Alard  y 
travaille  au  Conservatoire  :  espérons. 

Anches. 

En  lisant,  avec  l'attention  qu'il  commande ,  le  rapport,  un  peu  suc- 
cinct, de  la  dernière  Exposition  universelle  concernant  les  instruments 
de  musique, je  me  suis  arrêté  à  cette  phrase  :  <  Les  anches  de  hautbois, 
de  clarinettes  et  de  bassons  sont,  à  l'époque  actuelle,  inférieures  à  ce 
qu'elles  furent  autrefois,  bien  qu'elles  soient  mieux  faites  au  moyen 
de  nouveaux  procédés  mécaniques.  • 

Comment  ce  qui  est  mieux  fait  peut-il  être  inférieur  à  ce  qui  est  moins 
bien  fait?  Je  vais  vous  le  dire  :  cela  tient  à  la  qualité  du  roseau  qui  est 
souvent  médiocre.  Et  pourquoi  est-elle  médiocre  ?  Parce  que  la  grande 
consommation  de  roseau  faite  dans  les  quatre  parties  du  monde  oblige 
à  les  couper  avant  leur  maturité.  Évidemment,  le  créateur,  en  faisant 
pousser  le  roseau  pour  MM.  les  clarinettistes ,  les  hautboïstes  et  les 
bassonistes,  n'avait  pas  prévu  ce  défaut  d'équilibre  dans  la  proportion 
des  uns  et  des  autres. 

La  fabrication  des  anches  est  devenue  une  industrie  relativement 
importante.  Paris  compte  plusieurs  maisons  où  on  les  confectionne  soit 
à  la  mécanique»  soit  à  la  main.  Les  anches  faites  à  la  mécanique  coûtent 
moins  cher  que  les  anches  faites  entièrement  à  la  main ,  mais  ces 
dernières  sont  préférées  par  les  artistes.  M.  KroU  confectionne  les  an- 
ches à  la  mécanique,  M.  Massabo  les  façonne  à  la  main. 

Beaucoup  de  facteurs  de  pianos  prennent  ce  titre,  qui  ne  sont  en 
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réalité  que  des  assembleurs  de  pièces  et  de  morceaux  fabriqués  par  des 
maisons  spéciales.  Ces  maisons  sont  devenues  assez  nombreuses  et 
importantes  à  Paris.  Les  mécaniques  sont  faites,  et  très-bien  faites, 
par  MM.  Rohden  et  Schwander.  Puis  viennent  les  maisons  Gerling  et 
Kutt  et  Féchon.  D'autres  fabriquent  les  claviers,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  des  parties  de  clavier;  car  M.  Monti  fils  aîné,  par 
exemple,  ne  taille  à  Paris  que  les  touches  d'ivoire,  c'est-à-dire  les 
touches  blanches,  pendant  que  M.  J.-F.  Monti  ne  s'occupe  que  des 
touches  noires ,  celles  en  bois  d'ébène. 

Le  feutre  aussi,  qu'on  emploie  pour  la  garniture  des  manteaux,  est 
un  objet  d'industrie  spéciale  de  la  part  de  plusieurs  maisons  de  Paris. 
Je  citerai  MM.  Alexandri  et  fils,  Victor  Barbier.  M.  Billion,  de  Saint- 
Denis,  a  exposé  de  bons  produits  en  ce  genre. 

Quelques  ébénistes  se  sont  fait  une  spécialité  des  caisses  de  pianos. 
Mais  rien  de  sérieux  n'a  été  tenté  en  France  pour  ouvrir  une  concur- 
rence aux  deux  grandes  manufactures  allemande  et  anglaise  de  cordes 
de  pianos,  dont  nou5  avons  parlé  en  leur  place. 

Les  orgues  aussi  fournissent  des  spécialistes,  et  nous  avons  examiné 
avec  intérêt  les  outils  et  les  fournitures  pour  orgues,  exposés  par 
M.  Emile  Chaillot. 

Et  maintenant  que  nous  avons  épuisé  la  longue  liste  des  industriels 
dont  les  travaux  se  rattachent  à  Tart  musical,  place  aux  vainqueurs 
de  la  grande  bataille  de  1867  *. 


lUCCOMPENSRS   D'APRÈS   LE   CATALOGUE:   OFFICIEL. 

Grand  prix. 
Adolphe  Sax,  instruments  à  vent  (cuivre). 

Médailles  d'or. 
Alexandre,  père  et  fils.  Paris.  Harmoniums. 
F.  Triébert.  Paris.  Instruments  à  vent  (bois). 

Médailles  d*argeîiL 


Kriegolslein,  père  et  fils,  Paris.  Pianos. 

J.  Ga veaux ,  Paris.  Pianos. 

J.-L.  Allinger,  Strasbourg.  Pianos. 


Blanchet  fils,  Pianos. 
A.  Bord,  Paris.  Pianos. 
Miistel,  Paris.  Harmoniums. 


4 .  Nous  avons  donnt^  pages  463  et  464,  la  liste  des  membres  composant  le  comité  d'ad- 
mission des  envois  relatifs  à  l'enseignement  élémentaire  de  la  musique  (classe  89),  et  le 
nom  des  rëcom|)ensés  dans  cette  classe.  Nous  avons  aussi  donné,  pages  544  et  515,  la 
composition  du  jury  inlornalional  pour  les  instruments  de  musique  et  les  publications 
musiral(»s  avec  la  lifle  des  éditeurs  récompensés.  Nous  donnons  ici  la  liste  des  facteurs  de 
mu^iqueolde  leurs  coopéra teurs  sortis  victorieux  dans  ce  grand  concours. 
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C.-A.  MiremoQt,  Paris.  Instruments  à  ar- 
chet. 
Gand  et  Bernardel  frères,  Paris.   Instruments 

à  archet. 
F.  Besson,  Londres  et  Paris.  Instruments  à  vent 

(cuivre). 
Antoine  Courtois,  Paris.  Instruments  à  vent 

(cuivre). 
P.-L.   Gautrot ,   Paris.  Instruments  à  vent 

(cuivre). 
J.'G.  Labbaye,   Paris.   Instruments  à   vent 

(cuivre). 
J.-C.-H.  Roth,  Strasbourg.   Instruments  à 

vent  (cuivre). 
Millereau,  Paris.  Instruments  à  vent  (cuivre). 
Jules  Martin ,    Paris.     Instruments  à   vont 


(cuivre). 
Buffet-Crampon  et  C'», Paris.  Instruments  à 

vent  (bois). 
L.  Lot,  Paris.  Instruments  à  vent  (bois). 
Clair  Godfroy  ainé,Paris.  Instruments  à  vent 

(bois). 
V.  Coche,  Paris.  Instruments  à  vent  (bois)- 
E.  Boliëe,  Le  Mans.  Carillon. 
P.-E.  Kelsen,  Paris.  Orgues  mécaniques. 
Sciiwander   et  C>«,  Paris.   Mécaniques  de 

pianos. 
Rohden,  Paris.  Mécaniques  pour  pianos. 
Martin,  Toulouse.  Pianos. 
Amédée  Thibout  et  Cie,  Paris.  Pianos. 
Mangeot  frères  et  Cie,  Nancy.  Pianos. 


Médailles  de  bronze. 


F.  EIcké,  Paris.  Pianos. 

Aucher  frères,  Paris.  Pianos. 

Preste!,  Strasbourg.  Pianos. 

Stoitz  et  fils,  Paris.  Orgues. 

Rodolphe,  Paris.  Harmoniums. 

Christophe  et  Etienne,  Paris.  Harmoniums. 

Fourneaux,  Paris.  Harmoniums. 

Jacquot  père,  Paris.  Instruments  à  archet. 

S.  Vuiilaume,  Paris.  Instruments  à  archet. 

Mennegand,  Paris.  Instruments  à  archet. 

Jacquot  fils,  Nancy.  Instruments  à  archet. 

Grandjon,  Paris.  Instruments  à  archet. 

J.  Couturier,  Lyon.  Instruments  à  vent  (cui- 
vre). 

A*  Lecomte,  Paris.  Instruments  à  vent 
(cuivre). 

J.-D.  Breton,  Paris.  Instruments  à  vent 
(bois). 

Martin  frères,  Paris.  Instruments  à  vent 
(bois). 


Thibouville  aîné,  Paris.  Instruments  à  vent 
(bois). 

Buffet,  Paris.  Instruments  à  vent  (bois). 

Bié,  Paris.  Instruments  à  vent  (bois). 

Emile  Chailiot,  Paris.  Outils  et  fournitures 
pour  orgues. 

Thibouville-Lamy,  Paris.  Instruments  à  vent 
(bois,  cuivre). 

L.-U.  Savaresse.  Paris.  Cordes  à  boyaux. 

Duval  et  fils,Pari.<i.  Fournitures  pour  pianos. 

L.  Billion  et  C>e,  SainUDenis.  Feutres  pour 
pianos. 

J.-B.  Baudon,  Paris.  Gravure  de  musique. 

Bressier  fils,  Nantes.  Pianos. 

Philippi  frères,  Paris.  Pianos. 

Baudassé-Cazotte,  Montpellier.  Cordes  har- 
moniques. 

B.-A.  Bremond,  Paris.  Boîtes  à  musique. 

Gavioli  et  C«e,  Paris.  Orgues  mécaniques. 


Mentions  honorables. 


Franche,  Paris.  Pianos. 
Tessereau,  Pari?.  Pianos. 
J.-L.  Lévêque,  Paris.  Pianos. 
Yol-Schreck  et  C««,  Paris.  Pianos. 
SoufiQeto,  Paris.  Pianos. 
P.  Bertringer,  Paris.  Pianos. 
Burckardt  et  Ci«,  Paris.  Pianos. 
Rinaldi-Usse,  Paris.  Pianos. 


Salaijn,  Schwab  et  Cie,  Paris.  Harmoniums. 

Couty  et  Richard,  Pans.  Harmoniums. 

Dubois,  Paris.  Instruments  à  archet. 

Fr.  Leroux  aîné  et  Castagnier,  Paris.  Instru- 
ments à  vent  (bois). 

Prestreau,  Paris.  Instruments  à  vent  (bois 
et  cuivre). 
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Grégoire,  Paris.TaroIIes  à  serrage,  à  vis  de 

traction. 
C.  Baudet,  Paris.  Instruments  mécaniques. 
C.  Gerhling,  Paris.  Mécaniques  pour  pianos. 


Hensel,  Paris.  Pianos. 

A.  Quentin  de  Gromard.  Géciliums. 

Ménard,  Coulances.  Orgues. 


COOPÉRATEURS. 

Médailles  de  bronze. 


Pierre  Linnemann,  chez  M.  Ërard. 
Basile  Neukom,  chez  M.  Ërard. 
Stockhausen,  chez  MM.  Pleyel,  Woif  eiC». 
Neuburger,  chez  IL  Cavaillé-Goll. 
Gabriel    Beinburg,  chef  harmoniste    chez 

M.  CavailIé-€oll. 
Achille  Paris,  chez  M.  Debain. 
Knust,  chez  M.  Herz  neveu  et  C^. 
Lappuchin,  chez  M.  Rohden. 
Dominique  Cabrol ,  chez  M.  Blanchet. 
Claude  Éland,  chez  IL  Blanchet. 


Thiémann,  chef  monteur  chez  M.  Cavaillé- 

Coll. 
G.  Gandillon,  chez  M.  Gautrot  aîné. 
Sarazin,  chez  M.  Gautrot  aine. 
Mary,  chez  M.  Gautrot  aine. 
Ch.  Charbonnier,  chez  M.  Grandjon. 
F.  Mahin,  chez  M.  Grandjon. 
J.  Brulard,  chez  MM.  Mangeot  frères. 
Bartsch,  chez  M.  Ad.  Sax. 
P.  Feuillet,  chez  M.  Ad.  Sax. 


Mentions  honorables. 


Georges  Michel,  chez  M.  Ërard. 
Michel  Galaison,  chez  M.  Ërard. 
Gann,  chez  MM.  Pleyel,  Wolff  etCîe. 
D'Haéne,  chez  MM.  Pleyel,  Wolff  et  Cie. 
A.-B.  Millot,  chez  M.  I>ebain. 
François-Nicolas  Voirin,  chez  M.  Vuillaume. 
Aimable  Barbé,  chez  M.  Vuillaume. 
Otto  Raupp,  chez  M.  Henri  Herz. 
Hippolyte  Guellier,  chez  M.  Henri  Herz. 
Bellanger,  chez  M.  Henri  Herz. 


J.-H.-M.Rémon,  chez  M.  Herz. 

Gontier,  chez  M.  Herz. 

Louis  Michel,  sculpteur  chez  M.  Herz. 

Bardoux,  chez  M.  Herz. 

J.  Bouvet,  chez  M.  Ad.  Sax. 

L.  Courtois,  chez  M.  Ad.  Sax. 

H.  Husson,  chez  M.  Ad.  Sax. 

W.  Famow,  chez  M.  Ad.  Sax. 

A.  Roche,  chez  M.  Ad.  Sax. 

E.  Cherpitel,  chez  M.  Grandjon. 


PLACÉS  HORS  DE  CONCOURS  PAR  LEUR  FONCTION  DE  MEMBRE  DU  JURY 


OU  D  ASSOCIE  AU  JURY. 

J.  et  P.  Schiedmayer.  Stuttgart  (J.  Schiedmayer,  membre  du  jury).  — 

Pianos  et  harmoniums. 
A.  Cavailli'-Coll.  Paris.  (Associé  au  jury.)  —  Orgues. 
A.-F.  Debain.  Paris.  (Associé  au  jury.)  —Harmoniums. 
M««  veuve  Ërard.  Paris.  (Schaeffer,  associé  au  jury.)  —  Pianos. 
Henri  Herz.  Paris.  (Associé  au  jury.)  —  Pianos 
Pleyel-Wolffet  O.  Paris.  (Wolff,  associé  au  jury.)  —Pianos. 
J.-B.  Vuillaume.  Paris.  (Associé  au  jury.)  —  Instruments  à  archet. 


Wurtemberg. 

France. 

France. 

France. 

France. 

France. 

France. 
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CONCLUSION. 

Nous  Tavons  dit  dans  notre  préambule  :  c'est  un  monument  véritable 
à  la  mémoire  de  Tart  musical  de  tous  les  peuples  représentés  à  l'Expo- 
sition universelle  de  1867 ,  c'est-à-dire  de  tous  les  peuples  du  monde , 
y  compris  les  peuplades  sauvages  de  l'Afrique  et  de  l'Amérique ,  que 
nous  avons  voulu  édifier  :  quelque  chose  comme  le  tableau  actuel  de 
la  musique  universelle ,  et  de  tout  ce  qui  se  rattache  à  cet  art. 

Avons-nous  réussi  ? 

C'est  au  monde  musical  à  nous  juger. 


FIN. 
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ŒUVRES     LITTÉRAIRES. 


VOYAGES. 

Trois  am  aux  Eiats-Unit,  études  des  mœurs  et  coutumes  américaines.  Un  volume  in-8o  de  390 
pages.  Pagnerre,  éditeur. 

V Amérique  telle  qu*elle  est ,  voyage  aneedotique  dans  le  nord  ei  le  sud  des  Etats-Unis.  Emurmn 
au  Canada.  Un  volume  iu-8  de  392  pages.  Achille  Paure ,  éditeur. 

Le  même  ouvrage ,  augmenté  d*un  tiers  en  un  volume  de  luxe  grand  in-8»  illustré  de  viugt-deux 
roagnitiques  gravures  sur  cuivre.  A.  Laplace  et  Sancbez ,  libraires  éditeurs  (Ancienne  librairie 
llorizot.) 

Les  civilisations  inconnues,  études  géographiques ,  historiques  et  philosophiques  sur  TUtha,  — 
le  Royaume  Hawaïen,  —  le  Japon,  —  le  Monde  des  esprits ,  — Haïti ,  —  Vancouver ,  —  le  Brésil ,  — 
le  Paraguay  et  TUruguay  ,  le  Pérou.  Un  volume  in-8  de  plus  de  400  pagp-s.  Pagnerre  ,  éditeur. 

Le  Danemark  tel  quUl  est.  Mœurs  ,  —  coutumes ,  -  institutions ,  —  littérature  ,  —  peinture  , 
—  sculpture  ,  —  théâtres  ,  —  musique  ,  —  acteurs,  —  actrices,  —  curiosités  historiques ,  —  an- 
tiquités du  nord  ,  —  armée ,  —  marine  ,  *—  commerce ,  -^  industrie  ,  —  amusements ,  —  monde 
etdemi-monde  ,  —cafés  chantants  et  cafés  dansants,  —  religion,  —  monuments,  —  etc.,  etc., 
souvenirs  intimes  de  la  guerre.  Un  volume  in-S,  de  50O  pages.  Achille  Faure  ,  éditeur. 

De  Paris  à  ....  quelque  part.  Un  volume  in-8,  de  360  pages.  Degorce-Cadot ,  éditeur. 

De  haut  en  bas.  Impressions  pyrénéennes.  Un  volume  de  312  pages.  Degorce-Cadol,  éditeur. 

Gustave  Lambert  au  Pâle  Nord.  Ce  qu*il  y  va  faire  avec  une  carte  des  mers  polaires  par  Malte- 
Brun.  Brochure  de  48  pages.  Dentu  éditeur. 

ROMANS    ET   NOUVELLES. 

Le  Nouveau  Monde,  scènes  de  la  vie  amérieaine.  Un  volume  in-8,  de  375  pages.  Pagnerre,  éditeur. 

La  (gamme  des  amours.  Un  volume  de  3S0  pages.  Dentu ,  libraire. 

Un  secret  de  familk.  Roman  de  mœurs  péruviennes.  Un  volume  (pour  paraître  prochainement). 

VARIÉTÉS     HUMOURISTIQUES. 

En  vacances.  Un  volume  in-8,  de  350  pages.  Achille  Faure ,  éditeur. 

Un  petit  rien  tout  neuf.  —  Divagations  cosmogoniques  .  —  Quelques  pas  en  Espagne ,  —  lettres 
intimes  d*un  gargariseur  des  Pyrénées  a  une  baigneuse  d'Arcachon  ,  —  M.  Thiers  ,  chasseur 
d'ours  et  d*isards  ,  —  le  renouvellement  de  Tannée  chez  tous  les  peuples  du  monde ,  —  un  chapitre 
oublié  par  Brillât-Savarin  ,  —  un  télégramme  impossible.  Un  volume  de  300  pages.  Achille  Faure, 
éditeur. 

LITTÉRATURE     MUSICALE. 

Musique  et  musiciens.  —  Un  volume  in-8  de  525  pages.  Pagnerre ,  éditeur. 

Histoire  dtun  inventeur  au  XIX*  siècle.  Adolphe  Sax,  ses  ouvrages  et  ses  luttes.  Un  volume  grand 
in-8  de  550  pages.  Pagnerre ,  éditeur. 

Le  mécanisme  de  la  notation  musicale  et  tous  les  éléments  de  cet  art  appris  à  la  simple  lecture 
en  douze  entretiens  (pour  paraître  prochainement). 


736 


ŒUVRES    D'OSCAR    COMETTANT. 


ÉCONOMIE  POLITIQUE. 

La  propriélé  intellectuelle  au  p(nnt  de  vue  de  la  morale  et  du  pro^èi.  Un  petit  volume  ia-8,  de 
250  pagQi.  3*  édition.  Guillaumin  ,  éditeur. 

CORRESPONDANCE. 

Le  naufrage  de  TEvening-Star  et  la  colère  céletle  en  Amérique.  Lettre  au  révérend  Charles  B. 
Smith ,  de  Téglise  presbytérienne  d'Amérique.  Brochure  de  32  pages.  Achille  Faure ,  éditeur. 

SOUS    PRESSE  : 

Lettres  d^un  Badaud.  Tableau  des  mœurs  parisiennes  en  1869.  Un  fort  volume. 
Le  Roi  de  la  création  et  ses  sujets  ,  ou  des  rapports  de  C homme  avec  les  animaux  domestiques.  Un 
fort  volume  grand  in -8. 
Les  grotesques  de  la  théologie.  Un  volume. 


CEUVRES    MUSICALES. 


Septuor  pour  un  saxophone  soprano,  deux  saxophones  altos,  deux   saxophones  ténors  et  deux 

saxophones  basses. 
Divers  duos  de  piano  et  violon ,   piano  et  cor ,  un  quatuor,  etc. 

ÉTUDES    POUR    PIANO. 


IHx  études  de  genre ,  en  un  cahier  et  séparément. 
Six  études  de  salon  ,  en  un  cahier  et  séparément. 
École  mélodique  du  jeune  pianiste ,  douxe  études 

caractéristiques  en  un  cahier. 
Rêverie  maritime^ 
Gabrielle  (éditée  en  Angleterre  sous  le  nom   de 

Raphaël). 
ÉoUne ,  étude  de  concert. 

PIÈCES   DIVERSES 
Baf\jo  t  caprice  créole. 
Ombres  et  rayons ,  nocturne. 
Les  nuits  de  Bohème,  marche  caractéristique. 
Menuet. 

Wrek  ofthe  San  Francisco ,  scène  dramatique. 
First  concert  polka. 
Andante  ,  scher%o  et  final. 
Une  nuit  à  Smyrne ,  fantaisie  orientale. 
Béatrix ,  souvenir  du  Dante. 
L'inconstance ,  valse  de  concert. 
Adieux  au  Danemark ,  mazurka. 
La  virgen  del  soi,  grande  valse  de  concert. 
Marche  triomphale. 
Choral  américain  ,  air  varié. 
Fantaisie  sur  la  Somnambule. 
Transcription-fantaisie  sur  \e  Pardon  de  Ploermel. 
Variation  de  concert  sur  le  Carnaval  de  Venise. 


HéroMe. 

Sur  le  lac. 

Rêverie  harmonieuse. 

Chanson  de  POnele  Tarn, 

Élan  du  cœur. 

Appassionato. 

Sérénade  orientale. 

POUR    PIANO. 

Caprice  de  salon  sur  un  baUo  in  masekera. 

Transcription  d*Aleeste. 

Rondo-vaUe  sur  Au  travers  du  mur. 

Prima  Donna  ,  transcription  pour  piano. 

Rondo-turc  sur  les  Ruines  iF Athénée. 

Morceau  de  concert  sur  Robert  ^riice. 

Fantaisie  briliante  sur  Giralda. 

Fantaisie  sur  Zerline. 

Fantaisie  sur  VEnfant  prodigue 

Fantaisie  sur  le  Juif-Errant. 

Fantaisie  sur  la  Bianchina  de  Gordigiani. 

Fantaisie  sur  êlosquita  la  sorcière. 

God  save  the  Queen,  fantaisie. 

Rule  BritanniOf  impromptu. 

5/  Patrick's  day  ,       — 

i^  Brabançonne  ,      — 

Air  chinois ,  —  etc.,  etc. 
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CHŒURS    POUR    VOIX   D'HOMMES    SANS    ACCOMPAGNEMENT. 


La  marche  det  travailleun.  Morceau  couronné  an 
concours  pour  la  composition  des  chante  patrio- 
tiques (1848). 

Une  nuit  à  Séville. 

Hymne  à  f harmonie. 

La  moisson. 

Le  pont  (tArcole. 

Les  recrues. 

Hymne  des  croisades. 

Quadrille  choral. 


La  printttnière  ,  valse. 

Charme  des  salons  ,  polka. 

Malborough. 

Pécheurs  et  canotiers. 

Les  demeures  éternelles. 

La  traversée^  symphonie  maritime  en  5  parties. 

Le  rende%-vous  de  chasse. 

Vinde  révoltée  ,  symphonie  en  cinq  parties.  La 

dernière  partie  à   sept  voix  d'hommes  et  de 

femmes. 


MUSIQUE  RELIGIEUSE    AVEC   ACCOMPAGNEMENT    DE   PIANO  OU    ORGUE. 


Tantum  ergo ,  pour  voix  de  basse. 
0  salutaris  ,  pour  soprano. 
Ave  Maria,  pour  soprano. 
Erre  panis ,  pour  soprano. 
Ad  te  levavi ,   pour  soprano. 


Veni  sancte  ,  pour  sopranos. 
Ave  Maris  Stella  ,  duo  pour  deux  sopranos. 
Hymne  à  la   Vierge ,  chœur  pour  trois  voix  de 
femmes. 


Mélodir*  diwrr«««  pour  toute*  len  ¥oim  ,  musique  de  dasise. 

Solfé|re«  ,    ete. 


POITIKKS.       TYPOGRAPHIE     DE     HENRI     OUDIN. 
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